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«L'emploi du langage ressemble à la circulation de la 
monnaie: lui aussi, c’est l’usage habituel et familier qui 
le consacre, et sa valeur diffère selon les époques.» 


(PLUTARQUE, Les Oracles de la Pythie, 24.) 


«Le sens d’une phrase est son idée, le sens d’un mot est 
son emploi.» 


(E. BENVENISTE, Problèmes de Linguistique générale, Paris, 1974, 11, p. 226.) 


PRÉFACE 


On nous a plusieurs fois exprimé le désir de voir réunies en un volume les 
analyses de vocables néo-testamentaires dispersées dans nos ouvrages 
antérieurs, notamment dans nos commentaires. Il ne pouvait s'agir de les 
reprendre telles quelles, mêmes en complétant les références et en mettant 
la bibliographie à jour. Encore moins, nous ne pouvions penser à faire une 
œuvre exhaustive, si parfaitement réalisée par les dictionnaires de W. 
Bauer ou de Moulton-Milligan ‘, sans parler des Grammaires 2, d’un cer- 
tain nombre d'articles du Theologisches Würterbuch de G. Kiïttel et G. 
Friedrich 3 et surtout du Liché vom Osten de A. Deissmann (Tübingen 1923) 
et ses Bibelstudien (Marburg, 1895), Neue Bibelstudien (Marburg, 1897). 

Non seulement nous n’étudions qu'un choix restreint de mots, mais 
notre intention est théologique. Ce qui nous intéresse, ce ne sont pas les ortho- 
graphes nouvelles, les idiotismes, la phonétique ou les déclinaisons, mais 
la sémantique et le sens religieux et moral de la langue du Nouveau Testa- 


1 W. BAUER, Griechisch-deuisches Wôvierbuch zu den Schrifien des Neuen Testa- 
ments und der übrigen urchristlichen Literatur*, Berlin, 1958 (Traduction anglaise de 
la quatrième édition par W. F. ARNDT, F. W. GiNGricH, À Greek-English Lexicon of 
the New Testament and other early Christian literature, Chicago, 1957); J.H. MouLron, 
G. MILLIGAN,. The Vocabulary of the Greek Testament illustrated from the Papyri and 
other non-Literary Sources?, Londres, 1949. Cf. Tx. NÂGELI, Der Worischatz des Apostels 
Paulus, Gôttingen, 1905 (toujours indispensable, encore qu'il doive être mis à jour). 

2 On consultera toujours ED. MAYSsER, Grammatik der griechischen Papyri aus 
der Piolemäerzeit, 1-11, 3; Leipzig, 1906-1934; cf. E. Pax, Probleme des neutestament- 
Bichen Griechisch, dans Biblica, 1972, pp. 557-564. 

5 Rappelons les excellentes traductions: anglaise par G. W. BRoMILEY, T'heological 
Dictionary of the New Testament, Grand Rapids, 1964 sv., et italienne, par F, MonTa- 
GNINI, G. SCARPATT, O. SOFFRITTI, Grande Lessico del Nuovo Testamento, Brescia, 
1965 sv., et les articles publiés en français, par fascicules séparés, sous le titre: Diction- 
naire biblique Gerhard Kittel, aux éditions Labor et Fides de Genève, sous la signature 
de P. Reymond. 
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ment :. Celle-ci a ses lois et son vocabulaire propres. On ne peut la com- 
prendre qu’en fonction de l'usage du grec tel qu’il était parlé ou écrit dans 
l’oihouméné du Ie' siècle, ce que l’on appelle «la koïnè standard», la langue 
populaire comprise par les auditeurs et les lecteurs des auteurs du N.T.2. 
C’est pourquoi nous multiphierons les références, non point aux auteurs 
classiques, mais aux textes les plus proches du Ier siècle avant ou après 
J.-C., et ce sera sans doute l’aspect le plus utile de ce travail. De fait, les 
publications papyrologiques et épigraphiques qui se multiplient apportent 
constamment de nouvelles données 3. Nous pensons rendre service aux 


1 Notre modèle serait R. C. TRENCH, Synonyms of the New Testament'?, Londres, 
1894. Mais, tout en groupant des mots apparentés par leur racine, nous suivons 
l’ordre alphabétique pour la commodité du lecteur, malgré tout le mal que l’on a dit 
d’un point de vue scientifique contre cette méthode. Cf. les observations de G. FRIE- 
DRICH, Das bisher noch fehlende Begriffslexihon zum Neuen Testament, dans NTS, 
XIX, 1973, pp. 127-152; IDEM, Pye-History of the Theological Dictionary of the New 
Testament, dans KR. E. PITKIN, Theological Dictionary of the New Testament, x, Grand 
Rapids, 1976, pp. 650-661. 

2 Cf. F. M. ABELz, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, pp. v, XL; G. THIEME, 
Die Inschrifien von Magnesia am Mäander und das Neue Testament; eine sprach- 
geschichiliche Studie, Gôttingen, 1906; J. Rourriac, Recherches sur les caractères du 
grec dans le Nouveau Testament d’après les Inscriptions de Priène, Paris, 1911; H. G. 
MEECHEM, Light from ancient Letters, Londres, 1923; G. MILLIGAN, Here and There 
among the Papyri, Londres, 1923; IDEM, Selections from the Greek Papyri, Cambridge, 
1927; D. BRooKE, Private Lelters Pagan and Christian?, Londres, 1929; J. G. WINTER, 
Life and Letters in the Papyri, Ann Arbor, 1933; E. GaBga, Iscrizioni gveche e latine 
per lo studio della Bibbia, Turin, 1958; H. THIERFELDER, Unbehkannte antike Welt, 
Gütersloh, 1963; G. D. KILPATRICK, Afticism and the Text of the Greek New Testament, 
dans Fesischrift für Prof. J. Schmid, Regensburg, 1963, pp. 125-137; M. GUARDUCCI, 
Epigrafia greca, Rome, 11, 1969. R. MERKELBACH, H. C. VouTIE (Der griechische 
Wovischatz und die Christen, dans Zestschrift für Papyrologie und Epigrabphik, XVIII, 
1975, pp. 101-154) ont souligné l’évolution de la signification des mots en fonction 
des époques, des milieux culturels et surtout de la religion; cf. O. MONTEVECCHI, 
Dal Paganesimo al Cristianesimo: aspetti dell'evoluzione della lingua gveca nei papiri 
dell’ Egitto, dans Aegyptus, 1957, pp. 41-59. 

8 Parmi les plus importantes, rappelons l'inscription tombale de Basse-Egypte de 
l’an 5 av. J.-C., attestant qu'Arsinoé mourut en mettant au monde son æpwtétoxos 
(cf. Le. 11,7. J. B. FREY, Corpus Inscriptionum Tudaicarum, Cité du Vatican, 1952, 
11, n. 1510, 6; IDEM, La signification du terme mpwrôtonoc d’après une inscription juive, 
dans Biblica, 1930, pp. 373-390; V. A. TCHERIKOVER, A. FUKS, Corpus Papyrorum 
Judaicarum, Cambridge, Mass. 1964, 111, 1510). Ce n’est qu'en 1928 que l’on découvrit 
dans une inscription de Gérasa, du temps de Trajan, le verbe Gextpito «jouer au 
théâtre» (Suppl. Epigr. Gr. vit, 825, 18), jusqu'alors connu seulement par Hébr. x, 
33; cf. H. J. CapBury, OeuretCo no longer a NT hapax legomenon, dans ZNTW, 1930, 
pp. 60-63, etc. 
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biblistes en mettant commodément à leur disposition le fruit de nos recher- 
ches. «Celui qui connaît un peu les papyri rencontre à chaque pas dans le 
Nouveau Testament des parallèles de fond et de forme qui lui permettent 
de saisir d’une façon plus vivante les paroles de l'Ecriture» ?. 

CS. 


1 U. WiLCKEN, Der heutige Stand der Papyrusforschung, dans Jahrbücher für das 
kl Alterium, 1901, p.688; cf. M. J. LAGRANGE, À éyavers les Pabyvus grecs, dans 
Conférences de Saint Étienne 1609-1970, Paris, 1910, pp. 55-88; N.TURNER, Philo- 
logy in New Testament Siudies, dans The Exposriiory Times, 71, 1960, pp. 104-107. — 
Lorsque le cas sera possible, nous emprunterons nos traductions à la «Collection des 
Universités de France», et pour Philon à l'édition du Cerf. 


3 / 3 ? 
&yxborotéo, &yaboouvr 


Le grec classique et la koënè disposaient de formules variées pour dire: 
«faire une bonne action» !, mais ce sont les Septante — traduisant l’hiphil 
de iathab — puis la Lettre d’Aristée 2 et le N.T. qui emploient les premiers 
le composé &yalorouætv, ignoré des papyrus. | 
Dans l’A.T., il s’agit d'exercer une bienfaisance envers autrui, dont 
le sujet peut être Dieu ou l’homme ‘. De même que Soph. 1,12 opposait: 
«faire le bien» et «faire le mal», ainsi le Seigneur demande «s'il est permis 
le jour du sabbat de faire du bien ou de faire du mal - &ya«fororou À 
xaxomoiout — de sauver une vie ou de l’ôter?» (Le. vi,9). Dans son premier 
usage du Sermon sur la montagne, le verbe, employé avec un complément 
à l’accusatif, garde la même acception: rendre le bien pour le bien ‘; mais 
dans Le. vi,35, la valeur est théologique: «Aimez vos ennemis de charité, 
faites du bien», car &ya@omoseire commente &yanäre et montre que l’agapè, 
amour essentiellement manifeste et agissant se déploie en bienfaisance; 
le contexte prouve que ce genre de dilection est propre aux fils de Dieu f. 


1 &yabdv rousiv (ME. XIX, 16), xaAdv moueiv (Jac. IV, 17), xaxkde motetv (Lc. VI, 27), ed 
roueiv (Mc. xIV, 7), Épyov &yabév (IT Cor. 1x, 8); cf. C. Spico, Saint Paul. Les Epiîtres 
Pastorales*, Paris 1969, 11, pp. 676 sv. | 

2 Lettre d'Aristée, 242: Il faut prier Dieu qu'il les comble de tous les biens, révra 
&yaborotetv. | 

3 Nomb. x, 32; Jug. XVi1, 13; Tob. xx1, 13; Soph. 1, 12; T1 Mac. xx, 33; IT Mac. 1, 
2; cf. Test. Benjam. vV, 2: ëàav re &yalomorobvres nat ra dxdôapra nvevuara pevËov- 
TL Gp DU. 

# À Lystres, saint Paul qualifie la Providence divine d’&yafovpyäv (Act. XIV, 17), 
et à Timothée, il demande d’exhorter les riches à faire du bien (&yxlospyetv; 7 Tim. 
vi, 18). Négligeant l’euphonie, la hoënè, contrairement à l’attique, n'évite pas le 
hiatus dans les mots composés (FR. BLass, À. DEBRUNNER, À Greek Grammar of the 
New Testament, trad. KR. W. Funk, Chicago, 1961, n. 124). 

5 Loc. vi, 33: «Si vous faites du bien à ceux qui vous font du bien, quel gré vous 
en saura-t-on ?»; cf. C. Spico, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1958, 1, p. 108; 
W. GRUNDMANN, Die Bergpredigt nach der Lukasfassung, dans K. ALAND, F.L. Cross, 
Studia Evangelica, Berlin, 1959, pp. 180-189; H. W. BarTSsCH, Feldrede und Berg- 
predigt. Redaktionsarbeit in Luk. VI, dans Theologische Zeitschrift, 1960, pp. 5-18; 
H. KAHLEFELD, Der Jümnger. Eine Auslegung der Rede LR VI, 20-49, Francfort 1962; 
B. RiGaux, Témoignage de l'Evangile de Luc, Desclée De Brouwer, 1970, pp. 168 sv. 

6 Ce qui est redit par III Jo. 11 opposant à &yalomotév et 6 xaxomotwv: «Cher 
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Par contre, si les quatre emplois d’&yalonoteïv dans la I? Petri ont tous 
une sigmification religieuse, puisqu'ils réfèrent la pratique du bien à la 
volonté de Dieu et à sa grâce :, l’accent n’est pas tant sur la charité qui 
donne et pardonne, mais sur la vertu (cf. Gal. Vi,9-10), celle de serviteurs 
qui font bien ce qu'ils doivent faire ? ou d'épouses fidèles à leur devoir 

‘état (7 Petr. 111,6). Faire le bien s'oppose à «mal agir» (r1,14; 111,17), 
«faire des fautes» (11,20). 

Dans le même sens, le substantif &yaBomortx désigne une vie morale 
intègre: «Ceux qui souffrent selon la volonté de Dieu, confient leurs âmes 
au fidèle Créateur, en faisant le bien» *. Loin de perdre cœur, d’être pris 
de panique et comme paralysés dans la crise des derniers temps, les chré- 
tiens s’emploieront d’agir de leur mieux (cf. Eccl. 1x,10), à s'acquitter des 
obligations d’ordre et de justice: se tenir à sa place, accomplir son devoir 
selon les modalités de son sexe, de sa condition sociale ou de ses fonctions 
dans la communauté (1 Petr. 1V,10; v,2), avoir de bonnes mœurs, ne rien 
faire de répréhensible ni de laid; bref; que leur genre de vie, leur comporte- 
ment (ävacroopf ; 1,15, 18; 11,12; 111, 1, 2, 16) soit beau et séduisant pour les 
paiens #. 

S1 le chrétien se caractérise par sa bonne conduite, on le désignera comme 
un honnête homme, &yafonot6c: Les gouverneurs sont délégués «tant pour 
le châtiment des malfaiteurs (xaxomot&v) que pour la louange des gens de 


Révérend, n’imite pas le mal, mais le bien. Celui qui fait le bien est de Dieu. Celui 
qui fait le mal n’a pas vu Dieu.» 

1 J Petr. 11, 25, 20; x11, 6, 17; cf. IV, 19; c’est un mot-clef de l’Epître, cf. W. C. vAN 
UNNIK, The Teaching of Good Works, dans NTS. 1, 1954, pp. 92-110; Ibem, À classical 
Parallel to TI Petr. IT, 14 and 20, ibid. IT, 1956, pp. 198-202 (donne une référence à 
DioDORE DE SICILE, XV, 1, 1; cf. x1, 46, 1; à T Petr. 11, 15, G. Mussres, Dio Chrysos- 
tom and the New Testament, Leiden, 1972, p.236 donne comme parallèle: Dion 
Chrysostome, IV, 58; XIII, 13; LXIX, 7); C. CROWTHER, Wovks, Work and Good Woyks, 
dans The Expository Times, LXXX1I, 1970, pp. 166-172. 

2 J Pety. 11, 20; cf. S. Daris, Un Nuovo Frammento della Pyima Lettera di Pietro 
(I Pet. 11, 20-111, 12), Barcelone, 1967. 

8 J Petr. IV, 19. Parce que le Ÿ. 18 à évoqué la perfection du « Jugement» de Dieu, 
on peut inclure dans l’agathopoia les œuvres de miséricorde, selon A4. xxv, 31-46; 
Act. IX, 36; Hebyr. x111, 16. Comparer Tesi. Joseph, XVIII, 2: Hal dv Tic BËREL xaxo- 
rothoat duc nueis Th &yaloespyelx ebyeoËe dép adtob; EPICTÈTE, 1v, 1, 122: «La nature 
de l’homme est de faire du bien, d’être utile aux autres». 

# Cf. C. Spico, Les Epitres de saint Pierre, 1966, pp. 11, 27 sv. Dans Clément de 
Rome, l’agathopoia résume la moralité, Ad Cor. 11, 2, 7; xxxix1, L: «Qu'’allons-nous 
faire? Rester inactifs devant le bien et délaisser l’agapè?»; xxx1v, 2: «El faut nous 
mettre avec ardeur à faire le bien». On pourrait citer l’agathopoia de la Ta Petr: comme 
une reconnaissance de la morale du droit naturel par le NT. 
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bien» ({ Petr. 11,14). Cet adjectif qui opposait la femme prévenante ou 
coquette à la ponéria de l’homme dans Sir. XLI1,14, n’est attesté que dans 


trois papyrus tardifs !. 


.…_ * 
*% * 


Très apparentée à l’agathopoiia est l’&yalwobwn, terme proprement bibli- 
que, ignoré du grec profane et des papyrus’; mais dont la signification 
est indécise. Employé plus d’une douzaine de fois dans les Septante (/6b-{0- 
bah), 11 s'entend de la bienfaisance que l’on a exercée (/Jug. vinr,35; IT Chr. 
XXIV,16), de la bonté généreuse (Né. 1x,25, 35), du bien moral 3, du bien- 
être et du bonheur {. Il n’est usité que par saint Paul dans le N.T., qui y 
voit un don de Dieu (77 Thess. 1,11), un fruit de l'Esprit (Gal. v,22) et de 
la lumière 5. Ce serait d’abord une bonne volonté ou une intention de faire 
ce qui est bien, associée à l’activité réalisatrice de la foi (7/7 Thess. 1,11), 
donc une orientation correcte de l’âme, ce que nous appelons «les bons 
sentiments» 5, et qui caractérise l’homme &yxloc, moralement correct; son 
excellence s'étend à tous les domaines: «en toute bonté, justice et vérité» 
(Eph. V,9). Mais dans la liste des vertus de Gal. V,22, l'&yalæovwn prend 
place entre la yponorérnc et la fidélité; elle ne signifie plus tant la bonté 
morale que la bonté du cœur. Saint Jérôme a excellemment commenté: 
«La bénignité ou suavité - le grec ypnorornc a les deux sens - est une vertu 
douce, caressante, tranquille, disposée à partager tous ses biens; elle invite 
à entrer dans sa familiarité; elle est douce en ses paroles, mesurée en ses 
mœurs. Bref, les Stoïciens la définissent: une vertu spontanément disposée 
à la bienfaisance. La bonté proprement dite (&yaloobwn) n’est pas très éloi- 
gnée de la bénignité, car elle aussi est disposée à la bienfaisance. Mais elle 
en diffère en ceci que la bonté peut être un peu sombre et avoir les sourcils 


1 Deux papyrus magiques du IV®s. de notre ère, où &yæfonoios est un vocable 
de l'astrologie: de bon augure, favorable; P. Lond. 46, 48: uerà &yaflomoiév (référence 
aux étoiles dont l'influence est bénéfique); 122,16 qualifiant Hermès: &yxÿomosë 
Ts oixouuévnc. Quant à Sfud. Pal., xx, 293, 11, 8, opposant &yxf. à xaxomot6c, il est 
d'époque byzantine. Selon PLUTARQUE, Osiris est edepyérns et &yalomotécs (1s. et 
Os. 12 et 42; commenté par H. PREISKER, Die urchristliche Boischaft von der Liebe 
Goëtes, GieBen, 1930, pp. 11 sv.). Proclus qualifiera semblablement Jupiter et Vénus. 

2 C'est un dérivé d'&yxdés, comme &yxÿérns ignoré du N.T., cf. P. Ryl. 1v, 619, 6; 
PHILON, Sacr. À. et C. 27. 

3 Ps. LI1, 5: « Tu aimes mieux le mal que le bien»; cf. Néh. x111, 31. 

# Eccl. 1v, 8: v, 10,17; vi, 3,6: vii, 14: IX, 18. 

Ÿ Eph. v, 9, quelques wmss. dont P# lisent rvsbuaros au lieu de owréc. 

5 Rom. xv, 14, la variante de G et des latins: &yérne ne mérite pas d’être prise 
en considération. 
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froncés d’une austère moralité, faire du bien sans doute et donner ce qu'on 
jui demande, mais sans être suave dans ses rapports, ni attirer tout le 
monde par sa douceur»:. L’agathésynè aura donc toujours le souci de 
procurer à autrui ce qui est utile ou bienfaisant, mais elle peut garder un 
aspect sévère et s’employer à corriger et à châtier; la bénignité ajoutera 
à cette bonté foncière et active une nuance de cordialité et de douceur 


(cf. Eph. 1V,32; Col. 111,12). 





1 SAINT JÉRÔME, In Ep. ad Gal. v, 22; P. L. xxvi, 420. La distinction que J. B. 
Lightioot a voulu établir entre ces deux termes correspondant à celle de benevolentia 
et de beneñicentia (l'agathésunè étant plus réalisatrice) ne tient pas compte de l’usage 
(Saint Paul's Epistle to the Galatians®, Londres, 1884, p.213). La seule traduction 
néo-testamentaire possible est «bonté» = goodness (cf. E. DE WITT BURTON, The 
Episile to the Galatians?, Edimbourg, 1948, p. 316). 
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L'étymologie d’&yxrdw est obscure. E. Boisacqa et E. Stauffer ne se pronon- 
cent pas ‘, F. Blass, A. Debrunner n’en disent mot ?, E. Risch, H. J. Mette 
avouent leur ignorance, de même que P. Chantraine #. A. Ceresa-Gastaldo 
suggère un rattachement au sanscrit p4 avec le sens d’abriter, protéger, 
et l’analogie avec nôotiç ‘. A. Carnoy suppose primitif le sens de «saluer 
aimablement» et remonte à l'indo-européen ghabh, au sanscrit gabhasti: 
«main»; les Grecs homériques se prenant par la main en signe d'amitié *. 
Pour notre part, nous serions tenté de rattacher ce verbe à la racine x«yx 
«très»; on sait que &yn signifie «admiration, étonnement» 5. De là, sans doute, 
les premiers usages de ce terme au sens d’accueil: la surprise de l’hôte qui 
reçoit un étranger. De toute façon, la seule traduction française adéquate 
est «amour de charité»; en latin caritas ou dilectio 7. 

Les Grecs avaient quatre termes pour exprimer les nuances majeures 
de l’amour 8. D'abord la otopyñ (otéoyetv) désignant soit le sentiment de 


1 E. BorsAcQ, Dictionnaire étymologique de la langue grecque?, 1923, p. 6; E. STAUF- 
FER, &yaräw, dans TWNT, x, p. 21. 

2 F. Bass, À. DEBRUNNER, Grammatik des neutestamentlichen GriechischT, Gôttin- 
gen, 1943. 

3 E. Riscx, H. J. METTE, éyaréo, dans B. SNELz, Lexihon des frühgriechischen 
Epos, Gôttingen, 1955; P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la Langue 
grecque, Paris, 1968. | 

# Cf. racine, pô: garder; A. CERESA-GASTALDO, «AT'AITH y» nei documenti anteriori 
al Nuovo Testamento, dans Aegyptus, 1951, pp. 302-303. 

* À. CARNOY, Dictionnaire étymologique du Proto-Indo-Européen, Louvain, 1955, 
p. 3. Il cite 17. XVIII, 384: àv +’ &pa où D yetoi. 

$ &yaua: admirer, s'étonner (cf. H. CREMER, J. KÔGEL, Biblisch-theologisches Wür- 
terbuch1, p. 9). J. Pollux associait &yanr& et &yauaœr (Onom. v 20, 113). 

7 H. PÉTRÉ, Caritas. Etude sur le vocabulaire latin de la charité chrétienne, Louvain, 
1948; W. THIELE, Wortschatzuntersuchungen zu den lateinischen Texten der Johannes- 
briefe, Freiburg, 1958; P. AGAESSsE, Saint Augustin. Commentaire de la première 
Epitre de S. Jean, Paris, 1961, pp. 31 sv.; R. VôLki, Frühchristliche Zeugnisse zu 
Wesen und Gestalt der chrisilichen Liebe, Freiburg, 1963, pp. 91-95; R. T. OTTEN, 
Amor, Caritas and Dilectio : Some Observations on the Vocabulary of Love in the Exegetical 
Works of St. Ambrose, dans Mélanges Chr. Mohrmann, Utrecht-Anvers, 1963, pp. 73-83. 

8 C. Srico, Agapè. Prolégomènes à une étude de théologie néo-testamentaire, Louvain- 
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tendresse que les parents éprouvent spontanément à l'égard de leurs enfants : 
ou les enfants entre eux et à l’égard de leurs parents, soit l'attachement 


qui unit réciproquement les époux ?, et qui s'étend à la sympathie envers 
les amis et les compatriotes *. L'épos (ëpaw), Sans doute dérivé d’un ancien 
neutre *éoxc *, est ignoré du Nouveau Testament; il exprime surtout la 


passion irraisonnée et le désir (une &xoyos Gpeërc), celui du loup pour la 
brebis 5. S'il est souvent employé en bonne part, cette convoitise peut 


Leiden, 1955, pp. 2 sv. S. K. WuesT, Four Greek Words for Love, dans Bibliotheca 
Sacra, 1959, pp. 241-248; et la transposition moderne par C.S. Lewis, The Four 
Loges, Londres, 1360. 

1 Cf. M. Raoss, Jscrizione cristiana-greca di Roma anteriore al Terzo secolo?, dans 
Aevum, 1963, pp. 11-30. Etant donnée la prédilection de la #oïnè pour les mots com- 
posés, le philostorgia se substituera de plus en plus à la séoygè (cf. Rom. x11, 10; C. Sprca, 
PIAOZTOPTOS, dans À. B. 1955, pp. 497-510); cf. PLUTARQUE: «La tendresse pour 
ses enfants est-elle naturelle à l’homme — Ei quouxn À med Tù ÉxYyovx ptootopyia?» 
(Propos de table, 11, 1, 13); P.Oxy.1381, 104: ÿ uhTnp wc ni notdt, rai phoet pA6GTOpY0c; 
Ps. Aristote: «C'est la philostorgia envers leurs enfants qui inspire aux parents de 
rédiger un testament en leur faveur. Les enfants étant ainsi aimés (&yarouévov) 
comme un objet aimable par lui-même» (cité dans STOBÉE, 11, 7, 13 = t. 11, p. 120); 
Décret de Chersonésos pour Thrasymédès d'Héraclée: ratépov d&yalGiv pds viobs otloo- 
tépyous (cité par L. ROBERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, 1, p. 311, n. 2). 

2 Cf. MAMA, virt, 367, 373, 374, 391, 392, 394; MÉNANDRE: « Je suis prêt à la 
prendre sans dot, en y ajoutant le serment de la chérir toujours Stateñeiv otépyov» 
(Dyscolos, 309, cf. P. FLurv, Liebe und Liebesshrache bei Meinander, Plautus und 
Teyenz, Heidelberg, 1968). Alphée de Mitylène tiendra otépyw-épdo pour synonymes 
(Anthol. palai. 1X, 110). 

3 Cf. la lettre de Panechotès au IT®s.: pÜdve uév oot Sednkwxoc Ÿv yo mods oë oTopYyhv 
— je t'ai déjà montré l'affection que j'ai pour toi (P. Oxy. 2726, 5-8). On attribuera 
même cet attachement instinctif aux animaux (ARISTOTE, Histoire des animaux, 1x, 
4; 611 a 12). L'absence de ce sentiment inné de la nature (äotopyocs, Rom. 1, 31: 
ÎT Tim. III, 3) se remarque aussi bien chez les humains que chez les bêtes cruelles 
(äorépyou Onp6c; W. PEEK, Griechische Vers-Inschrifien, Berlin, 1955, I, n. 1078, 4). 

* À. ERNOUT, Venus, Venia, Cupido, dans Revue de Philologie, 1956, p. 7. 

* Epicure définit l’éros: «un appétit véhément des plaisirs sexuels, accompagné 
de fureur et de tourment» (H. USsenER, Epicurea, Fragm. 483, Leipzig, 1887); cf. 
ALEXIS, dans STOBÉE, 63, 13 (= 1v, 20 a, 13 H); ARCHILOQUE, Epodes, vitt, 245: 
«Si violent était le désir d’amour qui en mon cœur menait sa houle, déversant sur 
mes yeux un brouillard opaque»: D. M. RoBiInsON, ED. J. FEUCK, À study of the 
Grech Love-names, including a Discussion of Paederasty and a Prosopographia, Balti- 
more, 1937; F. LassEerre, La figure d'Eros dans la poésie grecque, Lausanne, 1946: 
H. LicaT, Sexual Life in Ancient Greeces, Londres, 1956; M. F. GALIANO, J.S. Lasso 
DE LA VEGA, F. KR. ADpraDos, El descubrimiento del amor en Grecia, Madrid, 1959; 
M. M. LAURENT, Réalisme et Richesse de l'Amour chrétien. Essai sur Eros et Agapè. 
Issy-les-Moulineaux, 1962; J. FürsrTaUER, Eros im allen Orient, Stuttgart, 1965. 
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difficilement exprimer un amour proprement divin, ne serait-ce que parce 
qu’elle chasse le respect *. 

L'amitié (Aix, puréo) se situe sur un tout autre plan ?, encore qu’elle dési- 
gne souvent l'affection pure et simple, l'attachement, la sympathie, mar- 
quée toujours par la complaisance et la bienveillance. Mais les philosophes 
grecs, surtout depuis Aristote, en) avaient fait une notion très élaborée. 
Au sens strict, elle exige la réciprocité, elle ne se noue qu'au sein d’un groupe 
limité de personnes — on dit: une paire d'amis — et surtout entre personnes 
de même condition: amicilia pares aut invenit aut facit 5. Si donc, en cer- 
tains emplois, uetv est très proche d’&yanräv +, le premier verbe n'était 
guère apte a exprimer une dilection qui unit Dieu et les hommes et s'étend 


1 MUSÉE, Héro et Léandyre, 98. Sur Eros guerrier et lutteur, cf. A. Spies, Militai 
omnis amans. Ein Beitrag zur Bildersprache der antiken Eroûtik, Tübingen, 1930; sur 
Eros puissance mythique, cf. G. BorNkaMm, Séudien zu Antike und Urchristentum, 
Munich, 1959, 11, p. 31. Les stoïciens donnent un noble sens à éros, cf. A. J. FESTU- 
GIÈRE, Le Dieu cosmique, Paris, 1949, pp. 271 sv. 

2 Le premier sens de piioc serait possessif: «mon», et par une évolution sémantique 
aurait pris le sens de «cher», de sorte que son opposé serait «l'étranger, £évoc», c'est- 
à-dire: celui qui ne nous appartient pas (H. J. KaKripis, La notion de l'amitié et de 
l'hospitalité chez Homère, Thessalonique, 1963. «Doc, quel que soit le détail de l’éty- 
mologie, exprime proprement, non une relation sentimentale, mais l’appartenance 
à un groupe social, et cet usage se relie à l’emploi possessif du mot chez Homère» 
P. CHANTRAINE, Etudes sur le vocabulaire grec, Paris, 1956, p. 15). Cf. F. DIRLMEIER, 
DIAOZ und BIATA im vorhellenistischen Griechentum, Munich, 1931 ; M. LANDFESTER, 
Das gviechische Nomen «philoss und seine Ableitungen, Hildesheim, 1966; STAHLIN, 
œrèéw-piioc, dans TWNT, 1x, pp. 112 sv. Sur philéé dans les inscriptions, cf. G. PFOHL, 
Unitersuchungen über die atthischen Grabinschriften, 1953, pp. 41, 44, 46, 101, etc. 

3 On dit souvent que la charité est une amitié, mais saint Thomas d'Aquin écrivait: 
Quasi-amicihia, et il se référait à la terminologie aristotélicienne des «amitiés de 
surabondance», comme celles qui lient les parents aux enfants. 

+ Cf. MÉNANDRE, Misouménos, 307-308: ITpütocs nyérnoû 0e, dyaré, pd, Kpdreux 
ouùrérn (dans P. Oxy. 2656, 20-21); PLUTARQUE, De la vertu éthique, 8: dans le mariage, 
le raisonnement conduit à un renforcement de l'affection et de l’amour, +ù praeiv ai 
Tù &yarüv; Banquet, 2: Un convive engage les autres à l’amitié et à l'affection mu- 
tuelle, roc qrAlav ai dydnnotv &AAfAov; Dion Cassius, Lx, 18: Messaline aimait et 
favorisait (èotket ai fyénx) les marisi complaisants. On comparera Jo. 111, 35 et 
V, 20; XIV, 21 b et xv1, 27; x1, 3 et 5, 36; surtout xx1, 15-17 (où P.S. MINEAR, J mages 
of the Christ in the New Testament, Londres, 1961, p.159, traduit bien: Simon, es-tu 
mon ami?),; Cf. C. Spico, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, 111, pp. 219- 
245. Les salutations pauliniennes «salue ceux qui nous aiment dans la foi» (Tüé. 111, 15) 
et johanniques: «Les amis te saluent. Salue les amis, chacun en particulier» (ZIT Jo. 
15; cf. T. V. Muzzins, Grecting as a New Testament Form, dans J.B.L., 1968, pp. 418- 
426), emploient philein exactement dans le même sens que le protocole épistolaire 
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même aux ennemis :, d'autant plus que le substantif &y&nrn n’était pas entré 
dans l'usage littéraire — hormis les Septante — avant le premier siècle. 


contemporain (P. Meri. 83, 13-14: äonaoat Toùs puobvrés ce mévrac; 82, 16-19; 
P. Abinnaeus, 6, 23-24: dondGouar mévres Tà Èv Th olxiæ wat’ ôvoux; 25, 9-18; P. 
Ross.-Georg. 111, 4, 25-28; À. BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 
1969, n. 65; G. WAGNER, Papyrus grecs de l’Institut français d'Archéologie orientale, 
Le Caire, 1971, 11, n. 40, 11; autres attestations papyrologiques dans C. SPIcQ, op. c., 
pp. 87 sv., IDEM, Le Lexique de l'amour dans les papyrus, dans Mnemosyné, 1955, 
pp. 27-28). Le ovyyevñs (litt. le congénère, devenu un titre aulique, cf. L. MOoREN, 
Über die ptol. Hofrangtitel, dans Antidorum W. Peremans, Louvain, 1968, pp. 161 sv.) 
est associé à l’ävayxatos péhoc dans Acé. x, 24, selon l'usage de l’époque {sur ces termes, 
cf. C. SPICQ, op. c., pp. 92sv.; Inscriphions de Magnésie, 38, 52; IG, 1x, 2, n. 583, 
58; Sammelbuch, 9415, 17; Suppl. Epigr. Gr. x1x, 468, 32; xxrI1, 547, 2; P. Hermo- 
polis Rees, 1; P. Mi. Vogl. 59, 13; Inscriptions grecques et latines de la Syrie, vi, 2859, 
7; À. BERNAND, 0. c., n. 30; E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco- 
romaine, Paris, 1969, p.56; PLUTARQUE, Agricola, 111, 1 et 5; L. ROBERT, Hellenica 
XI-XII, Paris, 1960, p.205; IDEM, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, p. 220; 
MICHAELIS, cuyyermc, dans TWNT, vrr, 737 sv. Sur les necessarii regis, cf. W. PEREMANS, 
E. VAN'T DACK, Prosopographia Piolemaica, Louvain, 1968, 11, p. xIX). Quant à la for- 
mule œloc to Kæloxpoc (Jo. xIX, 12; cf. Agapè 111, pp. 239 sv.), on la rapprochera de la 
titulature «ami du roi», qui semble d’origine égyptienne {C. DE WIiTT, Enquête sur le 
titre de Smr pr, dans Chronique d'Egypte, 1956, pp. 89-104; H. DONNER, Der «Fyeund des 
Kônigs», dans ZATW, 1961, pp. 269-277; J. GAUDEMET, Institutions de l'Antiquité, 
Paris, 1967, pp.227 sv.), mais courante chez les Perses, les Séleucides et les Romains, 
désignant les hommes de cour, courtisans et favoris, les officiers d’état-major, les 
ministres responsables, les conseillers et les messagers personnels du souverain (Lettre 
d’Avistée, 41, 45, 228, 268, 318). Ces dignitaires viennent après les «parents du roi, 
ouyyeveic» et il y avait entre eux une hiérarchie, parmi laquelle on distinguait les 
«amis du premier rang» (DITTENBERGER, Or. 1, 119; 11, 754; Syl. 685, 121; P. L. Bat. 
14, quatrième col.; P. Duyra, 18, 10; 19, 18; 20, 3; Suppl. Epigr. Gr. vini, 573; xII1, 
552-557, 568-591; xx, 208; Sammelbuch, 1078, 8876, 9963, 9986, 10122: STRABON, 
XIII, 2,3; E. BIKERMAN, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, pp. 40-50, 66, 188- 
189; M. Hozraux, Etudes d'Epigraphie et d'Histoire grecques, Paris, 1942, 111, pp. 220- 
225; E. BAMMEL, Dilos To8 Kaicagoc, dans Theologische Liteyaturzeitung, 1952, col. 
205-210; À. PELLETIER, Flavius Josèbhe adaptateur de la Lettre d’Avristée, Paris, 1962, 
p.107; B. Lirsxirz, Suy le Culte dynastique des Séleucides, dans R. B. 1963, pp. 76- 
81; G. LuMBroso, Recherches sur l'Economie politique de l'Egypte?, Amsterdam, 1967, 
pp. 191 sv.; W. PEREMANS, E. VvAN'T DACK, Prosopographia Pitolemaica, Louvain, 
1968, vi, pp. 21 sv., 85; A. BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 
1969, n. 13, 2; C. Spico, Prolégomènes, p. 165; Agapè 111, p. 167, 240). | 

1 Mt. v, 44. KR. Jozy (Le Vocabulaire chrétien de l'amour est-il original? ile 
et’ Ayanär, Bruxelles, 1968) récuse notre sémantique et bien souvent notre exégèse. 
Contentons-nous d'observer que depuis Platon jusqu'à saint Jean Chrysostome et 
Basile d’Ancyre, en passant par Philon, c’est le verbe épäv, beaucoup plus que œrxciv, 
qui est employé de préférence au classique &yanäv «se contenter de, être satisfait». 
De surcroît, c’est le vocabulaire des Septante -— où ce dernier verbe est très largement 
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Que signifie donc l’agapè dans le N.T.1? C’est l’amour le plus rationnel 
qui soit, en tant qu il implique connaissance et jugement de valeur, et de 
là sa nuance fréquente de «préférence»?, Le verbe &yanäv signifie le plus 
souvent «apprécier, faire grand cas, tenir en haute estime» 5; c’est un amour 
de profond respect (J Per. 11,17), qui s'allie souvent à l'admiration et peut 


« 


culminer en adoration # Cette estime et cette bienveillance tendent à 
s'exprimer en paroles et en gestes adéquats 5. À la différence des autres 
amours qui peuvent rester cachées dans le cœur, il est essentiel à la cha- 
rité de se manifester, de se démontrer, de fournir des preuves, de s’exhiber ‘; 


prédominant (268 fois, ptetv une trentaine de fois) et dans une acception affective — 
qui à déterminé celui du N. T. Cf. B. Botte, dans Recherches de théologie ancienne 
et médiévale, 1969, p. 235; J. GIBLET, Le lexique chrétien de l'amour, dans Rev. théo- 
logique de Louvain, 1970, pp. 333-337. 

1 Cf. C. Spico, Prolégomènes, pp. 65 sv.; IDEM, Les composantes de la notion d'Agapè 
dans le Nouveau Testament, dans Sacra Pagina, Paris-Gembloux, 1959, pp. 440-455 
(repris dans Charité et Liberté selon le N. T., Paris, 1964; développé dans Théologie 
moyale du N.T., Paris, 1965, 11, pp. 481 sv.); cf. N. LAZURE, Les valeurs moyales de la 
Théologie johannique, Paris, 1965, pp. 207-250. 

2 Apoc. XII, 11; cf. MÉNANDRE, Dyscolos, 824; Samienne, 272; P. Herculanum 
1018, col. XII, 5; PLUTARQUE, Solon, VI, 1; Banquet, 2; APOLLODORE, Biblioth. II, 
7, 7; Dion CassIUs, Lx, 18: LxXI, 7. 

8 I Thess. V, 13; cf. PLATON, Rép. x, 600 c; PLUTARQUE, Romulus, XVII, 3; Phocion, 
VI, 4; Sert. XIV, 1; Bang. 6; Dion Cassius, XLIV, 39; xLIX, 20; LIV, 31; LxxI, 31. 
De là son opposition à xarappovelv «dédaigner, mépriser» (M4. vi, 24; cf. C. Spico, 
Agapè 1, Paris, 1958, p. 31, 101); cf. ISOCRATE, Sur l'échange, XV, 151. 

# CE Philip. 1, 9-11; le précepte: «Tu aimeras le Seigneur ton Dieu» peut aussi 
bien se traduire: «Tu adoreras» (Mi. xx11, 37); cf. PLUTARQUE, Aristide, V1, 3: le 
peuple doit aimer et vénérer les dieux. Cyrus voulant exprimer son enthousiasme 
pour la beauté de Milto changea son nom en celui d’Aspasie, la femme la plus «ado- 
rable» que l’on put imaginer (Périclès, XXIV, 12). 

5 J Jo. tt, 18: év Épyo nat &Aneitx (TI Jo. 3; Leïtre d’'Aristée, 260; Ps. Salom. 
VI, 9; X, 4; XIV, l; XV, 3; Testament Judas, XXIV, 3; de Lévi, XvrI1, 8; cf. I. DE LA 
POTTERIE, La Verità in S. Giovanni, dans Rivista biblica, 1963, pp. 3-24; N. LAZURE, 
0. c., p. 87); Épyo s'oppose à À6Yw comme la réalité aux apparences (PHILON, Cherub. 
41; THUCYDIDE, Ii, 65: «La démocratie subsistait de nom [A6yw], mais en réalité [épyw 
dé] c'était le gouvernement du premier citoyen»; cf. VIII, 78, rien que des mots, sans 
réalité). Dans une lettre privée du ITCs., l’écrivain se plaint d’un certain Kéramos 
qui parle beaucoup et ne fait rien (P. Alex. 25, 19-20: moXà Aéyetv... oùdèv émoter; 
À. SWIDEREK, M. VANDONI, Papyrus grecs du Musée gréco-romain d'Alexandrie, 
Varsovie, 1964, pp. 68 sv.); P. New York, 1 a 8: Épyo Sè &An0et xat duvauer; Inscrip- 
tions d'Olympie, 356, 7: C. Afinius Quadratus remuñoavra Tv ’Olvuriav xai A6Yo 
xai Épyo; autres références dans Agapè It, p. 263. 

5 Rom. v, 8 (ouviornu, cf. Agapè 11, p. 180); J Jo. 1V, 9 (pavepodv; cf. TT Tim. 1, 10); 
IT Cov. vit, 24 (èvSeixvuodar; cf. Hébr. vi, 10); Tit. 111, 4 (èmipæivev). 
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à telle enseigne que dans le N.T., il faudrait presque toujours traduire 
agapè par «manifestation d'amour» !. Cette affection — à la différence de 
l’éros dont la littérature souligne sans cesse les souffrances et les désastres ? 
- s'accompagne de contentement, puisque la signification courante d’é&yaräv 
est d’être content, satisfait 5. Mais dans la langue chrétienne, puisque c’est 
un amour divin, venant du ciel (Rom. V,5), 1l sera joyeux et déjà un avant- 
goût de la béatitude #. 

Enfin, et surtout peut-être, tandis que l’amitié proprement dite ne se 
noue qu'entre égaux, l’attachement de l’agapè relie des personnes de con- 
dition différente: chez les gouvernants, les bienfaiteurs, les pères, il est un 
amour désintéressé et généreux, plein de prévenance et de sollicitude. 


1 Il'est clair, par exemple, qu’on ne pourra discerner l’authenticité des disciples 
de Jésus que dans la mesure où ceux-ci donnent la preuve de leur amour mutuel 
(Jo. xrr1, 35; cf. de même xv, 13; I Jo. rr1, 16, etc.; cf. C. Spico, Notes d’exégèse johan- 
nique : La Charité est amour manifeste, dans R. B. 1958, pp. 358-370). Dans la nouvelle 
Alliance, l'observation des commandements n’a de valeur que comme preuve d'amour 
(Jo. xIV, 15, 21). Dans un sens analogue, Ptolémée demande à son très cher Apollo- 
nios de lui écrire régulièrement afin de savoir jusqu’à quel point il l'aime: Ar ôxep 
rapaxAnbels ypdpe mor ouveydc Eva Buuyvé oe oÙtos ue Yyarnxôta (P. Mert. 22, 8): 
ci. Sammelbuch, 7804, 5: uynoeis Tics dfyannls, fv els œuvéuamov ÉderËa (ITe s. ap. 
J.-C); P. Oxy. 2603, 25; P. Goth. 11,6 : «Tu prouveras ta charité...»; P. Zilliacus, 
14, 12, 14; P. Fuad, 86, 5: «Fais-moi la charité de dire...» etc. 

2 Ps. Lysras, Discours sur l'amour, 233 b: «ceux qui aiment méritent beaucoup 
plus la pitié que l'envie»; Anth. Palat. 1X, 157: «Qui a donné Eros pour un dieu? 
Nous ne voyons jamais un dieu faire le mal, et celui-ci verse le sang des hommes en 
souriant)». 

3 PLATON, Lysis, 218 c:4« J'étais joyeux comme un chasseur, tout content (&yarntrèc) 
de tenir enfin ce que je pourchassais»; ISOCRATE, Lettre VI aux fils de Jason, $ 6: 
« Je serais assez heureux si... &yarnv äv ei»; MÉNANDRE, Dyscolos, 745: «Chacun se 
contenterait de sa modeste part»; Samienne, 557; SYNÉSIUS: « Ptolémée et ses suc- 
cesseurs se contenteraient de faire seulement usage de...» (Epist. ad Paeonium, 311 B: 
édit. Terzaghi, vol. 11, p. 138,18); PLUTARQUE, Thésée, xvi1, 2: Les Athéniens «furent 
charmés du dévouement dont Thésée fit preuve envers le peuple»; Crassus, XIX, 3: 
«Crassus se réjouit grandement»; Démon de Socrate, 4 = 577 d: «trop heureux qu'on 
leur accorde la vie sauve»; Dion CAssIUs, 1, 185, 307; XL11, 7; LXI, 4; PHILON, Post. 
C. 171; Sacrif. A.et C.37; P. Beatty Panop. 11, 6, 148: &yannrécs Éyeuv = se tenir pour 
satisfait, s’estimer heureux. 

# TI Petr. 1, 8; cf. I Cov. 11, 9 (cf. Agapè 1, pp. 219 sv.; P. PRIGENT, Ce que l'œil 
n'a point vu, dans T'heologische Zerischrift, 1958, pp. 416-429; M. PHILONENKO, Quod 
oculus non vidit, ibid. 1959, pp. 51-56; J.B. BAUER, TOILE ATAÏIQEIN TON OEON, 
dans ZNTW, 1959, pp. 108-112; À. FEUILLET, Le Christ sagesse de Dieu, Paris, 1966, 
pp. 37 sv.): Î Cor. xr11, 6 (ouyyaipet); Gal. v, 22; Rom. x11, 12, 15; Philip. 11, 2: Jo. 
XIV, 28; xv, 10-11. Déjà dans la langue profane, &yaräv et yuipewv sont souvent syno- 
nymes (EPICTÈTE, IV, 4, 45; PLUTARQUE, T'hésée, XVII, 2). 
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C'est en ce sens que Dieu est agapè et qu'il aime le monde :, Chez les obli- 
gés, les inférieurs, les sujets, cette agapè, qui est d’abord accueil, consen- 
tement, acceptation 2, s'exprime en gratitude %: c'est l'amour de retour 
suscité par un amour généreux — ce qui donne tout son sens à 7 Jo.1v,10 -, 
et il se traduit en acclamations, applaudissements, marques de respect, 
félicitations et louanges * et même vénération 5; de sorte que l’agapè chré- 


1 Jo. 111, 16; Z Jo. 1v, 16; v, 1; Eph. 11, 4 (cf. Agapè 111, pp. 127 sv., 288 sv.; A. 
FEUILLET, Le mystère de l'Amour divin dans la Théologie johannique, Paris, 1972, 
pp. 179 sv.). César avait déclaré à ses troupes: «Je vous aime comme un père ses 
enfants, &yanû... üc marhp raidac» (DION Cassius, XII, 27; Cf. 57; LIT, 18: l'appellation 
de père donnée aux Empereurs est «une invitation pour eux d'aimer leurs sujets 
comme leurs enfants»; LVI, 9; STOBÉE, IT, 7, 13 = t. 11, p. 120. 

2 PLUTARQUE, Numa, IV, 3; XIV, 9; Coviolan, xxxIx, 13; De frat. amor, 6; ONo- 
SANDRE, I, 21. 

3 Cf. l’exhortation d'Antoine au peuple romain, lors des obsèques de César : éprAfourte 
adTOY 6 Tatépu, xat nyarnoute 6 ebepyérnv (DION CASSIUS, XLIV, 48, 1; cf. XLIII, 18: 
les soldats de César savent gré à ceux qui leur donnent; xLIx, 20: « Pacorus, à cause 
de sa justice et de sa douceur, était entouré en Syrie de plus d'amour [ürepnyére] 
que jamais roi ne le fut». Comparer POLYBE, 1x, 29, 12; v, 11, 6: 8iù Thv edepyeatav 
xat puaaväporiav &yarmevov); PLUTARQUE, Alcibiade, IV, 4; Arvistide, XXIIT, 6: «ls 
lui ordonnèrent de remercier la Fortune»; Lucullus, xx, 6: «Lucullus fut aimé [de 
gratitude] des peuples qu’il avait bien traités»; XXIxX, 5 «... comme un bienfaiteur 
et un fondateur»; Cantique des Cantiques 1, 3; Jo. XVI, 27; EUSÈSE, Praep. Evang.1x, 
3, 3: Gi Tadra &yarn0%var; THÉOPOMPE DE CHIios: à Tadra ai u&AAOV aÙTOV AYATE 
rév roAté&v (dans F. JAcoBv, Die Fyagmente der griechischen Historiker, Berlin, 1927, 
11 B, p. 580, 30). Sur ce retour d'affection, cf. le poète athénien Cantharos, frag. 6: 
rat rmoôtepoy oo maxpOévos dupnyarabes adrév (dans F. M. EpmonDs, The Fragments 
of Athic Comedy, Leiden, 1957, 1, p. 450). 

# HÉRACLITE, Pyoblèmes homériques, 6; Ps. Lvysras, Discours sur l'amour, 233 e: 
«Quand on donne chez soi un repas, ce n’est pas ses amis qu'il convient d'inviter, 
mais des mendiants, des gens affamés. Ce sont ces gens-là, en effet, qui vous fêteront 
(&yarnoovaiv), qui vous escorteront, qui assiégeront votre porte, qui auront le plus 
de Joie, vous sauront le plus de gré, et feront le plus de vœux pour votre bonheur»; 
PLUTARQUE, Publicola, x, 5; x1x, 3; Dion Cassrus, xLV, 4; le pythagoricien Dioto- 
gène: la majesté du Roï peut lui attirer l’admiration et la crainte des foules, tandis 
que sa bénignité provoque leur amour et leur applaudissement, à 8 yonotétac raet- 
uevoy xai &yaralouevoy (De la Royauté, dans STOBÉE, VII, 62 = €. IV, p. 267, 14). 

5 Dion Cassius, XLIV, 48; LII, 32: «Il est naturel à tous les hommes de se réjouir 
des communications dont ils ont été jugés dignes par un homme supérieur comme 
s'ils étaient ses pairs, d'approuver tous les décrets rendus par lui de concert avec eux 
comme s'ils étaient leur œuvre propre, et d'y applaudir comme une chose dont ils ont 
eu la première idée, xai &yaräv dc adôatoera); POLYBE, 1X, 29, 12; v, 11, 6. Cf. THÉO- 
PHILE: «M'en aller, en trahissant un maître vénéré — rùv &yarnrdv Ssomérnv?» (dans 
J. M. Epmonps, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, 11, p. 568). 
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tienne se traduira dans la liturgie et le culte: T& &yané&vri fuäs …. aù 
h DO ai To xpdroc elç Tobs aièvas Tv aibvoy (Apoc.1,5-6). 


% 
+ % 


Si le verbe &yaràv apparaît pour la première fois dans Homère :; et si 
l’époque classique emploie &yérnoic, le substantif &yérn est ignoré anté- 
rieurement à son usage dans les Septante. Lorsqu'il est attesté avant notre 
ère ?, c’est presque exclusivement dans le judaïsme hellénistique et chaque 
fois dans une acception religieuse #. On est incliné à penser qu’il n’est 


1 La première attestation épigraphique semble être une inscription tombale de 
Pharsale, du VIe s. av. J.-C.: ’Ayära! 

2 Il est souvent difficile de dater et de lire avec précision nos documents. Par exem- 
ple, une inscription tombale conservée au Musée d'Alexandrie: uwunodeis fc à[yérnls 
els ouvouatuov ÉdetËa, uh mapiôns Tmérpnv olxov ôuoppoobvncs, datée de 27 av. J.-C. 
par À. CERESA-GASTALDO (AT'AIÏIH nei documenti estranei all influsso biblico, dans 
Rivista di Filologia e di Istruzione classica, 1953, pp. 347-356 repris semblablement 
par Sammelbuch, 7804; Suppl. Ep. Gr. virr, 374; C. SpicQ, Le Lexique de l'amour 
dans les Papyrus, dans Mnemosyné, 1955, p. 32) est republiée par W. PECK (Griechische 
Vers-Inschriften, Berlin, 1955, 1, n. 1143, 5) qui, non seulement la date du IIe s. après 
Jésus-Christ, mais lit rc œtuAinc, au lieu d'éyérnc (cf. Suppl. Ep. Gr. x1v, 852). La 
vérité est que «à l’exception des deux premiers mots, la ligne est totalement effacée» 
(ET. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-rvomaine, Paris, 1969, n. 69 
= p.279). L'Inscription louant Amandos pour l’amour qu'il portait à sa patrie, ic 
ÔTd rérenc Tooonv Éoy’ &yannv (Suppl. Eh. Gr. virt, 11, 6) est du IÏIIe siècle (A. CERESA- 
GASTALDO, ’Aydnn nei documenti anteriori al Nuovo Testamento, dans Aegyptus, 1951, 
p. 289). Celle de Rhosos: rép uvhunc nai edyaprotiac at &ydnns (Znscriptions grec- 
ques et latines de la Syrie, 727, 1-2) est chrétienne et byzantine (comme Sarmmelbuch, 
5314, 15) etc. Aux IIIe-IVe siècles, la formule d’Ignace d’Antioche: &ydarnv moteiv, 
signifiant «célébrer l’agapè» (Smyr. virr, 2; cf. Sammelbuch, 10269, 6: els Thv à&yarnv 
To dylou Ar’ ’AmoA1d révroc Épyoue — Je viendrai certainement pour la fête du saint 
Abbé Apollos; réédité et commenté par H. C. VouTiE, dans Zeitschrift für Pabyrologie 
und Epigraphik, xV1, 1975, pp. 259-264) devient courante au sens de faire l’aumône 
(P. Lond. 1914, 28; cf. 1916, 31; 1919, 28; C. Spico, /. c., pp. 30 sv.). 

3 Lettre d'Aristée, 229 (avec la note de l’éditeur A. PELLETIER, Paris, 1962, p. 204); 
Ps. Salom. XV111, 4; PHILON, Quod Deus sit immut. 69; ©. in Ex. X XIII, 27 a, Frag. 21 
(édit. R. Marcus, pp. 60, 247; les Testaments des XIT Pairiarches contiennent trop de 
gloses chrétiennes pour être retenus ici). L'absence de ce substantif dans la littérature 
profane (F1. Josèphe, Epictète, Musonius, J. Pollux, etc.) est notable (son premier 
emploi serait une scolie tardive sur Thucydide 11, 51, 5, glosant d&perñc: puhavOporiac 
xat &yarnc; Cf. À. DEISSMANN, Bible Studies?, Edimbourg, 1909, p. 200), tout autant 
que son usage abondant dans la langue chrétienne (cf. les papyrus cités par N. Naz- 
DINI, {1 Cristianesimo in EÉgitio, Florence, 1968, pp. 16 sv., 128, 130, 133, 140, 151, 154, 
162, 174, 182, 189, 192, 196, 199, 210, 213, 220, 223, 226, 238, 278, 324, 331, 340, 
362, 365). Le papyrus magique de la fin du IITe s. de notre ère (Codex Paris 2316, 
fol. 436 r}, édité par R. Reïtzenstein (Posmandrès, 1904, pp. 297 sv.) est probablement 
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pas un néologisme biblique, mais qu'il fut emprunté par les écrivains ins- 
pirés à la langue populaire de l'Egypte. De toute façon et contrairement 
à ce que l’on écrit souvent, aucun papyrus n’en fournit l’attestation cer- 
taine avant Jésus-Christ. 

On a souvent cité le Papyrus de Berlin 9869, fragment presque inintel- 
ligible :: ëv rotc ualora &yännc; mais non seulement les éditeurs pointent 
le sigma final qui est douteux, mais ils font suivre leur restitution 2 ainsi 
que le mot &yérn de l'index d’un point d'interrogation. En effet, le papyrus 
est mutilé; quelques lettres doivent être restituées et on pourrait aussi 
bien lire le substantif &yarmoswc, voire le participe &yännoacs ou le futur 
&yarhoercs. Ces formes verbales seraient d’autant plus vraisemblables 
qu'il s’agit, semble-t-il, d’un dialogue philosophique et qu’Aristote emploie 
constamment u&Alov où u&kora &yaräv*. De surcroît, on ignore l’origine 
de ce papyrus et aucune donnée positive n’est fournie en faveur de sa date #. 


d'origine chrétienne: l'afpinXx êni Tic yapüc..…. "’Aoauañà Ërmi Th &ydérnc.….. oùror eiotv 
où &yyehot où roonyobuevot Évortov Tod Oeod (cf. À. CERESA-GASTALDO, dans Aegyptus, 
1951, pp. 291-292). Mais la scolie sur la Tetrabible de Ptolémée, où &yärn exprime 
l’amour réciproque de l’homme et de la femme, et que nous avions citée dans nos 
Prolégomènes, p. 32, n.5, est de l’astrologue arabe Abou Mas’ aschar Apomasar 
(t 885) dont l’œuvre fut traduite en grec au XIe Ss. (cf. CH. E. RüELLE, Deux ident- 
fications, dans Comptes vendus de l'Académie des Inscriptions et Belles Leîtres, Paris, 
1910, pp. 32-39). 

1 Edité par H. Diezs, W. SCHUBART, Berliner Klassihertexte, 2, Berlin, 1905, 
p.55. On ne pourra plus recourir au document, car M. le professeur P. Moraux nous 
a fait savoir que le Pap. 9869 de Berlin a disparu dans la tourmente de 1945, et off- 
ciellement on ignore où il se trouve. Lui-même et M. Vogliano l’ayant examiné à 
plusieurs reprises ne mettent pas en doute la lecture de Schubart, mais ne peuvent 
préciser si AT'ATTHE est le génitif singulier du substantif ou, par exemple, la première 
partie d’une forme verbale dont la fin serait perdue (Lettre de Berlin du 13.1.52). 

2 En raison de -yua qui commence la ligne suivante, les éditeurs restituent «&y&rnc 
[rpä]yua?»; cf. l’analogie avec P. Eyl. 88, 13-14: uéltota...äuax, dont le thème sur le 
Logos semble proche de celui-ci. 

3 M. Hombert, professeur à la Fondation égyptologique Reine Elisabeth de Bruxelles, 
veut bien m'écrire: «Le Papyrus de Berlin est un témoin extrêmement douteux de 
l'emploi d’&yérn au Ile siècle avant J.-C., et &yännois me semble tout aussi pos- 
sible» (Lettre du 19.11.51). C’est également l’avis de A. CERESA-GASTALDO dans 
Aegyptus, 1951, p.293 qui relève l’anomalie de l'insertion d’un terme de la koinè 
populaire dans un texte de caractère philosophique. 

4 Cf. W. PEEK, Griechische Vers-Inschrifien, n. 1436: Énaivov nioteoc, ebvolinc, &pe- 
TAG; &yarnc Te uékora (inscription funéraire de Padoue du ITe-IITe s.); cf. 2090; Dri- 
machos: yo oe näévrov avOÜporwys Dyannox ud&lorx (F. Jacogv, Die Fragmenie der 
griechischen Historiker, 111 B, Leiden, 1950, pp. 671, 10). 

5 Les éditeurs le donnent comme de l’époque ptolémaïque, environ du IT s. avant 
J.-C. On notera que FR. PREISIGKE (Wôrterbuch der griechischen Papyrusurkunden, 
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A ce texte, pour le moins douteux, E. Stauffer : ajoute Pap. Paris 49,3, 
daté par son éditeur W. Brunet de Presle, de 164-58 avant notre ère 2. 
Mais cette citation doit être récusée, car Fr. Blass ayant émis des doutes 
sur cette lecture 5, À. Deissmann consulta M. Pierret, conservateur des 
antiquités égyptiennes du Louvre. Celui-ci, après examen du papyrus, 
conclut : «On ne trouve dans le papyrus n° 49, aucune trace du mot &y&rnv, 
mais seulement à la ligne 6 la vraisemblance d’une lecture rapayñv»r *. Sur 
l’autorité de U. Wilcken, on adoptera la lecture: dit ve tlov] Zépariv nat 
rhv oùv ÉAeubelotalv al renelpauot *. 

Les autres textes allégués sont suspects ou de date invérifiable, et E. 
Peterson a montré qu'aucun d’eux n’était recevable 5. Une inscription de 
Tefeny en Pisidie, du temps de l'empire sans que l’on puisse préciser davan- 
tage, se lisait: névbe Ô” eis ayalnn]v 0e praouuedÿc ’Awooôeirn 7, mais A. 


Berlin, 1925) et le supplément de E. KIESSLING (1944) ne citent aucun emploi d'&yé&rn 
dans les papyrus antérieurs au IIIe siècle de notre ère. En dernier lieu, cf. P. Oxy. 
3004, 4; Blxarov ed00c Éoriv &yaräv unrépa (Eer siècle). 

1 E. STAUFFER, dydnn, dans TWNT, 1, p.37, n.87. La citation est sans doute 
empruntée à A. DEissmMaAnNN (Bibelstudien, Marburg, 1895, p. 80) ou à TH. NAGELI 
(Der Woytschatz des Apostels Paulus, Gôttingen, 1905, pp. 38, 60). 

2 Lettre d’un certain Denys (stratège à Memphis?) à Ptolémée, fils de Glaucias; 
cf. W. BRUNET DE PRESLE (Nofices et extraits des Manuscrits grecs de la Bibliothèque 
impériale, Paris, 1865, XVIII, 2, p. 319) qui lisait ainsi le texte: dit te tv dyd{r]nv xai 
thv ohv ÉAeuDepiav xatorenelpaat. | 

3 Compte rendu de l'ouvrage de A. Deissmann, dans Theologische Liteyaturzeitung, 
1895, p. 488. 

# Cité par À. Deissmann dans ses Neue Bibelstudien (pp. 26 sv.) et leur traduction 
anglaise Bible Studies par À. Grieve (Edimbourg, 1901, pp. 198-199). Il n’en est que 
plus surprenant de voir l'erreur initiale reprise (cf. encore J. S. BANKS, dans The 
Expository Times 1x, 1898, p. 501), car elle fut dénoncée tant par W. M. Ramsay 
(cbid., pp. 567-568) que par E. BUONAIUTI, T vocaboli d’amore nel N.T., dans Rivista 
Storico-critica delle Scienze teologiche, 1909, pp. 261-262; E. JACQUIER, dans R. B. 
1915, p. 262; F. PRAT, La théologie de saint Paul$, Paris, 1923, 11, p.562; E. B. ALLo, 
Saint Paul. Première Epiître aux Corinthiens, Paris, 1934, p. 206. 

5 U. WiILCKEN a édité P. Paris 49, qu'il estime antérieur à 160, sous le n° 62 de 
ses Urhunden der Ptolemäerzeit, Berlin, 1927, 1, p. 308. 

$ Art. ’Aydnn, dans Biblische Zeitschrift, 1932, pp. 378-382. E. PETERSON analyse 
toutes les références fournies par W. Crônert, dans FR. PAssow, Wôrterbuch der griechi- 
schen Sprache?, 1912, p.25, et H. LiETzMANN, An die Koyinther3, 1-11, Tübingen, 
1931, p. 68. 

7 Papers of the American School of Classical Studies at Athens, Boston, 1888, 11, 
pp. 82, 87-88; encore lue de la sorte par W. H. P. HATcEx (Some Illustrations of New 
Testament Usage from Greek Inscriptions of Asia Minor, dans Jouynal of Biblical 
Literature, 1908, pp. 134-136) qui souligne son origine païenne; Aphrodite étant dotée 
de l’épithète homérique. 
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Deissmann a prouvé qu'il fallait restituer &yx«]86]v et non &yérnv'. Dans 
son Îlepi rappnotas XIII 4, 3, Philodème de Gadara (Ier s. av. J.-C.) aurait 
écrit: ounoe xat à à&fylarnc’; mais W. Crônert qui avait cité ce texte 
non sans précaution, dans sa réédition du Lexique de Passow, le rejette 
finalement * en adoptant la leçon à” &yanhoeuc +. 

Le P. Oxy. XI, 1380, du début du ITe siècle de notre ère, a conservé une 
liste de noms cultuels attribués en différents lieux à la déesse Isis roAvovu- 
uoc. Dans le village égyptien de Thonis, elle aurait été invoquée: ë]v Gow 
&yar|[nv..]w*. E.Petersontrouvelaconjectureinvraisemblable etlit&yar inv. 
À la ligne 109, les premiers éditeurs Grenfell-Hunt (1915) ont lu Af[...)]THN 
AG-OAON = év ’Ira%ix déyérnv Beüv6, Mais G. de Manteuffel faisant une 
collation plus attentive de ce papyrus, conservé à la Bodléienne, observe: 
«L'épithète &yarn Jeüv est très curieuse. Le mot Oeûv n'existe pas dans le 
manuscrit. + au lieu de 0 est une faute assez fréquente dans les papyrus. 
La plus grande difficulté est dans la division du mot &BoAoc, mais peut- 


1 À. DEISSMANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, p.17, n. 3. Il s'appuie sur la 
dissertation de F. HEINEVETTER, Wäüvfel- und Buchstabenorakhel in Griechenland und 
Kleinasien, Breslau, 1912, pp. 10 et 25. 

2 Papyvus d'Herculanum, 1471, édité par À. Olivieri, Leipzig, 1914. Leçon acceptée 
par C. JAN Voovs, Lexicon Philodemeum, Purmerend, 1934, p.2. Comparer Dieu 
disant d'Abraham: rèv Ayannuévoy uov œfov (Testament d’ Abraham, 1). 

$ Recension des Sfoicorum Veterum Fragm. 1Vv de JT. voN ARNIM, dans Gnomon, 
1930, p. 148. W. C. conclut sa note 2: «Ainsi il demeure à l'heure actuelle que &yd&rn 
est un mot judéo-chrétien, qui sera courant dans la langue populaire à l’époque 
byzantine, comme le montre Preisigke»; cf. Samsmmelbuch, 8705, 3. 

* Leçon que À. CERESA-GASTALDO estime lui aussi la plus probable, dans Aegyptus, 
1951, p. 297. 

* Tignes 27-28 (cf. G. LarAvE, Litanie grecque d’Isis, dans Revue de Philologie, 
1916, pp. 55sv.; F. CUMONT, Jsis latina, ibid. pp. 133-134; A. CERESA-GASTALDO, 
l. c., pp. 293-294). A la ligne 94 on à ëv Awpoic œuAtav et à la ligne 137 l’appellation 
utoex0hc. Cf. le proskynème de l’époque impériale: ôv &yan& n Daœpia “Iois (Sammel- 
buch, 8542, 7). Reitzenstein (Nachr. Gütting. Gesell. d. Wiss. 1917, pp. 130 sv.) compare 
C. TI. G. XI, 5, 217: éyo (Isis) Yuvaixa nat &vOpa ouvhyaya…. yà orépyecdou yuvatuuc 
ÔT” &vôpov hv&yxaca. On pourrait comparer les hymnes à Mandoulis: «la sainte Talmis 
qu’aime Mandoulis le soleil, 6 Atos MavBoüls &yanû» (ET. BERNAND, Inscriptions 
métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1962, n. 166, 20; cf. 167, 1: «Mandoulis 
aimé d’Athèna; ’Abmväc &yénnuæ»); cf. l’invocation à la divinité: "ASwov d&yaruté 
(THÉOCRITE, XV, 149), & FTév otke (1bid. VIT, 106), pla Lerdva (ibid. 11, 142); À. BERNAND, 
Le Paneion d'El-Kanaïs, Leiden, 1972, n. vrri, 9, 11. 

$ C. H. RoBERTS (dans Journal of Egyptian Archaeology, 1953, pp. 114) et R. E. 
Wirr (The Use of ATAUH in P. Oxy. 1380: a Reply, dans Journal of Theological 
Studies, 1968, pp. 209-211) soutiennent encore l'originalité de cette lecture. 
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être peut-on l’expliquer en raison de l’écriture continue». Il faudrait res- 
tituer en conséquence: èv ’Itakig &[yæx]Onv &OoAov 2. 

Il faut donc conclure que le terme d'&y&rn, dérivé d’&yaré (et non d'&y- 
rnoic) est propre à la koïnè. Si l'emploi des Septante lui a donné sa densité 
théologique, il existait aussi dans la langue païenne, mais il n’y est pas at- 
testé avant le Ier siècle de notre ère5. On relèvera cependant les noms for- 
gés sur ce radical, tel au Iles. avant J.-C. ’Ayarivop, nom semblable à celui 
du fondateur de la ville de Paphost, *Ayamœuevos à Lindos, "Ayars fils 
d’Annianos Neuthénos, près de Carthage ‘ et ’Ay&rros 7. Chez les femmes, 


1 G. DE MANTEUFFEL, Quelques notes sur le Pap. Oxy. XT, 1380, dans Revue de 
Philologie, 1928, p. 163, n.. 10. 

2 E. PETERSON tient cette lecture pour convaincante, retenue à bon droit par Miss 
Sr. WEST (An alleged pagan use of ATATH in P. Oxy. 1380, dans Journal of Theolo- 
gical Studies, 1967, pp. 142-143; IDEM, À further Note on ATAIIH in P. Oxy. 1380, 
ibid. 1969, pp. 228-230). La ligne 95 porte, en effet, ëv Zrpdrovos Ibpyo “EXddx &yabhv 
(ce qui correspondrait à la Bona Dea des latins, cf. PLUTARQUE, César 1x, 2; Cicér. 
x1x, 2). D’une manière analogue, en Ti. 11, 10, le minuscule 33 lit &y&rnv pour &ya0y; 
dans un glossaire latin-grec, &nérn est mis pour &y4nrn (cf. L. ROBERT, Hellenica x1, 
Paris 1960, pp. 5-14) etc. 

3 Cf. D. J. GEorRGaAcAS, À Contribution to Greek Word History, Derivation and 
Etymology, dans Glotta, 1957, pp. 105-106. La formule &yarnros dôerpos (P. Herm. 
Rees, 4, 1; Sammelbuch, 9746, 1; P. Abin. vi, 1 = P. Lond. 413) n'apparaît pas comme 
une formule de salutation proprement chrétienne (P. Oxy. 1870, 1; cf. B. R. Ress, 
dans Class. Review, XIV, 1964, p.102; mais cf. Chronique d'Egypte, 1969, p.161), 
tout comme #yarnuévos Êrd roù DOG (DITTENBERGER, OGT, 90, 4 et 15) et le nom propre 
’Ayarntréc (MAMA, vi, 339); oopix *Ayarnrod (JG. 111, 2199, cité par L. VIDMANN, 
Sylloge Inscribtionum veligionis Tsiacae et Sarapiacae, Berlin, 1969, n.13 = Is. de 
notre ère, à Athènes), mais il est porté par des chrétiens: ’Eyo eiut &uaprondc ’Ayanrntôc 
(Sammelbuch, 7496, 2; P. Flor. 111, 300, 6; P.Oxy. 1919, 12: rà Aaurpotéte Ayarnt ; 
cf. 2785, 1, 14: &yannrè nanx ëv Kupio; cf. J. O? CALLAGHAN, Epiteios de trato en la 
correspondencia cristiana del siglo vi, dans Studia Papyrologica, 1964, pp. 80 sv.). 
On sait que ce fut l’une des dénominations des ascètes, remontant par les Septante à 
l’hébreu yahid (cf. À. GUILLAUMONT, Le nom des Agapètes, dans Vigiliae Christianae, 
1969, pp. 30-37), et qu’Agapè devint un titre de dignité ecclésiastique (L. DINNEEN, 
Titles of Address in Christian Greek Epistolography, Washington, 1929 pp. 15-20). 
On observera qu'au Ief s. de notre ère ni &yarnros ni Ayarnuévor n’ont la nuance inten- 
sive qu'ils acquerront au [VE s. (Vulg. dilectissimus, carissimus). Une formulation 
comme Tù yarnuévov Tüv Téxvov(EUSÈBE, Prep. Ev.1v, 16,11) ne peut être que tardive. 

# Suppl. T. G.1x, 732, 3. On rapprochera ’Ayardvove (Suppl. Ep. Gr. XxxV, 664, 56; 
Thessalie, IIIe s. av. J.-C.) et Diadvwp (M. LANDFESTER, Das griechische Nomen «philos » 
und seine Ableitung, Hildesheim, 1966, pp. 132, 136). 

5 S. CHARITÔNIADOU, ÀAÏ EUITPADAI THE AEZBOY, Athènes, 1968, n. 102; cf. 
N. A. BEEs, Corpus der griech. Inschriften von Hellas, Athènes, 1941, n. 15. 

6 Suppl. Ep. Gr. xvVIIT, 775, 10. 

7 P, Ross.-Georg. V, 59, 1 (IVe s. de notre ère). À la même date une inscription 
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on notera *’Ayärnux : et bien entendu” Aydmn qui est courant, mais qui semble 
surtout avoir été en usage dans les hautes classes de la société, comme au 
ITe siècle de notre ère en Phrygie: ñ xoatiorn Aéuva ’Ayärn ?. 


* 
* * 


Il importe de mettre à jour la bibliographie de l’agapè, excellemment cons- 
tituée par H. Riesenfeld 3 et de compléter celle que nous avons nous-même 
établie il y a près de vingt ans #: 


À. H. ARMSTRONG, Plaionic «Eros» and Christian «Agapè», dans The Downside 
Review, 1961, pp. 105-121; TK. BaARROSSE, The Relationship of Love to Faith in St. 
John, dans Theological Studies, 1957, pp. 538-559; IpEem, Christianity: Mystery of 
Love, dans Catholic Biblical Quarterly, 1958, pp. 137-172; IDEM, Christianity : Mystery 
of Love, Notre-Dame (Indiana), 1964; D. Barsortri, La Révélation de l'Amour, Paris, 
1957; J. B. BAUER, «... T'OIZ AT'ATIQZIN TON GEON), Rom. VIII, 28, (I Cor. IT, 9; 
I Cor. VIIT, 3), dans ZNTW, 1959, pp. 106-112; K. BERGER, Die Gesetzesauslegung 
Jesu, Neukirchen, 1972, pp. 56-257; M. BLACK, The Interpretation of Romans VIIT, 
28, dans Freundesgabe O. Cullmann, Leiden, 1962, pp. 166-172; G. BORNKAMM, Das 
Doppelgebot der Liebe, dans Gesammelte Aufsätze 111, Munich, 1968, pp. 3745; TJ. W. 


tombale de Tarse, cf. H. GoLDMAN, Excavations at Gôslù Kule, Tarsus, Princeton, 
1950, 1, p. 385, n. 1x, 4. Eusèbe raconte le martyre d’ «Agapios et Thècle, notre con- 
temporaine» (Mart. palest. 111, 1 et 4; VI, 3). 

1 N. FIRATLI, L. ROBERT, Les stèles funéraires de Byzance gréco-romaine, Paris, 
1964, p.150. Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, Moscou-Leningrad, 1965, 
n. 337, 2-3: ’Ayérmua yuvh Oeopuioxov; F. BECHTEL, Die attischen Frauennamen, 
Gôttingen, 1902. 

2 Suppl. Ep. Gr. VI, 91 (B. LAVAGNINI, dans Aegyptus, 1925, p. 339 lit autrement). 
sur une stèle d’Alyzia en Acarnanie du Ier siècle a été ajouté au IVe: xai ôréo uvnunc 
Th yuvatxdcs adrod ’Aydnnc (71G, 1x, 2, n.446 b). Selon Sulpice Sévère (Chronique, 
11, 46) l’origine de l’hérésie priscillienne seraït la prédication d’un égyptien de Memphis 
nommé Marcus, qui eut pour élève une certaine Agapè: non ignobilis mulier (de même 
SAINT JERÔME, Epist. 133). Mais Caritas est rare comme nom propre (cf. les références 
données par H. I. MARROU, Dame Sagesse et ses trois Filles, dans Mélanges... Christ. 
Mohrmann, Utrecht-Anvers, 1963, pp. 181--183). 

3 Etude bibliographique sur la notion biblique d’AT'AIIH, surtout dans T Cor. 13, dans 
Coniectanea Neotestamentica v, Leipzig-Uppsala, 1941, pp.1-27; IpEem, Note biblio- 
graphique sur I Cor. XTIIT, dans Nuntius vi, Uppsala, 1952, col. 47-48; cf. W. EF. ARNDT, 
F. W. GiNGricH, À Greeh-English Lexicon of the New Testament, Chicago, 1957, pp. 56. 
Cette traduction de la quatrième édition du Wôrterbuch zum Neuen Testament (Berlin, 
1952) de W. Bauer, n’a pu tenir compte de la mise au point de G. ZUNTZ dans son 
compte rendu de Gnomon, 1958, p. 23. 

# C. Srpico, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1958, 1, pp. 317-324; comme 
dans cet ouvrage, nous suivrons ici l’ordre alphabétique des noms d'auteurs. 
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BowmaAN, The Three Imperishables, dans Znterpretation, 1959, pp. 433-443; P. I. BRAT- 
SIÔTIS, T0 vômua Tic yootviavixc àydannc, dans Epistemonikè Epbeteris t. Theol. Scholès, 
Athènes, 1955, pp.1-3; CHr. BURCHARD, Das doppelte Liebesgebot in der frühen 
Überlieferung, dans Festschrift J. Jeremias, Gôttingen, 1970, pp. 39-62; J. CHMIEL, 
Lumière et Charité d'après la première Epitre de saint Jean, Rome, 1971; S. CIPRIANI, 
Dio è amore. La dottrina della Carità in san Giovanni, dans La Scuola cattolica, 1966, 
pp. 214-231; A. CocunGA, ET Amor y la Misericordia hacia el Pyéjimo, dans Teologia 
Espiritual, 1959, pp. 445-462. T. CoPpens, La docirine biblique sur l'amour de Dieu 
et du prochain, dans Ephemerides theolog. Lovanienses, 1964, pp. 252-299; IDE, 
Agapè et Agapan dans les Lettres johanniques, ibid., 1969, pp. 125-127; K. R. J. CriP?s, 
«Love your Neighbour as yourself» (Mt. XXII, 39), dans The Exp. Times, Lxxv1, 1964, 
p.26; J. DEAÂK, Die Gottesliebe in den alien semitischen Religionen, Eperjes, 1914; 
A. Dire, Die goldene Regel, Gôttingen, 1962; J. EGERMANN, La charité dans la 
Bible, Mulhouse, 1963 (vulgarisation); F. DREvFUuSs, « Maintenant, la foi, l'espérance 
et la charité demeurent toutes les trois» (1 Cor. XTIT, 13), dans Siudiorum Paulinorum 
Congressus, Rome, 1963, pp. 403-412; E. Evans, The verb AT'AITAN in the fourth Gospel, 
dans F, L. Cross, Siudies in the fourth Gospel, Londres, 1957, pp. 64-71; À. FEUILLET, 
Le Mystère de l'Amour divin dans la théologie johannique, Paris, 1972; ED. FISCHER, 
Amor und Eyos. Eine Untersuchung des Wortfeldes «Liebe » im Lateinischen und Griechi- 
schen, Hildesheim, 1973; A. FITzGErALD, Hebrew yd = «Love» and «Beloved», dans 
CBQ, 1967, pp. 368-374; P. ForEs1, L'agape in S. Paolo e la carità in S. Tommaso 
d'Aguino, Rome, 1965; G. FrieDpricx, Was heit das: Liebe?, Stuttgart, 1972; KR. H. 
FULLER, Das Doppelgebot der Liebe, dans G. STRECKER, Jesus Christus in Historie 
und Theologie (Festschrift H. Conzelmann), Tübingen, 1975, pp. 317-329; V. P. FuR- 
NIsH, The Love Command in the New Testament, Londres, 1973; BB. GERHARDSSON, 
TI Cor. 13. Om Paulus och hans rabbinska bakgrund, dans Svensk exegetisk ärsbok, 
XXXIX, 1974, pp. 121-144; G. GILLEMAN, Charité théologale et Vie movale, dans Lumen 
Vitae, XVI, 1961, pp. 9-27; W. GRUNDMANN, Das Doppelgebot der Liebe, dans Die 
Zeichen der Zeit, x1, 1957, pp. 449-455; À. GUILLAUMONT, Le nom des agapètes, dans 
Vigiliae Christianae, 1969, pp. 30-37; À. J. HULTGREN, The double Commandment 
of Love in Mi. X XII, 34-40. The Sources of Compositions, dans CBO, 1974, pp.373- 
378; J.-P. HvaTT, The God of Love in the O. T., dans To Do and io Teach. Essays in 
Honor of C.L. Pyatt, Lexington, 1953, pp. 15-26; J. JErFREv, The Love of God in 
Christ — Romans VIII, 38-59, dans The Expository Times, LxIx, 1958, pp. 359-361 ; 
R. JoLv, Le vocabulaire chrétien de l’amour est-il original? Dileir et’ Ayanäy, Bruxelles, 
1968; J. KAHMANN, Die Offenbarung der Liebe Gottes im Alten Testament, Witten, 
1959; R.E. Ker, Fear or Love?, dans Exp. Times, LXXI1, 1961, pp.195-196; KR. KIEFFER, 
Le primat de l'amour. Commentaire épistémologique de I Corinthiens 13, Paris, 1975; 
W. KLASsEN, Love your Enemy: À Study of N. T. Teaching on Copy with an Enemy, 
dans Mennonite Quarterly Review, 1963, pp. 147-171; M. j. LAGRANGE, La Movale 
de l'Evangile, Paris, 1931 (le dernier chapitre); IDEM, L'amour de Dieu, loi suprême de 
la Morale de l'Evangile, dans Supplément de la Vie Spirituelle, xxV1, 1931, pp. 1-16; 
M. LANDFESTER, Das griechische Nomen «bhilos» und seine Ableitungen, Hildesheim, 
1966; M. LATTKE, Einherit im Wovt. Die spesifische Bedeutung von «agabe», «agabany» 
und «filein» im Johannes-Evangelium, Munich, 1975; M. M. LAURENT, Réalisme et 
Richesse de l'Amour chrétien. Essai sur Eros et Agapè, Issy-les-Moulineaux, 1962; 
N. LAZURE, Les Valeurs morales de la Théologie johannique, Paris, 1965, pp. 207-250; 
E. H. vaAN LEEUWEN, ’Ayaxnnroi, dans Theologische Studien, 1903, pp. 139-151; O. 


28 


GYET"N 


LiNTON, $S. Matihews V, 43, dans Séudia Theologica, 1964, pp. 66-79: D. MuKoz 
Lion, La nouveauté du commandement de l'amour dans les écrits de S. Jean, dans La 
Etica Biblica (xx1x Semana Biblica Española), Madrid, 1969, pp. 193-231 ; N. M. Loss, 
Amove d'amicizia nel Nuovo Testamento dans Salesianum, 1977, pp. 3-55; J. B. Lorz, 
Die Stufen der Liebe: Eros, Philia, Agapè, Francfort, 1971; D. LOÜHRMANN, Liebet 
eure Feinde (Lk. VI, 27-36; Mit. V, 39-48), dans Zeitschrift fur Theologie und Kirche, 
1972, pp. 412-438; ST. LYoONNET, La caviià pienezza della lege, secondo san Paolo?, 
Rome, 1971; FR. Maas, Die Selbsiliebe nach Leviticus XTX, 18, dans Festschrift 
F. Baumgärtel, Erlangen, 1959, pp. 109-113; D. J. McCarTav, Nofes on the Love of 
God in Deuteronomy, dans CBOQ, 1965, pp. 144-147; T. W. ManNsON, On Paul and 
John, Londres, 1963, pp.104-127; H. MONTEFIORE, T'hou shalt Love the Neighbour 
as thyself, dans Novum Testamentum, 1962, pp. 157-170; W. L. MoRAN, The ancient 
near eastern Bachground of the Love of God in Deuteronomy, dans CBOQ, 1963, pp. 77- 
87; J.Moss, JT Cor. XIII, 13, dans Exp. Times zxxir1, 1962, p.253; D. MÜLLER, Das 
frühchristliche Verständnis der Liebe, dans Festschrift A. Alt, Leipzig, 1953-1954, 
It1, pp. 131-137; P. L. NAUMANN, The Presence of Love in John's Gospel, dans Worship, 
1965, pp.363-371; K. NIEDERWIMMER, Erhkennen und Lieben. Gedanhen zum Verhälinis 
von Gnosis und Agape im ersien Koviniherbrief, dans Kerygma und Dogma, 1965, 
pp. 75-102; A. NISsEN, Goët und der Nächste 1m antihen Judenium, Tübingen, 1974; 
M. OESTERREICHER, The Bridge. À Yearbook of Judaeo-Chrishan Studies IV, New 
Vork, 1962; C. Occion1, La Dottyina della carità nel IV Vangelo e nella I Lettera di 
Giovanni, Milan, 1953; G.OuTHaA, Agapè. An Ethical Analysis, New Haven-Londres, 
1972; C. PERINI, Amicizia e carità fraterna nella vita della Chiesa, dans Divus Thomas, 
1970, pp. 369-407; G. QuisPeL, Love thy Brother, dans Ancient Society, Louvain, 
1, 1970, pp. 83-93; L. RAMmLOT, Le nouveau commandement de la nouvelle Alliance 
ou Alliance et commandement, dans Lumière et Vie, XLIv, 1959, pp. 9-36; J. W. RAUSCH, 
Agape and Amicihtia, À Comparison between St. Paul and Si. Thomas, Rome, 1958; 
C. C. RICHARDSON, Love : Greek and Christian, dans Journal of Religion, 1943, pp. 173- 
185; K. RomaAnIUK, L'amour du Père et du Fils dans la sotériologie de saint Paul, 
Rome, 1961; G. ROTUREAU, Amour de Dieu. Amour des hommes, Tournai, 1958 (ou- 
vrage de vulgarisation); G. SCHILLE, Die Liebe Gottes in Christus. Beobachtungen zu 
Rm. VIII, 31-39, dans ZNTW, 1968, pp. 230-244; H. SCHLIER, Die Zeit der Kirche, 
Freiburg, 1956, pp. 186-193; Ipem, Die Bruderliebe nach dem Evangelium und den 
Briefen des Johannes, dans Mélanges B. Rigaud, Gembloux, 1970, pp. 235-245; 
G. SCHNEIDER, Die Neuheit der christlichen Nächstenliebe, dans Tyierer theologische 
Zeitschrift, 1973, pp. 257-275; O. J. K. SErrz, Love your Enemies, dans NTS, xvI1, 
1969, pp. 39-54; W.W. SiKEs, À Noie on agapè in Johannine Literature, dans Shane 
Quart. xv1, 1955, pp. 139-143; BR. SNELL, H. J. METTE, Lexihon des frühgriechischen 
Epos, Gôttingen, 1955, col. 45-46 (avec le c.-r. de B. MarzuLLO, dans Philologus, 
1957, p. 205); M. SPANNEUT, L'amour, de l’hellénisme au christianisme, dans Mélanges 
de Science religieuse, 1964, pp. 5-19; C. Srico, Le verbe äyanäw et ses dérivés dans le 
grec classique, dans R. B. 1953, pp. 372-397; Ipem, Die Liebe als Gestaltungsprinzip 
dey Moral in den synoptischen Evangelien, dans Freiburger Zeitschrift für Philosophie 
und Theologie, 1954, pp. 394-410; ÎDEM, Le Lexique de l'amour dans les papyrus et 
dans quelques inscriptions de l’éboque hellémistique, dans Mnemosyné, 1955, pp. 25-33; 
IDEM, Notes d'exégèse johannique: la charité est amour manifeste, dans R. B. 1958, 
PP. 358-370; Ipem, Agapè dans le Nouveau Testament, 1-111, Paris, 1958-1959; ÎDEM, 
La Justification du Chavritable (I Jo. III, 19-271), dans Studia Biblica et Ovientalia, 
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Rome, 1959, 11, pp. 347-359; IDEM, Les composantes de la notion d'Agapè dans le 
Nouveau Tesiament, dans Sacra Pagina, Paris-Gembloux, 1959, 11, pp. 440-455; 
IDEM, Charité et Liberté, Paris, 1964; IDEM, Théologie morale du Nouveau Testament, 
Paris, 1965, 11, pp. 481-566; D. M. STANLEY, «God so loved the Woyld», dans Worship, 
1957, pp. 16-23; K. STENDAHL, Hate, Non-retaliation, and Love, dans Harvard Theol. 
Review, 1962, pp. 343-355: [. B. STERN, Jesus’ citation of Dit. VI, 5 and Lo. XIX, 18 
in the Light of Jewish Tradition, dans CBOQ, 1966, pp. 312-316; T. STRAMARE, La 
Carità secondo S. Giovanni, dans Tabor, 1965, pp. 47-58; D. W. THomas, The Root 
AN «Love» in Hebrew, dans ZATW, 1939, pp. 57-64; G. ToRRALBA, La Caridad 
en S. Pablo, dans Est. Bib. 1965, pp. 295-318; J. G. TRAPIELLO, El amor de Dios en 
los escritos de S. Juan, dans Verdad y Vida, 1963, pp. 257-279; W. C. van UNNIK, 
Die Motivierung der Feindesliebe in Lukas, VI, 32-35, dans Spaysa Collecta, Leiden, 
1973, 1, pp. 111-128; F. URTIZ DE URTARAN, Esperanza y Caridad en el N. T., dans 
Scripiorium Victorense (Vitoria), 1954, 1, pp. 1-50; A. G. VELLA, Agapè in TI Covin- 
thians XITT, dans Welita Theologica, XviI1, 1966, pp. 22-31, 57-66; x1x, 1967, pp. 44-54; 
R. VôLKL, Die Selbsiliebe in der heiligen Schrift und bei Thomas von Aquin, Munich, 
1956 ; IDEM, Botschaft und Gebot der Liebe nach der Bibel, Freiburg, 1964; V. WaRNACH, 
Liebe, dans TJ. B. BAUER, Bibeliheologisches Wôrterbuch, Grass-Vienne, 1959, pp. 502- 
542; CL. WIÉNER, Recherches sur l'amour pour Dieu dans l'Ancien Testament. Etude 
d’une racine, Paris, 1957; S. K. WuEsT, Four Greek Words for Love, dans Bibliotheca 
Sacya, 1959, pp. 241-248. 


ADDENDA. — S. LÉGASSE, L’étendue de l'amour interhumain d'après le Nouveau Testa- 
ment: Limites et Promesses, dans Revue théologique de Louvain, 1977, pp. 137-159; 
À. PENNA, Amore nella Biblia, Brescia, 1972, 
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Ce verbe d'origine orientale, probablement iranienne ‘ dérive d’&yyaooc 


L: 


qui désignait en Perse le courrier à cheval portant de relais en relais les 
dépêches royales Z Comme ce transport du courrier officiel impliquait 
des prestations d'activité et de service, des embauchages de personnes 
aussi bien que des fournitures de vivres, d'animaux de traits ou de logement, 
ilen vint à signifier «réquisitionner» et, d’une manière générale: contraindre 
quelqu'un à faire quelque chose contre son gré; d’où son acception péjora- 
tive depuis Ménandre: jusqu'à l'époque moderne et bien attestée parle N.T.: 
les soldats réquisitionnent Simon de Cyrène pour porter la croix de Jésus. 


1 À. DEISSMANN, Bible Studies’, Edimbourg, 1909, pp. 86, 182; W. BARCLAY, À 
New Testament Wordbook, Londres, 1955, pp.15 sv.; P. CHANTRAINE, Dichonnaire 
étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, p. 8. F. Taïlliez pencheraïit pour l’akka- 
dien (Baorxh 6866, dans Miscellanea G. de Jerbhanion, Rome, 1947, pp. 346-348). 
On écrit aussi éyyapevev, cf. F. BLass, À. DEBRUNNER, À Greek Grammar of the N.T. 
(trad. R. W. Funk), Chicago, 1961, n. 42, 2, 

2 De là, &yyæpñrov: le service des postes royales; cf. HÉRODOTE, viri, 98: « Xerxès 
envoyait chez les Perses un messager pour y annoncer leur présente infortune. Il 
n’est pas d’être mortel qui parvienne où il veut aller plus vite que ces messagers, 
tel est ce qu’ont imaginé les Perses. Autant que comporte de journées l’ensemble de 
la route, autant, dit-on, de chevaux et d'hommes y sont disposés à intervalles, un 
cheval et un homme pour chaque étape d’une journée...; le premier courrier remet 
au second les messages dont il est chargé, le second au troisième, et ainsi de suite 
ils arrivent au but en passant de l’un à l’autre, comme chez les Grecs (le flambeau 
quand a lieu) la course des porteurs de flambeau qu’on célèbre en lhonneur d'Héphaï- 
stos. Ce service de courriers à cheval s’appelle en langue grecque aggareion»; ci. 
XÉNOPHON, Cyr. VIII, 6-7; ESCHYLE, Agam. 282: «comme des courriers de feu — &r” 
&yyapou rupos — chaque fanal tour à tour dépêchait un fanal vers nous». Au début 
du IIIe s. de notre ère, ce terme désigne encore le cursus publicus (DITTENBERGER, 
Sy. 880, 54); cf. U. WILcKEN, Grundzüge, Leipzig-Berlin, 1912, 1, pp. 372-376; 
H. J. Mason, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 19; D. B. Dur- 
HAM, The Vocabulary of Menander?, Amsterdam, 1969, p. 37; la note de A. J. FESTUu- 
GIÈRE Sur ARTÉMIDORE, La Clef des Songes, v, 16 (Paris, 1975, p. 268). 

3 MÉNANDRE, Srcyontios, frag. 440 (T. M. EpmonDs, The Fragments of Attic Comedy, 
Leiden, 1961, 111 B, p. 726); cf. À. BLANCHARD, À. BATAILLE, Fragments sur papyrus 
du ZIKYONIOZ de Ménandre, dans Recherches de Papyrologie 111, Paris, 1964, p. 155. 

+ En grec moderne, éyyapelu signifie «corvée» (A. MIRAMBEL, Dictionnaire français- 
grec moderne, Paris, 1960, p. 102). 

* JE. XXVII, 32 (M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Matthieu, Paris 1927, pp. 113- 
114); Mc. xv, 21 (M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Marc*, Paris, 1925, p. 425). 
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Les papyrus égyptiens révèlent la multitude des réquisitions qui frap- 
paient les animaux de bât et les âniers, le bétail agricole, le blé et les cha- 
lands affectés à son transport, le travail et les vivres :. C’est l’autorité 
publique qui normalement contraint les particuliers 2; mais beaucoup de 


D 


ces réquisitions sont arbitraires ou 1lhcites; d’où les nombreuses revendi- 
cations des particuliers qui se plaignent d’être opprimés 5, et les interven- 
tions des Souverains et des Préfets, qui se multiplient depuis le ITe siècle 
avant notre ère, pour interdire aux officiers royaux et aux soldats de faire 
des réquisitions dans leur intérêt personnel. En 118, un décret (prostagma) 
du roi Evergète IT et des reines Cléopâtre IT et Cléopâtre ITT prescrit: 
«Les stratèges et autres fonctionnaires n’ont pas le droit de requérir pour 
leur propre service les habitants du pays, ni d'utiliser le bétail de ceux-ci 
à des fins à eux propres. n1 de leur imposer de livrer des oies, des volailles, 
du vin ou du blé, que ce soit contre argent ou comme présent de renouvel- 
lement de leur charge, ni enfin, sous aucun prétexte, de les contraindre 
à effectuer des travaux gratuitement» #. 


1 P. Tebt. 5, 248-251; 703-704; 750 etc. (cf. CL. PRÉAUX, L’Economie royale des 
Lagides, Bruxelles, 1939, pp.139-144, 344-347, 529). Le P. Strasb. 93 est un ordre 
de réquisition. 

2 Cf. en 252 av. J.-C., la réquisition d’un bateau servant au service postal: rod ür&p- 
yovroc Aéufou &yyapeuGévroc Ôr6 cou... &yyapebouc Tov ’Avrixkéouc AdufBov (P. Par.1tt, 20). 

3 P, Zén. Cair. 59467; 59509, 5: Somoelis, gardien à Philadelphie, &vyapstov 
tx ravroéc, demande à Zénon d'intervenir; P. Zén. Mich. 29; P. Ent. 88; P. Isid. 
72, 32; 123,5 (note de l'éditeur); B.G.U.21, col. 111, 16; P.S.1I. 1333, 15: un &yyapeu0wot 
= Sammelbuch, 7993, 15. 

# BP, Tebt. 5, 178-187; cf. 7, 252 (avec la correction de U. WILCKEN, dans Aychiv 
für Papyrusforschunsg, 111, p. 325, adoptée par M. TH. LENGER, Corpus des Ordonnances 
des Piolémées, Bruxelles, 1964, n. 53; cf. n. 55 = P.S.I., 1401, 9: roooterdyaor Ôë 
Un0éva &yyapedery moto xaTà unôeniav mapebpeoiv eic Tac idluc ypsiac). Le 17 août 163, 
dans un train d'ordonnances d’amnistie, Ptolémée VI Philométor condamnait les 
réquisitions privées et non payées de bateaux: «Îl a décrété que personne ne réqui- 
sitionnera de bateaux, sous aucun prétexte pour ses propres déplacements, rpootérayev 
ÔÈ unôeva Gyyapebety mhota» (M. TH. LENGER, op. c., n. 34, 5; Sammelbuch, 9316, 
col. 11, 5; cf. L. KoOENEN, Eïîne piolemäische Kônigsurhkunde [P. Kroll}, Wiesbaden, 
1957). Avant 150, Demetrius Ier Soter défend que l’on réquisitionne à son service 
les animaux appartenant aux Juifs: xehedo SÈ pnôë &yyapebecdar rà ’Toudaiov dmoCby1a 
(FL. JOSÈPHE, Ani. XII1, 52). Le 1er février 49 de notre ère, un édit du Préfet C. Ver- 
gilius Capito interdit aux soldats de faire des réquisitions, à moins qu'ils n'aient une 
autorisation écrite par lui: unôëv Auufidverv unÔè dvyapederv ei un Tives ÊUX dtmAGuaTE 
Eyovorv (DITTENBERGER, OGIS, 665, 24-25; Suppl. Ep. Gr. virr, 794; Sammelbuch, 
8248, 24). En l’an 19, Germanicus ordonne que pour sa mapsovoia aucun bateau n1 bête 
de transport ne soit réquisitionné sans ordre, et seulement contre la délivrance d’une 
quittance (Sammelbuch 3924; À. S. HuNT, C. C. EDGaAR, Select Papyri, Londres, 1934, 
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Ces faits et le nombre des documents qui les relate montrent combien 
étaient fréquentes et onéreuses ces aggarerar. Ils donnent leur exacte portée 
au précepte du Sermon sur la montagne: «Si quelqu'un te réquisitionne 
pour un mille, fais avec lui deux milles» t. 

Le cas est si classique qu'il était peut-être devenu un thème de la phi- 
losophie populaire et de la diatribè. Toujours est-il qu'Epictète le soulève 
lui aussi; mais conseille seulement de se laisser faire de peur de subir de 
plus grands sévices: «Que survienne une réquisition et qu’un soldat appré- 
hende ton ânon, laisse-le aller, ne résiste pas, ne murmure pas. Sinon, tu 
recevra des coups et n’en perdras pas moins l’Ânon lui-même» (rv,1,79). 
Au nom de la charité, Notre-Seigneur prescrit de consentir 2 tout comme il 
avait demandé de bénir les persécuteurs. Cette disposition d'accueil vis- 
à-vis du prochain indiscret ou exacerbant deviendra un thème majeur de 
la morale du N.T.::1l faut vaincre le mal par le bien. Le paradoxe des 
deux milles à faire, alors qu'il n’en était demandé que mille, veut mettre 
l'accent sur la bonne volonté intérieure, sa promptitude et sa sincérité, 
ou mieux sur l’authentique agapè qui se manifeste en actes et en vérité 
(I Jo. 111,18), de la façon la plus couteuse (7/0. xv,13). Selon le principe de 
Jo. 111,21 : «Celui qui fait la vérité vient à la lumière», c’est parce que Simon 
de Cyrène a lhbrement accepté son aggareia qu'il a reçu, lui et ses enfants, 
la grâce de la foi. 


n. 211; W. EHRENBERG, À. H. M. Jones, Documents illustrating the Reigns of Augustus 
and Tiberius, Oxford, 1955, n. 320). L’édit de L. Aemilius Rectus du 29 avril 42 
prohibe les exactions sous peine de sanctions très sévères et impose aux soldats de 
ne faire de réquisition que contre paiement: pndevi Éféoreo évyapebetv Todcs mt Tic 
XHpXc..…. dTep Éuod dimaœuatos (P. Lond. 111, 1171; U. WILCKEN, Chyestomathie, 
Leipzig-Berlin, 1912, n. 439). Interdiction identique vers 133-137 par le préfet Petro- 
nius Mamertinus (P. S. Z., 446; A. S. HüNT, C. C. EDGaR, op. c. n. 221). | 

1 Mi. v, 41: «Dans notre cas, on peut supposer qu’un soldat ou un agent de police 
s’arroge le droit de réquisition sans mandat exprès de l’autorité, par exemple pour 
un charroiïi ou pour porter quelque chose» (M. TJ. LAGRANGE, in k. Ÿ., p. 113). Pour les 
références à la littérature talmudique, cf. P. FIEBIG, &yyæpebw, dans ZNTW, 1918, 
pp. 64-72. 

2 «Il va sans dire que la leçon porte encore quand le premier venu prétend nous 
arracher des services sous un prétexte plus ou moins plausible. Laissez-vous faire, 
comme ces bonnes personnes qui n’ont pas de défense. Saint Thomas d’Aquin se 
laissa emmener au marché par un frère convers» (M. J. LAGRANGE, op. c., p. 114). 

$ Rom. xII, 21. Cf. XV, 1-7; I Cor. VI, 7: «Pourquoi n’endurez-vous pas plutôt 
une injustice? Pourquoi ne vous laissez-vous pas plutôt dépouiller ?», xI11, 7: «la 
charité supporte tout»; Gal. v, 14-15; vi, 2; I Pety. 11, 13, 19: «Il est méritoire de 
supporter pour plaire à Dieu les peines infligées injustement»; 111, 9, 17; 1V, 14; I Jo. 
III, 16, etc. 
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Rien du plus usuel que ce verbe, signifiant originairement «aller au marché», 
puis «acheter, faire des acquisitions» ! et corrélatif de «vendre» 2. Le Nou- 
veau Testament l’emploie pour désigner la rédemption, souligner qu’il 
y a eu translation de propriété (Apoc. XIV,3-4) et mentionne que le prix 
a été versé: «Vous n'êtes plus à vous-même car vous fûtes achetés et payés, 
hyootolnre yep Truc» (I Cor. VI,20). Cette mention du paiement est signi- 
ficative; car, à l'époque hellénistique, le contrat de vente n’est pas parfait 
par le seul échange des consentements; il faut que le vendeur ait reçu la 
run, à tout le moins la prestation partielle des arrhes, qui sanctionnent 
la fides et excluent la possibilité de dédits 5. C’est le versement du prix 
qui fait acquérir la propriété et qui a seul cet effet; de sorte que le vendeur 
garde son droit sur la chose jusqu’à ce qu'il en ait reçu le paiement. Voilà 
pourquoi tant de contrats mentionnent que le versement a été effective- 
ment réalisé *. Se conformant à ces usages, Apoc. V,9 précise que l'achat 


1 Le. x1v, 18; Jo. x111, 29. C’est un des moyens d'entrer en possession (7 Cor. vit, 30) 
et de s’enrichir (Apoc. III, 18). | 

2 rokéw; Mi. xx1, 12; Lc. XVII, 28; Apoc. xItt, 17. Cf. M.-J. Brv, Essai sur la 
Vente dans les Papyrus gréco-égyptiens, Paris, 1909. 

3 Inscriptions de Covinthe, virt, 3, n.530 (= Suppl. Ep. Gr. x1, 154): Euplous a 
acheté le tombeau à Anastasios (&yYop&ouc maxp&) pour une pièce d’or et demie: Je lui 
ai donné le prix (xai Soùs T&c riuéc) et j'ai reçu de lui la propriété (xai AxBdv éÉouotay 
rap’ œbroù); P. Oxy. 2951, 25 et 31; THÉOPHRASTE: «L'achat n’a force obligatoire 
(xvpix) ainsi que la vente, en ce qui concerne l’acquisition, que lorsque le prix est 
donné et que les parties ont observé les procédures légales» (dans STOBÉE, 1v, 2, 20; 
édit.: Wachsmuth, 1v, p. 129, 19 sv.). «Lorsque le vendeur aura donné l’amphourion 
(la taxe) et reçu le prix, il ne lui sera plus permis d’intenter une action contre l’ache- 
teur» (Pap. Halle, 1, 253 = Dihaiomata, Berlin, 1913, p. 140). Il faut verser le prix 
pour être propriétaire, ci. CH. APPLETON, À l’époque classique, le transfert de propriété 
de la chose vendue et livrée était-il subordonné, en règle, au baiement du prix? dans 
Rev. hist. du Droit français et étranger, 1928, pp. 11-12; PH. MEYLAN, Le paiement 
du prix et le transfert de propriété de la chose vendue en droit romain classique, dans 
Studi in onove di P. Bonjante, Milan, 1930, pp. 441-491; IDEM, L'origine de la vente 
consensuelle, dans Rev. hist. du Droit français et étranger, 1931, pp. 787-788; IDEM, 
Le vôle de la «bona fides» dans le passage de la vente au comptant à la vente consensuelle 
à Rome, dans Festgabe À. Simonius, Bâle, 1955, pp. 247-257. 

# Cf. R. TAUBENSCHLAG, Opera Minora, Varsovie, 1959, 1, pp. 527 sv. L. Mrr- 
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a été effectué par le sang du Christ; Z Petr. 1,19 que le prix de la rançon 
a été le précieux sang, et celui-ci — selon Eph. 1,7 — a été le moyen de la 
rédemption (&roAdtowotc). 

IT Petr. 1,1 stigmatise les pseudo-prophètes qui renient le Maître (Seorérnc 
est la désignation propre du propriétaire de l'esclave, cf. T1 Tim. vI,1-2) 
qui les a achetés, et Z Cor. v1,23 commente: «Vous avez été achetés et 
payés! ne devenez pas esclaves des hommes». II en résulte que l’achat- 
rédemption par le Christ est une métaphore évoquant l’affranchissement 
des esclaves : qui retrouvaient leur liberté par vente fictive à la divinité, 
notamment à l’Apollon Pythien de Delphes; le propriétaire, accompagné 
de son esclave qu'il amène au dieu, se présente au sanctuaire; le prêtre 
remet au maître le prix convenu et qui lui à été versé au préalable par 


TEIS, Reichsrecht und Volksrecht, Leipzig, 1891, pp. 71 sv. CL. PRÉAUX, La Preuve, 
dans Recueils de la Société ]. Bodin, Bruxelles 1965, pp. 197, 200. Le P. Doura XXVI, 
13-14 associe de surcroît: réception de la #imè et transfert de possession (paradosis ; 
cf. P. M. MEYER, Jurishische Papyri, Berlin, 1920, n. xxxvVII1, 13-16). Sur ce mode 
de formation de la vente consensuelle, cf. J. DEMEYERE, La formation de la vente 
et le wansfert de la propriété en droit grec classique, dans Rev. int. des Droits de l’Anti- 
quité, 1952, pp. 215-266; IDEM, Le conivat de vente en droit classique: Les obligations 
des parties, ibid. 1953, pp. 216-228; L. GERNET, Su l'obligation contractuelle dans 
la vente hellénique, ibid., pp. 229-247; IDEM, Droit et Société dans la Grèce ancienne, 
Paris, 1955, pp. 201-236. 

1 Pour Epictète, l’homme asservi à ses passions est un«grand esclave» (ueyæAoGodAoc), 
bien plus assujetti que l’esclave d’un propriétaire quelconque (1, 1, 55; cf. A. PELLE- 
TIER, Les Passions à l'assaut de l'âme d’après Philon, dans Rev. des Etudes grecques, 
1965, pp. 52-60). Saint Paul se déclare «vendu au service du péché» (Rom. VII, 14; 
cf. Dion CaAssIus, Lx11, 3: «Combien ne vaudrait-il pas mieux être vendus une fois 
— &naë rerpñcfar — plutôt que d’être, avec de vains noms de liberté, obligés de nous 
racheter chaque année»). Le verbe riro&oxw a ici son sens péjoratif des Septante et 
qui est sa première acception dans la langue profane: transporter pour vendre des 
prisonniers et des esclaves (Deut. xxVIIL, 68; Lév. xxV, 39, 42; Jéy. xxxIV, 14; IT Mac. 
V, 14; Mt. xviI1, 25), tel Joseph (Ps. cv, 17) ou le peuple élu (Esth. vIr, 4; cf. S. LvyoNn- 
NET, Péché dans le Nouveau Testament, dans DBS, vir, 506, 524, 551). Mais &yopdtei 
est le verbe le plus spécifique pour l’achat-vente des esclaves, marchandise que l’on 
achète comme des vêtements, du blé, du vin ou du poisson (P. Michig. 657, 5; cf. 
M. P. HERVAGAULT, M. M. Macroux, Esclaves et Société d'après Démosthène, dans 
Actes du Colloque 1972 sur l'esclavage, Paris, 1974, p. 62). Sur les marchés d'esclaves 
et leurs ventes, cf. M. TH. LENGER, Corpus des Ordonnances des Ptolémées, Bruxelles, 
1964, n. 22 et 25; Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 4028, 37-39; FL. JoSÈPHE, 
Guerre, 111, 541; PLUTARQUE, Caton, xxt, 1: «Caton achetait surtout des prisonniers 
de guerre encore petits et que l’on pouvait élever, dresser comme de jeunes chiens 
ou des poulains»; P. L. Bat. xrr1, 23; C. SpicQ, Théologie moyvale du N.T., Paris, 1965, 
II, pp. 834 sv. 


35 


&yop a 


l’esclave lui-même ou ses amis. On inscrit cet acte d’affranchissement sur 
les murs du temple: le maître a vendu son esclave (&réôoro) pour qu'il 
soit libre; le dieu accepte cet abandon, l’achète et Iui assure sa protection t. 
Désormais l'affranchi se désigne comme fep6ç, Jouan Beñc, rod Oeod dv 2, 
se considérant comme consacré au service de la divinité. Ce qui n'était que 
fiction juridique dans le paganisme est l’exacte réalité dans le christianisme. 
»Ceux qui sont du Christ» * ne peuvent plus revenir à leur ancienne ser- 


Lt 


vitude. Celui qui à payé pour les affranchir exige leur fidélité à son culte 
et à son service f. 


1 Delphes, 165/4 av. J.-C., dans J. PourzLoux, Choix d’'Inscribtions grecques, Paris, 
1960, n. 42; cf. P. FoucarT, Mémoire sur l'A ffranchissement des esclaves, Paris, 1867; 
R. DARESTE, B. HAUSssouLLIER, TH. REINACH, Recueil des Inscribhions juridiques 
grecques?, Rome, 1965, 11, pp. 251 sv.; G. Daux, Delphes au ITS et au Ier siècle, Paris, 
1936, pp. 46-69, 615 sv. IpEm, Note sur l'intérêt historique des A ffranchissements de 
Delphes, dans Proceedings of the IX international Congress of Papyrology, Oslo, 1961, 
pp. 286-292; À. KRANZLEIN, Zu den Freilassungsinschriften aus Delphi, dans Mélanges 
V. Ayangio-Ruiz, Naples, 1964, 11, pp. 820-827. — On a retrouvé à Butrini en Epire, 
29 actes d’affranchissements par consécration à Asclépios (TJ. et L. ROBERT, Bulleñn 
Epigrabphique, dans REG, 1967, p. 503, n. 336; cf. 1969, p. 425, n.. 1). Deux esclaves 
sont affranchies au sanctuaire de Phiston (IIes. av. J.-C.; cf. IG 1x, 12, 99; L. ROBERT, 
Noms indigènes dans l'Asie Mineure, Paris, 1963, p. 32). Consécration analogue à 
Sarapis (CH. MicHetz, Recueil d’Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 1393; P. M. FRA- 
SER, 1'wo Studies on the Cult of Sarapis, dans Opuscula Atheniensa, Lund, 1960, pp. 43 
sv.), à Artémis Gazôria (Suppl. Ep. Gr. 11, 396). Les Juifs émancipaient leurs esclaves 
dans la Synagogue (Corpus Inscriptionum lTudaicarum, Cité du Vatican, 1936, 1, 
n. 690; parfois aux dieux païens, n.711-712), comme les chrétiens accompliront 
cette manumissio dans l'Eglise (SAINT AUGUSTIN, Serm. XXI, 6; cf. F. FABBRINI, 
La manumissio in ecclesia, Milan, 1965), etc. 

2 Suppl. Ep. Gr. XIV, 529, 4: éAedtepov lepov Täc 0eod,; cf. H. W. PLEKET, The Greek 
Inscriptions in the Rijksmuseum... at Leyden, Leiden, 1958, pp. 19 sv.; L. ROBERT, 
Hellemca vi, Paris, 1948, pp. 9, 46, 49. 

8 ot toù Xptorod (génitif d'appartenance), I Cor. xV, 23; Gal. v, 24; cf. «Ce que 
signifie le nom de Chrétien» dans C. SpPico, op. cit., 1, pp. 407 sv. 

# Saint Paul emploie deux fois le composé é£ayopd£uw pour «râcheter le temps» 
(Eph. V, 16; Col. 1v, 5; cité dans une lettre chrétienne du IVe siècle, P. Lond. 1927, 
45; cf. H. I. Bezz, Jews and Christians in Egypt, Oxford, 1924, pp. 110 sv.; seul 
emploi connu dans les papyrus. Sur le sens de cette expression, cf. C. SPICQ, op. c. 
11, p. 511; B. HÂRING, La Théologie morale et la Sociologie pastorale dans la persbective 
de l’histoire du salut. La notion biblique de «kaïros», dans Sciences ecclésiastiques, 1964, 
pp. 209-224) et deux fois dans Gal. 111, 13: «Le Christ nous a rachetés de la malé- 
diction de la Loi» (cf. W. ELERT, Redemptio ab hostibus, dans TLZ, 1947, 265-270 ; 
E. Pax, Der Loskauf. Zur Geschichte eines neutestamenilichen Begviffes, dans Anto- 
nianum, 1962, pp. 239-278; S. LyonNeT, L. SABOURIN, Sin, Redemption and Sacrifice, 
Rome, 1970, pp. 104 sv.). Il est clair que le composé é£xy. a le même sens que le 
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verbe simple &y et qu’il s'entend d’un rachat ër” ëAevtepix (cf. Gal. v, 1).S. LYONNET, 
L'emploi paulinien de étayoodbeu au sens de «vedimere» est-il attesté dans la littéva- 
ture grecque? dans Biblica 1961, pp. 85-89, montre que les références souvent données 
à DIODORE DE SICILE, 36, 2, 2; POLYBE, 3, 42, 2; PLUTARQUE, Cyrassus, 2,5: DicEaAr- 
QUE 1, 22 ont le sens d'acheter et non de racheter. Mais il cite DIODORE DE SICILE 
15, 7, où Platon vendu sur le marché aux esclaves est «racheté» par ses amis qui lui 
rendent ainsi la liberté. Sans doute, il ne s’agit pas d’un prisonnier, ni de payer une 
rançon, mais il s’agit bien de l’affranchissement d’une servitude ri Adoer. 
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Saint Paul loue Timothée de l’avoir suivi «dans l’enseignement, la conduite, 
les desseins, la foi, la patience...» (11 Tim. 111,10). Nul doute que l’hapax 
N.T.àywyh, employé ici au sens figuré, ne doive être traduit par «conduite, 
manière de vivre» :. Il est employé parfois en mauvaise part, d’agissements 
détestables ?, mais le plus souvent il exprime soit la culture ÿ, soit le com- 
portement ou la façon de vivre particulière à telle race ou à telle personne 


L: 


(DIODORE DE SICILE, v,26), telle Esther qui ne change rien à sa manière 
de faire (Esfh. 11,20) ou les Juifs qui préfèrent leur manière de vivre parti- 
culière *, ou Hérode demandant: «Que chacun veuille bien considérer mon 


1 B.G. U. 1247, 14 (IIIe s. av. J.-C.); lettre d’Antiochos IT Soter aux Erythréens, 
après 261 av. J.-C., paiveoôe ydp xabbdou &yoyh Tadrn ypñoûar (C. B. WELLES, Royal 
Covrespondence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. 15, 15). Le mot peut 
être transitif où intransitif, désignant l’éducation proprement dite ou son résultat 
(POLYBE, vi, 2, 13: x maidæv &ywyn). Les écoles philosophiques se distinguent 
par leur agôgè (DIOGÈNE LAERCE, 1, 19); cf. des disciplines qui se rattachent à l’édu- 
cation hellénique» (MARC-AURÈLE, 1, 6); «l’organisation» de l’armée romaine (FL. 
JOSÈPHE, Guerre, III, 109). Celui qui mène, l’instructeur est 6 mudæywy6c; l'instruction, 
h roauôayoyio; Ci. K. L. SCHMIDT, in k. v., dans TWNT, qui cite le Ifepù raidov &yoyñc 
de Plutarque. Ce dernier emploie agôgè au sens de «raisonnement» (Consol. Apoll. 9) 
comme Chrysippe (cf. VON ARNIM, Séoic. Vet. Frag. 11, 84; cf. «méthode» dans ARIs- 
TOTE, Rhét. 1, 15; 1375 b 12), mais aussi à propos de l’ «éducation» ou de la «disci- 
pline» spartiate, «régime dur et pénible, mais qui apprenait aux jeunes l’obéissance» 
(Agésilas, 1, 2; 111, 5; Lycurgue, XVI-XxII1; Cléomène, XI, 3; XXXVII, 14) et aussi la 
simplicité et la philanthropie (Agésilas, 1, 5). 

2 P. Tebt. 24, 57 (117 av. J.-C.); cf. A. PELLETIER, F1. Josèbhe adaptateur de la 
Lettre d’'Avistée, Paris, 1962, pp. 301 sv. 

3 Lettre d'Aristée, 8: à maideiac &ywyn, la formation que donne la culture; 124, 
235: la culture et l’éloquence des Philosophes {au pluriel). 

+ IT Mac. x1, 24; FL. JoSÈèPHE, Ant. xIv, 195: toute question concernant la manière 
de vivre des Juifs; P. Par. 61, 12 (156 av. J.-C.): mévra éotiv dAAGTOUX TG Te uv 
&yoYyñs; Cf. POLYBE, 1, 32, L: «un lacédémonien qui avait reçu l'éducation spartiate». 
Celle-ci a pour but «le dressage de l’hoplite (c’est l'infanterie lourde qui avait fait 
la supériorité militaire de Sparte). Recevoir l’&éywy, être éduqué selon les règles, est 
une condition nécessaire, sinon suffisante, pour l'exercice des droits civiques» (H. I. 
Marrou, Histoire de l'éducation dans l'Antiquité, Paris, 1948, p. 47). 
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âge, la vie que je mène (rnv &ywoyYv Toû Biou) et ma piété» (FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 1,402). | 

Fréquemment — cette nuance n’est pas absente de ZI Tim. 111,10 — cette 
conduite est adoptée pour ressembler à un maître, à un modèle, à des ancé- 
tres. C’est ce que saint Paul avait appelé: tac 69006 uou Tac Ev Xprorés 2, 
L'imitation ne porte donc pas sur le comportement de l’homme, mais sur 
le style de vie de l’Apôtre. Il s’agit de conformité aux exigences de la foi 
transmises par la didascalie, de coutumes et de mœurs spécifiques 3%, de 
réalisations pratiques observables * Dans les Pastorales, qui exploitent 
une théologie de la beauté, on sera enclin à donner à cette agôgè de l’Apôtre 
une nuance d'éclat, voire de splendeur (cf. Philip. 111,17; 1V,9), que peut 


1 II Mac. 1v, 16: «En ceux-là même dont ils cherchaient à copier les façons de vivre 
et auxquels ils voulaient ressembler en tout, ils rencontrèrent des ennemis et des 
bourreaux»; Lettre d'Ayistée, 43: Aristée digne représentant de ta propre culture; 
280: rhv dywynv adrod miuoduevor; FL. TOSÈPHE, Ant. XI1, 10: «déterminés à garder 
le genre de vie de leurs pères»; x1v, 247: les Romains continuant la manière de vivre 
de leurs ancêtres. En mathématique, l’agôgè sera la conduite d’une démonstration, 
l’orientation d’un raisonnement; d’où: suivre le tracé d’une ligne qu’on mène à partir 
d’un point (CH. MuGLeERr, Dichionnaire... de la Terminologie géométrique des Grecs, 
Paris, 1958, p. 41). En droit, l’agôgè est la «poursuite» (cf. R. TAUBENSCHLAG, The 
Law of Greco-Roman Egypt, New York, 1944, pp. 225, 331, 340, 381); en musique, 
ce n’est pas le «tempo» (P. Oxy. 2687, v, 15), mais une succession d'éléments se succé- 
dant dans un certain ordre (cf. Ps. PLUTARQUE, De la Musique, 29), «une série rythmi- 
que» (W. J. W. KoSTER, Quelques remarques sur l'étude de Rythmique, P. Oxy. 2687, 
dans À. E. G. 1972, pp. 551-56). 

2 [ Cor. iv, 17. Cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. 47, 6: «Il est honteux et indigne d’une 
conduite chrétienne...»; 48, 1: «le noble et saint comportement de la dilection fra- 
ternelle». Cf. au IT s. avant notre ère, le ITepi OGeüv &ywyn de PHILODÈME DE GADARA 
(édit. H. Diels, 1916). 

3 Inscriptions de Magnésie, 164, 3: àävôpa prdtemuov Hal Évépetov «al &Td Tpoyovov 
eboyhuova xat ler xat &ywyh xéoutov (réédité par DITTENBERGER, Or. 485); Inscriptions 
de Carie 70, À 9, décret honorifique en faveur d’'Euneikos, médecin d’'Héraclée, dont 
on loue la bonne tenue: Gi& te rhv idlav adtoÿ ocwppoodvnv ai edTraËlav at xooulav 
&yoyhv; MAMA, vit, 408, 6: dnd rewtne DAtXIGG vetxnouc mévrac MOV TE ceuvOTATt 
xat évapérou Blou &ywyh; P. Princet. 75, 5: rov nept Nov ai &ywyÿŸc Toomov (horoscope 
du ITes. de notre ère); P. Antin. 153, fr. 2, 17; d’où l’équivalence d’'Hésychius: &ywy" 
= TOÔTOG, AVAGTPOPY. 

# IT Mac. vi, 8: Lettre d'Avistée, 246: III Mac. 1V, 10; Sammelbuch, 9763, 35; 
P. Oxy. 2420, 7; 2478, 7; P. Sirasb. 229, 6. Dans les inscriptions et de nombreux 
papyrus, l’agôgè désigne la capacité d'enlèvement ou le fret d’un navire (cf. Inscrip- 
tions de Didymes, 39 a, 39-40; 40, 26; 41, 28; 483, 7; BGU, 1925, 21 (avant 131 av. 
J.-C); P. Siyasb. 519, 3; P. Panop. 1, 121; une charge (P. Herm. 24, 7). 


39 


&yoy} 


connoter ce terme au Ier siècle 1, et qui est à la fois un propre de la vertu 
et une grâce de l’apôtre (IT Cor. 1v,6). 


1 DITTENBERGER, Ov., 474, O9: Già thv roomotérnv adtis &ywynv; ci. 223, 15. Un 
décret honorifique de 58 de notre ère loue Ermodôros et son fils Ermocratès, athlètes 
qui se sont distingués aux jeux Pythiques: renoinvrar Tàv &vaotpopdv xakdv xai edoyh- 
nova xat délav Täc idtas matplôoc... ambdetËrv Gidbvrec xat Tàc mept Tov Blov &dywyäc (Syl. 
740, 2-6). Décret honorifique de Plutarque fils d'Hermogène au I*rs. av. J.-C., dia. 
Tv map ÉAov Tov Blov dyoYyhv aa soppoabvnv rat Thv pds révrac TobG roÂÎTAG ÉXTÉVELAV 
xat puhavÜporiav (P. HERRMANN, Ergebnisse einer Reise in Nordostlydien, Vienne, 1962, 
n. 3). | 
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Cet adverbe, signifiant «sans interruption, incessamment» n'offre aucune 
difficulté. Il est propre à la hoïnè et n’est employé dans l’Ancien Testament 
que dans les livres des Macchabées :. Mais deux fois il qualifie une prière 
continuelle 4, tout comme les prêtres assurent le service religieux sans 
interruption selon la Lettre d’Aristée 3. Or c’est l’unique acception que 
retient saint Paul, le seul à employer ce terme dans le N. T. +; dès lors elle 
a une valeur théologique, mais il est difficile de la préciser. 

La locution «faire mémoire» de quelqu'un dans la prière est tradition- 
nelle 5. En général on faisait un «proscynème» par jour 5; mais il n’était 
pas exceptionnel que cette mention devant la divinité soit dite perpétuelle 7. 


1 IT Mac. 111, 26: deux jeunes hommes «flagellaient Héliodore sans relâche»; 
IX, 4: Antiochus Epiphane «ordonna au conducteur de pousser son char sans s’arrê- 
ter»; XIII, 12: Macchabée gardait une confiance inaltérable ou inébranlable. 

2 Onias déclare: «Nous donc, en tout temps nous ne cessons de faire mémoire de 
vous... dans les prières» (7 Mac. x11, 11); les Juifs implorent le Seigneur «prosternés 
pendant trois jours continus» {11 Mac. xr11, 12); cf. TIT Mac. V1, 33: le roi sans cesse 
rendait grâces au ciel. 

3 Lettre d’Aristée, 92; cf. Sammelbuch, 6156, 11: ruyyévouesv ddiahsinroc Téç Te 
Ovoixcs xat oxmovôac (inscription de Théadelphie, de 57 av. J.-C.); 7746, 14. | 

# T1 Thess. 1, 2; 11, 13; v, 17; Rom. 1, 9; on ajoutera l'adjectif &ôt&hkaurros dans 
TI Tim. 1, 3: «Je suis rempli de gratitude envers Dieu... quand sans cesse je fais mé- 
moire de toi, dans mes prières, nuit et jour». 

* Mvelav motoduat (PLATON, Phédr. 254 a); TI Thess. 1, 2; Rom. 1, 9; Eph. 1, 16; 
Phailém. 4; cf. Philip. 1, 3; IT Tim. 1, 3; P. Zén. Cair. 59076, 3; 59093, 3; P. Lond. 
42, 6: «tous ceux de la maison se souviennent continuellement de toi, of ëv oïxw 
HAVTES où Jlarmavros uvelav morobuevot» (24 juillet 172 av. J.-C); 1658, 6; B.G.U., 
632, 5: pviav oov rotobuevos mapa rois ÉVOGDE Oeotc Éxomtoduev ëv ÉrmiotéôALOV (II s. ap. 
J.-C.); Inscriptions de Priène, 50, 10: au IIS s. av. J.-C., les habitants d’Erythres 
décident de récompenser un juge, «afin que l’on voie que le peuple se souvient des 
hommes de bien, érwc oûv wat 6 Sfuoc pœivnrat velav motobuevos T@v xaAdv xat &yabGv 
avÈ pv ». 

5 P. Alex. 28, 2-3: +ù noooxbvnut oov mot& xa0” Éxdornv Auépav; 30, 3; P. Hamb. 89, 
3; P.S.T., 206, 4; cf. P. Strasb. inv. 268 : «Chaque jour, je me prosterne pour toi devant 
tous les dieux de l’endroït où je suis» (publié par FR. DUNAND, Les noms théophores 
en -ammon, dans Chronique d'Egypte, 1963, p. 135). 

7 P. Mich. vint, 502, 4: ebyouar xal 70 rpooxvnu& ooù ddiakeimtws morobuevos (IIes. 
ap. J.-C.); cf. une «fondation perpétuelle» de lampes dans le temple d’'Héracléopolis 


41 


AÔLR}AELTTOE 


Or, non seulement saint Paul prie ou rend grâces à tout moment (rnévrore), 
en tout temps (ëv ravri xapé), jour et nuit !, mais il n'accepte d’enregis- 
trer dans l’ordre des Veuves que des femmes qui ont persévéré nuit et 
jour dans la prière (1 Tim. V,5), et il prescrit à tous les chrétiens: «Priez 


\ 


continuellement» 2. Comment l'entendre? On reliera ce précepte à celui 
du Maître demandant «de prier en tout état de cause et de ne pas se désis- 
ter» 3, et on le comprendra en fonction de l’assiduité inlassable de la pri- 
mitive Eglise dans la supplication *. 

Mais le choix de l’adverbe ädiaheirrocs a-t-il une signification spéciale ? 
L'usage des papyrus n'est guère éclairant, sauf pour attester le sens de 
«continuel, ininterrompu» * et plusieurs fois la nuance de «sans défaillance» 6. 
Une seule inscription païenne mentionne ainsi la persévérance dans la 
prière : «Moi, Ision, fils de Kallimachos, parent du roi, je suis venu et j'ai 
passé mon temps à adorer notre Dame Isis» 7. En vérité, seule la religion 


\ 


chrétienne donne à ce terme de prière sa signification propre. Il ne s’agit 
certainement pas d’un mode quantitatif des invocations verbales, qui 


D 
(B.G.U. 1854, 4 sv.). «Non seulement, on citait les noms dans la prière, mais on les 
inscrivait dans les sanctuaires... comme une prière perpétuelle» (M. J. LAGRANGE, 
Saint Paul. Epitre aux Romains, Paris, 1931, p. 14). 

1 7 Thess. 111, 10, cf. C. Spico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 
1, pp. 358 SV. | 

2 J Thess. V, 17: &dtaeinrws rpocebyecfe (impératif présent). 

3 Le. xvili, 1 (C. SpicO, La parabole de la Veuve obstinée et du Juge inerte aux décisions 
imprompiues, dans À.B. 1961, pp. 68 sv.), cf. la prière intense (éurevüc, Le. XXII, 44), 
au prix d'efforts soutenus. 

#4 Act. 1, 14: 11, 42; V1, 4; Col. 1v, 2; cf. C. Srico, op. c., p. 359. 

5 Lettre d'Aristée, 86: l'étoffe du voile était animée d’un mouvement continuel; 
B.G.U. 180, 10: ëv Aervovpyig eiut dôtaheinrwc; P. Mert. 98, 3 et P. Oxy. 2420, 13: 
stipulation ayant valeur perpétuelle; P. Lond. 122, 32: un don continuel de nourri- 
ture (papyrus magique du IVes.; cf. K. PREISENDANZ, Papyri graecae magicae, Leïipzig- 
Berlin, 1931, vit, 32). Cf. MaRC-AURÈLE, vi, 15: la fuite incessante du temps. 

6 Notamment dans les serments (cf. P. Oxy. 2764, 20; 2765, 11; 2767, 12). On 
donne des soins vigilants à un arbre pour qu'il vive et prospère (P. Oxy. 2969, 10; 
2994, 5). Diogène du village de Psoaphrè jure d’assurer la garde d’un bateau, nuit et 
jour, sans absence ni négligence, rapapurdée vuxrés te ai uépac.…. ddtahsintoc 
ral AUÉUTTOG (P.Oxy. 2876, 18-20; du IIIes.); duévrroc Hat ddrakeinroc (P.S.1I., 1229, 
14); Test. Lévi, 13, 2: dvayivooxovrec &diaheintws Tv véuov tob Oeod. Il y a alors une 
note psychologique ou morale; cf. la joie du roi qui ne se démentait pas (Lettre d’Aris- 
tée, 294); P. Tebt. 27, 45: Thv ddtakintoc rpocvepouévnv oxovdnv (113 av. J.-C.); DITTEN- 
BERGER, Sy. 1104, 35. 

7 La durée de l’acte d’adoration est exprimée par le parfait Stayéwyæ (A. BERNAND, 
Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, n. 61), le 10 mars 44. 
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contreviendrait à l'interdiction de la baftalogia *; et de toute façon, même 
la prière jour et nuit suppose des intermittences 2. Entendu par conséquent 
au sens qualitatif, &Stæhsinroc est hyperbolique. Il exprime l’aspect posi- 
tif de l'attitude de vigilance qui caractérise le serviteur de Dieu de la fin 
des temps, auquel il est demandé d’être insomniaque (Zc. xx1,36; Eph. 
vi,18). Ce serait insuffisant de le faire correspondre à ce que nous appelons 
aujourd'hui «l'esprit de prière», une promptitude à se mettre en présence 
de Dieu. Il serait mieux d'y voir «une vie spirituelle dominée par la pré- 
sence de Dieu» * et comme une perpétuelle communion avec Dieu, à l’ins- 
tar d’un sarment rattaché vitalement au cep. S'il est vrai que la vie chré- 
tienne, selon le N.T., consiste dans l’activité des vertus théologales #, 
le croyant ne cesse pas d’être relié aux trois Personnes divines, d’abord 
comme créature qui est en dépendance radicale et permanente du Tout- 
Puissant, puis comme enfant de Dieu en relation active de charité avec 
Celui qui l’a prédestiné à «exister dans la charité» 5. On peut parler d’une 
prière sans discontinuer lorsque le cœur ne cesse pas d’être orienté vers 
Dieu, de même qu'un amour ne s'arrête pas ni ne se relâche, alors que 
l'attention est provisoirement portée ailleurs qu’à son objet: tout est référé 
à celui-c1 6. 


1 Mé, vi, 7-8; cf. C. Srico, Dieu et l’homme selon le Nouveau Testament, Paris, 
1961, p.64; EF. Bussy, À Noïe on... Bartoloyéo in the Light of Qumran, dans The 
Expository Times, LXXVI, 1964, p.26; P. GAECHTER, Das Matthäus-Evangelium, 
Innsbruck, 1963, pp. 205-209. | 

2 F1. JosèPHE emploie l'adjectif &ô. à propos de tuerie continuelle, d’assauts 
renouvelés (Guerre, 1, 252; 11, 489; 111, 157; v, 31) qui supposent tous quelques répits 
ou relâches dans l’activité la plus intense et la plus constante. De même «la douleur 
incessante» ressentie par saint Paul (Rom. 1x, 2) ne devait pas être perçue en perma- 
nence. Cf. &Buaheinros rapaueivar (Sammelbuch, 10944, 12). | 

3 E. DELAY, AATAAEITITOZ, dans Rev. de Théologie et de Philosophie, 1950, p.73. 

# I Thess. 1, 3; cf. C. Srico, Agapè 11, Paris, 1959, pp. 10 sv. 

$ Eph. 1, 4; cf. C. Srico, tbid. pp. 208 sv.; K. RomANIUK, L'amour du Père et du 
Fils dans la Sotériologie de saint Paul, Rome, 1961, pp. 203sv.; TJ. CAMBIER, La 
bénédiction d'Eph. T1, 3-14, dans ZNTW, 1963, pp. 58-103; J. WiNANDY, Le Cantique 
des Cantiques et le N.T., dans R.B. 1964, p. 163. I. HAUSHEER, Prière de vie. Vie de 
prière, Paris, 1964, pp. 16 sv., 67 sv., 307 sv. 

6 Cf. Eph. vi, 24: «Tous ceux qui aiment notre Seigneur Jésus-Christ indéfecti- 
blement»; &pÜxpoix ne dit pas seulement immortalité, mais indestructibilité; cf. 
PHILON, Somn. 1, 181; PLUTARQUE, Aristide, VI, 3; C. Spico, Agapè 1, pp. 294 sv. 
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L’impossibilité de la conversion de l’apostat (Hébr. vI,4) est un problème 
théologique difficile . De quel genre d’adynaton s'agit-il? Dans l'A.T., 
ce terme désigne parfois une impossibilité absolue, comme celle d’échap- 
per à la main de Dieu (Sag. xvi1,15), mais le plus souvent une impossibilité 
relative et conditionnelle, comme celle d’'Onias de pacifier la situation 
sans l'intervention du roi 2. Dans /ér. x111,23, il s’agit d’une figure de rhé- 
torique pour exprimer une hypothèse absurde, un événement impossible 
aux yeux des hommes, parce que contraire aux lois naturelles 3. 

Il est clair que tout dépend du contexte # Dans le N.T., presque tous 


1 C£. C. Spico, L'Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 11, pp. 167 sv.; J. HÉRING, 
L'Efpitre aux Hébreux, Neuchâtel-Paris, 1954, pp. 59 sv. On l’a entendu au sens adouci 
d'une grande difficulté (Nicolas de Lyre, Erasme); au Moyen Age, on reculait la 
possibilité de pardon après la mort (Pierre Lombard, Hugues de Saint-Victor, Robert 
de Melun). Presque tous les Pères, et encore A. Richardson (An Introduction to the 
Theology of the New Testament, Londres, 1958, pp. 33, 348 sv. l’entendent de l’impos- 
sibilité d’une nouvelle réception du baptême. 

2 [I Mac. 1V, 6 (cf. THUCYDIDE, vi, 86, 3: «Nous ne pouvons demeurer en Sicile, 
sans votre concours»). FL. JOSÈPHE, Guerre, v, 57: «Il lui était impossible de conti- 
nuer sa marche en avant, car tout le terrain était sillonné de fossés»: 111, 172; cf. 
Alcime déclarant au roi Démétrius que, tant que Judas sera en vie, il sera impossible 
de ramener la paix dans l'Etat (x1v, 10). Les exemples de Prov. xxx, 18: connaître 
la trace de l’aigle dans les cieux ou du serpent sur le rocher, prouvent que l’adynaton 
est à prendre au sens strict, encore qu’il corresponde au #ifal de pâla’ «être ardu, 
difficile ». 

$ «Un Coushite peut-il changer sa peau et un léopard ses rayures ? Et vous, pouvez- 
vous faire du bien, habitués à faire du mal?» (cf. Dion Cassius, XLI, 33: «Sans obéis- 
sance aux lois de la nature, il est impossible que dure quoi que ce soit, même un ins- 
tant»). Pour représenter un fait ou une action impossible ou invraisemblable, on la 
met en rapport avec une ou plusieurs impossibilités naturelles; c’est la comparaison 
ëx Où ro toù &duvérou (E. DuTort, Le thème de l’'Adynaton dans la Poésie antique, 
Paris, 1936, pp. 1x, 50, 167 sv.), qui a trouvé un prolongement chez les jurisconsultes 
romains dans les exemples qu’ils citent de conditions impossibles en matière de tes- 
tament et de stipulation, cf. TJ. MicxeL, Quelques formules primitives de serment pro- 
missoire et l'origine de la comparaison par Adynaton, dans Rev. int. des Droits de l'An- 
tiquité, 1957, pp. 139-150. 

* Saint Grégoire de Naziance (O7. 30; P. G. xxxvi, 113-116) distingue six cas 
d’impossibilité fondée sur 1°) le manque de force : un enfant ne peut lutter (cf. P. Lond. 
971, 4: &Bbvaroc yép Éoriv à yuvh But doéviov rc pboewc IIIS-IVEs.); 2°) ce qui arrive 
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les emplois sont religieux, et l’on rapprochera de notre texte la réponse 
de Jésus au problème du salut des riches et de tout homme: rapà &vBocmouc 
tobro &ôdvarov Éoriv, mapax dE Oeû ravra Buvart :. De même: «(Impossible 
que du sang de taureaux et de boucs efface des péchés» (Hébr. x,4) ou 
d’être agréable à Dieu si l’on ne possède pas la foi (XI1,6), parce que telle 
est la disposition providentielle de l’économie salutaire 2. Dans le cas de 
l’apostat, il n’est pas dit qu'il ne sera pas pardonné, mais on lui refuse la 
possibilité de se rénover et de se repentir, étant donné son attitude spi- 
rituelle et donc la nature de son péché: ayant rejeté Dieu, après avoir eu 
la lumière de la foi, il est psychologiquement incapable de faire une nouvelle 
volte-face; ce serait contradictoire à sa condition d’apostat 5. Le meil- 


ut in pluribus: une ville située sur la montagne ne peut être invisible; 3°) /a raison 
et les convenances : les amis de l'époux ne peuvent jeûner tant que l'époux est avec 
eux (FL. JOSÈPHE, Ané. XIII, 423: il voyait l’incapacité de son frère, destiné à lui 
succéder; Guerre, VII, 144); 49) la disposition de la volonté: à Nazareth, Jésus ne put 
faire beaucoup de miracles à cause de l’incrédulité de ses habitants; il ne le voulut 
point; 5°) la nature, mais que Dieu peut modifier: un chameau entrer dans le chas 
d'une aiguille (cf. HÉRODOTE, 1, 32, 39: «Il n’est pas possible, quand on est homme, 
de réunir tous les avantages dont j'ai parlé»; FL. Josèpxe, Ant. x, 196); 6°) ce qui 
ne peut absolument pas exister : que Dieu soit mauvais, que deux fois deux plus quatre 
égale dix. Il faudrait ajouter l’impossibilité scientifique, telle une méthode qui ne 
tiendrait pas compte des résultats acquis (HiPPOCRATE, L'ancienne Médecine, 11, 6; 
cf. ARCHIMÈDE, Spirales, XVI, 9; XVII, 27; Equilibre des Figures planes, 6; l’Avyénaire, 
1 etc.; nombreux exemples dans C4. MuGLer, Dictionnaire... de la Teyminologie 
géométrique des Grecs, Paris, 1958, pp. 41 sv. 

1 AT. x1x, 26; cf. Mc. x, 27; Le. xvir1, 27. Le salut dépasse les forces humaines : 
l'impuissance de la créature est radicale, il faut que Dieu intervienne; cf, Rom. VIII, 
3: ce qui était impossible à la Loi, parce qu'elle était sans force, Dieu l’a réalisé. 
FL. JOSÈPHE, Guerre 11, 390: sans le secours de Dieu, impossible qu’un si vaste empire 
eût pu se fonder. 

2 Par contre, «1l est impossible à un dieu de mentir» (Hébr. vi, 18) est une impossi- 
bilité absolue, qui ne souffre aucune exception; cf. PHILON, Aeë. mundi 46: «Il est 
impossible que les dieux perdent l’incorruptibilité»; cf. 104: «Dans les couples de 
contraires, il est impossible qu’un terme existe sans l’autre»; HÉRODOTE, 1, 91, 3: 
impossible, même pour un dieu, d'échapper à la destinée». 

8 *Adovvaroy au sens d’impuissant, incapable, il n’y a pas moyen, est courant dans 
le grec profane, cf. THucYDIDE, 1, 32, 5; 73, 4; 141, 6; vi, 85; 1; 102, 2; vit, 44; 64, 1. 
Dion Cassius, 1, 114: «II est [psychologiquement] impossible que ceux qui n’ont pas 
été façonnés aux mêmes mœurs ou qui n’ont pas les mêmes idées sur le mal et sur 
le bien, soient unis par l'amitié»; xLv, 26: «Il est moralement impossible qu’un homme 
élevé dans un tel dérèglement et dans une telle impudeur, n’en souille sa vie entière»; 
L, 27; LV, 14: «Il est impossible de satisfaire les passions des méchants»; LxI, 2, Domi- 
tius, père de Néron, disait à propos de sa femme Agrippine: «Il est impossible qu'il 
naisse un honnête homme de moi et d’elle»r. PHILON, Lois allég. 111, 4: sans l’allégorie, 
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leur parallèle serait peut-être Philon: «11 est malaisé et même impossible 
à l’esprit défiant de recevoir une formation» t. 

Certes, ce qui est impossible aux hommes est possible à Dieu 2, et tout 
l'Evangile atteste qu'une initiative divine pourrait modifier l’état d'esprit 
de l’apostat, lui apporter une lumière et une force qui détruirait l’impos- 
sibilité susdite 3. Mais d’une part le contexte accentue la gravité du crime: 
«crucifiant pour eux-mêmes le Fils de Dieu et le bafouant publiquement», 
pour conclure qu'une telle âme est «repoussée et proche de la malédiction; 
sa fin est d’être brûlée» (Y. 8) ; d'autre part, il semble que ce péché d’apostasie 
est assimilable au péché contre la lumière et au blasphème contre le Saint- 
Esprit qui n’est remis ni en ce monde ni en l’autre #. 


l’exégète est incapable de trouver un sens valable à la lettre d’un texte; 111, 10: l’homme 
est incapable de louer Dieu, de le remercier adéquatement; Spec. leg. 1, 32: de Île 
comprendre; Lois allés. 1, 34: «la pratique du bien est impossible à quelques-uns»; 
Mut. nom. 49: «Il n’est pas possible de laver et de nettoyer complètement des taches 
qui souillent l’âmes (cf. Spec. leg. 1, 103); FL. JOSÈPHE, Ant. 115, 230: ceux qui sont 
incapables d'offrir des sacrifices parfaits; C. Ap. v, 442; P. Oxy. 2479, 19: «Je ne puis 
payer sur ce que je n’ai pas semé». J. EBERT, Griechische Epigramme auf Sieger an 
gymmischen und hippischen Agonen, Berlin, 1972, p. 69. 

1 Praem. 49: Gdoxokov Yép, m&Aov Ô’ &ÔbvATOY ETtoToUVTE madeveodar. On rappro- 
chera le rigorisme des Qumraniens, excluant définitivement de la communauté ceux 
qui transgressent la Loi de façon pleinement coupable (Reégle, vit, 21-23, Guerre, 1, 6), 
et particulièrement leur horreur de l’apostasie (Doc. Dam. 11, 17-18; vit, 13; VIIt, 
1-13) spécialement maudite (cf. R. E. Brown, The Qumyran Scrolls and the Johannine 
Gospel and Epistles, dans K. STENDAHL, The Scrolls and the New Testament, New York, 
1957, pp. 200 sv.; À. M. DENIS, Les thèmes de connaissance dans le Document de Damas, 
Louvain, 1967, p. 23, 140, 146). Ces «transgresseurs de la Loi» s'opposent aux «tenants 
ferme». 

2 PHiLoN, Vif. Mos. 1, 174: rà &dvvara mavri Yevnté môveo Guvara at HaTX YEtpÔc; 
CÎ. Gen. XVIII, 14; M. x1x, 28; Le. 1, 37. Même les païens confessaient que les dieux 
sont capables de réaliser ce qui est aux hommes gôüverov, cf. A. CAMERON, An Epigram 
of the Fifth Century B.C., dans Harvard Theol. Review, 1940, pp. 118 sv. 

3 A. J. Festugière a montré que le pouvoir de l’âme dans l’ordre du salut s'entend 
du vouloir, d’une disposition de base. Dieu ne sauvant que ceux qui veulent être 
sauvés, comment l’apostat aura-t-il ce désir foncier ? (La Révélation d'Hermès Trismé- 
giste, Paris, 1953, 111, pp. 110-115). 

# ME. x11, 31-32; Mo, 111, 28-29; Le. xxt, 10; cf. IT Petr. 11, 20-22; I Jo. v, 16; 
cf. B. B. WaARFIELD, Misconcebpion of Jesus and Blasbhemy of the Son of Man, dans 
Biblical and Theological Studies, Philadelphie, 1952, pp. 196-237; A. MIcHEL, Péché 
contre le Saint-Esprit?, dans Ami du Clergé, 1955, pp. 123-124; ©. E. Evans, The 
Unforgivable Sin, dans The Expository Times, LXVIII, 1957, pp.240-244; G. FITZER, 
«Die Sünde wider den Heiligen Geist», dans Theologische Zeitschrift, 1957, pp. 161- 
182; R. ScrocGcs, The Exaltation of the Spirit, dans JBL, 1965, pp. 360 sv.; C. COLPE, 
Der Spruch von der Lästerung des Geïstes, dans Fesischrift ]. Jeremias, Gôttingen, 
1970, pp. 63-79. 
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L'étymologie de ce verbe (ri0mu avec x privatif), litt. «mettre de côté» 
ne permet guère de préciser sa signification dans la langue néo-testamen- 
taire; mais son usage est aussi varié que précis. D'abord l’acception juri- 
dique d’abroger, abolir, déclarer invalide; c'est ainsi que l'institution du 
sacerdoce aaronide a été supprimée (Hébr. vir,18) et que le Christ s’est 
manifesté pour détruire le règne du péché par son propre sacrifice (1x,26). 
Dans les deux cas, &férnoic est choisi pour exprimer une annulation judi- 
ciaire et officielle :; le sacerdoce héréditaire est radicalement aboli; le 
péché ne pourra plus jämais retrouver sa puissance, étant vaincu par le 
sang du Christ. &férnoic est synonyme d’éxvowoic «annulation» ?. 

Dans l'usage courant, cette «destruction» n’est qu’un rejet, un refus ou 
un retrait 5; on récuse une autorité: «Celui qui vous rejette, me rejette. 
Or celui qui me rejette, rejette celui qui m'a envoyé» *; on manque à sa 
parole ou l’on se parjure 5. Dès lors, l’athétèsis évoquera une perfidie $. 


1 &0eréw se dit du rejet d’une loi (7s. xx1v, 16; Ez. xx11, 26; Hébr. x, 28: +dv véuov), 
d’un commandement (Mc. vit, 9: rhv évroMv), d’une convention (Gal. Itt, 15: Stabñanv; 
IT Mac. XIV, 28: à Oteota%luéva), d’un accord (771 Mac. x1II1, 25: nept rov ouvônxüwv). 
Cf. T Mac. xv, 27: «Il révoqua tout ce dont il avait convenu avec Simon». 

2 Cf. B.G.U. 44, 16: Gidovra quiv &royhnv rai dvôBodvrex Thv OLaypapv els àéTnotv 
xat &xvpootv (14 juillet 102 de notre ère; cf. 196, 21; 281, 18; 394, 14); P.S.I., 1131, 
43 (28 août 44); P. Warren, 9, 22 (23 août 109); P. Fam. Tebt. 9, 15 (22 nov. 107); 
P. Mil. Vogl. 225, 16; P. Leipz. 27, 20; P. Ryl. 174, 14: eis &Oérnotv xai dxbpwoatv 
(112 de notre ère); P. Tebt. 397, 13; Sammelbuch, 7465, 8; 9839, 16; L. MiITtEIs, 
Griechische Urhkunden der Papyrussammlung zu Leipzig, Leipzig, 1906, n.27, 20. 
L'invalidation d’un document s’oppose à sa confirmation, etc BefBlatootv (Hébr. vi, 16; 
cf. Lév. XxXV, 23). 

3 Cf. le retrait d’une plainte en justice: obros ééeloyuoev rà BifAsiôtx &Oern0 var 
(P. Oxy. 1120, 8), la liquidation d’un compte, être rayé d’une liste (P. Tebt. 74, 59; 
75, 77), le refus de grains impropres à la consommation {P. Lond. 237, 23). Comparer 
la mise au rebut de la sagesse des sages {7 Cor. 1, 19), les Pharisiens et Les docteurs 
de la Loi rendant vain le dessein de Dieu (Le. vit, 30; cf. Ps. xxx111, 10: &ôetet Boule 
&pyxévrov; Judith, XVI, 5). Esther ne rejeta rien de ce qu'avait dit Héguaï (Esfh. 11, 
15). Cf. T7 Mac. x1, 36: «Il ne sera dérogé en rien de toutes ces faveurs, désormais 
et en tout temps»; xIv, 44 «Il ne sera permis à personne... de rejeter un de ces points»; 
Hébr. x, 28: «Quelqu'un rejette-t-1l la Loi de Moïse» ? 

# Le. x, 16; cf. Jo. x11, 48; T Thess. Iv, 8. 

5 Mc. vi, 26 (cf. Ps. XV, 4; POLYBE, Vilt, 2, 5; DITTENBERGER, Or. 444, 18: ëav 
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Cette acception est celle d’'äleréo, employée soixante jois dans les Septante, 
où il traduit dix-sept mots hébreux, mais le plus souvent bägad «tromper, 
être infidèle, trahir» et p4$ha’ «faire défection, se révolter», de sorte que dans 
la langue biblique, ce verbe signifie presque toujours: être infidèle , se 
révolter 2 ou trahir : avec la nuance de «tromper» ou «mépriser» + D'où 
la comparaison de Jér. 111,20: «Comme une femme a trahi son amant, 
ainsi vous m'avez trahi, maison d'Israël». Il ne s’agit plus seulement de 
violer une convention, ni même de briser avec quelqu'un (cf. POLYBE, 
x1,36,10), mais de se déjuger et de mentir au Dieu très saint. 

C’est en fonction de ces textes que l’on entendra 7 Tim. v,12: les jeunes 
veuves, lorsque leurs désirs s'élèvent contre le Christ, veulent se remarier 
«ayant [leur] condamnation, puisqu'elles ont rejeté la foi première» *. 
Cette pistis n’est pas la foi théologale, mais un engagement de la veuve 
À servir le Christ et les pauvres, sans doute aussi de ne point se remarier. 
Révoquer ce dont on a convenu, c'est être infidèle et parjure, agir envers 
Dieu comme une femme trahit son amant. | 


SE mivec rüv rékewv derdor Td ouupovov). Dieu ne se dément jamais, il ne change pas 
ce qui sort de ses lèvres (Ps. LXXXIX, 35; cxxx11, 11), il ne révoque pas ses paroles 
(Ts. xxxI, 2); tandis que les hommes violent leur serment (7 Mac. vi, 62; cf. B.G.U. 
1123, 11: undevi fu@v &Edvros àfereïv Tüv dLoAoynuévev; époque d'Auguste). 

S Judith, xiv, 18; Is. XEVIIL, 8; JT Sam. XX1V, 12: «Il n’y a en moi ni malice, ni forfait». 

1 Juges, 1X, 23; I Chr. 1, 75 V, 25; IT Chr. x, 19 (= TZ Rois, x11, 19); xxxXVI, 14 
(les chefs de Juda, les prêtres et le peuple avaient multiplié leurs actes d’infidélité, 
&ôerñoo &Berhuara); Îs. 1, 2; Ez. XXXIX, 23; Dan. 1x, 7 (Théod.). 

2 IT Rois, 1, 1; XVIII, 7, 20; XXIV, 1, 20 = IT Chr. XxxXWI, 13. Cf. Jude, 8: les faux- 
docteurs, «rejettent la souveraineté (xuprérnta Gé &ôeroüouw)». Cette révolte n'est pas 
tant contre les chefs de la communauté ou les magistrats civils, ni les Anciens, ni les 
anges, mais contre l’autorité divine (ÿ. 4), ne tenant aucun compte des ordonnances 
de Dieu, ou de la Loi du Christ. 

3 J Rois, vit, 50: Zs. xxI, 2: le traître trahit (6 &0etüv &ôertet) ; xXIV, 16; XXXIII, Î; 
Jér. v, 11: «Elles m'ont trahi, la maison d'Israël et la maison de Juda»; x11, 1: les 
fauteurs de trahison (oi &erodvres &Üernuata). 

4 I Sam. 11, 17: c'étaient des hommes qui méprisaient l’oblation à [ahvé; Js. 
LxIIT, 8; Sag. V, 1. &fereiv — agir avec perfidie, cf. Ex. xx1, 8; Deut. xx1, 14. Comparer 
les apostats qui piétinent le Fils de Dieu et tiennent pour un sang ordinaire le sang 
qu’il a versé (Hébr. x, 28-29), à l'inverse de Paul qui ne tient pas pour nulle la grâce 
de Dieu (Gal. 11, 21). 

5 Tv npoTnv rioriv MOéTnonv — fidem irritam faciens (ci. POLYBE, VIII, 36, 5; XXII, 
16, 1:17, 5; xxuri, 8, 7). Cf. Apoc. 11, 4: «Tu as relâché ta charité première»; on pour- 
rait traduire aussi «tu as déserté ta charité première» (sur le sens d’éprévou, cf. C. SPICOQ, 
Agapè 111, pp. 114 sv.). Il s’agit des premières amours (cf. 11, 5: tr mp&Tta Épya roinoov; 
11, 19; Jér. 11, 2). Comparer Jnscriptions de Bulgarie, 13, 25-26: ëv 7} rp@Tn xai peyiorn 
œuiæ; PHILODÈME DE GADARA, Adv. Soph., fragm. Ÿ, col. 15, 8: rhv mp@Tnv üropovav. 
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A l'instar des règlements relatifs aux cultes païens, déterminant souvent 
la toilette des participants: vêtement, bijou, chevelure *, saint Paul pres- 
crit aux Ephésiennes, lorsqu'elles prient à l'Eglise, de se parer avec décence 
et sobrement, uer& aidobc at ouppoouvns xoouetv éauräc (1 Tim. 11,9), car 
pour une femme la bonne manière de «s'arranger, de s’ordonnery» est d’obser- 
ver les règles de la pudeur et de la décence ?. 

L'aridos (dérivé de «tdouar: craindre, respecter) est un très vieux concept 
grec * exprimant la crainte respectueuse et secrète que l'individu ressent 
pour lui-même (DÉMOCRITE, frag. 264; Diels). Il est devenu chez les Stoï- 
ciens une vertu éminente +. Plutarque distingue l’xidwc qui «se laisse sou- 


1 Cf. FR. SoKkoLowsKIi, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, n. 14 (Pergame), 
16 (Gambreion), 69 (Stratonicée), 77, 79; IDEM, Lois sacrées des Cités grecques, Païis, 
1962, n. 56 (Délos), 106 (Camiros); IDEM, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, 
11, n.68 (Lykosoura); C. Srico, Les Epitres Pastoralest, Paris, 1969, 1, pp. 419 sv. 

2 L'association «idoc - cowpoobvn est constante depuis XÉNOPHON, Cyr. VIIT, 1, 31; 
Banquet, 1, 8; THUCYDIDE, 1, 84,3; DIOTOGÈNE : «Quand, dans son aspect, ses réflexions, 
ses sentences, son caractère, ses actions, sa démarche et son port, le roi s’enveloppe 
d’un tel decorum et d’une telle pompe qu'il a une influence morale sur ceux qui le 
contemplent, impressionnés qu'ils sont par sa dignité et sa mesure» (dans STOBÉE, 
XLVIII, 7, 62; p. 268, 11); W. PEEK, Gniechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1575 
(Ier-Ile s.); MAMA, vit, 258, 5; PHILON, Quis ver. div. 128: «le propre de la science 
humaine est de faire naître dans l’âme la retenue et la modération, vertus dont la 
manifestation la plus visible est que l’on rougit s’il le faut»; Congr. erud. 124: la vertu 
fait apparaître «la beauté remarquable de sa pudeur et de sa modestie, beauté... 
véritablement virginale»; Fuga, 5; Sacr. A. et C. 27; notamment en liaison avec 
xoouestiv-xoou167nc (Mui. nom. 217: «Si un camarade plus âgé étant à ses côtés, un 
jeune garçon se pare de pudeur et de retenue»; Spec. leg. 111, 51). 

3 Cf. B. SNELL, Lexihon des frühgr. Epos, Gôttingen, in h. u.; C. E. von ERFFA, 
Aid@ç und verwandie Begriffe in 1hrer Entwicklung von Homer bis Demokrit, dans 
Philologus, Suppl. 30, 1937. 

# Musonius RuFrus: «L’aidos est le plus grand bien» (Les femmes doivent étudier 
la philosophe 111, p. 42, 1. 24; édit. C. E. Lutz); «un sentiment de respect à l'égard 
de tout est fondamental» (Les filles doïvent-elles recevoir la même éducation que les 
garçons ? IV, p. 48, {. 3); l’étude de la philosophie entraîne le roi à avoir le sens du 
respect (virt, p. 62, 7. 18); un homme qui a beaucoup d'enfants a le respect de son 
prochain (xv, 98, Z. 3); cf. PHiLonN, Sacr. À. et C. 27: la vertu a pour compagne la 
pudeur. 
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vent diriger par la raison et se range sous les mêmes lois» et une honte mau- 
vaise qui s'oppose à la raison par ses hésitations et ses retards :. Au premier 
siècle de notre ère, ce sentiment est tantôt celui de la honte, notamment 
des soldats qui fuient et se savent vaincus ?, d’où la conscience de la cul- 
pabilité *, tantôt celui du respect envers autrui *, des égards qu’on lui doit. 
C'est alors une retenue, une dignité *, une modestie ou une discrétion qui 
empêche de dépasser la mesure f; donc un respect de soi? et un sens de 
l'honneur qui s’identifie souvent à la pudeur #. 

Cette vertu culmine chez les femmes. Philon explique pourquoi il y 
avait un mur de séparation entre Thérapeutes et Thérapeutrides, «c’est 
pour respecter la pudeur qui convient à la nature féminine» *, et il présente 
l'apparition de la vertu sous les traits d’une femme qui a «des couleurs 
qui sont celles que donne la pudeur... des vêtements simples, mais plus 


1 PLUTARQUE, De la vertu éthique, 8; cf. EPiCcTÈTE, Contre Ebicure, dans STOBÉE 
VI, 57 (t. 111, p. 300). 

2 FL. JOSÈPHE, Guerre, 111, 19, 156: 1v, 285; v, 118; vi, 20; PLUTARQUE, T'imol. 
VII, 1: « Timoléon eût honte devant sa mère», | 

3 FL, JOSÈPHE, Ané. 11, 52; ci. Guerre, 11, 351. 

* Envers ses hôtes (FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 201), ses parents (11, 23), les lois ances- 
trales (v, 108), l’âge (vi, 262), la dignité (x1x, 102); les vieillards (Guerre, 11, 496), 
les suppliants (11, 317), le Temple (1v, 311), les proches (v, 33), le prince (v, 87; vi, 
263; Ant. xIX, 97); PLUTARQUE, Cléomène, XxXxXII, 4; Tib. Gracchus, v, 2; XI, 3; C. 
Gyacchus, XVI, 1. 

5 Cf. l’association à oeuvéôrns, dans PLUTARQUE (Pyaec. conj. 26) et Philon: les 
éducateurs de Moïse ne faisaient voir que réserve et sérieux, aid& xat oeuvornra (Visé. 
Mos. 1, 20). | 

$ Flaccus séjournant à Alexandrie, et& Tooxbrns aidoüc (PHILON, In Flac. 28). 

7 ÉPICTÈTE, 1, 3, 4; It, 14, 13; 1V, 3, 7: «Ce n’est pas peu de choses que tu gardes, 
c’est le respect de toi-même et la fidélité». 

8 Cf. MarC-AURÈLE, Ill, 7, 1; V, 33, 3; x, 13, 2. FL. JOSÈPHE, Ané. 1, 44: Adam 
et Eve se couvrent par pudeur; P.S.I. 1178, 6 (IIes.). 

* PHILON, Vie cont. 33; cf. In Flac. 89: «Des jeunes filles qui restent dans leur 
chambre en évitant par pudeur le regard des hommes»; Fuga, 5; Spec. leg. 111, 51: 
«La république de Moïse n’accueille pas la prostituée à qui sont étrangères la décence, 
la pudeur, la chasteté et les autres vertus»; Vif. Mos. 11, 234: Les filles de Salpaad 
«vont trouver le gouverneur avec la réserve qui convient à des jeunes filles»; FL. Josè- 
PHE, Guerre, 11, 465: des femmes à qui on avait enlevé même le dernier voile de la 
pudeur; cf. la «honte indicible» d'Hélène (QUINTUS DE SMYRNE, Suite d'Homère, 
IX, 144) et la pudeur dans les relations conjugales (PLUTARQUE, Quaest. rom. 65); 
Cnoavra xooulwc xai «iônuéveos (MAMA, vrrr, 490; cf. 414, 9: Bioc aid hey xai xOoOG) ; 
« J'hésite à prononcer en présence d’une matrone un mot indécent» (TÉRENCE, Héaut. 
1042; ci. PROPERCE, 11, 6, 18). 
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précieux que l’or, la sagesse et la vertu pour parure» (Sacr. À. et C. 26). 
C'est le parallèle le plus exact de Z Tam. 11,9. | 

Si parfois ai8wc est associé au sympathique équilibre qu'est l’ëmearxela 1, 
il connote beaucoup plus souvent la crainte ? et même l'eulabéra, ce senti- 
ment de révérence que l’on éprouve devant une majesté, que ce soit l’Empe- 
reur 3 où Dieu même. C’est en ce sens que les chrétiens rendent un culte 
à Dieu, Axtoevev uert xidobc nat edAafetac (cf. Hébr. XI1,28). 

Si l’xidwc (verecundria) empêche quelqu'un de faire un acte indigne de 
lui, lui fait éviter ce qui est vil, l’évaideux (hap. N.T.) est l’effronterie ou 
l'impudence qui ne recule devant aucun moyen pour arriver à ses fins #. 
C'est celle de l’Ami 2mportun qui obtient les trois pains qu'il demande au 
milieu de la nuit 5. Ce substantif est rare dans les papyrus: On le trouve 
dans une liste de mots (P. Zén. Cair. 59534,21), dans la plainte de Kronion, 
prêtre de Tebtunis au [Ie s., victime de l’insolence extrême de Kronios f; 
dans la plainte d’Aurélius attaqué au IIIe s. par une femme ignoblement 
effrontée 7, enfin dans un poème élégiaque sur Méléagre #. Si le Seigneur 


1 FL. JosèPpnEe, Ant. x111, 319: Timagénès, pboer d’énteuxet Éxéypnto nai opédpa 
Av «idobc Arrov; PLUTARQUE, De la fausse Honte, 11; 529 c : «Il faut craindre, en ébran- 
lant la fausse honte, d’entraîner aussi ces parties limitrophes que sont la pudeur, 
la modération, la douceur, rs «idobc nai Tic Émietxelac nai TAG MuepOTNTOG»; III, 5304; 
DITTENBERGER, Or. 507, 8 (IIes. ap. J.-C.). 

2 PHILON, Praem. 97 (v6Boc). 

.3 Les Juifs introduits en présence de César, le regardent avec modestie et timidité, 
tendant les mains vers lui (PHILON, Leg. G. 352), cf. DIOGÈNE LAERCE, vil, 116. 

4 FL. JosèPHE, Guerre, 1, 224: «Malichos sut, à force d’impudence, gagner les fils 
d’Antipater»; 1, 504: «Phéroras, désespérant de se sauver par des moyens honnêtes, 
chercha le salut dans l’impudence»; 1, 616; PLUTARQUE, De la fausse Honie, x1, 533 d: 
«éprouvant dégoût et aversion pour l’impudence (rhv dvaideuxv) qui bouleverse et 
violente nos raisonnements»; XIII, 534 b: «les fâcheux sans pudeur et sans honte, 
ävaidéoc xat &vowTNTwG); APOLLONIOS DE RHODES, Aygon. 11, 407 : «les yeux insolents». 
THÉOGNIS l’associe à l’hybris (291). 

5 Lo. xI, 8: Sià rhv évoudelav. Le quémandeur viole toutes les règles de la politesse 
et de la discrétion; son audace ignore toute pudeur (cf. Si. xxv, 22: honte et inso- 
lence, quand c’est la femme qui entretient son mari; XL, 30: le paresseux abdiquant 
toute fierté, préfère vivre de mendicité que de travailler). 

6 Dans Etudes de Papyrologie vin, Le Caire, 1957, p. 104, 11. 

7 Tuvf &vadelx ueylorn nat Opdoer xeyopnynuévn, P. Os. inv. 1482, publié par S. 
EiTrEM et L. AMUNDSEN, dans The Journal of Egyptian Archaeology, 1954, p. 30, 
repris Sammelbuch 9421, 12. Au Ïer siècle, dans la Ninopédie (édit. WILCKEN, dans 
Hermès, 1895, pp. 161 sv.), lignes 111, 113, 118, &vadñs signifie tantôt effronté en 
paroles et impudent dans des actions déshonnèêtes. 

8 Edité par M. PApATHOMoOPOULOS, dans Recherches de Papyrologie 11, Paris, 1962, 
p. 101. On a deux bons parallèles dans ARCHILOQUE : «Buvant vin pur en quantité et 
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loue cette audace, c’est qu’il vient de prescrire la prière au Père des cieux 
et de demander la sanctification de son Nom. Mais, en vertu de l’aidés 
— cette crainte religieuse que l’on éprouve en face du sacré —, le croyant 
se ferait scrupule d’user d’une trop grande liberté dans ses demandes, 
il hésitera à interpeller le Dieu saint d’une manière intempestive, trop peu 
protocolaire. En vérité, un enfant ignore cette timidité, 1l «vide son cœur» 
(I Sam. 1,15) devant son Père, et la tradition d'Israël autorise ces impor- 
tunités 1. C’est une forme de parrhésie. 


négligeant de payer ton écot..., c’est sans même avoir été invité que tu es venu nous 
trouver comme un ami tombant chez des amis. En vérité, ton ventre, t'ôtant sens 
et raison, t'a fait perdre toute pudeur (eic ävadeinv)» (Fragm. 94; édit. Lasserre) 
et P. Cair. Isid. Lxxv, 16: six villageois en état d'ivresse et rendus audacieux par 
leur fortune dont ils escomptent l’impunité, ont forcé, envahi et pillé la maison d’Isi- 
dorus, ils prétendent de surcroît impudemment se couvrir du bénéfice de la Loi: 
B6ev rc rnauxadTnc abTüv dvoudlac Seouévns «TA. Comparer l'impudence d’un ivrogne 
(FL. Josèrure, C. Ap. 1, 46), P. Ryl. 11, 141; refusant impudemment de payer (37 
de notre ère) et l’incipit de l’édit de Cn. V. Capiton, préfet de l’empereur Claude en 
Egypte, le 7 déc. 48: «Depuis longtemps, j'étais informé des charges injustes causées 
par les exactions de personnes abusant de leurs pouvoirs avec cupidité et impudence, 
rhcovextirdc rat dvd (Sammelbuch, 8248, 15-17; cf. le commentaire de P. JouGuET, 
Observations sur les Inscriptions grecques de Khargeh, dans Ati del IV Congresso 
intern. di Papirologia, Milan, 1936, p.8). HÉRACEITE, Allégories d'Homère, Lxx, 11 
inclut dans «l’impudence aux mille visages» la rapacité, l’audace et la convoitise. 

1 Js. LxI1, 7: «Ne lui laissez pas de repos»; Ps. x, 12: «Lève-toi, Tlahvé»; xLIv, 
27: LxxIV, 22; XLIV, 24: «Réveille-toi! Pourquoi dors-tu Seigneur ? Sors de ton som- 
meil»: cf. le combat de Jacob avec l’ange (Gen. xxxII, 24 sv.; S. H. BLANK, Men 
against God, dans JBL, 1953, pp. i-i4; J. L. MCcKENZIE, Jacob at Peniel, dans CBOQ, 
1963, pp. 71-76). 
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Les Pharisiens sont stigmatisés comme «aimant l'argent», et selon ZI 
Tim. 111,2 les hommes à la fin des temps seront puAdpyupor 2; ce qui peut 
s'entendre aussi bien de l’avarice, souvent associée à la méchanceté 5, 
que de la cupidité; vice de prêtres (Test. Lév. xvI1,1), surtout des sophistes 
«marchands de paroles» * qui bradent honteusement la sagesse, et des faux- 
docteurs (Ti.1,11). Cette philarguria est la «racine de tous les maux» 5. 


1 Lc, XVI, 14: œudpyvpot. Ordinairement pauvres, les Pharisiens devenaient facile- 
ment des pique-assiettes, sollicitant des dons, se faisant payer leurs services en nature, 
abusant de l’hospitalité. Hérode s’irrite contre la femme de Phéroras qui a fourni 
des subsides aux Pharisiens (FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 571), Alexandre Jannée met 
son épouse en garde contre les faux dévôts, qui ressemblent extérieurement aux 
Pharisiens (IDEM, Ant. 400-402) et qui sont avides de gain (6. Sota 22 b; cf. J. JERE- 
MIAS, Jérusalem au temps de Jésus, Paris, 1967, pp. 165 sv.). Les Scribes «dévorent 
les biens des veuves» (Mc. x11, 40), que M. J. Lagrange (in h. Y.) commente ainsi: 
«profitant de leur connaissance du droit pour les dépouiller. Dans les sociétés où les 
droits de la femme dépendent en grande partie de la protection des hommes de la 
famille, les veuves sont naturellement le point de mire de la cupidité». 

2 À l’époque impériale, Philarguros est un nom propre très fréquent, aussi bien 
chez les esclaves et les affranchis que dans les hautes classes de la société; cf. les 
attestations relevées par L. ROBERT, Hellenica xII1, Paris, 1965, p. 260. 

3 EÉPICTÈTE, 11, 9, 12; 16, 45, cf. CHORICIUS DE Gaza, Apol. Min. 73: Euixpivnc 
DÈ praxpyüpouc 6 dedlws, un Tr Tœv Évôov Ô xarvoc otyotro pépuwv (Foerster-Richtsteig 
pp. 360-61). | 

# Aoyon&ha; PHILON, Cong. er. 53 (Q.in Gen. 111, 31), 127; cf. Gig. 37, 39; Var. Mos. 
11, 212: «les sophistes qui vendent, comme on fait pour quelque autre denrée sur 
l’agora, leurs principes et leurs raisonnements». 

$ I Tim. V1, 10. Il est possible que ce soit la citation d’un auteur comique (Sr.T. 
BIvINGTON, T1 Tim. VI, 10, dans Exp. Times, 1944, p. 54), mais la sentence est tradi- 
tionnelle depuis Platon: «La puissance qu’a l’argent d’enfanter les mille et une fureurs 
d'acquisition insatiable, infinie..., cette adoration des richesses est bien la première 
et la plus grande source des plus grands procès pour meurtre volontaire» (Lois, 1x, 
870 a). Retenue dans la tradition juive (Sir. xxvII, 1-3; Test. Juda, 19, 1; PHILON, 
Post. C. 116; Spec. leg. IV, 65: «l'amour des richesses, aiguillon [ou éperon: 
Opunthetov] des plus grandes iniquités». O7. Sibyl. 11, 115: ypuoé, xaxiv Gpynyé, 
BropÜépe, névra yuhénrov; cf. I11, 235) et attestée dans la littérature profane: aimer 
l’argent est un vice suprême (PLUTARQUE, Paul-Emile, vrrr, 10): «La cause de tous 
ces maux était le pouvoir voulu par la cupidité et par ambition» (THUCYDIDE, Int, 
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On conçoit donc que Hébr. XIII,5 prescrive à ses destinataires: «Que 
vos mœurs fou votre conduite] soit pure de toute cupidité — &pAtoyupoc 
6 Tpôroc —, vous contentant de ce que vous avez»t. Les Pères grecs estiment 
que les Hébreux ayant été spoliés ou étant menacés de l'être (x,34) devaient 
s’efforcer de reconstituer leur avoir ou d’assurer leur sécurité matérielle 
avec trop d’avidité2. Toujours est-1l que l'abandon à la Providence exclut 
toute préoccupation du lendemain et que l’on doit se suffire (&pxéo, MH. 
XXV,9; Lc.rur,14; Jo. vi,7; I Tim. VI8) de ce que l’on a présentement à sa 
disposition. En théologie morale &praxpyvoix et Oxppée Oeû sont corrélatifs. 

Saint Paul exige du candidat à l’épiscopat éphésien qu'il soit &prAtoyupoc 
(I Tim. 11,3), à l'épiscopat crétois qu'il ne soit pas avide de gains honteux, 
uh aioxpoxep0n (Ti. 1,7), tout comme les diacres (7 Tim. 111,8), et sembla- 
blement saint Pierre exhorte les presbytres à faire paître le troupeau de Dieu 
«non par un intérêt sordide (xicypoxepd&ic), mais par dévouement». La 
charge de presbytre est avant tout pastorale 5 et ce n’est pas une sinécure: 
surveillance et soins continuels des brebis, fournir la nourriture, guider la 
marche du troupeau (Nomb. XXVI1,17; Ps.Lxxx,2), le conduire au pâtu- 


82, 8; cf. Sir. X, 8). Stobée attribue à Démocrite la sentence: rAodtoc dnd xaxÿc Épyaoinc 
neptyivôuevos Énripavéotepov Td Overdoc xéxrntat, et à Bion: +hv œrapyvpiav unroéToav 
eye réonc xaxlac elvar (x, 36-37; t. 111, p. 417; cf. DIOGÈNE LAERCE, vi, 50; DIoDoRE 
DE SICILE, Exc. XXI, 1); «inde fere scelerum causae» (JUVENAL, Saf. xIv, 173); « Pecu- 
nia... semina curarum de capite orta tuo» (PROPERCE III, 7, 4; 13, 48 sv. xd xepdAatov 
tTov xaxov: Êv puhaxpyupia yYép mrévr Ëvr (APOLLODORE DE GÉLA, dans STOBÉE, Flor. 
XVI, 12; t. 111, p. 482). L'image de la racine implique les idées de cause, de principe, 
de source, aussi permanente qu'invisible. À. Plummer note que tous les autres vices 
ont leurs heures de satiété, mais la cupidité n’en a point; même son sommeil est 
troublé! 

1 Le composé &ptAdpyupoc est bien attesté entre le Ile s. av. J.-C. et le IIe s. ap. 
(Inscriptions de Priène 137, 5; cf. l’adverbe &praapybowc, DITTENBERGER, Syl. 708, 
17; 1104, 26), notamment P. Oxy. 33, col. 11, 11: l'Empereur Antonin le Pieux était 
«premièrement Ami de la sagesse, deuxièmement n’était pas Ami de l'argent, troi- 
sièmement était Ami du bien» (cf. R. MACMuLLEN, The Roman Concept Robber-Pre- 
tender, dans Rev. int. des Droits de l'Antiquité, 1963, pp. 224 sv.). Cf. A. DEISSMANN, 
Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, p.67. Onosandre déclare que l’on doit estimer 
au plus haut point l'aphilarguria come vertu du chef, car elle le rend incorruptible 
et objectif dans le traitement des affaires (1, 8). 

2 On sait combien les troubles politiques accroissent l'incertitude et l’inquiétude 
du lendemain, et par suite développent le sens des provisions. Les chrétiens sont 
exhortés à se confer en la Providence qui n’est Jamais en défaut (Hébr. xrrr, 5-6). 
Cette citation de l’Ecriture, identique à celle de PHILON, Conf. ling. 166, n’est pas 
de Jos. 1, 5, mais de Gen. xxXVIII, 15 suppléée par Deut. XxxI, 6, 8 (cf. P. KATz, Hebr. 
XTIT, 5. The Biblical Source of the Quotation, dans Biblica, 1952, pp. 523-525). 

3 Act. XX, 28; cf. J. DuPponT, Le Discours de Milet, Paris, 1962. 
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rage (11 Sam.v,2; Is. xL,11; ÆEz. xxx1V,15; Ps. xx1Ir1,XCv,7), empêcher 
les brebis de se disperser et ramener les égarées (7 Koss, xxn,17; Ts. Lirr,6; 
Zach. x1,16; xini,7; Ps.cxix,176), les défendre contre les bêtes sauvages 
(Ex. xxX11,13; Z Sam. XV11,34; Am. 111,12; Îs. xxxI,4) et les voleurs (Gen. 
XXX1I,39; Job, 1,17). Il faut donc beaucoup de courage et d’abnégation pour 
être un «bon Pasteur» ne cherchant que le bien du troupeau et ne l’exploi- 


4 


tant pas à son profit ‘. Tous les bergers sont exposés à la déchéance du 
mercenaire que l'esprit de lucre transforme en profiteur éhonté 2. 

Voilà pourquoi sans doute, lorsqu'il s'agit des ministres de l’Eglise, saint 
Paul et saint Pierre substituent au simple dpratoyupoc le très péjoratif 
aioypoxepdhc #. Un «intendant» dans la maison de Dieu occupe une fonc- 
tion subalterne. Il aura à rendre des comptes à son Kyrcos (Lc. x11,42-48) ; 
sa probité, qui doit être au-dessus de tout soupçon, est un article essentiel 
de «la morale de l’oikonomos» prescrite par le Seigneur à ses serviteurs #. 


1 Is. Lvi, 11; Jér. x11, 10; xXII1, l; Ez. xxXXIV, 1-10. Cf. J. JEREMIAS, mou, 
dans TWNT, vi, 484-501. 

2 Notamment les diacres qui distribuent les secours de l'Eglise (Act. vi, 3) manient 
des fonds, reçoivent sans doute des présents et sont exposés à être corrompus par 
le «malhonnête argent» (Lc. xv1, 9, 11). Après avoir défini l’œioypoxéoôerx «la poursuite 
d’un gain sordide», Théophraste donne comme exemple: «{1 sert à ses invités des mor- 
ceaux de pain insuffisants... Chargé d’une distribution de viande, il prétend que le 
distributeur a droit à double part et se l’adjuge immédiatement» (Cayract. xxx, 1-2). 
Certes, l’ouvrier à droit à sa nourriture (M4. x, 10; Lc. x, 7) et le cultivateur à une 
part des fruits (TI Tim. 11, 5). Les premiers ministres de l'Evangile vivaient aux frais 
des communautés (7 Cor. 1x, 4-14; IT Cor. x11, 13-17) et recevaient des «honoraires» 
(IT Tim. V, 17-18). Maïs ils doivent demeurer désintéressés (Aci. xx, 33). Saint Jérôme 
précise: «Qui altario servierint, de altario vivant [7 Coy. 1V, 13-14]. Vivant, inquit, 
non divites fiant» (Zn Tit. 1, 7). Rien n'est honteux comme l'esprit de lucre dans le 
service des âmes qui exige un don total de soi {II Cor. xI1, 14-15). 

3 Cette cupidité sordide est associée à la scélératesse par Démosthène (III C. 
Aphobos, 4). Aristote en fait un vice contre l’honneur et la beauté morale (Eth. Nic. 
IV, 33, 1121 b 7 sv.). L'accent est moins sur l’âpreté au gain (FL. JosèPHE, Vie, 75) 
que sur la bassesse de cette convoitise et de ses procédés: une atteinte à la dignité 
humaine et religieuse (cf. I Tim. rit, 8: ceuvovc): c’est donc une passion littéralement 
«ignoble» (cf. Simon le Magicien, Act. virt, 18 sv.). Plaute désigne équivalemment 
l’homme bassement cupide (furpilucricupidus) où «Monsieur Vautour» (Trinummus, 
100); cf. P. MonTeIz, Beau et Laid, Paris, 1964, pp. 262 sv. D. B. DURHAM, The 
Vocabulary of Menander?, Amsterdam, 1969, p. 39. L’adjectif aioypoxepôns n’est pas 
attesté dans les papyrus avant le IVe s. (P. TJ. SrjPESTEISN, K. À. Worp, Fünfund- 
dreifig Wiener Papyri, Zutphen, 1976, n. IV, 18) et le substantif semblablement 
(P. Oxy. 2267, 7). 

# Cf. C. Spico, L'origine évangélique des vertus épiscopales, dans R.B. 1946, pp. 36- 
46; D. WEBSTER, The Primary Slewardship, dans The Exp. Times Lx11, 1961, p.274. 
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Celle-ci oppose le service de Mammon et le service de Dieu (Lc. XVI, 10-13). 
Xénophon avait déjà défini: un bon régisseur «ne doit pas toucher aux biens 
de son maître ni le voler». L'intendant chrétien sera désintéressé, sans 
doute en vertu de l’agapè (I Cor. xx1,5), mais d’abord au titre de l'honné- 
teté. Qu'il ne convoite pas l'argent sera une garantie de probité dans la 
gestion des biens matériels, autant que de sa compassion envers toutes les 
misères du prochain, puisque c’est l’avarice qui durcit le cœur *: 


1 Econ. xiv, 2; cf. P. LANDVOGT, Epigrabhische Untersuchungen über den OIKONO- 


MOZ, Strasbourg, 1908. 
2 «Obduratio contra misericordiam» (SAINT GRÉGOIRE LE GRAND, Movyal. XXXT, 45). 
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La stérilité, c’est-à-dire ce qui est inapte à la génération ou ce qui ne pro- 
duit rien, se dit aussi bien au sens propre d’une terre improductive :, d'arbres 
sans fruit 2 et de célibataires sans enfant *, qu'au sens figuré d’un travail 
sans résultat (Sag. xv,4), d’une œuvre sans profit ‘, telles les Epya &xxponma 
des ténèbres qui ne produisent rien de bon m1 de valable (Ep. v,11), oppo- 
sées au fruit de la lumière (ÿ.9), et surtout que la Parole de Dieu étouffée 
dans certains cœurs par les soucis du siècle 5. 

Il est plus difficile de préciser le sens de Tif. 111,14: «Les nôtres 5 doivent 





1 Jér. 11, 6 (le désert sans eau); POoLYBE, xII, 3, 2; FL. JosÈPHE, Ant. xv, 300 (cf. 
Guerre, 1V, 452: une montagne nue et aride); P. Jand. 142, col. 11, 24-25, du IIes. 
de notre ère (sol sans rendement). 

2 Jude, 12; DITTENBERGER, Sy. 900, 30 ex S. ap. J.-C.). En 316 de notre ère, 
Aurelius Irenaeus, président de la corporation des charpentiers, relate son expertise 
d’un arbre stérile depuis plusieurs années et incapable de produire désormais quelque 
fruit (P. Oxy. 53, 9). Dans les papyrus revient constamment la formule, lors de la 
cession d’un terrain: «avec les arbres [ou les plantes] portant du fruit et ceux qui ne 
portent pas de fruit» (P. Duya, 26, 11; P. Michael. 42 À 18; P. Hamb. 23, 19; 68, 7; 
P. Avroman, 1; édit. E. H. Minxs, dans J.H.S. xxxv, 1915, pp. 22-65); cf. EPICTÈTE, 
1, 17, 9-10: «Le boisseau est en bois, il est stérile... La logique aussi est stérile». 

3 Epigramme consacrée à Philoxénos: ôppavds x mooyévov, &yovocs, ’Üavev, à Tôv 
äxaprov BAuotov (Inscriptions de Thasos, 332, 10; cf. l’usage adverbial du IVes. av. 
J.-C. dans l'épitaphe d’Elpis: «J'ai enduré deux fois les douleurs de l'enfantement, 
non sans fruit, o08 ëc &uapmovr (Inscriptions de Sardes, 104, 3). Comparer 7 V Mac. 
xvi, 7: «O0 vaines ces sept grossesses! inutiles ces sept gestations... stériles (äxxprro) 
les premiers soins que je leur ai donnés.»; Selon FI. Josèphe, Abraham rendit grâces 
à Dieu de ce que Sara, d’abord stérile (&x&pruwc) fut ensuite rendue féconde (Ant. II, 
213). 

#4 [ Cor. xiv, 14 (cf. P. BONNARD, L'Tntelligence chez saint Paul, dans Mélanges 
Fr. J. Leenhardi, Genève, 1968, pp. 13-14); cf. les athlètes bilieux au tempérament 
chaud et sec qui ne rapportent rien à leurs gymnastes — &xaprot toits yuuvatovor — 
comme le sable chaud pour les semences des agriculteurs (Philostrate, Gymn. 42). 

5 Mt. XIII, 22: &xapros Yiverou; Cf. Le. VIII, 14: où reAcowopodoiwv; Mc. 1v, 7: xaprèv 
OÙX ÉDWKEV. | 

6 oi huérepor désigne une pluralité définie (le suffixe -/éro ajouté à ueis comporte 
une valeur différentielle, cf. E. BENVENISTE, Noms d'agent, Paris, 1948, p. 119): 
les membres d’une même famille (PLATON, Ménex. 248 b; STRABON, VI, 3, 3), les clients 
(P. Oxy. 37, col. 1, 16; de l’an 49 ap. J.-C. P. Fam. Tebt. 24, 99, P. Osl. 80, 5), «nos 
gens» en tant qu’appartenant à un groupe restreint (P. Oxy. 787, lettre de recomman- 
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aussi apprendre à être les premiers dans les belles œuvres. afin qu'ils 
ne soient pas sans fruits, Eva 1h @ouw &xapmot» !. On peut l'entendre d’un 
accroissement de vertus? ou de la réception d’une récompense 5. Mais 
il semble plutôt qu'il y ait une référence à la Los de Fructification, qui est 
une exigence majeure de la morale du Nouveau Testament *, que ce soit 
dans les Synoptiques depuis le Sermon sur la montagne jugeant l'arbre 
à ses fruits (A/4. vr1,16-20) et la parabole du Semeur (XII1,3-8) jusqu'à 
l'épisode du figuier stérile (Lc. x111,6-9), que ce soit dans saint Paul (Rom. 
VI, 4; Eph.11,10) qui prescrit de porter du fruit‘, et dans saint Jean où 
le sarment est jugé sur sa productivité (Jo. xv,2,4-8; cf. x11,24). Dés lors, 
ä&xapros prend dans la langue du N.T. une signification théologique: s'il 
est prescrit à chaque chrétien d’avoir une activité fructueuse 5, les faux 
docteurs sont sans fruit (Jude,12) et le mauvais croyant est celui qui ne 
produit pas d'œuvres belles et bonnes. Sa stérilité est la preuve de son inau- 
thenticité: il n'est pas rattaché vitalement au Christ. 


dation de l'an 16: wc ÉoTiy MuéTepos — comme il est des nôtres; cf. en 116, lors de 
l'insurrection juive en Egypte: ot fuérepot nTTh0noav, Corp. Pap. Jud. 438, 7; P. Ryl. 
696, 4; P. Osl. 127, 14). Ici, ce sont les chrétiens de Crète, en opposition à «ceux du 
dehors» {1 Thess, 1V, 12; I Cor. v, 12; Col. 1v, 5; T Tim. 111, 7), juifs ou païens (cf. 
Lit, 1, 10). 

1 Plusieurs commentateurs voient ici une réponse par prolepse aux accusations 
des Romains considérant les chrétiens comme des citoyens inutiles, «infructuosi 
in negociis» comme s'exprime Tertullien qui répond: «Navigamus nos vobiscum et 
militamus et rusticamur et mercamur: proinde miscemus artes nostras, operas nostras 
publicamus usui vestro» (Apol. 42), 

2 CE. IT Petr. 1, 8: Ces vertus «en votre possession et abondantes font que vous 
n'êtes pas inactifs n1 sans fruits — oùx &pyods oùSè du&provs — pour la connaissance 
exacte de notre Seigneur Jésus-Christ». &pyos se dit d’un ouvrier qui ne fait rien 
(7. xx, 3, 6), de biens ou de propriétés qui ne rapportent rien (P. Flor. 1, 4, 13), 
de gestes ou de travaux qui n’aboutissent pas (7 Tim. v, 13; Jac. 11, 20). 

3 Titus proclame que «la noblesse de l’action ne doit pas être sans récompense, 
oùx xxprov ÉcTaur (FL. JOSÈPHE, Guerre, VI, 36). 

# J. BomMER, Die Idee dey Fruchtbarkeit in den Evangelien, Pfullingen, 1950 ({dis- 
sertation); €. Spico, Le Chrétien doit porter du fruit, dans La Vie spirituelle, 363, 
1951, pp. 605-615; Fr. BôcKkLe, Die Idee der Fruchibarheit in den Paulusbriefen, 
Fribourg, 1953; À. LozERON, La notion de fruit dans le N.T., Lausanne, 1957. Cf. H. RIE- 
SENFELD, Le Langage parabolique dans les Epiîtres de saint Paul, dans Recherches B1- 
bliques v, Bruges, 1960, pp. 53 sv. 

CE. Col. 1, 6, 10, xapropopetv; cf. Hebr. VI, 7-8; xII, 11. Origène, commentant la 
parabole des mines (Zc. x1x, 11-27) en fonction de Gen. 1, 28 et Sag. xIv, 4, explique 
que Dieu ne veut pas que ses dons à l’homme restent improductifs: Géer Së un &py& 
elvar Undè Éxapra pre àTehcopopnra Ta Dolévra T& &vOpore (P. Giess. XVII, 22). 

$ Épya = xapnôc; Cf. Philip. 1, 22: xapndc Épyov; Rom. VI, 22: Éyere Tov xaprdv uv 
(génitif subjectif: votre fruit personnel). 
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Dans sa prédication, Tite ne dira que des paroles «inattaquables», de telle 
sorte que les adversaires : seront désarmés, ne trouvant rien de blâmable 
ou d’inconvenant à dénoncer (Tif. 11,8). C’est dire que dans l'Eglise, colonne 
et soutènement de la vérité (7 Tim. 111,15), on ne proclame que la vérité, 
contre laquelle personne ne peut rien objecter (cf. ZI Cor. XIIL,8). 

L'hap. NT. &nar&yvwcroc, litt.«ne rien connaître contre», est un terme juri- 
dique exprimant l'innocence reconnue d’un prévenu après un procès 2. 
Il n'apparaît dans les papyrus qu’à l’époque byzantine, à propos de contrat 
inattaquable ou d’une personne irrépréhensible. IL a alors une valeur morale, 
souvent associé à auéunrrtos ?, deobvroc et à oxoudeuc 5: le contractant s'engage 
à travailler et à fournir ses services, protestant qu'il sera «sans reproche» 
ou irrépréhensible. Tié. 11,8 est donc l’un des cas assez nombreux où saint 
Paul semble être en avance sur la langue de son temps. 


€ À 


1 6 E évavriac est le vis-à-vis, celui d'en face (Mc. xv, 39), puis l’opposant; celui 
qui est contre (Act. xXVIII, 17; P. Ryl. 144, 15). Ici, c’est la critique païenne en général 
(cf. Tit. 11, 5, 10; ZT Petr. 11, 12; 6 &vrixeluevoc, T Tim. v, 14), mais surtout les faux 
docteurs, contestataires par définition (Tüé. 1, 9; II Tim. 11, 25), à l'affût de tout grief 
possible. 

2 [IT Mac. 1v, 47: Antiochus IV «renvoya Ménélas, l’auteur de tout ce mal, absous 
des accusations portées contre lui et il condamna à mort des malheureux qui, s'ils 
avaient plaidé leur cause, même devant des Scythes [les plus cruels des barbares] 
eussent été acquittés (&xaréyvooroi). Le mot, ignoré de la langue littéraire avant le 
IIIe s., est attesté dans les inscriptions, cf. À. DEISSMANN, Bible Studies?, Edimbourg, 
1909, p. 200; Geodmpx OodAn Üeod &xaräyvootos (A.C. BANDY, The Greek Christian 
Inscriptions of Crete, Athènes, 1970, n. 8). 

3 P. Michael. 41, 41; P.S.I. 932, 10; P. Lugd. Bat. xI, 7, 15; P. Oxy. 2478, 19. 
C£. P. Grenf. 1, 58, 11: vospouévov rap’ Ëuod dvaupilélus nai dxarappovnTrews Kai 
AXATAYVHOTOG. 

+ P. Ross.-Georg. 111, 51, 19; Sammelbuch 9293, 16: ÉvôéEao@ar ëv adtrais Sebvros xai 
dxaTayvHoTws at axarappovhtrws; P. Lond. 113 (4), 15. Cf. Siud. Pal., xx, 219, 17. 

$ P. Lugd. Bat. x1, 10, 4; cf. P. Oxy. 140, 15: duéurroc xai &éxvos ai duaTayvooTows 
meta réonc omovdñc; P. Giess. 56, 14; cf. P. Med.48,6; Sammelbuch, 9011, 6; 9152, 10. 
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Ignoré de F1. Josèphe, attesté une seule fois et tardivement dans les papy- 
rus ?, &xAuwnc, litt. «qui ne penche pas, droit», signifie «stable, fixe», puis 
«immobile, en repos»; c’est un synonyme de BéBaoc 2. Il s'emploie d’une 
amitié persévérante (Anh. Pal. x11,158,4 et surtout d’une raison ou d’un 
jugement inébranlable *. L'accent est sur l'immutabilité #. C'est Philon 
qui a donné à cet adjectif sa valeur religieuse et morale en attribuant la 
stabilité d’une part à Dieu, par opposition aux créatures *; d'autre part 
à l’homme parfait régénéré 5. On conçoit dès lors que le terme soit entré 
dans le lexique de l’Epître aux Hébreux qui exhorte à maintenir inflexible 
l'homologie de notre espérance (x,23). Celle-ci étant «bien fondée» sur la 
promesse de Dieu» ”, doit être gardée sans oscillation. On notera que le 
contenu de la foi est identique à l'espérance (cf. Hébr. x1,1), exactement 
comme À Petr. xt, 15. 





1 Pétition du VE s., edyaptorow Tais dxAetveic dxoais rc duerépas léEouolac: Je 
rendrai grâces aux oreilles impartiales de votre Autorité (P. Oxy. 904, 9). 

2 PaiLoN, Spec. leg. 11, 2, d’un serment: 6pxocs Éotw BéBaroc, &xAwnc; cf. Hébr. 
VI, 19. 

3 IV Mac. vi, 7 oppose le corps d’Eléazar qui chancelle à sa raison qui demeure 
droite et inébranlable; cf. PHILON, Gig. 54: «Moïse asseoit immuablement son juge- 
ment»; PLOTIN, En. 11, 9, 2: «Ïl n’y a qu’une intelligence unique, identique, toujours 
la même, inébranlable (vobs äxAwñc) et imitant son père autant qu’elle le peut». 
Cf. LuctrEeN, Encom. Demosth. 33, à. rñc duyñc. 

# IV Mac. xvr1, 3: «Tu as supporté sans fléchir l’ébranlement des supplices »; 
PHiLoN, Vié. Mos,. 1, 30: «comme si on avait fixé pour soi une réussite immuable et 
parfaitement scellée, alors que peut-être le jour suivant ne nous trouvera plus dans la 
même situation»; Viré. 158: «le tronc (de l'arbre) appuyé sur des fondements stables)». 

5 PHILON, Lois allég. 11, 83: «Dieu fait comprendre la différence qu’il y a entre 
lui-même et la créature; lui-même qui reste toujours immobile (éxAwnc Éornxev del) 
et la créature qui incline et oscille dans des directions contraires»; 11, 89: «Comment 
pourrait-on croire en Dieu? C’est en apprenant que tout le reste change et que lui 
seul reste immuable (äroertoc)»; Gig. 49: «Stabilité et repos immuable, voilà ce que 
l’on trouve auprès de Dieu toujours immuablement debout». 

6 Cf. À. J. FESTUGIÈRE, Hermès Trismégiste, 11, Paris, 1945, p. 214, qui cite ©. in 
Ex. 11, 96 (immutabilitas). 

7 Cf. C. Srico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, pp. 330 sv. 
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Tous ces termes dérivent de xpéroc «force»; l'éyxoærhc est l’homme qui est 
maître de lui-même; l’&-xoarncs est celui qui ne se contient pas, qui n’a pas 
de pouvoir. Depuis Socrate, qui avait fait de l’eghratéia le fondement et 
la base de toutes les vertus ‘, et Aristote qui distinguait l’homme parfai- 
tement chaste ignorant les désirs impurs (coppay) et le continent (ëyxoxrnc) 
qui les ressent mais y résiste (Eth. Nac. vu, 1-11; pp. 1145a-1152a), ce 
contrôle des impulsions et cette modération des passions étaient considérés 
chez les Grecs comme une partie de la prudence-tempérance (coppoouvn), 
et par conséquent une vertu essentielle de l’honnête homme. 

Dans l’A.T., elle n'apparaît que dans les livres influencés par l’hellé- 
nisme et n’a pas de valeur spécifique 2, au contraire de l’Epître d’Aristée 3. 
Dans le N.T., elle est associée à la justice *, à la mansuétude (Gal. v,23) 
ou intercalée entre la gnose et l’hypomonè (IT Petr. 1,6), sans relief parti- 
culier dans ces «catalogues de vertus». Il semble qu’elle ne soit mentionnée 
que par influence de la morale stoïcienne qui en faisait le plus grand cas ÿ. 
Le fait est que Philon considère la conversion comme un passage ££ dxpactac 


1 D’après XÉNOPHON, WMém. 1, 5, 4 (cf. Th. CAMELOT, Eghratéia, dans Dictionnaire 
de Spiritualité 1V, 1, col. 358; O. GIiGoN, Kommentar zum zweiten Buch von Xenophons 
Memorabilien, Bâle, 1959, p. 9), repris implicitement par Philon: «Sur la base du 
contrôle de soi, les thérapeutes édifient les autres vertus de l'âme» (Vie Cont. 34). 
C'était devenu un lieu commun puisque Panétius définit semblablement la fempe- 
vantia (CICÉRON, Part. Ovat. 76-78). 

2 Notamment dans Sir. xvirr, 15, 30 évoquant l’âme maîtresse d’elle-même: 
éyrodrerx duync; CÉ. XXVI, 15. 

3 « Par nature, tous les hommes sont akyaters et ont un penchant naturel au plaisir... 
L'état de vertu au contraire retient ceux qu’entraîne la passion du plaisir et invite 
à céder le pas à l’eghratéia et à la justice» (Ep. Arist. 277-278). 

4 Act. XXIV, 25; même association Actes de Jean, 84. Ce thème de la prédication 
de Paul est repris par Acta Pauli et Theclae, 5: A6Yoc Geod nept éyapatelac Hal dvacti- 
oewg... Moxdptor oi éyxparteic; cf. Eléazar: «Je ne t’abandonnerai jamais, aimable 
tempérance» (11 Mac. v, 34). 

5 C£. Musonius Rurus, 5 (édit. C. E. Lutz, p. 50, 22), 12 (p. 88, 34), 16 (p. 104, 
20). Cléanthe (dans PLUTARQUE, Sfoic. vepugn. 7); GALIEN, De plac. Hipp. et Plat. 
pp. 467, 5468, 4, etc. 
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eic éyxodrerav (Praem. 116), celle-ci étant la plus utile des vertus ‘, permet- 
tant au courageux de triompher des aspérités de la route et d'aboutir au 
ciel (Spec. Leg. 1V,112), elle s'oppose à la convoitise impure (1,149: émibuuix), 
à l'amour du plaisir (Abr. 24: undovix), aux jouissances gastronomiques 
et sexuelles et même à l’intempérance du langage 2. C’est en ce sens que 
I Cor.1x,25, comparant le chrétien à un athlète, observe: «Quiconque 
concourt — & &yowtéuevos — s'impose toute espèce d’abstinence» 3. On sait 
combien était rigoureuse l’ascèse des sportifs grecs *, et la maîtrise de soi 
donnée ici en exemple s'étend à tous les domaines. Elle fera défaut aux 
hommes de la fin des temps (17 Tim.ttt,3, dupareïc); ce n’est pas tant qu'ils 
mèneront une vie dissolue, mais ils seront incapables de se contrôler, et 
par conséquent n’agiront plus en êtres humains: des êtres sans moralité *. 

Au Ier siècle de notre ère, le self-control est particulièrement une vertu 
des religieux maîtrisant leurs passions $ et du chef, qui ne peut correctement 


1 Spec. leg. 1, 173: dpnauararn T@v &per@v, assurant le triomphe de la saine raison 
contre les assauts de l’incontinence et de la cupidité (cf. 149-150; F1. JosÈPpne, C. 4p. 
1, 319; 11, 244 où l’éxpaola est une sorte d'ivresse qui alourdit la raison). Alors que 
les scribes et les Pharisiens se souciant de pureté extérieure, lavent le dehors des plats, 
ils ne songent pas que «le contenu de la coupe et du plat provient de la rapine et de 
l’intempérance, &£ dpnayñc xai dxpaotac» (M1. xxXIII, 25); ci. Ps. Salom. 1V, 3: Évoyoc 
Év TouxLALQG GULOPTLÉV, ÊV GKXPAOLELG. 

Z Congr. er. 80: «La Philosophie enseigne la maîtrise du ventre (éyxpdrerav Yaotoôc), 
la maîtrise du bas-ventre (éyxpdrerav Tv et& Yaotépx}), la maîtrise aussi de la langue 
(Éyrodretav nat yAwrrnc)»r; cf. Quod. deter. 102-103; Quod omn. prob. 84; Spec. leg. 
11, 195. Cf. une épigramme votive du II[e s. av. T.-C., trouvée en Afghanistan : «Etant 
enfant, sois bien sage; jeune homme, maître de toi (ëyxparhc); au milieu de la vie, 
juste; vieillard, de bon conseil; à ta mort, sans chagrin» (dans J. PouirLoux, Nou- 
veau Choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 37). 

3 Les scholies de Démosthène dans le Codex Bavaricus mentionnent une œuvre 
orphique, le Sfelileutica, dont le seul fragment connu offre un parallèle à Z Cor. 1x, 
25; cf. À. EHRHARDT, An unknow orphic writing in the Demosthenes scholia and St. 
Paul, dans ZNTW, 1957, pp. 101-110. 

# PHILOSTRATE, Gymmn. 25: Le gymnaste doit savoir si le jeune athlète est tempérant 
ou non, el éyxparns À dxparne, s’il est ivrogne ou gourmand; 52: «Si des athlètes 
viennent de se livrer aux plaisirs de Vénus, il vaut mieux ne pas les exercer. Sont-ce 
des hommes, en effet, ceux qui changent une volupté honteuse contre les couronnes 
et les proclamations du héraut?»; C. Spico, Epiîtres aux Covinthiens, Paris, 1947, 
p.235. Le seul autre emploi d’éyxpartedeoôar dans le N. T. est J Cor. vir, 9: «S'ils 
ne peuvent être continents, qu'ils se marient»; cf. l’éxpacix des époux séparés l’un 
de l’autre, Z Cor. VI, 5. 

5 CE. Ep. Aristée, 222-2923 ; 227-278; ÉPICTÈTE, 11, 21, 3 et 7; 111, 1, 8. 

$ Chez les Esséniens, le candidat doit avoir fourni pendant une période de pro- 
bation la preuve de sa tempérance (FL. JosèPHE, Guerre, 11, 138; cf. 120: «Ces hommes 
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commander aux autres que s’il est swi compos. Selon Onosandre 1,2-3, 
la première qualité du bon général est d’être séphron (de façon à n'être pas 
distrait de sa charge par les plaisirs du corps) et egkratès car l'esclavage 
des passions lui ferait perdre toute autorité. Pour Ecphante, le roi devant 
gouverner conformément à la vertu sera ëyxparnc!. La tradition s’en con- 
servera chez l'empereur Julien qui se présentera comme un exemple à 
tous les gouverneurs du fait qu'il administre les affaires de l’empire era 
TOOAÜTNG HOOLLÔTNTOS XAù coppoobvne at éyxpatetac 2. Il est clair qu'il faut 
replacer dans ce contexte littéraire la vertu exigée du candidat à l’épisco- 
pat: qu'il soit éyxouths, c'est-à-dire maître de soi:. Mais chez les chrétiens 
cette vertu est un don du Saint-Esprit (Gal. v,23). 


tiennent pour vertu la tempérance et la résistance aux passions». C’est par elle que 
les dévôts d’Isis atteignent Dieu (PLUTARQUE, Sur Isis et Osiris, 2), de même que les 
Mages et les Brahmanes (Dion CHRYSOSTOME, O7. XLIX, 7; cf. HIPPOLYTE, Réfui. 1, 
24, 1-4) ou les prêtres égyptiens à l'instar de Chérémon (PORPHYRE, De abst. 1V, 6-8; 
cf. À. J. FESTUGIÈRE, La Révélation d'Hermès Trismégiste, Paris, 1944, 1, pp. 30 sv.). 

1 Cf. STOBÉE, vit, 66; t. 1V, p. 279, 6-19; De même DIOTOGÈNE, tbid. VII, 62, t. Iv, 
p. 266, 11 (cf. L. DELATTE, Les Traités de la Royauté d'Ecphante, Diotogène et Sthé- 
nidas, Liège-Paris, 1942, p. 258); Musonius Rurus, 8 (édit. C. E. Lutz, p. 62, 10 sv.). 

2 P. Fay. xx, 21. Au contraire, Antiochos était entraîné par la violence de ses 
passions (ürù 0 dxpaciac maxÜ&v, FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 34), et les fils d'Hérode ne 
contrôlaient pas leur langue (&xpareïs Aéyetv, IDEM, Ant. xvI, 399). 

3 Toit. 1, 8; cf. l'inscription tombale d’un martyr, vers 300 ap. J.-C, Bepéxov 
Éyxpards uaptruonoacs ékotun (Sammelbuch, 7315, 9). 
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Il n’est pas facile de préciser exactement la nature de ce vice, dénoncé aussi 
bien par la littérature païenne : que biblique; mais dont chaque auteur 
a une conception particulière. Tantôt, il s’agit de hâbleurs et de fanfarons, 
si caricaturés dans la comédie gréco-latine 2, notamment pour l'outrance 
de leur propos, tantôt de vantards et de présomptueux, dont la jactance 
ne manque pas d’insolence 5, L’alazonéia est un vice de riche et d'homme 
en vue (Sag. v,8; PHILON, Virt. 162), d'homme politique (Testament Job, 
21,3) et de gouvernant (27 Mac. XV,6; PHILON, Viri. 161; Spec. leg. IV, 


1 Pour Aristote, le vantard pèche contre la véracité, «il aime faire semblant de 
posséder des titres de gloire qu’il ne possède pas, ou d’en posséder de plus grands 
que ceux qu'il possède... Il a tout d’un être vil (car s’il ne l’était pas, il ne prendrait 
pas plaisir au mensonge), mais il est apparemment plus vain que méchant... Ceux 
qui se vantent par désir de la gloire, font semblant de posséder tout ce qui est un 
motif de louanges et de félicitations» (Eh. Nic. 1V, 13, pp. 1127 a 21 sv.); cf. Cyrus: 
«6 &haxGov me paraît s'appliquer aux gens qui se donnent l’air d’être plus riches, plus 
braves qu'ils ne sont et qui promettent de faire ce dont ils ne sont pas capables» 
(XÉNOPHON, Cyr. il, 2, 12; cf. 1, 6, 22). «La vantardise, me semble-t-il, est une simu- 
lation d'avantages qu’on ne possède pas» (FHÉOPHRASTE, Caractères, 23, 1). Nombreux 
textes dans ©. RIBBECK, Alazon, Leipzig, 1882, qui trace un portrait de l’alazon 
et donne des synonymes (cf. J. PoLLux, Onom. 1, 195; 1x, 146). Cf. le commentaire 
de H. Lloyd-Jones sur Ménandre, Periheiroménè, 268, dans Zeitschrift für Papyrologie 
und Epigraphik, XV, 1974, p. 209. 

2 Cf. les «vains parleurs vantards» (ATHÉNÉE, 1, 52 = 29 c), les matamores majo- 
rants leurs exploits (le iles gloriosus de Plaute, ou de LUCIEN dans les Dialogues 
des courtisanes, 1, 9, 13, 15; le soldat Thrason dans l’Eunugue de Térence, ou Polé- 
mon dans le Peyikeiyoménè de Ménandre; cf. J. P. CÈBE, La caricature et la parodie, 
Paris, 1966, pp. 50 sv.); la vantardise, associée à l’exagération (meptTrokovix; FL. 
JOSÈPHE, Ant. xIV, 111) est synonyme de galéjades (XÉNOPHON D'EPHÈSE, Hell. 
vil, 1, 38); mais toujours jugée sévèrement, tel Isokos &AaCov &vnp at &vontos (FL. 
JOSÈPHE, Ant. vil, 264), «car l’alazonéia et la morgue sont le propre d'une âme 
bornée» (PHILON, Spec. leg. 1V, 165). À tout le moins, dans les banquets, faut-il placer 
«près du vantard, le modeste» (PLUTARQUE, Propos de table, 1, 2, 6). «La jactance 
de ceux qui s’enorgueillissent d'eux-mêmes et de leurs ouvrages» (POLYBE, vV, 33, 8). 

3 Pyov. xxI, 24: ad0aônc xai &hatov. PHILON, Vif. Mos. 11, 240: «Avancez, mainte- 
nant, les vantards, vous qui gonflez la poitrine... qui redressez la nuque et relevez 
les sourcils.., vous pour qui le veuvage des femmes est un thème de plaisanterie et 
la condition d’orphelin le sujet de vos raiïlleries»; FL. JosèPne, Ant. vi, 179; IV Mac. 
1, 26; 11, 15; vil, 19; Joseph et Aséneth, IV, 16: «sa fille lui avait répondu avec inso- 
lence et colère». Cf. CICÉRON: « Jactatio est voluptas gestiens et se offerens insolen- 
tius» (Tuscul. IV, 9, 20). 
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170), de rhéteur, de philosophe, de poète, de magicien, de médecin :, c’est- 
à-dire de tous ceux qui prétendent à l'intelligence (Sag. xvI1,7), mais aussi 
des supérieurs qui abusent de leur autorité vis-à-vis de leurs inférieurs 2. 
&haCwy sera donc un terme du lexique sapiential associant arrogance, pré- 
somption * et surtout orgueil #. L'alazôn se prend pour un dieu ou se vante 
d’avoir Dieu pour père (Sag. 11,16). C'est donc un imposteur et un impie, 
à l'instar d’Antiochus qui «dans sa jactance surhumaine croyait commander 
aux flots de la mer» (171 Mac. 1X,8). 

Toutes ces nuances se retrouvent dans le Nouveau Testament, notam- 
ment la forme la plus sotte de l’alazonéia: «Maintenant vous vous glo- 
rifiez dans vos vantardises; toute gloriole de ce genre est mauvaise [mora- 
lement]» (Jac.1v,16). Il s’agit de négociants présomptueux et de ces «voya- 
geurs de commerce» qui s’exaltent dans leur imagination et dans leurs 
propos *, s’attribuant intelligence, habileté et savoir-faire, fiers de l’impor- 


1 LUCIEN, Rhetoyum praeceptor, Dialogi mortuor, 1; 10, 8: Timon, 54; De Mercede 
conduct. 35-36; Adv. Indoctum 29 (cf. TJ. BomPaIrE, Lucien écrivain, Paris, 1958, 
p. 205; FH. D. BETZ, Lukian von Samosata und das N.T., Berlin, 1961, p. 198). Alazôn 
est donc un terme d’injure, défini par Suétone: rapà td &Awuevos Cv (J. FAILLARDAT, 
Suétone, Des Termes injurieux, Paris, 1967, pp. 56, 86). Selon Strabon (1v, 4, 5) et 
Arrien (Anab. 1, 4), l’alazonéia est un défaut des Celtes et des Gaulois. 

2 PHILON, Spec. leg. 111, 137 : «Il sied aux maîtres de ne pas abuser de leur pouvoir 
sur les domestiques en faisant preuve d’arrogance, de superbe et d’affreuse cruauté». 
Dans /ob, xxVIII, 18, viot &AaËévwv (Théodotion) sont les bêtes féroces. Mais Philon 
observe que «l’alazonéia existe aussi chez les hommes sans importance... Comme 
chacune des autres passions, maladies et infirmités morales» (Vüirt. 162; cf, 172); 
tel celui qui se vante devant le roi (Prov. xXV, 6; ce pourrait être le flatteur, xoAaË). 

3 PHILON, Viri. 161, 165; Fuga, 33-34; Spec. leg. 1v, 88; 11, 18-19. 

#* Hab. 11, 5: «vip &hatov (1): l’homme orgueilleux... n’est jamais rassasié». 
PHILON, Congr. evud. 41; Virt. 171-172, qui cite PINDARE (Fragm. 280): «tout alazôn 
se prend ni pour un homme ni pour un demi-dieu, mais pour un être entièrement 
divin». Testament Joseph, XV11, 8: xai Übooax Éuaurdv Ëv adrois v dAaCovela G1ù Tv 
xoouixhv ou JOéÉav,&AX unv Ëv adroic ce els Tüv ÉAayiorov; T. Dan, 1, 6. Le pytha- 
goricien Callicratidas: dvéyxa Ypo Tüc moÂÂX Éyovrac Tervpdoûxr mpärov, Tetupouévoc 
DE dAaCOVES yiveodar, &AxTOvAG DÈ Yevouévos Ürepnodvos uev (dans STOBÉE, Flor. 85, 
16; t. 1V, p.684, 3-5).Voilà pourquoi Philon déclare que pour réprimer et détruire 
l’alazonéia, il faut porter en son cœur le souvenir de Dieu (Virt. 165). Il oppose ces 
vantards aux humbles (V7. Mos. 11, 240-241), comme le fera constamment Clément 
de Rome, Ad Cor. 11, 1: « Tous vous étiez humbles, sans jactance, cherchant plus à 
obéir qu’à commander»; xIn1, 1: «Soyons humbles de cœur, déposons tous les senti- 
ments de jactance, de vanité, de fol orgueil»; xvi, 2: «Le Seigneur Jésus-Christ n’est 
pas venu dans le train de la jactance et de l’orgueil.. mais avec humilité du cœur»; 
CÎ. XXXV, 5. 

5 Cf. CLÉMENT DE ROME, Ad Cor. xxI, 5: «Des Grecs tout fiers dans leurs arrogants 
discours». | 
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tance de leur entreprise et de leurs gains, multipliant les plus beaux pro- 
jets d'avenir... Tout cela n’est qu'inanité et présomption vaine, ignorance 
des limites d’une créature. Se prévaloir de ses propres capacités est reli- 
gieusement un péché. 

Bien plus grave sera ce vice chez les hommes de la fin des temps «impos- 
teurs-arrogants» qui sont en même temps des orgueilleux et des blasphé- 
mateurs: &Aadéves, Üreppavor, BAtopnuor !, donc des créatures rebelles à 
l'autorité divine et qui se cantonnent dans leur propre suffisance, consti- 
tuant eux-mêmes leur règle de vie. Dès maintenant, c’est le propre des 
païens, selon Rom. 1,30, d’être «orgueilleux, fanfarons, ingénieux au mal». 
Ils ne sont pas de ces vaniteux qui s’exaltent inconsidérément, mais des 
hommes qui atteignent l'extrême de l’outrance et de la démesure en abo- 
lissant leur Créateur dans leurs pensées et dans leur vie. Aussi, Dieu déteste- 
t-il cette jactance (PHILON, Spec. leg. 1,265). 

Il faut vraisemblablement garder cette nuance dans 7 Jo. 11,16: {Tout 
ce qui est dans le monde: la convoitise de la chair, la convoitise des yeux, 
h &hatovia rod Blov, n’est pas du Père» 2. Si saint Jean n’a point mentionné 
une troisième épithumia «la convoitise des richesses ou de l’argent», c’est 
précisément parce qu’il visait un vice plus grave que l’ostentation des riches 
ou leur arrogance vis-à-vis des pauvres. Il oppose à Dieu l’orgueil d’une 
créature, maîtresse de son existence, qui décide et dirige le cours de sa vie 
sans tenir compte de Dieu 5. Cette «suffisance» est la contradiction même 
du devoir absolu d’adorer Dieu et le servir religieusement ; toute autre chose 
par conséquent que l’alazonéia classique et profane. 

1 JI Tam. xx, 2. Dans un catalogue de vices, à rapprocher de celui de Phiion, 
Sacr. À. et C. 32 rapprochant &AauCov Soxnoioopos ad0aôns. 

2 En s'appuyant sur Polybe vi, 57, 6: ñ mept tobc Blouc GAaCovelx et surtout Sag. 
v, 8: nAodtoc era &hAaCovelxc, on comprend souvent Bios de la richesse (cf. Z Jo. xtr, 
17; Mc. x11, 44: Le. XV, 12, 30). Il s’agirait de la confiance téméraire que l’on met 
dans les biens de la terre (P. Joüon, I Jo. II, 16, la Présomption des richesses, dans 
Recherches de Science religieuse, 1938, pp. 479-481). Cf. J. BOoNSIRVEN: «Le faste de 
la fortune, suivant la signification des deux mots grecs, l’ostentation, l’étalage de 
tout ce qu’on possède (saint Cyprien traduit: ambitio saeculi, jactantia hujus vitae), 
un luxe éclatant, bref toutes les recherches de la vanité, une des formes les plus gros- 
sières de l’orgueil» (Epîtres de saint Jean’, Paris, 1954, p.118). C. H. LensKt, The 
Epistles of St. Peter, St. John. Columbus, 1945, p. 426, F. M. BRAUN, Jean le théo- 
logien, 111, 2, p. 208: «&haCovelx To 0eoù que nous avons rendue... par ‘orgueil de la 
richesse’, ce serait l’attrait de la puissance conférée par la possession des biens matériels ». 

3 C’est l’exégèse de J. CHAINE, Les Æpitres catholiques, Paris, 1939, p.164; R. 
SCHNACKENBURG, Die Johannesbriefe, Freiburg, 1953, p. 114. &Aa£ov n’existe pas dans 
les papyrus, mais cf. P. Lond. 1927, 32 (chrétien, milieu du IVes., H. I. BELL, Jews 
and Christians in Egypt, Londres, 1924, p.111): rhv rod xéouov &AaCoviav &rexnovËac 
nai Thv TV xevoÏdEWY Leyahavytav ÉBSEAVENXS. 
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Le verbe ué%et (noi tivoc, mepi tivoc, ôt1) signifie: avoir du souci pour quel- 
qu’un au sujet de quelque chose, prendre intérêt à une affaire, s’en occupeér ‘; 
d’où uehertéo qui n'est pas seulement «penser à, méditer sur», mais aussi 
«s'occuper de, s'exercer» et même «pratiquer»2. Plus fréquent est &uekéo 
«être insouciant, négligent, ne pas s'inquiéter». Cette indifférence est celle 
des premiers invités aux noces du Royaume de Dieu (1/5. xxI1,5), elle est 
maudite par Jér. XLVII1,10, et bien près de l'être dans Aébr. 11,3: «Comment 
nous-mêmes échapperons-nous en ayant négligé un pareil salut?»3 et 
Hébr. vux,9 : «Puisque eux-mêmes ne sont pas demeurés dans mon alliance, 
Moi aussi je me suis désintéressé d’eux, dit le Seigneur» #. 


1 Dans les Evangiles, on a toujours la formule négative: où méker — le Seigneur 
ne se soucie pas (Mt. xx11, 16; Mc. 1v, 38; Le. x, 40), le mercenaire ne pensant qu’à 
son intérêt personnel ne se préoccupe pas des brebis (Jo. x, 13) ni Judas des pauvres 
(Jo. x11, 6), ni Gallion que l’on batte Sosthènes devant son tribunal (Acé. XVIII, 17). 
La nuance «s'occuper de, prendre soin» est celle de Z Cor. vit, 21; 1x, 9; surtout 7 Petr. 
v, 7: «De tout souci déchargez-vous sur Dieu (Ps. Lv, 23), puisque lui-même s'occupe 
de vous». Cf. Ps. PLUTARQUE, De la Musique, 26: «les anciens Grecs ont eu raison 
de vouer les plus grands soins à l’éducation par la musique»; P. Tebt. 703, 174. 

2 Cf. Act. 1v, 25: les peuples ont projeté des choses vaines (cf. Le. XXI, 14: rmpouehetäv) 
TJ Tim. IV, 15: Timothée doit méditer sur les exhortations de Paul à la vertu et à la 
prédication, s’y exercer, se donner de la peine et les mettre en pratique. 

5 +paxadtos (pour rocobroc), litt. de cet âge (ZI Cor. 1, 10; Jac. ITI, 4; Apoc. XVI, 
18; P. Oxy. vi, 900, 12; P. Flor. 58, 14), met en valeur l’incomparable valeur du salut 
chrétien; cf. DIODORE DE SICILE, II, 4, 1: «Semiramis, femme de condition modeste, 
fut élevée à un si grand renom, eic TnAtxadTnv…. GOEav», HÉRACLITE, Allégories d'Ho- 
mère, XXV, 11:«Des maladies de cette taille (rnAxadta), comment les guérir ?»; POLYBE, 
111, 1, 10: «des événements si considérables»: cf. P. CHANTRAINE, Etudes sur Le voca- 
bulaire grec, Paris, 1956, p. 153. 

4 Citation de Jér. xxx1, 32 (Texte exploité par les Qumraniens, cf. J. T. Mixrx, 
Dix ans de découvertes dans le désert de Juda, Paris, 1957, p.75). Sur cette récipro- 
cité, cf. la lettre d’Aurélios Sarapion à Aurélios Patas (IIIe-IVe s.): 4Ne sois pas 
négligent, sachant que je ne le suis pas moi non plus pour tes affaires, uh dueAñonc 
ci ôTt x&yo oùx dueAd etc cer (B. BovavaL, Le prologue du Misouménos de Ménandre 
et quelques autres papyrus grecs inédits, dans Zeitschrift für Papyrologie und Epigva- 
phik, VI, 1; 1970, p. 30; n. x1v, 911), cf. P. Reinach 117, 11 «Ne néglige pas de m'écrire 
une lettre, te rendant compte que si tu fais quelque chose, tu le reçois au quadruple». 
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Après avoir demandé à Timothée de s'appliquer (rpocëye) à la lecture, 
À l’exhortation.., S. Paul prescrit à Timothée: «Ne néglige pas le don spi- 
rituel qui est en toi». La litote ah &uéxe est constante dans la Httérature 
papyrologique pour exprimer une attitude psychologique de zèle et d'empres- 
sement 2 ou l’application à une tâche :; un &ueAñonc, synonyme de un ôuvionc 
(P. Rend. Har. 107,15; P. Mich. xxx, 221, 12, 14), s'oppose à orobdacov 
(Sammelbuch, 9654,3-4 = P. Mail. Vogl. 255), à rpodôuoc (cf. P.S.7., 621,7) 
et à émueneiv (cf. P. Eleph. 13,7; P. Hib. 253,3 et 8). 

’Aushéo se dit en médecine de malades négligés, qui périssent faute de 
soins #, mais notamment dans l’administration publique des fonctionnaires 


P. Philad. 32, 16: «Si par négligence tu n’envoies rien, c’est à toi-même que tu feras 
tort» (fin du Ier s.?). 

1 J Tim. IV, 14; duekeiv s'oppose à rpooéyeiv «fixer son attention, s'attacher» 
(comme Hebr. 11, 1 et 3); cf. HIPPOCRATE, Du Régime des maladies aiguës, 1V, 1; DÉ- 
MOSTHÈNE, C. Poly. 50, 1; C. Call. 55, 9). Le verbe fait partie du vocabulaire de la 
morale stoïcienne (PHILON, Congr. erud. 65; EPICTÈTE, 1V, 12, 7) et de la pastorale 
chrétienne (7 Tim. 1, 4; 111, 8; IV, 1, 13; IT Pet. 1, 19; cf. J. DuPonT, Le Discours 
de Milet, Paris, 1962, pp. 136 sv.), où le sens de s’appliquer et s’adonner a une valeur 
morale. Dans un papyrus chrétien du TIIS s., un oûv &uekñonte,&Ge%pol, Bi Tayéov 
Todto notfout (Sammelbuch 9557, 53) correspond à xakûs oùv mommoavres (ligne 37); 
on précise même: vüv oùv uh dueAnonc, déorota, O4 Tov Oeôv (P. Herm. Rees, 7, 15). 

2 P, Mert. 85, 6: «Ne néglige pas d'écrire, Frère, au sujet de ta santé»; 112, 11; 
P. Pryincet., 186, 16 (28 de notre ère); Sammelbuch, 10724, 18; P. L. Bat. 1, 19, 8; 
XI, 26, 19; P. Oxy. 113, 16: ph d6Ëns ue nueanxôta Tic xAe1dôc; 1929, 4: uh àueAn- 
ons Toù EnTho toutw; 2982, 12; 2985, 9; P. Sorb. 62, 5:«Ne manque pas de t’occuper 
de cela, car j'en ai absolument besoin»; P. fsid. 134, 8; P. Mich. vrir, 464, 15 sv.: 
«Ne te fais pas de souci pour nous et prends soin de toi-même» (fer siècle de notre 
ère). 

3 P. Yale, 77, 8 (100 de notre ère): « Je te demande de ne pas être négligent pour 
le bracelet d'or»; P. Med. 74, 8; P. Oxy. 2149, 11: «Faiïs-le, ne le néglige pas»; 2781, 
6 et 10; P. Rend. Har. 107, 18: «Ne néglige pas de m'envoyer le manteau»; P. L. Bat. 
XIII, 18, 36; Corp. Pap. Jud. 424, 14: lettre de Jeanne à Epagathos du 15 déc. 87: 
«Ne sois pas négligent de nous porter»; P. Tebt. 315, 32: «Ne sois pas négligent de toi- 
même ni de ce que je t’ai écrit de m'acheter»; 417, 31: «Tu ne négligeras aucune de 
ces tâches»; Abin. Arch. 43, 8: «Ne sois pas négligent à payer ce que tu dois»; Sammel- 
buch 10567, 53: todro uh auekñons &AAX roloov yuuvaobñvar (IIIe s., Antinoé); P. Vars. 
26, 33: roivov h dueANonc ouvreketv todto. On répète l’exhortation au début et à la 
fin de la lettre (P. Oxy. 3199, 3, 10). Souvent on a la formule 6pa 1h &ueAñons — Vois 
à ne pas être négligent (ibid. x111, 16; P. Ant. 192, 14; P.S.I. 318, 7-8; G. WAGNER, 
Papyrus gvecs de l’Institut français d'Archéologie orientale, Le Caire, 1971, 11, n. 18, 
8-9), et cette exhortation conclut la lettre avant la salutation : M ov &ueAoic. "Eppwoo 
(ibid. 19, 17-18, Ier s. ap. TJ.-C.; cf. Sammelbuch, 9535, 12; P. Fay. 125, 3-4. due 
se dit d’une sentinelle négligente (THUCYDIDE, 1, 100). 

# HipPOCRATE, Epid. 111, 72, 3; cf. THUCYDIDE 11, 51, 2: les hommes mouraient 
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qui manquent à leurs obligations d'épimélètes (P. Beatty Panop. 1,215; 
11,6, /4; PLUTARQUE, T'imol. 18,3: &pyüic xat auekdc). L'améléia est le péché- 
type du mandataire ou du responsable d’une fonction, se dérobant au 
devoir de sa charge t. C'est évidemment en ce sens que l’on comprendra 
I Tim.1v,14: Timothée ne doit pas perdre de vue qu'il a été surnaturel- 
lement équipé pour exercer sa charge et 1l devra faire fond sur ce don divin 
pour faire face à ses responsabilités de docteur et de pasteur modèle. 
Dans ce contexte pastoral, 1l est normal que $S. Paul emploie émiueXkéonar 
à propos des épiscopes éphésiens: «S1 quelqu'un ne sait pas gouverner sa 
propre maison, comment prendra-t-1l soin d’une église de Dieu, ràç éxxAnotac 
0eod émiueAñoetoi?» (1 Tim. 111,5). Ce verbe composé signifiant «s'occuper, 
prendre soin, diriger», suggestif de la fonction publique exercée par le 
ministre de la communauté et du dévouement qu'elle requiert, est sura- 
bondamment attesté dans le grec profane, surtout épigraphique (cf. l'index 
de DITTENBERGER, Sy£. 1V,345 sv.), à propos de toute occupation ?, et il 
pourrait s'agir 1c1 de n'importe quel emploi ou surveillance dans l’ecclesia. 
Mais l’accent est sur la moralité, car ce terme s'emploie d’une tâche qui 
exige un dévouement personnel, d’une direction effective, d’une appli- 
cation assidue 5. À ce titre, 1l fait partie du vocabulaire médical depuis 


faute de soins {uehsla). On sait que uekétn signifie le «traitement» (HIPPOCRATE, 
Avi. 50; Fyact. 31, 35; Affections internes, 44, 52). D'où l'inscription honorifique 
en faveur d’Archelaos médecin d’Héraclée: di ts iatptxc TÉyvne ais Tv Tov àropoy 
Ovnotv mAclotnv uehëétnv rotobuevov (MAMA, vi, 114, 12-13 = EL. et J. RoBert, La 
Carie 11, Paris, 1954, n. 70, p. 177). | 

1 P, Hamb. 192, 5: oùx uéAno& oov Tod évroov; P.S.I. 425, 13; P. Oxy. 62, 9; 
1775, 15; P. Princet. 163, 7; 167, 9: uh aueAons nept &v oo éveteuaunv; P. L. Bat. 
XVI, 34, 9 et 14; P. Isid. 77, 20; P. Müil. Vogl. 167, 13 «par l’incurie de Marion, l’ins- 
pecteur des semences» (17 mars 110); P. Mich. 591, 3 (édit. G. M. Browne). 

2 Le jour du sabbat, les Juifs ne s'occupent d’aucune affaire, n’accomplissent 
aucune corvée, unte &AANG éniuehetotat Aettoupyiac (FL. JOSÈPHE, C. Ap. 209). Simon 
faisait une tournée d’inspection, «soucieux de ce qui regardait l’administration des 
villes» (1 Mac. xvVI, 14). Du travail des architectes (Corpus Inscriptionum Regni 
Bosporani, Moscou-Leningrad, 1965, n. 1122; 1242, 1243, 1245, 1246). Selon son 
acception juridique, énimehéouat signifie «avoir la gérance, administrer, veiller 
aux intérêts de» (L. GERNET, Démosthène. Plaidoyers civils, 1V, Paris, 1960, p. 156; 
V. ARANGIO-RUIz, Lineamenti del Sistema contrattuale nel Divitio dei Papyri, Milan, 
1928, pp. 22 sv.). 

3 Ci. P. Tebt. 703, 183: ériuékou dù émoxoneiv (IIIe s. av. J.-C.); 7. 191: èmiuekéc 
té oot Éotw (cf. /. 70, 80, 149, 191, 215, 224, 241). Un décret de proxénie en faveur de 
Chairias, épistate adjoint, relève qu’ «il prend tout le soin avec dévouement dans 
son métier et dans toute sa façon d’agir envers Antipatros» (P. CABANES, Les Ins- 
criptions du théâtre de Bouthôtos, dans Actes du Colloque 1972 sur l'Esclavage, Paris, 
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l’époque classique !, où émuéAeolar — miuéherav moutofla signifie: soigner 
médicalement. C’est en ce sens que, selon le médecin Luc, le bon samari- 
tain ayant conduit le blessé à l'hôtellerie «prit soin de lui» (Zc. x,34) et recom- 
mande à l’hôtelier : ériueAOnTt œdroi 2. | 

Depuis Aristote, ce verbe a une acception politique: s'occuper des 
affaires publiques *; l’'épimélète désigne spécialement les hauts magistrats 
qui gouvernent la cité et dont les inscriptions dédicatoires louent le mérite 
et la justice *, à telle enseigne que tel titulaire sera désigné dans une lettre: 


1974, p. 165, n. 32). MÉNANDRE, Dyscolos, 213: «Occupe-toi de ton père»; 240: «prends 
soin de ma sœur»; 618: «Occupe-toi de ce qu'il lui faut». Coyp. Pap. Jud. 424, 27: 
«avant tout prends bien soin de toi-même, afin que tu te portes bien»; (P. Ross.-Georg. 
2, 4; 18, 321; UPZ, 1, 61, 29 sv.; 59, 39; P.S.I. 1312, 10; P. Oxy. 1479, 13: «prends 
bien soin de toi-même, afin que tu te portes bien», fin du Is.av. [.-C.; P. Mert. 62, 
13, de 6 de notre ère). Cf. l'inscription funéraire de Néo-Césarée : «Tous les autres dieux 
qui veillent sur les âmes bonnes et ont souci d’elles» (dans J. PourrLzoux, Choix d'ins- 
criptions grecques, Paris, 1960, n. 52, 13). Ünrei érmimuerüc (Lc. XV, 8) = chercher avec 
diligence, soigneusement. Cet adverbe s'emploie de l'éducation (Prou. xII1, 24) et 
du culte (MÉNANDRE, 1bid. 37: la jeune fille «honore assidûment les Nymphes»). 

1 Nombreux exemples, ignorés de Liddell-Scott- Jones, relevés par W. K. HoBaRT, 
The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 269 sv., et N. van 
Brock, Recherches sur le vocabulaire médical du Grec ancien, Paris, 1961, pp. 237 sv. 
«Les lésions, abandonnées à elles-mêmes, s’aggravent, mais soignées (èmmueAn0évra) 
vont mieux» (HIPPOCRATE, Mochl. 21; cf. De Arte, 8); «Aux yeux du vulgaire, ceux 
qui n’ont pas le corps en bon état ne sauraient non plus bien soigner les autres, où’ 
dv étépoy ériueAnOvar xxA&c» (De Medico, 1); SoRANOS Gyn. 111, 48, 1. Décret hono- 
rifique pour un médecin de Cos (DITTENBERGER, Sy. 943, 30 sv.), pour le médecin 
Hermias à Gortyne (Znscriptions de Crète, 1V, p. 230, n. 168, 8 sv). 

2 Lc. x, 35. À Sidon, le centurion Julius permet à Paul de recevoir les soins de ses 
amis, émiuehelas tuyeiv (Act. XXVII, 3). "Eriueñela, traitement, soins donnés à un ma- 
lade, cf. Pyou. 111, 8; Sir. xxx, 25. 

8 Const. d'Athènes XVI, 3: érniuehctiodat T@v xotww@v; cf. Polit. 111, 5, 10: «l’homme 
d'Etat est maître de l’administration des affaires communes, xbptos tTüv xotw&v èrt- 
uehetac»; VII (VI), 8, 1321 b. Au sens technique les Epimélètes furent à Athènes les 
vingt Préposés aux vingt symmories: veillant à la répartition des charges, à l’enrô- 
lement des symmorites et à la défense de l'Etat; on peut les assimiler à des magistrats 
(cf. GLOTZ, Epimélètes, dans DAREMBERG, SAGLIO, Dictionnaire des Antiquités, p. 666). 
À Rome, l’épimélète est le curator (cf. H. G. MASON, Greek Terms for Roman Institu- 
tions, Toronto, 1974, p. 46). 

# Cf. P. Rousse, Délos colonie athénienne, Paris, 1916, pp. 97-125; Fr. DURRBACH, 
Choix d'Inscriptions de Délos, Paris 1922, n. 77, 83, 95; P. GRAINDOR, Athènes de 
Tibère à Trajan, Le Caire, 1931, pp. 80 sv. J. Pourcroux, La Forteresse de Rham- 
nonte, Paris, 1954, pp. 84 sv., 115 sv., 118-120, 124 sv., 129 sv., 139. Dans une ins- 
cription du port d’Ostie, Valerius Serenus est 6 émuentns mavrèc tob ’AXcEavOpetvod 
otéhou (IG, XIV, 917). Enée le Tacticien exige du chef et responsable (fyeu&v xat 
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Votre Diligence — ’Erxuérerux (P. Beatty Panop. 1,76, 85-86, 103). Il est 
clair que cette signification politico-morale convient bien à l’épiscope appelé 
à «diriger» une communauté chrétienne ‘, mais encore mieux si l’on con- 
naît les emplois cultuels d'épiméléia, épiméléomai du Ier siècle. En Israël, 
l'Ériuérerx To lepodb où t@v iepéwv est confié aux prêtres et au roi 2: ils 
veillent à la célébration du culte, à l’organisation des processions, à l’offrande 
des sacrifices, étant responsables de la liturgie. Dans les règlements cul- 
tuels païens revient constamment la locution émuexstodar T6 Ovoixc 3, et 
l’épigraphie signale les émueAnrat Tv uvuornoiwv*. C'est dire que le mi- 
nistre chrétien n’a pas nécessairement une charge financière comme on l’a 
prétendu: c’est un chef, qui exerce une fonction religieuse, et qui doit s’y 
appliquer avec le plus grand soin. 


érmueAnthc) qu'il soit prudent et plein de vigueur (Polyor. 1, 7). Démétrios de Phalère, 
qui montra beaucoup de bienveillance et d'humanité envers tous les concitoyens, 
est menthe Ts moewc (DIODORE DE SICILE, XvIli, 74, 3; xX, 45; cf. l’èmueranrhe 
Kavdov dans une inscription de Sparte, L. ROBERT, Hellenica, 1, Limoges, 1940, pp. 109 
sv.). En Israël, deux sortes de surintendants et de magistrats (ëmimueAnt&c xat &pyovta) 
maintiennent la sécurité publique et le bon ordre (PHILON, Spec. leg. 1V, 21); Moïse 
était 6 Tob Ébvouc émiueAntThs xai rpootétne (Proem. 77; cf. Virt. 57). Sur l’épimélète 
de la cité et gouverneur, cf. J. et L. RoBEerTt, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1974, pp. 202, n. 108; 291, n. 553. 

1 J Tim. 111, 15. On notera la signification politique analogue des ’Exisxomot grecs, 
notamment à Ephèse; cf. les références dans Der Rleine Pauly, Stuttgart, 1967, 11, 
col. 323. 

2 FL. JOSÈPHE, C. Ah. 11, 188; Ant. xx, 222; Ep. d’Aristée 93; cf. PHILON, Agy. 51: 
le Logos, fils premier-né de Dieu, recevra la charge du troupeau sacré. À Delos, il y 
a des commissaires en charge pour les sacrifices : émuuexntècs rc Ouoiac (FR. DURRBACEH, 
op. c., n. 21); à Ostie, Claudius Papirius est émmueAntne Tod iepod (1G, xIv, 926); à 
Oxyrhynque, Sarapion est épimélète des tribus de prêtres du Sérapeum et d’autres 
temples (P. Oxy. 2563, 5), comme Démétrios du temple d’Artémis (P. Théad. 34, 14), 
Eriueknths, vaod 0eüc’Aptémôoc (P. HERRMANN, Eygebnisse einer Reise in Nordostlydien, 
Vienne, 1962, n. 23, 2-3). 

5 FR. SOKOLOWSKI, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 93, 35 (Erétrie, 
IVe-ITIS s.); 96, 19 (Myconos, 200 av. J.-C.); 103, 11 (Minoa d’'Amorgos, Ier s. av. 
J.-C.); 136, 5 (Ialysos, 300 av. J.-C.); 171, 6, 9, 12 (Isthmos, IIe s. av. J.-C.); 177, 6, 
etc. 

f DITTENBERGER, Syl. 384, 9 (Athènes); 540, 11, 43 (Athènes); 1029, 10; Suppl. 
Ep. Gr. XVI, 92, 7 (Eleusis); 162, 10, 24 (Athènes); xx1, 494, 19 (Eleusis, Ier s. av. 
J.-C.) etc. 
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Ignoré de l’A.T., cet adjectif n’est employé que deux fois dans le Nou- 
veau !, notamment dans Rom. x1,29 où il a une valeur théologique; à pro- 
pos du salut final d'Israël ?, l’Apôtre affirme: «Les dons et la vocation de 
Dieu sont irrévocables». Si l’on s’en tient à l’'étymologie (à&-uera-uérouo), 
on comprendra que Dieu ne se ravise point $; une fois qu’il a choisi son 
peuple, il ne revient pas sur sa décision; jamais il ne se dédit lorsqu'il 
s’est engagé par une promesse (Ps. CX,4 = Hébr. VII1,21) et dès lors notre 
adjectif, synonyme d’éueraævénros * exprimerait simplement l'absence de 
variation dans la volonté divine. Dieu est auerafBAntocs (ARISTOTE, De caelo, 
1,9,279a). 

Mais il faut consulter l’usage, qui révèle deux courants sémantiques, 
l’un littéraire, l’autre juridique, qui se recouvrent partiellement 5. A la 


1 II Cor. vrr, 10: «La tristesse qui est selon Dieu opère pour le salut un repentir 
qui ne laisse place à aucun regret». La plupart des commentateurs rattachent 
&uerauéAntov à uerävotav et non à cwrnpiav. Une conversion qui ne changera pas est 
sans retour, définitive (Vulg. stabilem); cf. petaué£her «regretter» (MÉNANDRE, Dyscol. 
12; E. F. THoMsonN, Metavoéw and uerauéler in Greek Literature until 100 À. D., dans 
Historical and Linguistic Studies in Literature Related to the N.T. Second series, vol. 1, 
Chicago, 1909, p. 366. 

2 D. JUDANT, Les deux Israël, Paris, 1960 (avec la recension de P. BENOIT, dans 
R.B. 1961, pp. 458-462); IDEM, Judaïsme et Christianisme, Paris, 1969, pp. 261 sv. 
L. GoPPELT, Les Origines de l'Eglise, Paris, 1961, pp. 116 sv. La très grande majorité 
des commentateurs a vu le peuple juif désigné dans ce verset, mais une moitié environ 
n’a pas compris que ce peuple se convertirait certainement tout entier (F. J. CAUBET 
ITURBE, «EË sic omnis Israel salvus fievet» (Rom. XI, 26), dans Estud. Biblicos, 1963, 
pp.127-150); cf. S. LÉGAssE, Jésus a-t-il annoncé la conversion finale d'Israël (à 
propos de Mc. X, 23-27)?, dans N.T.S. x, 1964, pp. 480-487; B. Noacx, Current and 
Backwater in the Episile to the Romans, dans Siudia Theologica, xix, 1965, pp. 155-166. 

3 À la différence des hommes, 74. xx1, 30, 32; xxvVI1, 3; CLÉMENT, Ad Cor. 11, 7: 
«Vous ne regrettiez jamais d’avoir fait le bien»; LIvV, 4: «ils ne regretteront pas leur 
conduite»; LVII1, 2: «Recevez nos recommandations et vous ne vous en repentirez pas». 

# Cet adjectif est fréquent dans les papyrus (testaments, actes de vente, de par- 
tage, de donation) pour exprimer le caractère irrévocable de la décision, P. Grenf. 
11, 68, 4-5; P. Carr. Preis. 42, 3; P. Flor. 47, 4, 25; R. TAUBENSCHLAG, Das baby- 
lonische Recht in den griechischen Papyri, dans The Journal of Juristic Papyrology, 
1954, p.179, n.5; À. BoNHÔFFER, Epiktel und das Neue Testament, GieBen, 1911, 
pp. 106 sv. Comparer l’Inscripiion de Nazareth, l. 5: robtouc uéveitv &uetaxeivhtouc 
TOY EG. 

5 Cf. les références fournies par H. WinDiscH, Der zweîite Korintherbrief®, Gôttingen, 
1924, p. 232. 
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suite de Socrate définissant le bonheur: «un plaisir qui ne laisse aucun 
regret», Platon (Tim. 59 d), Cratès de Thèbes’, Plutarque (De fuenda 
Sanitate, 26), Porphyre (Pythag. 39; édit. A. NAUCK, Porphyrit opuscula, 
Leipzig, 1886, p.37) et le néo-platonicien Hieroclès d'Alexandrie (édit. 
Fr. MuiracH, Fragmenta Phulosophorum Graecorum, Paris, 1875, 1, p. 
453) qualifient constamment %ôovn par l’épithète éuerauéAntoc. C’est une 
tradition d'école. Mais les mêmes auteurs ajoutent que ces plaisirs, au lieu 
d’être vains, sont avantageux (weherat), ne sont mélangés d’aucun cha- 
grin (&Avrov), que rien ne trouble ou n’atténue leur charme (fôeix), et fina- 
lement se caractérisent par la permanence ou la fixité (16wu0c). Cet ensem- 
ble de qualifications annexes amène à donner à amétamélétos le sens d’absolu, 
entier, sans ombre. 

Effectivement, une autre série de textes donne à cet adjectif l’accep- 
tion de total ou de définitif, qu'il s'agisse de sentiments, de décisions ou 
de personnes résolues 5%. Ici ou là affleure une nuance psychologique ou 
morale de simplicité, de bonne foi, voire de candeur, qui est celle de l’adverbe 
&uehethtwc. Cette acception est prédominante aux environs de l’ère chré- 
tienne, précisément à propos de bienfaits, de dévouement et — pour la 
première fois — de don. Un décret honorifique de Priène exprime la recon- 
naissance de la cité pour la bonne grâce et le dévouement indéfectible 
de Zosime à son égard (Znscriptions de Priène, 114,8; fin du Iers. av. J.-C.). 
Selon Diodore de Sicile, «tout acte de bienveillance, étant sans arrière- 
pensée, portait de bons fruits dans la louange de ceux qui en bénéficiaient» 
(X,15, 3). Le caractère définitif et sûr d’une donation appert au Ier s. de 
notre ère de la Tabula du Ps. Cébès de Thèbes: un vieillard exhortant son 
interlocuteur à se défier des biens accordés par la Fortune, qui reprend ce 
qu'elle a donné, l'étranger demande ce qui caractérise le don reçu de l’&anbüivr 
[Tœdetx; Rép. «La vraie science des choses utiles, un don sûr et stable» +. 

Ce sens d’'éuetauéAntos irrévocable» est précisément celui des rares papy- 
rus qui emploient cet adjectif. Le 10 novembre 41, l’empereur Claude écrit 
aux Alexandrins: «J'en viens aux troubles et aux émeutes antijuives... 


1 Hdovn ausrauéAntoc, dans STOBÉE, 103, 39, 18; édit. Wachsmuth, v, p. 906. 

2 Ep. 10; édit. R. HERCHER, Epistolographr, Paris, 1873, p. 210. 

3 Il y a, par exemple, de ces colères irrépressibles qui aveuglent tellement que 
l’on tue sans hésiter et sans l’ombre d’un regret (PLATON, Lois, 1X, 866 c), mais aussi 
de ces caractères sérieux qui s'engagent sans revenir en arrière (ARISTOTE, Eth. Nic. 
IX, 4, 1166 a 29). S'ils font des promesses ou offrent une alliance, on peut se fier à 
leur parole, on n’aura pas à s’en repentir (POLYBE, xx1II, 16; xx1, 11, 11; DENvs 
D’'IHALICARNASSE, XI, 13). 

# XXXII, 12: &opaññc door nat BeBala xai auerausAntes (édit. C. PRAECHTER, Leipzig, 
1893, p. 26). 
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me réservant d'exercer envers ceux qui recommenceraient (lire &oËouévov 
. apEauévuov) une colère inflexible (6pyñv duerauéAanrov). Je vous déclare 
tout net que si vous ne mettez pas fin à cette fureur meurtrière et récipro- 
que, je serais forcé de vous montrer durement ce que signifie la juste colère 
d’un prince philanthrope» :. Trois autres attestations sont des actes juri- 
diques: testateurs ou contractants affirment la détermination de leur 
volonté inchangeable et irrévocable 2, tel Abraham évêque d'Hermonthis 
à la fin du VIe siècle: 60ev els Tabtrnv Gounox Tv ÉVypavov àueTauéAntov 
Écyarnv dtalnanulay &opdherxv 3. Le sens d’immuable, inaltérable est con- 
firmé par le P. Lond. v, 1660, 37, vers 353, si l’on accepte la restitution 
de C. Wessely +: &owAeutov al dueTauéAntoy ai &ueravatoentoy eivar 5, et 
par le P. Masp. 314, 1x, 11, du VIe s. Documents tardifs, mais qui donnent 
de bons parallèles à Rom. x1, 29 à qui l’on donnera une valeur d’axiome 
juridique. | 

La révélation serait donc celle-ci: La conduite des bénéficiaires de l’Allian- 
ce devrait amener Dieu à révoquer celle-ci. Or la fidélité de Dieu n’est pas 
démentie par l'infidélité des hommes (77 Tam. 11,13); non seulement il ne 
se repent pas de ses largesses et de ses promesses 6, maïs celles-ci sont 
irrémissibles, c'est un caractère qui leur est propre (1 Thess. v,24; T Cor. 
1,9; IT Cor. 1,19-22 etc.). Dieu par conséquent ne reviendra jamais sur ses 
choix et ses dons de grâce ?. | 


1 P. Lond. 1912, 78 = H.T. BELL, Jews and Christians in Egypt, Londres, 1924, p. 25. 

2 R. TAUBENSCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt in the Light of the Papyri, 
New York, 1944, pp. 236 sv. Dans le contrat de vente d’une propriété foncière au 
Fayüm, le 8 septembre 512, «le dit vendeur déclare que c’est sa volonté ferme, spon- 
tanée et irrévocable de vendre dès maintenant et pour toujours» A. SAYCE, Deux 
contrats grecs du Fayoum, dans Rev. des Etudes grecques, 1890, p. 131, A 3). 

3 P, Lond. 1, 77, réédité par L. Mirreis, Chrestomathie, Leïpzig-Berlin, 1912, tr, 
2, n. 319; cf. P. Rend. Har. 74, 25, de 99 ap. J.-C. : Suxôhun, à’ À aueralére èteksdtnoev. 
_ + Cf. Berichtigungsliste der griechischen Papyrusurkunden 111, Leiden, 1958, p. 97. 

° Cf. P. Michael. 45, 11; FH. Zrrcracus, Vierzehn Berliner griechische Papyri, 
Leipzig, 1941, n. 4, 14. 

5 Cf. les textes cités par A. Vaccart, Jyrevocabilità der favori divini. Nota a com- 
mento di Rom. XT, 29, dans Mélanges E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, 1, pp. 437- 
442; ci. cependant les repentirs de Dieu dans l’ancienne Alliance, A. W. ARGYLE, 
God’s Repentance and the LXX, dans The Expository Times, LxxvV, 1964, p. 367. 

7 La raison en est, non seulement que Dieu est immuable (Mal. 111, 6), mais que ses 
choix et ses dons sont inspirés par une agapè se définissant comme un amour éternel 
(comparer PHOCYLIDE, XVI1, 4: «Ceux que je respecte, je les aime du commencement 
à la fin, routous ëË dpyñc méxer Téhovc &yand»,; édit. E. DIERL, Anth. lyr. gr.5, Leipzig, 
1949, p. 60). A. VaccaRi (7. c., p. 437} préfère rattacher cette immutabilité à la héséd 
qui serait caractérisée par la durée et l’inamovibilité. Evidemment l’un n’exclut pas 
l’autre. 
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L'Eglise ne prend à sa charge que les veuves privées de tout soutien de 
famille. Les enfants et petits-enfants d’une veuve doivent apprendre «à 
rendre en retour [ce qu'ils doivent] à leurs parents, &uouBàc änmodtôôvar 
tot mpoyévotc» 1 Solon avait imposé ce devoir aux fils sous peine d’ati- 
mie 2. En Egypte, ce seraient les filles qui auraient été tenues de nourrir 
leurs parents, les fils en étant dispensés à moins qu'ils n’y fussent engagés 
par contrat 5. Mais en 26 d’'Evergète Ier et en l’an I de Philopator, Pap- 
pos et Ctésiclès, vieux et infirmes, se plaignent respectivement que leur 
fs ou leur fille refuse ou cesse de leur verser une pension alimentaire (P. 
Ent. 25 et 26); alors que les enfants et petits-enfants du général Diazelmis 
entourent sa vieillesse d’honneurs et de soins, au IIe-Ier s. avant notre ère *. 

C’est une question de droit naturel 5 et de piété filiale $, car c’est une 


? TJ Tim. vV, 4. Il n'est pas sûr qu’éuotBéc soit un accusatif pluriel d'intensité, car 
on le rencontre assez souvent comme équivalent du singulier. Cf. DITTENBERGER, 
Syl. 798, 5: edpetv touc duotflc olc ebnpyétnvTar un Juvauéveov (37 ap. J.-C.); CAGNAT- 
LAFAVE, Jnscriptiones graecae, 1V, 293, col. 11, 39: xouCôumevos Tv edepyeotv délac 
rc auotftc. 

2 Edv Tic Uh ThËph Tobs Yovéac äruuoc ÉoTw (DIOGÈNE LAERCE, 1, 55); PLUTARQUE, 
Solon, XXII, 1 et 4. 

8 Selon HÉRODOTE, 11, 35; cf. E. SEIDz, Die Unterhalispficht der Tüchter, dans 
Att dell XI Congresso int. di Papirologia, Milan, 1966, pp. 149-155. Selon P. Cair. 
Masp. 67314 les fils, héritant de leur père, seront tenus envers leur mère-veuve à 
vneoBoonetodar et vocoxouetobar (sur la YnpoBookia, YnpoToopla, Ynpoxouiæx, nourriture, 
soin, hébergement des personnes âgées et malades, cf. P. Oxy. 889, 19; 1210, 9; BGU, 
1578, 17; P. Flor. 382, 39; KR. TAUBENSCHLAG, Opera Minora, Varsovie-Paris, 1959, 
II, pp. 339-345, 539-555. 

# Suppl. Ep. Gr. vit, 497, 11 sv. Au VIes., un des fils entretient son vieux père 
malade, P. Lond. 1708, 51 sv. 

$ P. Ryl. 624, 16. Cf. Hieroclès d'Alexandrie: «Les enfants doivent se regarder 
au foyer de leurs parents comme dans un temple où la nature les a placés et dont elle 
les a faits les prêtres et les ministres, afin qu'ils vaquent continuellement au culte 
de ces divinités qui leur ont donné le jour... Les enfants doivent fournir à leurs pères 
toutes les choses nécessaires et, de peur d’en oublier quelqu'’une, il faut prévenir leurs 
désirs et aller souvent jusqu’à deviner ce qu'ils ne peuvent pas expliquer eux-mêmes; 
car ils ont souvent deviné pour nous, lorsque nous ne pouvions exprimer nos besoins 
que par nos cris, nos bégayements et nos plaintes» (dans STOBÉE, Flor. LXXIX, 53, 
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restitution ou une compensation de justice de la part des enfants qui font 
en quelque sorte retour à leurs parents de tout ce qu'ils en ont reçut. 
Précisément, &uo@ñ (ap. b.) exprime l’échange?, voire la substitution 
(P. Oxy. 1930, 2 et 4), le don en retour et la récompense %; d’où son usage 
constant de marque de reconnaissance dans les expressions de gratitude +. 
En 84 av. J.-C., Zosime, ayant reçu le titre de citoyen, n’a pas eu une recon- 
naissance stérile: oùx &naprov Tv rhc riunc déderyev auouffñv, car il chérit 
la ville comme étant sa patrie et la combla de bienfaits 5. Païens et chré- 
tiens demandent souvent à Dieu de rendre bienfait pour bienfait, tel cet 
esclave noir du centurion Pallas à Antinoé: «Qu'en retour, le dieu donne 
à mon maître une longue vie à parcourir et en même temps la gloire» 5. 


t. 1v, p. 640); cf. Z. 13: npodvula mpôc To duelfeolar Tic edepyeolac aùrév). CI. les paral- 
lèles relevés par C. Musstres, Dio Chrysosiom and the New Testament, Leiden, 1972, 
pp. 208-209. | | 

6 Cf. Antiochos I®T de Commagène donnant comme tômoc edoelleias le respect des 
Éxyova à l'égard des rpoyévor (L. JALABERT, R. MOUTERDE, Inscriptions grecques et 
latines de la Syrie, Paris, 1929, n. 1, 212 sv.). On pratique sa «religion» (1 Tim. 11, 2), 
lorsqu'on honore sa mère (Ex. xx, 12) et qu'on la soutient dans sa vieillesse, cf. Sir. 
rit, 2, 14; vit, 27-28; Pryov. xIx, 26; xXVIIL, 24; xXXX, 17. 

1 Cf, P. Ent. 43, 5: «Qu'il me restitue [la somme] et que j'aie le nécessaire pour 
mes vieux jours: ärod&t por xat Eye lets To] Yipac Ta avayaru»r. Sur cette valeur d’ité- 
ration, cf. uéAkovotv dratous deutépa duotff (EL. C. VouTIE, D. HAGEDORN, H. C. You- 
TIE, Uykhunden aus Panopolis 111, n. XXVI, 19, dans Zeitschrift für Papyrologie und 
Epigraphik, x, 1973, p. 125). 

2 PHiLon, Aet. mundi, 108; FL. JoSÈPHE, Guerre, 1, 520: «Il venait lui apporter 
la vie pour prix de ses bienfaits, la lumière du jour en échange de son hospitalité»; 
cf. Inscriptions d'Olympie, 57, 56. 

3 P. Oxy. 705, 61 (200-2) de notre ère; P. Ryl. 624, 3; FL. JosèPxE, Ant. v, 13; 
Guerre, 111, 445; vit, 365: «égorgés.. c'était la récompense que les Juifs ont reçue 
de leur alliance»; MAMA, virr, 418, 36; G. E. BEAN, T. B. MITFORD, Journeys in 
Rough Cilicia, Vienne, 1970, n.xxx1, B, 7: Tv x Trobtaov ëAoyiCovro praotiuiav sic 
auotBnv. 

+ FL. JosÈPHE, Guerre 1, 293: certains s’attachaient à Hérode en retour des bien- 
faits qu’ils avaient reçus de lui et de son père; P. Brem. 8, 3; P. Oxy. 2474, 37; Sam- 
melbuch, 8026, 3. 

5 Inscriptions de Priène, 112, 17; cf. 113, 32; 119, 27; Inscriptions de Carie, 185, 9: 
dédicace par Ménandros d’un travail architectural, en reconnaissance: duotfñc nai 
EUVOLUG ÉVEHEV. 

6 Sammelbuch, 8071, 19 (= E. BERNAND, Tnscriptions métriques de l'Egypte gréco- 
yomaine, Paris, 1969, n. 26): Toûtev 9’ duotBhv Seonornv Join Oedc Plou te uaxpeiv 
otuov; MAMA, vu, 566, 11 (cf. N. FIRATLI, L. ROBERT, Les Siêles funéraires de By- 
zance gréco-romaine, Paris, 1964, p.177); P. Lond. 1729, 22: seul le Seigneur sera 
capable de vous le rendre; FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 266. 
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L'Epître à Tite se conclut par une exhortation à la charité fraternelle: 
«Que les nôtres : aussi apprennent à être les premiers dans les belles œuvres, 
face aux nécessités pressantes, eic Tic dvayxatac ypetac» (III,14); ce qui 
est parallèle à Rom. x11,13 sur l’agapè authentique: «Prenez votre part 
des nécessités des saints, pratiquez avec empressement l'hospitalité». 
Dans le N.T. en effet, ce qui est nécessaire à la vie quotidienne: nourri- 
ture, boisson, vêtement, abri, est exprimé par ypeilx ? qui a souvent dans 
la langue classique la nuance de dénuement, indigence, privation, détresse 3. 

Mais ici ces «besoins» sont accentués par l’épithète &vayxatoc: «besoin 
impérieux», conformément à l’usage littéraire *, épigraphique * et surtout 


4 


papyrologique à l’époque hellénistique 5. La référence est tantôt à des 


1 Où fuérepor désigne une pluralité définie (le suffixe -{ero ajouté à Aueis comporte 
une valeur différentielle; cf. ÆE. BENVENISTE, Noms d'agent, Paris, 1948, p. 119), 
les membres d’une même famille (PLATON, Ménex. 248 b; STRABON, VI, 3, 3), les clients 
(P. Oxy. 37, col. 1, 16; P. Fam. Tebt. 24, 99), «nos gens» en tant que constituant un 
groupe différencié: «comme il est des nôtres, &6 Écoriv uétepoc», lettre de recomman- 
dation de l’an 16 ap. J.-C., P. Oxy. 787, 1; cf. P. Brem. 1, 7). Ici, il s’agit des chrétiens 
de Crète, en opposition à «ceux du dehors» (7 Tim. 111, 7; I Thess. IV, 12), païens ou 
juifs (cf. Taë. 1, 10), of Aoëmot (I Thess. IV, 13). | 

2 Il s’agit tantôt de l'indispensable (Act. xx, 34; Eph. 1V, 28; I Jo. 111, 17), tantôt 
de provisions et de bons offices (Act. XxxvI1I1, 10}, voire d’aumônes généreuses (Philip. 
IV, 16). Cf. Sammelbuch 9844, 3: rodc ypeiav Tv &deApév Au&v (lettre palestinienne du 
IIe s. ap. J.-C.). 

3 Cf. G. REDARD, Recherches sur XPH, XPHZOAI, Paris, 1953, p. 82. 

# Il vient sans doute d'Homère, 7. virr, 57: «La nécessité les y force — yperot 
avayxain»; Cf. WETISTEIN; DIODORE de SICILE, 1, 34; PHILON, Omn. prob. liber, 76; 
Decal, 99: «L'homme en tant qu’il dépend de mille choses qu'’exigent les nécessités 
de la vie — moùc Tac &vayxaiauc ToÙ Blou ypetaxcs — a l’obligation de faire diligence jusqu’au 
terme de son existence, pour se procurer le nécessaire». 

5 En 129 avant notre ère, Moschion est objet de gratitude parce qu'il a pourvu 
à des dépenses urgentes, els ypelac ävayxaixs (Inscriptions de Priène, 108, 80). On 
rapprochera &véyxn «détresse, calamité» (Le. xx1, 23; I Thess. 111, 17; Î Coy. vix, 26; 
IT Cor. vi, 4; xI1, 10) et ëy xatpoîs évayxaæiois (R. MERKELBACH, Die Inschrifien von 
Assos, Bonn, 1976, n. x1, 6; du Iers. av. J.-C.), &v toïc &vayxaotétots xatpots (P. Par. 
46, 7; IIes. av. J.-C.). 

6 P, Grenf. 11, 14 (c) 1: xpetlav Éyouev &vayuaiav; P. Oxy. 56, 6; 1068, 16; P. Sirasb. 
264, 10. On a parfois la formule simple: étoiuoc Éyœouev ômoupyñoar Tÿ où &perth sic 
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remboursements de prêts d'argent (P. Oxy. 1891,6; 1970,20; P.S. I. 
964,6), tantôt à des services (UPZ, 106,11; 107,13; 108,11; ypelac rActous 
rat &vayxaias mapeyéuevos; Octobre 99; cf. «l'indispensable secrétaire» de 
Palmyre, dans Inscriptions grecques ei latines de la Syrie, 2859,7), tantôt 
à la nourriture indispensable (U P7, 110, 104; 144,33; Sammelbuch, 7758,15; 
cf. 7205,18; P. Mert. 91,17). Saint Paul vise donc les multiples formes 
d’aide que les chrétiens doivent apporter à ceux que nous appelons encore 


«les nécessiteux» !. 
Curieusement, d&vayxaios «qui contraint, nécessaire, indispensable» ? 


se dit encore soit des parents par le sang, litt. le fils ou la fille qui ne peut 
pas refuser les charges d’un héritage *, soit des amis (P. Oxy. 2407,36): 
les &vayxator pihot sont des amis intimes 4 En ce sens, Cornelius, dans 


Tac dvayxalas ooù ypeluc (P. Lugd. Bat. x1, 11, 20): «Vous agirez bien en me payant 
pour mes nécessités pressantes quatre talents d’argent» (P. Oxy. 2600, 11; cf. P. 
Michael. 35 B 1; P.S.I. 1122, 8). Plus souvent la formule développée: « Je reconnais 
avoir reçu pour ma personnelle et pressante nécessité — sic idlav uou mai &vayxætav 
xpslav—six sous d’or impérial» (P. Oxy. 2237, 8; cf. P.S.T., 1340, 7; 1427, 9; P. Rend. 
Har. 86, 2; P. Lugd. Bat. 1, 10, 12; P. Ant. 102, 6; 103, 15; P. Fuad, 53, 2; Sammel- 
buch, 9191, 4-5; 9270, 4-5; American Studies in Papyrology, 1x, 607, 14). 

1 Cf. &vayxatos = l'essentiel (P. Fay. 111, 19, de 95-96; P. Oxy. 2838, 7), le néces- 
saire des orphelins (P. Michig. 1x, 532, 2). 

2 Cf. H. SCHRECKENBERG, Anankè, Munich, 1964. 

3 OÙ dvayxator, employé absolument, désigne les parents et les proches (XKÉNOPHON, 
Anab. 11, 4, 1: «Chez Ariée arrivent ses frères avec d’autres parents, oi &ôsApoi ai 
&Ahot &vayxatot»; DÉMOSTHÈNE, Sur l’ambassade, XIx, 290: ônrèo ovyyevév ai &vay- 
xaiwv). Ces relations créées par le sang se distinguent de celles qu’on noue avec des 
étrangers (Lysias, C. Philon, XxXXI, 23: tods &vayxaious s'oppose à Tods &AAotplouc; 
Sur les biens d’Aristophane, xIx, 38: Serait-ce une raison pour vouloir que ses parents 
— ToÙs dvayxæiovs — soient dépouillés de ce qui leur appartient?» FL. JOSÈPHE, Ant. 
vii, 121: les proches — of re évayuator — et les chefs du roi Ammonite réalisent qu'ils 
ont violé le traité); les plus proches sont désignés par le superlatif oi &vayxætéTtatot 
(1bid. XIV, 362; EPICHARME, Fragm. 186: érimpéotepoy ai dvayxatéoTarov xat pat- 
éorarov; édit. G. KAIBEL, Comicorum graecorum Fragmenta?, Berlin, 1958, p. 125). 
G. D. Kypke avait défini: «Necessarii vocantur 1°) consanguini, 2°) adfinitate juncti, 
3°) familiaritatis et amicitiae connexi vinculis. Interdum vocabulum haec tria simul 
complectitur» (Observationes sacvae in Novi Foederis libros, Wratislavia, 1755, 11, p. 49). 

#* «La notion qui pourrait justifier ce double développement sémantique serait 
celle de lien: il faudrait la retrouver dans &v&yxn. Toutefois l’idée proche de Schwyzer 
(Griechische Grammatik) que &v-œyxn (avec &v- de &vx-) exprimerait l’idée de «prendre 
dans les bras» (cf. &yx&v, peut-être &yxn chez Hésychius), d’où ‘étreinte, contrainte’ 
trouverait quelques appuis; cf. SOPHOCLE, T7. 831-832. Etymologie sémitique impos- 
sible de Schreckenberg, op. €., pp. 165-176» (P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymolo- 
gique de la Langue grecque, Paris, 1968, 1, p. 83 b). 
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l'attente de l’arrivée de Pierre à Césarée «avait convoqué ses parents et 
ses amis intimes 

Depuis Euripide, la locution œfAoc ävayxaæios est courante 2. Dans la 
République (1X,574 b, c), Platon oppose la mère (op{An ävayxaix) à la courti- 
sane que l’on veut épouser (pin oùx ävayxaix), puis le père, le parent le 
plus proche et de longue date (oiAoc ävayxxios) à l'adolescent né d’hier 
(otoc oùx ävayuaioc). FIL Josèphe mentionne une dizaine de fois «les amis 
intimes», mais presque toujours il s’agit des familiers du roi #. Le fils de 


1 Act. X, 24: ovvxxheoduevos Todc ouvyyeveic adToD xai Toùs dvayxalous mikovc. Lé 
ovyyevhs est litt. «le congénère» (cf. MICHAELIS, ovyyerñc, dans TWNT, vir, 737 sv.). 
La ovyyéverx étant une subdivision de la tribu (pvAñ) ou de la cité (réa), les membres 
de celles-ci sont par conséquent ovyyeveis (L. ROBERT, Le sanctuaire de Sinuri près 
de Mylasa, Paris, 1945, pp. 26-28, 96). Ce peuvent être des parents d’un individu 
lorsqu'on emploie un complément (axbtod, Ttob ôeîvoc), des relations (PLUTARQUE, 
Publicola, 111, 5: oœvyyevetc ôvra äua xai ouvhfaic) et des amis proprement dits: œikov 
Ovra xat ouvyyevh xai oouuuayov (Suppl. Ep. Gr. xIX, 468, 32); pikous xai ovyyeveis TÂc 
rôkewc (Décret de Lébédos, dans L. ROBERT, Hellenica, xi-xn1, Paris, 1960, p. 205; 
Cf. Suppl. Ep. Gr. XXII, 547, 2); vote ovyyevéor xai lots ai edvolotc (Inscripions 
de Magnésie, 38, 52; autres textes dans L. ROBERT, Opera minora selecta 1, Amsterdam, 
1969, p. 220). — C'est aussi un titre aulique; à la cour des Ptolémées, la dignité de 
«parent du roi — syggeneis» est la plus élevée (DITTENBERGER, O7. 104, 2; 135, 5; 
À. BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 1, n. 30; ET. BERNAND, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 5, 5); cf. W. PERE- 
MANS, Sur la titulature aulique en Egypte, dans Symbolae... T. C. Van Oven, Leiden, 
1946, p. 157; STAHLIN, œthoc, dans TWNT, 1x, pp. 146, 152; L. MooREnN, Über die 
piolemäischen Hofrangtitel, dans Antidorum W. Peremans, Louvain, 1968, pp. 161- 
180. Le stratège est aussi qualifié par ce titre honorifique, N. HOHLWEIN, Le Styatège 
du Nome, Bruxelles, 1969, p. 135. — Chez les latins, les necessarii sont les amici. La 
necessitudo yuridique, équivalente à la cognatio, est une désignation de l’adfinitas 
(Digeste, XLI1, 4, 5; ULPIEN, 59 ad ed : le soin de défendre le mineur revient aux cognati, 
aux adfines, au libertus, et on en donne ce motif: Quod verosimile est defensionem 
pupilli pupillaeve non omissuros vel propier necessitatem vel probter caritatem vel 
qua aliter ratione). Festus emprunte à Aelius Gallus sa définition des necessarii, 
ce sont ceux qui aut cognait aut adfines sunt, in quos necessaria officia conferuntur 
praeter ceteros (cité par KLEBS, dans R.E. 1, 2 col. 492-493, in v. Necessitas). Aulu- 
Gelle définit: «Necessitas autem dicatur jus quoddam et vinculum religiosae conjunc- 
tionis … Necessitas sane pro jure officioque observantiae adfinitatisque infrequens est: 
Quamquam, qui ob hoc ipsum jus adfinitatis familiaritatisque conjuncti sunt, necessarii 
dicuntur» (Nuits ait. XIII, 3). Necessitudo = affection, dans saint Jérôme, Ep. 53, 1; 
68, 11, etc. 

2 ÉURIPIDE, Andy. 671: «Tu cries contre tes amis naturels, rods évayxaœious piAovc», 
qui sont les parents naturels; cf. ATHÉNÉE, IV, 154 c. 

3 Dikoc est une désignation aulique (cf. P. Dura, xvirt, 10; P. Lugd. Bat. XVI, 
PP. 13 sv. Incriptiones Creticae, 111, p. 100; DITTENBERGER, O7. 119; KE. BAMMEL, 
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Nabuchodonosor, par exemple, ayant relâché Jechonias, le garde parmi 
ses amis les plus proches :. Dans la correspondance papyrologique, l'accent 
est toujours sur la confiance et l'affection, notamment dans les lettres de 
recommandation: «Ptolemaios qui te porte cette missive est mon ami et 
un intime» (P. Zén. Colomb. 7,3; de mars 257 av. J.-C.) ; Dioscoros, porteur 
de la lettre: Éoriv uou Aetav &vayxaïos pikoc 2. Parfois, on renchérit avec le 
superlatif: piAoc &vayxaotätos 5. 

Ces exemples, qui pourraient être multipliés, permettent de situer le 
lexique de saint Luc dans la langue contemporaine. Les «amis intimes» 
partageaient les dispositions d'âme de Cornélius et devaient attendre avec 
la même ferveur que lui le joyeux message que saint Pierre venait leur 
apporter. En signalant leur présence, saint Luc veut évoquer de surcroît 
l'importance sociale du centurion de Césarée; non seulement 1l adore Dieu 
«avec toute sa maison» (Acf. x,2), il a des soldats pieux qui lui sont atta- 
chés (Y. 7), et sa réputation est parfaite parmi «toute la nation des juifs» 
(Y. 22), mais il a de nombreuses relations de qualité (Y.27) et en premier 
lieu des amis très chers. Ce païen est un grand personnage, dont la conver- 
sion devait avoir dans l'Eglise le retentissement que l’on sait. 


Dilos toùd Kaicagos, dans Theologische Literaturzeitung, 1952, col. 205-210; C. SpPico, 
Prolégomènes à une étude de Théologie néo-testamentaire, Louvain-Leiden, 1955, p. 165; 
R. HUTMACHER, Das Ehrendehret fur den Strategen Kallimachos, Meisenheim, 1965, 
p. 32; W. PEREMANS, E. VAN’T DacKk, Prosopographia Piolemaica, Louvain, 1968, 
IV, p. XIX; STAHLIN, 2. €. p. 157 n. 114). En 167-166, par exemple, les cités Toniennes 
saluent le roi de Pergame Eumène IT et le félicitant sur sa bonne santé, congratulent 
en même temps ses familiers qui l’ont accompagné durant sa traversée: ouvno0ñvat 
Éri T@ ÊUE Xai ToÙs &vayxalous épp&o0at (DITTENBERGER, Or. 763, 31; cf. M. HOLLEAUX, 
Etudes d'Epigraphie et d'Histoire Grecques, Paris, 1938, 11, pp. 153-178). Attale II 
se fait semblablement accompagner: ouvayaxyôvros mou où mévov AOtvarov xaxi ZéoxvÈpoy 
ai Mynvoyévnv, AA nai Étépous nheiovas Tv dvayxæiwv {(DITTENBERGER, Or. 315, 47 
= W. WELLES, Royal Correspondence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, 
n. 61, 5). 

1 FL. JOSÈPHE, Ant. X, 229: ëv voice dvxyxatotérorcs Tv piawv elye; cf. x, 5 et 59; 
XI, 208, 254; x111, 224; XV, 252. 

2 P. Heym. Rees, 1, 6-7 (Ier s. de notre ère); cf. P. Osl. 60, 5 (IIes.) P. Mail. Vogl. 
59, 13 (TI s.); B.G.U. 625, 26: Éyw ëv AcËEavOpela &vayxaætov œthov; P. Flor. 142,2: 
énotÔNnep ÉvroAxdv Éyo &vayxaiou pihou (264 ap. J.-C.); Sammelbuch, 9415, 17, 11. 

8 P. Brem. 50, 4; Stud. Pal. xx, 233, 2. Comparer les &An@ivot tot de Musonius, 
7 et 9 (édit. C. E. Lutz, pp. 56, 68), et les &et pihot de Délos (TJ. et L. ROBERT, Bulletin 
épigraphique, dans R.E.G. 1970, p. 418, n. 410). 
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Le jour du sabbat, les Juifs se réunissent à la Synagogue (beth séphér) pour 
écouter la lecture et le commentaire d’un texte de la Loi et des Prophètes :. 
L'Eglise chrétienne a repris cette tradition et a fait des «lecteurs» des 
ministres du culte ?. Mais la lecture des papyrus et des parchemins était 
difficile, et 1] était nécessaire que le lecteur prit connaissance de son texte 
avant d'en faire la lecture publique 3. «Quand tu dis: Venez écouter la 
lecture que je vais vous faire, veille d’abord à ne pas faire cela à l’aveu- 


1 Néh. vir1, 7-8 (avec le commentaire de R. LE DÉAUT, Jntroduction à la littérature 
targumique, Rome, 1966, 1, pp. 23 sv.); PHILON, Sommn. 11, 127; Quis ver. div. 253; 
FL. JosÈPHE, Ant. x, 93-94, Le. 1v, 16; Act. xIn1, 15 (cf. J. W. BowKkER, Speeches in 
Acts: À Study in Proem and Yelammedenu Form, dans NTS, x1v, pp. 96-111); cf. 
IT Cor. 111, 14. Dans le premier tiers du [er s., Théodote fit construire une synagogue 
à Jérusalem, sis dvéyvwouv vôuou xal sis Gidaynv ÉvroAdv (C. I. Tud. 1404). À Qumrân, 
où un prêtre est chargé d’expliquer clairement toutes les paroles des prophètes (D. 
Hab. 11, 6-9; cf. vit, 4-5; Règle vin, 11-12; 1x, 12-14), les moines se réunissent «pour 
lire dans le Livre», scruter la Loi et prier ensemble (Règle, vi, 6-8). Cf. A. GUILDING, 
The fourth Gospel and Jewish Worship, Oxford, 1960; J. R. PORTER, The Pentaieuch 
and the Triennial Lechonary Cycle, dans K. F. BRUCE, Promise and Fulfilment (Mélan- 
ges S. H. Hooke), Edimbourg, 1963, pp. 163-174; KR. LE DéÉAUT, La Nuit pascale, 
Rome, 1963, p. 219. 

2 SAINT JUSTIN, À Apbol. 67; TERTULLIEN, Praescript. 41, 8; P. Apol. Anô, 99,5; 
P, Cair. Masp. 1, 67088. IG, x, 2, n. 1030, inscription tombale d’Aristée, &vayvoornc 
xai raxtorns (administrateur) Yevéuevos Th Oeccalovxéov dyrorérne ÉxxAnoiac; Tns- 
criphions de Corinthe, 548; H. GRÉGOIRE, Recueil des Inscriptions grecques-chrétiennes 
d'Asie Mineure?, Amsterdam, 1968, n. 131 b:s (Lindos); 148 (Samos); 226 quaier 
(Didymes); G. LErFEBvRE, Recueil des Inscriptions grecques-chrétiennes d'Egypte, Le 
Caire, 1907, n. 112 (Fayoum), 350 (Akhmin), 581 (Assouan); Znscribtions grecques ei 
latines de la Syrie, 1394 (région d’Apamée). Cf. H. LECLERCQ, Lecteur, dans Diction- 
naîive d'Archéologie chrétienne et de Liturgie, virr, 2, col. 2242 sv. J. M. NIELEN, Gebei 
und Gottesdienst im Neuen Tesiament, Freiburg, 1937, pp. 182 sv. 

3 Cf. H. I. MarRoOU, Histoire de l'Education dans l'Antiquité, Paris, 1948, pp. 230 
sv., 365 sv. L'apprentissage s’en faisait dès l’école (PLATON, Lois, 810 b; O. GUÉRAUD, 
P. JoucuEer, Un livre d'écolier du ITTC siècle avant Jésus-Christ, Le Caire, 1938), et si 
l’élève bronchaït d’une syllabe, sa peau devenait plus couverte de marbrures que le 
tablier d’une nourrice (PLAUTE, Bacchides, 432 sv.; cf. HÉRONDAS, Le maître d’école, 
. 89-90); puis devint un élément essentiel de la formation rhétorique, exerçant l’intelli- 
gence et la mémoire, car à la récitation-déclamation qui figurait dans les concours 
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glette» 1. C'est cette anagnôsis que saint Paul recommande à Timothée: 
«Applique-toi à la lecture, à l’exhortation, à l'enseignement» (7 Tim. 1V,13). 

C’est ainsi que la lettre aux Colossiens sera lue dans la communauté des 
Laodicéens (ävayivooxw, Col. 1V,16); lecture publique qui assure le maxi- 
mum de divulgation à la Parole de Dieu 2, qui s’exprima dès l’origine dans 
les écrits apostoliques et les révélations prophétiques (Apoc. 1,3), Au ITe 
siècle, la charge de «lecteur» est confiée à un ministre compétent #, c’est- 
à-dire d’une part qu'il sache faire une lecture intelligible: ävayvoornc 
xafioriodw sdxooc (Can. Apost. 19; Const. apost. 11,5: toAdc Ëv évayvoouao, 
va Tac Yodpas ÉmiuEAGG Épuevebn; Cf. SAINT AMBROISE, Of. 1, 44, 215), 
d'autre part qu'il soit intelligent: 6 &vayivooxowy voeite (Mc.xir1,14; cf. 
Eph. 111,4), car il doit, non seulement faire un choix avisé des passages 
qu'il lit, mais aussi les commenter. Il n’a le droït ni d’être ennuyeux ni 
ésotérique (SAINT AMBROISE, Off. 1,22, 100-101; EUSÈSE, His. eccl. 1V,23,8). 


officiels, s’adjoignait commentaire et critique du texte déchiffré (PLUTARQUE, Comment 
lire les poëtes ? Comment écouter ? CE. T. BRuxNS, De Schola Epicteti, Kiel, 1897, pp. 3 sv. 
J. BompPaIRE, Lucien écrivain, Paris, 1958, pp. 37 sv. P. Lerpz. 32, 12: et tv ävayvootv 
"Opryévne vebtepoc éntwp; A.C.BANDY, The Greek Christian Inscriptions of Crete, Athènes, 
1970, n. 6, 5: pvaunv 'loëvnc évayvootnc xai yaptovAtptoc; 37, 4; 104, 1). Si l’anagnôstès 
est parfois un spécialiste (DÉMOSTHÈNE, C. Poly. 1, 65: on va vous lire la loi; C. Timo- 
thée, XLIX, 43: lis-moi ce témoignage; cf. { Mac. x1v, 19; Lettre d’'Aristée, 310; EP. 
Oxy. 237, v, 13; vit, 33, 35; 2562, 4; 2963, 4; 2993, 14; B.G.U. 2244, 11: ouverture 
et lecture en public d’un testament, Avoiyn xai &veyvooën; DITTENBERGER, Sy. 785, 1. 
T.C. SKEAT, The Use of Dictation in Ancient Book-Production, Londres, 1956, pp. 179 
Sv.; KR. À. CoLes, Reports of Proceedings in Papyri, Bruxelles, 1966, p. 47), il est aussi 
«celui qui étudie un livre» (CICÉRON, Affic. 1, 12; Fam. V, 9). C£. Inscriptions de Ma- 
gnésie, 100, 81. 

1 EPICTÈTE, Li, 23, 6; PLINE, Ep. 11, 19; v, 12; var, 17; PLUTARQUE, Alexandre, 
1,1; xxI11, 3; P. Lond. 1973, 1: «Dès que tu auras lu cette lettre: &c &v &vayväic Thv 
érioroav, envoie à Ptolémaïs..». 

2 TJ Thess. V, 27 (avec le commentaire de B. RiGaux, Les Epitres aux Thessalo- 
niciens, Paris, 1956, in h. ÿ.); cf. {TI Cor. 1, 13; Éph. 111, 4. SAINT JUSTIN, Apol. 1, 
67. Au plan littéraire, comparer P. Ant. 93, 5: ëdfhawon...81x Zepñvou évayvoortov (IVe s.), 

3 HippoLYTE, Trad. apost. 12; cf. Const. apost. virt, 22, 2. Les qualités du lecteur 
ne sont pas seulement celles de sa voix et de son mode d’élocution, mais de son intelli- 
gence à comprendre le texte d’un papyrus ou d’un codex à la scriptio continua. Il 
fallait opérer la coupure des mots et discerner les divers éléments de la phrase qui 
n'étaient signalés par aucun signe de ponctuation. (Cf. PLUTARQUE, La vertu peut-elle 
s'enseigner? l: &vayivooxelv Ypauuara = déchiffrer les lettres.) Encore au temps de 
saint Augustin, il n’existait aucun texte ponctué des Ecritures. Cassiodore et Isidore 
de Séville insisteront à juste titre sur la formation technique des Lecteurs. Cf. dans 
les Actes de la Conférence de Carthage en 411, 111, 255 (édit. S. Lancel), la critique 
adressée au greffier : «Il ne sait pas lire, il ne sépare pas les phrases (ou: il ne distingue 
pas le sens des mots)... On ne critique pas la bonne foi du greffe, mais sa prononciation». 
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En ses quatre emplois de ce verbe :, la Bible ne connaît que le participe 
aoriste premier moyen &vadeë&uevoc. S1 elle lui donne l’acception bien attes- 
tée d’hospitalité «accueillir quelqu'un comme hôte» 2, elle ignore le sens 
courant d'accepter, recevoir un objet, une somme d'argent, subir un évé- 
nement 3%. Du moins, dans le cas d'Eléazar «acceptant» une mort glorieuse 
de préférence à une existence infâme (7/7 Mac. vI,19), s’agit-1l d'un consen- 
tement volontaire et fervent. 

Ce verbe n’est donc pas synonyme de AxufBävw. Il signifie très souvent: 
prendre sur soi, se charger, s'engager: on répond de quelque chose envers 
quelqu'un. Ce fut le cas de Nicanor qui s’était engagé envers les Romains 
à réaliser un tribut avec le prix des captifs de Jérusalem #, et l’on dit aussi 
en Egypte du fils de Jason, qui n’a vécu que cinq ans, qu'il «accomplit 
tout ce qui convenait» (Suppl. Ep. Gr. vrx, 799,2). Lorsqu'on accepte une 
fonction, on s'engage à la remplir (P. Zsid. 82,5 et 8). Finalement dvadéyouou 


1 Cf. la thèse de doctorat de S. VITALINr, La notion d'accueil dans le Nouveau 
Testament, Fribourg, 1961, (édition partielle: La nozione d’'Accoglienza nel Nuovo 
Testamento, Fribourg, 1963). 

2 «Publius nous reçut et nous hospitalisa» (Act. xxXVIII, 7); cf. DITTENBERGER, 
Or. 339, 20: tac re nocofielac àvedéyeto rpodbduoc (IIe s. av. J.-C.); 441,9; Sammelbuch, 
8029, 7. 

5 FL. JOsÈPHE, Guerre, 1, 338: «Ceux qui s’échappaient étaient reçus à la pointe 
de l'épée»; 111, 14: «Antonius reçut avec fermeté les premières attaques»; III, 173: 
peaux de bœufs pour recevoir les boulets de pierre; DITTENBERGER, Sy7. 962, 65 
(333 av. J.-C.); P. Tebt. 329, 19 {139 ap. J.-C.); P. Elebph. 29, 12; DIODORE DE SICILE, 
1V, 29. Sénatus-Consulte de Sylla: «supporter de nombreux dangers» ({nscribtions 
de Thasos, 174 C 8). 

* IT Mac. vrrt, 36: 6 rois ‘Pœuœiots àvaëelauevos pôpoyv; cf. EPICTÈTE, III, 24,64: 
«Diogène assumait joyeusement tant de fatigues et de misères corporelles»; FL. To- 
SÈPHE, Guerre, 111, 4: Vespasien capable d'assumer le poids d’une guerre si lourde; 
Ant. XIV, 315; DITTENBERGER, Syl. 685, 30: räoav dvadeyomevor xaxomaOlav (139 av. 
J.-C); Sammelbuch 7473, 6; 7738, 13: àvadelduevos méôvov x vuxtdc ai ef” fuépav, 
&ypr ouvetéheoev (décret honorifique d’un stratège, de 22-23 ap. J.-C.); 7996, 24: 
&vaSeyouévou Tov xivôvvov Thç rpdoewc (18 sept. 430 ap. J.-C.). P. Oxy. 71, 16; 1418, 18: 
&vadéEopar té moudt Terpauhvrov youvaorapyiav; P. Ryl. 77, 38; P.S.I. 1239, 24; BGU, 
1762, 11. Un décret honorifique est voté en faveur d’Eirénias qui «a pris à sa charge 
les frais qu’entraîne la réalisation de ces honneurs, ts Surdvac tàc els Thv ouvréherov 
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exprime que l’on se porte garant : comme l’atteste la constante associa- 
tion, tardive il est vrai, &yyuäo@ar nat dvadéyecbau 2. 

Notre verbe a par conséquent une acception juridique: prendre une res- 
ponsabilité % qui est certainement celle d’Hébr. x1,17: «Par la foi, Abraham, 
mis à l'épreuve, offrit Isaac — à la vérité c’est le fils unique qu'il offrait — 
lui qui avait reçu la responsabilité des promesses» #, La «tentation» d’Abra- 
ham fut une épreuve de sa foi, de son amour et de son obéissance. Tous 
les commentateurs relèvent la nuance des temps: le parfait roocevivoyev 
signale le sacrifice parfaitement accepté et comme déjà accompli dans le 
cœur d'Abraham 5, tandis que l’imparfait roocépeoev évoque la réalisation 
progressive de cette offrande persistant sans faiblir tout au long des pré- 
paratifs de l’immolation sur le Moriah: «Ayant offert... il était en train 
d'offrir», alors que — dépositaire et responsable des promesses d’une des- 
cendance — 1l paraissait anéantir à tout jamais celle-ci. 


rTüv Trruüv &vadélaoôar rap” adrob»r (INSTITUT F. Cour8Y, Nouveau choix d’Inscriptions 
grecques, Paris, 1971, n. 7, 12). | 

1 THUCYDIDE, vil, 81, 3: « Tisapherne ne se fierait aux Athéniens que si Alcibiade 
en personne... s’en portait garant auprès de lui»; POLYBE, V, 16, &. 

2 P.Oxy. 1972, 6; 2238, 9; 2420, 10; 2478, 12; P. Ross.-Georg. v, 34, 5; Stud. Pap. 
XX, 127, 9; 128, 8; Sammelbuch 9146, 8-9: 9152, 7; 9592, 11-12; P.S.I. 932, 5: P. 
Sérasb. 40, 18; P. Leipz. 55, 8. 

3 FL. JOSÈPHE, Ant. XIV, 247; xvVI1, 304; P.Oxy. 513, 59: ëyà adroc robro dvadétouaœ 
= J'en prendrais la responsabilité sur moi-même (184 de notre ère). 

# ‘O Trac Émayyehiac dvadeéauevos. Sur Abraham et le sacrifice d’Isaac, cf. R. LE 
DÉAUT, La Nuit pascale, Rome, 1963, pp. 131 sv., 163, 206-207, 259 sv. IDEM, La 
présentahion targumique du sacrifice d’Isaac et la sotériologie paulinienne, dans Ana- 
lecta Biblica 18; Rome, 1963, 11, pp. 563-574; M. McNamara, The New Testament 
and the Palestinian Targum to the Pentateuch, Rome 1966, pp. 164 sv. KR. DE VAUX, 
Les sacrifices de l'Ancien Testament, Paris, 1964, p.61; H. CAZELLES, Patriarches, 
dans DBS, vit, 128 sv. D. LErcH, Jsaaks Opferung chrisilich gedeutei, Tübingen, 
1950; F. M. BRAUN, Jean le Théologien, Paris, 1966, 111, 1, p. 159. F. L. VEsco, Abya- 
ham, dans Rev. des Sciences ph. et th. 1971, pp. 33-80. 

* «Dans certains cas, le parfait est chargé d’un potentiel psychologique considé- 
rable, et cet aspect du ‘temps dramatique du passé’ éclate dans les passages où le 
parfait se détache sur un fond d’aoristes (71 Cor. x1, 25: nenoinxa; Hébr. x1, 17: 
rpocevhvoyev; Hébr. x1, 28: nenoinuev)» (E. OSTY, Pour une Traduction plus fidèle du 
Nouveau Testament, dans Ecole des Langues orientales... Mémorial du Cinquantenaire, 
Paris, 1964, p. 88). 
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Le sens le plus banal d’évaorpépu: «revenir, retourner d’un lieu dans un 
autre» !, d’où: «rebrousser chemin» (1 Sam. XXV,12; IT Sam. 111,16; Judith, 
1,13), garde tantôt la nuance étymologique de «retourner sens dessus des- 
sous» 2, comme les fuyards rejetés les uns sur les autres (7 Mac. vi1,46; 
cf. Judith, 1,11), tantôt la valeur d'aller et venir, «vivre». De là son emploi 
métaphorique: «marcher dans la vertu» t. 

C’est cette nuance morale que garde exclusivement le substantif &vxoreopn, 
désignant un mode d’existence, une façon de se comporter 5 et qui est 
devenu un terme technique de la spiritualité du N.T. Autant est stig- 
matisée la manière de vivre des païens 5, autant est louée une «conduite 


1 Gen. VIII, 9 (schäb); xvVIr1, 14; XXII, 5; Jug. XVII, 26; T Sam. 111, 56; Act. v, 
22; XV, 16. | 

Z Mais dans une acception favorable on «rétablit la situation» (FL. JOsÈPHE, Ve, 
273), on «fait retour» (P. Michig. xxIV, 55, 7). Dans la terminologie optique, 
&vactpépetv désigne «le renversement, par rapport aux objets, des images dans les 
miroirs» (CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, 
Paris, 1964, p.33). En géométrie, dvactpoyh exprime la conversion d’un rapport 
(IDEM, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, Paris, 1958, 
p. 61). | 

3 Ez. xl, 15; x1X, 6. àvaotpépeu est alors synonyme de repinarteiv, Cf. EPICTÈTE, I, 
2, 26: «passer sa vie»; 111, 15, 5: « Tu te comporteras à la manière des enfants» (cf. 
À, BONHÔFFER, Epiklet und das Neue Testament, GieBen, 1911, pp. 52, 201). De là 
«s’occuper» (P. Sarap. 80, 11; Sammelbuch, 9779, 4), se consacrer à son devoir (Leëtre 
d’'Avistée, 252). C. Srico, Théologie morale du N.T., Paris, 1965, 1, pp. 382 sv. 

+ J Rois VI, 12 (halaq); Prou. vit, 20; xx, 7; Zach. 111, 7. D'où l’acception privi- 
légiée de conversion: revenir à Dieu (/Jé7. 111, 7; vint, 4; XV, 19; xx1t, 10-11; Say. 
VIII, 8; XXXIX, 3; L, 28). Cf. Lettre d'Avistée, 216: pendant le sommeil, la pensée ye- 
tourne aux mêmes affaires dont on s’est occupé à l’état de veille. 

5 Tob. 1V, 14. Gal. 1, 13: «Vous avez entendu parler de mon comportement alors 
que j'étais dans le Judaïsme», cf. Eph. 11, 3; CLÉMENT DE ROME, Cor. 63, 3: ànd 
VeéTnTos vaoToÉpoTEs ÉLG YNPOUG ÉLÉUTTOG ÊV AU. 

6 JT Mac. v, 8 (xaxñc &vaorpowñc); Eph. 1V, 22: «Vous avez été instruits à vous 
défaire de votre façon de vivre antérieure, celle du vieil homme corrompu par les 
convoitises»; JT Petr. 1, 18: «Vous avez été affranchis de la manière de vivre insensée 
(LéTaroc) que vous avez héritée de vos pères» (cf. W. C. VAN UNNIK, The Critique of 
Paganism in T Peir. I, 18, dans Siudies in Honour of M. Black, Edimbourg, 1969, 
PP. 129-142); IT Petr. 11, 7: le juste Lot est «accablé par le comportement de ces 
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parfaite dès l'enfance» {11 Mac. VI,23, xaNMoTrNn). Lorsque saint Paul fait 
état du témoignage de sa conscience: «C’est dans la simplicité et la pureté 
de Dieu -— non pas dans une sagesse charnelle, mais dans la grâce de Dieu — 
que nous nous sommes comportés dans le monde, particulièrement à votre 


\ 


égard» (ZI Cor. 1,12), il oppose deux modes d'existence, et donne déjà à 
l’anastrophè une valeur exemplaire qui sera spécialement requise des minis- 
tres de l'Eglise :; le modèle, particulièrement visible, doit être entraînant. 
La vie dans la foi est un témoignage persuasif. 

C’est surtout saint Pierre qui exigera de tous les chrétiens une conduite 
inattaquable. Qu'il s'agisse de la façon de se tenir, de se vêtir, de se compor- 
ter en famille ou dans les relations sociales, de toutes les actions et réactions 
au sein de la communauté, la vie concrète du croyant doit être belle et 
rayonnante 2: «Que votre comportement au milieu des nations soit beau» 
(I Petr. 11,12; xan), apte par conséquent à désarmer les critiques (111,16), 
notamment celles des maris gagnés par le comportement chaste et silen- 
cieux de leur femme (111,12). 

On a jadis prétendu que ces acceptions morales et religieuses dérivaient 


gens effrénés dans la débauche»; 11, 18: les néophytes, fragiles et instables, «à peine 
éloignés de ceux qui vivent dans l’égarement — robs Ëv mAdvn ä&vaotpepouévouc» ne 
résistent guère à de tels entraînements. Cf. Hébr. x, 33 où les chrétiens sont solidaires 
de ceux qui sont maltraités, «dans une semblable situation» (comparer P. Tebt. 703, 
271: rñc xa0° Aus avaorpopñc xai &ywviac; IITE s. av, J.-C.). 

1 JT Tim. 111, 15: «Je t'écris.. pour que tu saches comment il faut se comporter 
dans une maison de Dieu»; 1V, 12: «Deviens un modèle pour les croyants, en parole, 
en conduite, en charité...»; Hébr. xI11, 7: «Souvenez-vous de vos conducteurs... et 
contemplant attentivement l’aboutissement de leur manière de vivre, imitez leur 
foi»; le didascale qui a écrit cette lettre certifie qu’il veut lui-même se bien conduire 
en toutes choses: xaAüc ÜéAovres dvaorpépeoôar (Hébr. XIII, 18). Jac. 111, 13: «Qui 
est sage et expérimenté parmi vous? Qu'il montre ses œuvres par un beau comporte- 
ment — Ëx rñc xaÂñs dvastpopñc — avec une sagesse amène». Cf. Lettre d’Arvistée, 130: 
«Tu vois l’influence du comportement et des fréquentations». 

2 JT Petr. 1, 15: aûtoi &Yytor Ëv néon &vaorpoon yevn0nTe; 1, 17: «Comportez-vous 
avec une crainte religieuse le temps de votre séjour passager»; ZT Petr. 111, 11 : « Toutes 
ces choses étant dissoutes de la sorte, quels ne devez-vous pas être par un saint com- 
portement et la piété, v &ylauc ävaotpopais nat eboefielaus» (cf. W. BRANDT, Wandel als 
Zeugnis nach dem IT. Petyusbrief, dans Verbum Dei manet in aeternum, Witten, 1953, 
pp. 10-25; C. Spico, Les Epitres de saint Pierre, Paris, 1966, in h.v.). PHILODÈME 
DE GADARA, De Musica, IV, p. 76 (édit. J. Kemke): Certaines mélodies tendent l’esprit 
«pour la conversation et les bons rapports — mods Tv éuetAlav ai Thv &puéTrouoav 
&avactpophv»r; EPICTÈTE, 1, 22,13; CLÉMENT DE ROME, Cor. XXI, 8: 6okwc àvaorpepouévouc 
Ev xaÜap& Otavoie. 
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de l'A. T., mais elles sont attestées dans la littérature profane :, dans les 
papyrus ? et surtout par l’épigraphie, notamment dans les décrets hono- 
rifiques qui font spécialement l'éloge des magistrats et des fonctionnaires 
dont la conduite fut irréprochable: «Ménandre, dans les magistratures pour 
lesquelles il avait été élu, par sa belle et brillante conduite, s'est montré 
irréprochable» 5. « J'ai de la considération pour cet homme qui se conduit 
si généreusement en toutes choses». Cet ëv äraoiv dvaotpepéuevoy est 
déjà attesté au Ier siècle av. J.-C. dans les Znscriptions de Priène *, dans les 
Inscriptions de Carie: «Dans toutes ses ambassades, il s'est comporté comme 





1 POLYBE 1v, 82, 1: «Philippe était l’objet d’une admiration au-dessus de son âge 
pour sa conduite en général»; EPICTÈTE, 1, 9, 24: « Dieu nous a fixé une ligne de con- 
duite»; cf. FL. JosÈPHE, Ant. xv, 190. 

2 Aux IIe-Ier s, av. notre ère, on emploie souvent la formule «si votre conduite 
n’est pas meilleure — oùx &rd Ttoù BeAriorou évacrpesouévou» (B.G.U. 1756, 12; 1769, 4; 
P. Tebt. 786, 15; 904, 10; cf. P. Michael. 20, 5: ei évôewc repli toto dvaotpapeinc). 
En 5 av. J.-C., Ëv te vote art xatpdv Geirvors Leyalonopwc xal ueyahodüyoc évaorpapelc 
(Sammelbuch, 8267, 31). En 276 de notre ère, un mari établit son testament en faveur 
de sa femme qui s’est comportée comme il convient dans son foyer: mpenévros mept 
Thv ovufBlootv &vaoroapelon, xaraheire (P. Oxy. 907, 17); mais une veuve se plaint 
en 303 au préfet que son assistant et son homme d’affaires aient agi malhonnêtement 
à son égard: oîrivec uh 000&c évaorpapévrec (ibid. 71, col. 11, 12), à l’instar de Dioclès 
et d’autres en 103: &vaotrpssouévov &ôixmuata etc ue (P. Fay. 12, 7). 

8 Inscripiions de Délos, 1498, 7 (entre 159 et 151); cf. Suppl. Ep. Gr. XXII, 447, 15: 
«la générosité et l’empressement qu'ils montraient envers ceux qui se comportent 
bien dans leur magistrature» (IIe s. av. J.-C.). Les juges «au cours de leur séjour ont 
adopté un comportement digne d'eux, de la cité qui les a envoyés et de nous-mêmes» 
(IIe s. av. J.-C., InstiruT F. Cour8v, Nouveau choix d'Inscriblions grecques, Paris, 
1941, n. x11, 17); Au IIes. av. J.-C., les juges de Scotoussa «ont agi dans leur compor- 
tement et dans leurs fonctions judiciaires d’une manière digne d'eux-mêmes, de la 
cité qui les a envoyés et de ceux qui étaient en procès» (Inscriptions de Gonnoi, 91, 
12); DITTENBERGER, Sy/. 738 B 4: «Lykinos s’est comporté lors de son séjour d’une 
manière digne de son peuple et de notre cité» (Delphes, 86 av. J.-C.); Znscriptions 
d'Olympie 52, 24. Dans un décret honorifique de Chéronée, le chiliarque Amatokos, 
chef d’une troupe thrace, est loué: rhv évaotpophv Érorouto eboyñuova, et l’on apprend 
que cette belle conduite a consisté à prendre soin des intérêts des Chéronéens, à faire 
régner l’équité entre eux et ses soldats et que ceux-ci ne causent aucun dommage au 
territoire (publié par M. HoLLEAUX, Etudes d'Epigraphie et d'Histoire grecques, Paris, 
1938, 1, p. 144, lignes 5, 13, 26). 

# Inscriptions de Covrinthe vint, n. 306, 8 (IIIe s. de notre ère); cf. L. ROBERT, Helle- 
nica, Limoges, 1940, 1, pp. 43-53). 

$ Inscriptions de Priène, 115, 5: ävaorpspôuevos ëv réoiv praxvôporewc; cf. 108, 284: 
TEnoimTaL Jà xai OX TavTdG TNv mpérovoty dvaorpopnv. Cf. FL. JOSÈPHE, Ami. XIX, 72: 
EÜTPET OC AVAOTPAPNOOMÉVOU. 
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il faut et a traité les affaires avec justesse» !, et celles de Pergame 2. Paral- 
lèles surabondants à la formule d’Hébr. xXIII,18: ëv nüotv xañëis O£Aovrec 
évactpépeoQor, et de Z Petr. 1,15: ëv rnaon ävaorpopf. 

Si l’on souligne l’extension de «la bonne conduite» en tous les domaines, 
on précise tout autant sa qualité ou ses notes distinctives. De même que 
les écrivains néo-testamentaires qualifient la conduite de belle, bonne, 
pure, sainte, religieuse, l’épigraphie la loue pour sa beauté, sa gloire et 
sa piété :. 


1 Inscriptions de Carie, 167, 16: êu réoœc deovTuos dvaoTtonxpels Kai dp0OS ypnot- 
uevoc Toîc rpdyuaotwv; Cf. 70, 10: +ÿ map’ 6Aov Tv Blov dvaoTpop} Otaxpépovra (= MAMA, 
VI, 114). | 

2 Inscriptions de Peygame, 470, 4: àv rnäotv &veorpauuévov délocs The méAewc; cf. 224 
À 5; Inscriptions de Priène, 108, 223: Th nôker ouupepovrws &veotpdpn. Cf. P. Brem. 
53, 35-36. MAMA, viri, 412 b, 4: KaXAav… veaviav xaAdv xai &yafdv Tv &vacTrpophv 
uerotnuËvov évéperov; Cf. 7. 12; 414, 13: rèc ni Th xooulo &vaotoop} uapruplac ai 
TELUS ATOÏLDOVEL. | 

3 Inscriphons de Pergame, 459, 5: xakwç xat évOGdË&G dvactpaphvar; 496, 5: dvaotpe- 
pouévnv ka Kai edoesBüc; DITTENBERGER, Syi. 598 © 7; 717, 95; Inscriptions de 
Magnésie, 85, 11: Tnv dvaotpophv rotmoduevor ueTà Taonc sbxooulac; 179, 5: xéouov 
&vaoTpophv puhoteumumoduevov; 165, 6; Inscriptions de Bulgarie, 43, 15: Trhv àvacroophv 
edoynuova nai &élav Tod Te Baathéwc x.t.A. À Patara ri tn Ttoù Blou aidquovr xai 
xoouiw &vaotpopf (cité par L. ROBERT, Etudes anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 89, 
n. 1); DITTENBERGER, Sy{. 800, 21 (6otwc), Or. 323, 5 (auéurtowc). En cas de compor- 
tement indécent, le règlement des mystères d'Andanie prévoit des châtiments, en 
92 av. J.-C., rùv dt &nettobvra À énpends dvaorpepouevov els To Oelov uaorttyobvre oi 
tepot (FR. SOKoLOWwSKI, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 65, 40 et 43); 
cf. Sammelbuch, 8852, 9: un dp0Gc &vaotpepouévouc. 
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Ce verbe signifiant «nourrir» un enfant pour le faire grandir, puis l'«éle- 
ver» n’est employé qu'une fois dans l’A.T., à propos de Salomon: «J'ai 
été nourri, entouré de langes et de soins» (Sag. vir,4). Dans le N.T., il 
se dit peut-être de Jésus qui «vint à Nazareth où il avait été élevé» :, sûre- 
ment de Moïse «nourri trois mois dans la maison de son père» 2 et de saint 
Paul qui reçut son éducation rabbinique à Jérusalem *. Il résulte de ces 
emplois que ävatpépo englobe toute la vie de l'enfant jusqu'à sa maturité, 
comportant l'alimentation et les soins physiques *, la formation de l'esprit 
et du caractère 5; auquel cas, il est synonyme de rœudebo 5. 

Mais 1l faut relever qu'&varpépo désigne de préférence l'éducation dis- 
pensée au foyer familial, mise presque toujours en relation avec les parents 


1 Lc. IV, 16: où v évarebpauuévos (S, W, ®, quelques minuscules); mais les autres 
autorités (dont B, A) portent Teôpauuévos adopté par tous les éditeurs. H. Schürmann 
(Das Luhasevangelium, Freiburg-Basel, 1969, 1, p.226) traduit bien: wo er aufge- 
wachsen. 

2 Act. vil, 20. Comparer PHILON, Vié. Mos. 1, 11: «Nous l'avons nourri pendant 
trois grands mois» (&veUpébauev), mais c’est le verbe tpépeiv qui est employé pour la 
nourriture et l'éducation (1, 5, 17; cf. pop, 8, 15, 20). FL. JOSÈPHE, Ané. 11, 232: 
Thermuthis porta le bébé Moïse à son père pour l’élever &valpedauévn raiôax; éducation 
(&vatpopn) regardée avec suspicion par les Egyptiens (11, 237); cf. au sens de «nour- 
rir» (VII, 149) et d’éduquer (1v, 261). 

3 Act. XXII, 3 4 J'ai été élevé (&vateOpauuévoc) dans cette ville-cir. Pour la discussion 
de ce verset et de ce verbe, cf. W. C. VAN UNNIK, Tarsus or Jerusalem, Londres, 
1962, pp. 9 sv. : 

* P, Leipz. 28, 12: rpdc To Jbvaobor avarpépeodar sd yevüs ai yvnotws (acte d’adop- 
tion; 381 de notre ère); P. Zéën. Cair. 59379, 1-2; P. Oxy. 1873, 9: Guyétptov vario 
edyev@c &vateGpauuévov; 2479, 47: «Que je puisse retourner à la même exploitation 
agricole et élever mes malheureux enfants». D'où l’acception médicale, cf. les nom- 
breuses références à Hippocrate et Galien données par W. K. HogarTt, The Medical 
Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 207. 

5 IV Mac. x, 2: «C'est dans les mêmes doctrines que nous avons été nourris»; 
XI, 15. 

$ Selon Porphyre, Ammonius fut «élevé par ses parents dans les doctrines chré- 
tiennes (&varpapelc), tandis qu’ «Origène, au contraire, fut élevé dans les études grec- 
ques» (raidevbeic; cité par EUSÈBE, Hist. eccl. VI, 19, 7). 
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— naturels ou adoptifs — voire avec les frères et sœurs !. Précisément, L. 
Robert, en étudiant l’épigraphie, a noté que «le verbe dvaroépeodar désigne 
l'éducation par le père nourricier, et c'est un terme important pour qui 
étudie les relations de famille et par exemple la condition des Opexroi» 2. 
Il cite le tombeau de Kladaios à Aphrodisias où sera également enterrée 
Adpnñia lAdrrn n dvaloebauévn adrov (WAMA, vin, 560, 4), ou en Carie la 
tombe d’un Zénon où est enseveli M. Aôp. Eüruyoc 6 &valpedauevoc adtév3. 
Soterichos donne à un certain Lucius son pupille - Aovxieo & &velpoedaunv — 
des vignes etc. *. 


1 EPICTÈTE, 11, 22, 26: «Ne va pas examiner... si ces hommes ont les mêmes 
parents, s'ils ont été élevés ensemble (xœi ôuod dvateüpauuévor) et par le même péda- 
gogue»; III, 1, 35: «Est-ce là le genre de jeunesse qu'il nous faut souhaiter voir naître 
et grandir chez nous (fuiv oéeolar wat dvarpépeaôau) »; 111, 22, 68: «ses enfants seront 
élevés de la même manière». HÉLIODORE, Ethiop. x, 14, 1: «Celui qui a recueilli Fenfant 
exposé et qui l’a élevé secrètement, c’est moin. | 

2 L. ROBERT, Hellenica xt, Paris, 1965, p. 222; cf. Hellenica 111, p. 11: &veOpédaro 
viobg $vo (inscription d'Héraclée). | 

3 LE Bas-WADDINGTON, Znscriphions grecques et latines... Asie Mineure?, Xil- 
desheim, 1972, n. 1641 a. 

# L. RoBEerT, Villes d'Asie Mineure?, Paris, 1962, p.345. Autres inscriptions 
dans Bulletin épigrabphique de R.E.G. 1948, p. 202, n. 229; 1959, p. 254, n. 447: bratov 


TA oixeTixX maidta [= Opentoi] Tà ur’ xdToÙ avarpepoueva. 
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Dans la langue classique, ce verbe signifie «porter en haut» ou «en arrière» 
(Lettre d'Aristée, 268; FL. JoSÈPHE, Guerre, 1V,404; Ant. 1,16; C. Ab. 11,162). 
Dans le grec biblique, il s'emploie de tout ce qui monte, physiquement 
ou métaphoriquement, depuis la fleur de la vigne (Gen. xL,10), l’encense- 
ment (Ex. xxx,9) ou la fumée (/ug. xx,38), jusqu’à la colère (7 Mac. 11,24) 
et les hymnes (1/1 Mac. x,7). De là: monter ou transporter d’un lieu dans 
un autre t!. C’est en ce sens, qu'avant d’être transfiguré Jésus «fit monter» 
Pierre, Jacques et Jean sur une haute montagne (M4. xvur,1; Mc. 1x,2) 
et que lui-même, après la résurrection «monta dans le ciel» Z. 

Maintes acceptions de l’A. T. sont ignorées du N. T., «lever une corvée» 
(ZI Rois, v,217), «relever un vêtement d’une parure» (II Sam. 1,24), «appor- 
ter» quelque chose», «présenter» une affaire à Moïse (Deut. 1,17) ou à 
Dieu *. Mais dans les deux alliances 5, monter ou faire monter a surtout 


1 Deut. XIV, 24; Jug. XV, 13; XV1, 3; XX, 26; T Sam. 11, 19; I Rois varx, 1; x, 22; 
XVII, 19; ZI Rois 1v, 21; I Chr. XV, 3, 12; IT Chr.1, 4: v, 2, 5; Néh. xi1, 31; Tob. vi, 
3; IT Mac. vi, 10. P. Lalle, 7, 17: «Maintenant il m'a transféré à la prison de Croco- 
dilopolis»; B.G.U. 1500, 15; 1511, 5; Sammelbuch 9080, 6; PHILoN, Aet. Mund. 64: 
«Les brises embaumées ont emporté aux fleurs leurs parfums». FL. JOSÈPHE, Guerre 
v, 432: les affamés «arrachent presque des gosiers les reliefs de nourriture», 

2 Lc. XxIV, 51 (cf. V. LARRAKRAGA, L'Ascension de Notre-Seigneur, Rome-Paris, 
1938, pp. 145 sv., 368 sv., 417 sv.; P. BENOIT, Exégèse et Théologie, Paris, 1961, pp. 363- 
411); ci. Evangile de Pierre, 56: «Ïl est parti pour le lieu d’où il avait été envoyé»; 
PLUTARQUE, Numa, 11, 4: «Proclus... jura qu'il : avait vu Romulus monter au ciel, 
EiG OÙPAVOV AVADEPOHLEVOV D. 

3 I Sam. XV111, 27: IT Sam. xx1, 13; Né. x, 38; Is. xVIr1, 7; Sir. vrit, 19. P. Antin. 
93, 41: «Que je puisse apporter cela avec moi quand je viendrai»: P. Michig. VIrr, 
511, 19; Sammelbuch 7376, 28 (11 oct. 3 de notre ère); 9188, 2; P. Sorb. 18, 7. 

#* Ex. xvII1, 19, 22; XIX, 8. &vapépo au sens de «porter à la connaissance, faire part, 
communiquer» est très fréquent dans FL. JoSÈPHE, qu'il s’agisse d’un désir (C. A9. 
L, 232), d’une parole (Ant. xvVI, 10, 218, 223, 225, 306-307; xvit, 40; xx, 40; cf. F. 
SOKOLOWSKI, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 85, 10) ou d’un décret 
(dogma, Ant. xiv, 198, 221; Fr. SokozowsKki, ibid., n. 73 À 24), et dans les papyrus: 
production d’un contrat (P. Rein. 8, 8; 26, 15; 31, 9}; «communiquer cet écrit à 
notre seigneur le duc, car c’est à lui de juger de tels attentats» (P. Théad. 22, 16; 23, 
15; Abin. Arch. 3, 17; 18, 14; 44, 15); «la copie de la pétition que j'ai présentée à mon 
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un emploi sacrificiel et fait partie du vocabulaire cultuel. Effectivement, 
les prêtres portent et transportent la victime, l'élèvent pour la poser sur 
l'autel et l’offrir en sacrifice (7 Mac. 1V,53). En ce sens, le Grand Prêtre 
de la nouvelle Alliance s’est offert une seule fois pour enlever les péchés 
de la multitude (Hébr. 1X,28) et n’a pas besoin de renouveler son immola- 
tion (Hébr. vu,27). Abraham avait offert son fils [Isaac sur l’autel (Jac. 
1,21), et les chrétiens, «sainte corporation sacerdotale», offrent des sacri- 
fices spirituels (7 Pety. 11,5), leur louange continue à Dieu (Æébr. xxxx,15); 
ävapépetv, alors synonyme de rpocpépeiv !, signifie «offrir». 


seigneur le préfet» (P. Meri. 91, 2; cf. v, 17); d’où: faire un rapport, une notification 
(P. Ryl. 163, 13; P. Sorb. 63, 3; C. Ord. Ptol. 37, 1; P. Princet. 119, 24; P. Osl. 126, 
15; P. Oxy. 1380, 17; 2407, 5, 8, 42; P. Mil. Vogl. 229, 28; B.G.U., 1669, 6; P.S.I. 
823, 2; 1433, 9), un accord (B.G.U. 2097, 13, de 83 de notre ère; Sammelbuch 7404, 
46; 7438, 4); enregistrer (un décès) sur une liste officielle (P. Lond. 281, 15; de 66 de 
notre ère; cf. CL. PRÉAUX, L'économie royale des Lagides, Bruxelles, 1939, p. 320); 
et de là: affecter (P. Théad. 4, 1; FL. JOSÈPHE, Ant. XII, 31), attribuer (P. Michig. 
620, 271, 307, 314, P. Brem. 68, 23, 32; 69, 7; P. Oxy. 2119, 8; FL. JOSÈPHE, Ané. 11, 
285; vi, 9; xIV, 312; xV, 6; xvI, 167; Guerre, IV, 179, 391). Noter encore: rétablir la 
santé (PHILOSTRATE, Gymmn. 42), revenir à soi (FL. JOosÈPHE, Guerre, 1, 234, 658), 
recouvrer la sérénité (1, 662); rappeler un souvenir (v, 182; Ant. XVIII, 188; DITTEN- 
BERGER, Syl. 736, 112). 

5 évapépeuv traduit le plus souvent l’hiphil de ñ5y depuis son premier emploi 
dans Gen. VIrr, 20 où Noé fit monter des holocaustes sur l’autel, et signifñiera offrir 
un sacrifice ou une oblation; cf. Gen. xxI1, 2, 13: Ex. xxIV, 5: Lév. xi1v, 20; Nomb. 
XXII, 30; Deut. x11, 13; XXVII, 6; Jug. XII, 16, 19; xx1, 4; T Sam. vi, 14; vx, 9-10; 
IT Sam. xXxIV. 25; I Rois, x, 5; IT Chr. 1, 6; XXIvV, 14; Is. LVII, 6; LX, 7; LXVI, 3; 
Ps. LXVI, 15; Bar. 1, 10 (S. DANIEL, Recherches sur le Vocabulaire du Culie dans la 
Septante, Paris, 1966, pp. 240-255). Acception retenue par FL. JOSÈPHE, Ané. VIt, 
86; vit, 104; x1, 76, 124; de même au IIe s. av. J.-C., dans un règlement relatif au 
culte de Sarapis à Magnésie (F. SoxoLowsKxi, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 
1955, n. xxxIvV, 26). 

1 Cf. Jo. xvVI, 2; Hébr. x1, 17; C. Srico, L’Epitre aux Hébreux, Paris, 1952, 1, p. 303; 
F. SoKozowsxi, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, p. 100. Sur l’ «offrande 
des lèvres» (ignorée de l’A. T., mais cf. «le fruit des lèvres», Os. xIv, 3), cf. IOS, 1x, 
3-5; À. JAUBERT, La notion d’'Alliance dans le Judaïsme, Paris, 1963, pp. 168 sv. 
B. GÂRINER, The Temple and the Community in Qumran and the New Testament, 
Cambridge, 1965, pp. 86 sv.; H. J. HERMISSON, Sprache und Ritus im altisraelitischen 
Kult. Zur «Spiritualisierung» der Kulibegriffe im A.T., Neukirchen, 1965; I. Lévy, 
Recherches esséniennes et pythagoriciennes, Genève-Paris, 1965, pp. 19 sv.; R. DEIcx- 
GRÂBER, Gotleshymnus und Christus-Hymnus in der frühen Chrisienheit, Gôttingen, 
1967, pp. 117 sv.; G. KEINZING, Die Umdeutung des Kultus in der Qumrangemeinde 
und im N.T., Gôttingen, 1971, pp. 93 sv., 158, 218 sv. 
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Reste 7 Petr. 11,24: «Il a porté nos péchés en son corps sur le bois», où 
la plupart des commentateurs voient une référence à la Septante d’Js. 
LIl1,12 et comprennent 7 Peir. dans le même sens: porter les péchés = subir 
un châtiment pour les péchés. Mais A. Deissmann objecte que les citations 
n’ont souvent plus le même sens dans leur nouveau contexte que dans l’origi- 
nal 2 et que subir un châtiment sur la croix aurait dû être exprimé par nt 
r@ Ebhw, tandis que l’accusatif de Z Petr., ëni xd EbAov évoque l’idée d’enle- 
ver. Il cite P. Flinders Petr. 1, xVI,2 (Mahaffy, 1,47), de 230 av. J.-C. 
où le plaideur proteste contre les dettes qui sont transférées sur lui: et 
soumet la décision à Asclépiadès. Il est vrai que, dans les papyrus et les 
inscriptions, &vapépa signifie souvent: reporter, verser de l’argent ‘ et que 
l’on pourrait envisager ici l’idée de substitution. Mais Moulton-Milligan 
(27 h. v.) observent à bon droit que rien n’oriente la pensée en ce sens dans 
I Petr. 11,24, où l’accusatif qui suit Êri est celui d’une personne, ce qui 
affaiblit considérablement le parallèle cité par A. Deissmann. 


1 Cf. H. PaTscx, Zum altiestamenthichen Hintergrund von Rômer IV, 25 und T Peivus 
IT, 24, dans ZNTW, 1969, pp. 273-278; C. F. D. Mouze, Death «io Sin», «io Law», 
and «to the World»: À Note on Certain Datives, dans Mélanges bibliques B. Rigaux, 
Gembloux, 1970, pp. 367-375. 

2 À, DEISSMANN, Bible Studies’, Edimbourg 1909, pp. 88 sv. 

3 OparAnuata avapepoueva (cf. P. Hib. 212, 2). Il vaudrait mieux citer la plainte 
d’un vigneron du IIIe s. av. J.-C.: Les agents de la banque «portent à mon crédit le 
payement de l'impôt en l’inscrivant pour la 37€ année alors que je ne dois rien, mais 
que j'ai tout payé parfaitement» (dvapépouolv mor rhv xaraBoxñv rob rédlouc, P.S.I. 
383, 9-10). Transférer les dettes d’un débiteur sur un tiers, c’est libérer le premier 
de l’acquittement de la dette (cf. T1 Sam. xx, 13; ESCHINE, 111, 215; ISOCRATE, v, 32). 
D'où la signification forensique: les péchés ne sont plus imputés à l’homme. A. Deiss- 
mann cite Col. 11, 14 où le chirographe est annulé sur la croix. 

4 P. Karan. 554, 43; P. Yale, 49, 14; P. Maichig. 601, 21; P. Petr. 11, 38 (b) 5: 
ÜnwG àvevéyawuev mi Oeoyévnv = que nous puissions reporter cela sur Théogène; Sam- 
melbuch, 10444, 1, 3, 4, 9; F1. JoSÈPHE, Ant. 1V, 71: les propriétaires doivent verser 
aux prêtres un sekel et demi; Guerre, 1, 605; acquitter une contribution (Suppl. Epigr. 
Gy. 111, 378 C 1; DITTENBERGER, Syl. 204, 42; 736, 94). Le correspondant juridique 
de &vamépeu est referre, cf. H. J. MASON, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 
1974, p. 21. 
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Saint Pierre exhorte les Hiérosolymites à se convertir «de façon que vien- 
nent les temps de rafraîchissement [ou de soulagement] » !, liés à la Parousie 
et coïncidant avec l’éroxatäotaoic: le rétablissement parfait, la restauration 
complète de la création. De son côté, prisonnier à Rome, saint Paul déclare 
qu'Onésiphore l’a souvent réconforté ou soulagé par ses visites (7/7 Tim. 
1,16). 

Le verbe &vadiyew, évoquant l’idée de rafraîchissement ? et donc de toni- 
que, s'emploie d’abord de la santé physique, puis du réconfort moral, 


1 Act. 111, 20: xatpoi dvaÿbEewc (cf. O. BAUERNFEIND, Tradition und Komposition 
in dem Apohatastasisshruch Apostelgeschichte, dans Abraham unsey Vater. Festschrift 
O. Michel, Leiden, 1963, pp. 13-23). dôyeuw, dans le composé &vadiyev, est à mettre 
en rapport avec l’idée de souffle (buyñ) plus qu’avec celle de froid (b5yoc); ainsi dans 
Homère {mettre une plaie à l’air en enlevant un bandage (77. v, 795; d’où &vaboyeoûou, 
reprendre haleine, x, 575; xII1, 84) et chez les écrivains médicaux: laisser la plaie 
à l’air (HIPPOCRATE, Fractures, chap. 25 et 27); puis «reprendre son souffle (entre 
deux opérations pénibles)», «reprendre haleine» (ÎIDEM, Femmes stériles, chap. 222; 
cf. J. JouanNA, Hippocrate, La nature de l'homme, Berlin, 1975, pp. 304 sv.). avaduytc 
(ap. À. T.; Ex. vin, 11: Pharaon vit qu'il y avait répit, nn) évoque récréation et 
détente (PHILON, Abyr. 152), fréquemment employé par les médecins (cf. nombreuses 
références à Hippocrate et Galien, dans W. K. HoBarT, The Medical Language of 
St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p.166), n’est attesté dans les papyrus (P. Ness. 
96, 5) et les inscriptions tombales qu’à une époque très tardive et dans les prières 
chrétiennes demandant à Dieu de placer le défunt dans le repos (anapausis) et ëv 
Tor &vadüéews — un lieu de rafraîchissement; cf. Sammelbuch, 6035, 10; 7428, 11; 
7429, 7; 7430, 8; 8235, 9; 8723, 10; 8728, 10; 8765, 10. 

2 FL. JOSÈPHE, Ant. XV, 54: ävébuyov td Gepuétarov +6 ueonuBplac; Guerre, 11, 155: 
un doux zéphir, soufflant de l’Océan, vient toujours rafraîchir le lieu où les âmes 
justes ont émigré; 1 Mac. 1v, 46: Ptolémée emmène le roi Antiochus IV sous le péris- 
tile «comme pour prendre le frais — &c dvadüéovra»; Joseph et Asëneth, 111, 3: «El est 
midi... grande est la chaleur du soleil et je prendrais le frais sous ton toit»; cf. Le. 
XVI, 24: Que Lazare «trempe le bout de son doigt dans l’eau et rafraîchisse ma langue 
(xaTadoEn) ». 

3 Le repos du sabbat permet au fils de la servante et à l'hôte de respirer (Ex. XxXI11, 
12, niphal de Ÿ5:). Samson ayant bu de l’eau, «l'esprit lui revint et il reprit vie» 
(Jug. XV, 18, nn). Arrivés à l'étape, le roi et le peuple reprennent haleine (11 Sam. 
XVI, 14: niphal de W2:). 
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de l’apaisement d'une anxiété ‘, donc du bien-être que l’on éprouve après 
une peine ou un effort. C’est l’acception constante de ce verbe qui ne se 
trouve dans les papyrus que dans les lettres privées. Au ITe s. de notre ère, 
un enfant écrit à ses parents: «étant informé, je suis délivré de mon inquié- 
tude» (P. Os!. 153,10). Un autre, au IIIe s., assure ses parents du progrès 
de ses études: «J'ai pris de la peine et je me suis relaxé» 2. Mais le meil- 


LA 


leur parallèle à 71 Tim. 1,16 -— cité dans une lettre chrétienne d'époque 
constantinienne (Sarmmelbuch, 7872,12) — est dans le double appel fait à 
Héphaistios reclus dans le Sarapeum de Memphis — Ëv xaroyh év t& Zaxparoelo 
— d'une part par sa femme Isias, présentement si affligée et qui n’obtiendra 
quelque répit ou soulagement qu’au retour de son mari à la maison 3, 
d'autre part par Denys, frère d'Héphaistios qui lui écrit dans le même 
sens . | 

Cet apaisement ou ce soulagement peut s'épanouir en joie 5. C’est de 
toute facon un repos 5, une détente 7, où l’âme se dilate (cf. rmAxrévev; 
IT Cor. Vi,11; IV ©, Ps. viri,14), elle est au large #; c’est comme une dilata- 
tion, ce qui fait — grâce à la charité fraternelle d’'Onésiphore - un beau 
contraste avec l’incarcération de l’Apôtre! 


1 Lorsque David joue de la cithare, Saul est soulagé et s’en trouve mieux (J Sam. 
XVI, 23, 17; cf. Ps. xxx1X, 14). Un répit dans la guerre permet au peuple de reprendre 
haleine (771 Mac. xI11, 11). Cf. l'épisode qui «ranima le courage des alliés des Lacédé- 
moniens» (XÉNOPHON, Hellén. VIx, 1, 19). 

2 P. Oxy. 1296, 7: guomovoduev xat avadüyouev (réédité par À.S. Huxr, C. C. EpGar, 
Select Papyri 1, Londres, 1952, n. 137). 

3 P. Lond. 42, 18: Soxodoa vDy ye ooù mapayevouévou TedÉeoôai tivos évaduyhs (IT s.), 
réédité dans UP7, 59 et par A. S. HunT, C. C. EDGaAR, op. c., n. 97. 

# ST. WITKOWSKI, Epistulae privatae graecae, Leipzig, 1911, n. 36, 14-15: Etre Ôë 
xab TotoÜToucs xatpods &vnvTAnxuia VDy ye Tuyn Tivèc évatduyic; réédité dans UP7, 60. 

5 P. Vale, 80, 3: dote tôte tupobc elvou xày® dvadüye (II s.). L’évéduëts est donc 
plus «revigorant» que le «calmant» (parégoria) apporté par Marc et Jésus Justus à 
Paul lors de sa première captivité (Col. 1v, 11). 

6 Cf. xataravorc, Act. VII, 49; Hébr. 111, 11, 18; 1v, 1, 3, 5, 10, 11 (O0. Horius, Kata- 
pausis. Die Vorstellung vom endzeitlichen Ruheort im Hebräerbrief, Tübingen, 1970). 

T Cf. &veorc, Act. XXIV, 23; ÎT Cor. 11, 13; vit, 5; virt, 13; TT Thess. 1, 7; PHILON, 
Plant. 170; Leg. G. 12 (avec la note de l’éditeur, À. PELLETIER, Paris, 1972, p. 323); 
STRABON, V, 4, 7; C. Spico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 1, 
pp. 301, n. 1; 338, n. 1. 

8 L’hébreu 7awah signifie: avoir de l'air, être au large. Dans le N. T., l’aisance, 
le sentiment de bien-être et comme de respirer aisément est le propre du «pneuma- 
tique», cf. C. Spico, op. c., 11, p. 772; J]. F. A. SAWYER, Spaciousness, dans Annual of 
the Swedish Theological Institute vi, Leiden, 1968, pp. 20-34; R. R. NIEBUuHR, The 
Widened Heart, dans Harvard Theological Review, 1969, pp. 127-154; M. PHILONENKO, 
L'âme à l'étroit, dans Hommages À. Duponi-Sommer, Paris, 1971, pp. 421-428. 
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Dans les papyrus, cette expression !, très fréquemment employée dans la 
langue des affaires, signifie surtout : «à la place de» 2, «en retour, en échange, 
en compensation». Par exemple, le fermier Idoméneus se plaint au roi 
Ptolémée que son champ déjà ensemencé ait été inondé par Pétobastis 
et Hôros. Il demande d’être dédommagé, que les coupables «soient con- 
traints de reprendre ma terre à leur compte et d'en payer les redevances, 
et que l’on me donne à la place de celle qu’ils ont inondée (&v@” &v) une éten- 
due égale à la terre qu'ils cultivent eux-mêmes» 5. L’ersatz (B. G. U. 2128,4) 
est l'équivalent; dans les contrats de travail * ou dans les cessions de ter- 
rain, le patron ou le vendeur certifie avoir recu telle somme d’argent de 
la part de l'acquéreur ou d’avoir souscrit telles obligations «en retour» 
de la tâche de l’ouvrier *. Il y a exacte correspondance entre le travail 
fourni et le salaire (cf. Sammelbuch, 10526,8). 

Fournir une contre-partie est la base même des échanges, comme l’obser- 
vait Philon: «Ceux qui donnent (oi &dovrec) veulent attraper en échange 


1 Cf. F. M. ABEL, Grammaire du Grec biblique, Paris, 1927, $ 35e, 46 3, k. E. MAYSER, 
Grammatik der gviechischen Papyri, Berlin-Leipzig, 1934, t. 11, 2, pp. 374 sv.; t. 11, 3, 
pp. 101 sv. 

2 Cf. le successeur dans une charge (P. fsidor. 125, 18); le remplaçant (P. Lond. 
1913, 8; P. Petaus, 14, 10; P. Oxy. 3095, 12); le représentant (P. Murabba “äi, 116, 11; 
P. Brux. 21, 34). Mais ‘Epuiac &v0’ où ‘Epuñc (B.G.U. 1062, 1; cf. P. Lond. 1170, 727) 
n'est que l’énoncé d’un surnom. 

3 P. Ent. 60, 10; cf. P. Osl. 40, 37; P. Ant. 89, 12; P. Lugd. Bat. xuu1, Li, 18; 
P. Michig. 605, 5. Dans les comptes de dépenses, cf. P. Oxy. 1914, 2; 2029, 15; P. 
T'ebt. 120, 43. 

# P. Michig. 355, 4 (Ier s. de notre ère; engagement d’un ouvrier tisserand); P. 
Lond. 1994, 222 (IIIe s. av. J.-C.); 2002, 39; B.G.U. 2175, 4: Sé£aotar ro &Xo fuioo. 
uépos &v0” &v motoduelx xaudrov; P. Styasb. 286, 10. 

5 P. Michig. 427, 15 (Tes. ap. J.-C.): cession de terrain et d’une partie de maison 
par un Vétéran qui reconnaît avoir reçu en retour 200 drachmes; 564, 11; 609, 17; 
P.S.I. 1050, 2 (IIIe s.); B.G.U. 1731, 8 (Ier s. av. J.-C.); 1732, 8; 1733, 10; 1734, 8; 
1739, 13; 2346,4; P. Ryl. 159, 18 (31 de notre ère): &v0” dv ÉAaBe rapà tn Tayorroc. 
Collectanea Papyrologica (in honor of H. C. Voutie), Bonn, 1976, t. 11, n. 80,15 (= P. Oxy. 
3255); 89, 17: «en récompense de la peine que je me suis donnée»; 90, 19. Cf. ATTICUS, 
Fragm. V1, 2: «si les corps ne reçoivent rien en compensation de leurs pertes». 
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compléments en honneur, cherchent une récompense en retour de leur faveur 
(&vriSoouv), et sous le nom flatteur de don (Swpeëc), pratiquent bel et bien 
une vente; ce sont bien des vendeurs qui ont coutume de prendre quelque 
chose en contre-partie (&vÿ” &v) de ce qu’ils fournissent», De là, une valeur 
logique de &v0? &v: «parce que, en conséquence» 2 et une valeur morale met- 
tant l'accent sur l’exacte rétribution 3. Cette double nuance est prépondé- 
rante dans les textes bibliques. 

Assez souvent, l'expression &v®” &v est employée au sens juridique «en 
compensation». Une jeune fille violée deviendra la femme de son séducteur, 
«puisqu'il l’a violée, et il ne pourra la répudier de toute sa vie» (Deut. Xx11, 
29) ; « Joel et son frère Abisaï avaient tué Abner, parce qu'il avait mis à 
mort leur frère» (1 Sam. 111,30) ; «Il rendra la brebis au quadruple, puisqu'il 
a commis cette action et n’a pas eu pitié» * Il y a une stricte réciprocité: 


1 PHILON, Cherub. 122; cf. Spec. leg. 111, 82; Migr. A. 173. E. BENVENISTE (Don 
et Echange dans le vocabulaire indo-européen, dans L’Année sociologique, 3€ série 1948- 
49; 1951, pp. 7-20) a relevé cette relation fonctionnelle entre le don et l’échange: 
l'initiative et la gratuité du don (ôüpov, cadeau) oblige le bénéficiaire à un contre-don 
(antidôron; Sopuv y&pw) compensatoire, le don en retour ($orivn; HOMÈRE, I/. 1x, 
155, 297; Ody. 1x, 267; x1, 351; HÉRODOTE, vi, 62; cf. 1, 61, 69). ] Mac. x, 27, Démé:- 
trios aux Juifs: «Continuez encore maintenant à nous conserver votre fidélité, et nous 
vous accorderons des bienfaits en échange de ce que vous faites pour nous, xai 
&vrarodooonev duiv &yaxbx &v0” &v roreire ueO Audvr. P. Lond. 1941, 9, lettre de Hiéro- 
clès à Zénon: « Ptolémée espère vous gagner la couronne en retour des bienfaits que 
vous lui avez volontairement accordés» (IIIe s. av. F.-C.). 

2 Cf. Le. xI1, 3: «Il n’est rien de caché qui ne doive être révélé... par conséquent 
(äv®” &v) tout ce que vous aurez dit dans les ténèbres sera entendu à la lumière». 
Il faudra proclamer l'Evangile avec le maximum de publicité puisque tout doit être 
divulgué au grand jour (E. DELEBECQUE, Evangile de Luc, Paris, 1976 traduit: «Moyen- 
nant quoi tout ce que l’on a dit dans les ténèbres sera entendu dans la lumière»). 

3 Cf. Les collectes qui doivent couvrir les frais du culte (U.P.Z. 175 a 42; P.S.I. 
1159, 6; P. Lugd. Bat. 11, 1, 6); un décret en l'honneur de Samos (405 av. J.-C.): 
éloge décerné aux délégués Samiens «compte tenu de leurs bienfaits (&vri ov eÿ 
renotnxaotv) à l'égard des Athéniens» (TJ. PouiIzLoux, Choix d’'Inscriptions grecques, 
Paris, 1960, n. xx1r1, 11); une fondation pour des distributions d’huile (210 ap. J.-C.): 
«Flavianè Philokratéia, en l'honneur de son mari Julianus Alexandros et d’elle- 
même, en retour des nombreux honneurs (&vô’ &v) décernés par le très puissant 
Conseil... a fait don (éxédwxev) de 10 000 drachmes attiques...» (INSTITUT FERNAND- 
Courgy, Paris, 1971, n. xxxIv, 6); IV Mac. xI1, 12: «Tyran sacrilège... tu n'as pas 
eu honte de torturer ceux qui s’exercent à la piété. À cause de cela, la divine Justice 
te réserve pour un feu plus vivace, éternel»; xvIr1, 3: les sept Frères sachant que la 
raison pieuse est dominatrice des souffrances; c’est pourquoi, ils ont offert leur corps 
aux souffrances à cause de la piété». 

# IT Sam. xI1, 6; cf. Am. V, 11; Joël, 1v, 19; Is. Lrrr, 12; Ps. cix, 16: «Puisqu’il 
a aimé la malédiction, qu’elle fonde sur lui!» 
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«Je ne te ferai plus de mal, puisque ma vie a été précieuse à tes yeux en 
ce jour» (1 Sam. XXVI,21). Le plus fréquemment, cette correspondance 
a lieu dans les relations entre Dieu et les hommes. Tantôt, lorsque ceux-ci 
ont été fidèles, Dieu les récompense et les bémit: «En ta race (Abraham) 
se béniront toutes les nations de la terre, parce que tu as écouté ma voix» 
(Gen. xxIL,18; cf. xXVI,5); «Mon alliance sera pour Pinekhas et sa race 
après lui une alliance de prêtrise éternelle, parce qu'il s’est montré jaloux 
pour son Dieu» (Nomb. xxV,13); «Puisque tu as demandé pour toi de dis- 
cerner pour comprendre la jurisprudence, voici que j'agis suivant ta parole, 
je te donne un cœur sage et intelligent» (1 Rois 111,11; cf. ZI Chr. 1,11; 
IT Rois, x,30; xx11,19; Judith, XII1,20; Ez. XXXVI,13; Zach. 1,15). 

Cependant, la majorité des emplois bibliques de &v8” v soulignent la 
justice des châtiments, l’exacte rétribution par Dieu des péchés des hommes; 
les peines sont à la fois la suite nécessaire et l’équitable salaire de la faute: 
«La terre sera dévastée.. ils paieront pour leur faute, parce que et à cause 
(double conjonction en hébreu) qu'ils ont méprisé mon jugement» (Lév. 
XXVI,43) ; «Parce que tu n’auras pas servi Iahvé ton Dieu dans la joie et 
le bonheur du cœur, ayant de tout en abondance, tu serviras dans Ia faim, 
dans la soif, dans la nudité, dans la privation de tout, ton ennemi que Dieu 
enverra contre toi»! Il est notable que sur les cinq emplois de &v0” &v dans 
le N. T., quatre expriment une punition, la sanction d’une faute; l’Archange 
Gabriel sanctionne l’incrédulité de Zacharie: «Tu vas garder le silence... 
puisque tu n’as pas cru à mes paroles» (Le. 1,20). Jérusalem sera détruite, 
«parce que tu n’as pas connu le temps de ta visite» (XIx,44) ; Hérode Agrippa 
est frappé à mort «parce qu’il n’avait pas donné la gloire à Dieu» (Ac. 
X11,23). S1 certains hommes sont voués à la perdition, c’est «parce qu’ils 
n'ont pas accueilli l’amour de la vérité pour être sauvés» 2. 


1 Deut. XXVIII, 47; cf. 62: Jug. 11, 20; IT Sam. X11, 10; T Rois 1x, 9: «Parce qu'ils 
ont abandonné Tahvé leur Dieu... voilà pourquoi Iahvé a amené sur eux tout ce 
malheur»; XI, 20; xx, 36; IT Rois xx1, 11, 15; xxI1, 17; IT Chr. xxXIV, 25; Os. VIrx,1; 
Am. 1, 3, 9,13; 11, 1,6; Mich.1rt, 4; Mal. 11, 9; Jér. v, 14, 19; vit, 13; xv1, 11; xIX, 4; 
XXII, 9; XXII, 38; Ez. v, 7, 11; xr11, &, 10: xv, 8: XVI, 36, 43; xx, 16, 24; xxXI, 29: 
XXII, 19; XXIII, 35; XXV, 3, 6; xxIX, 7; xxXXI, 10: xxXxIX, 23. CE. Ps. Salom. II, 3: 
«Parce que les fils de Jérusalem ont souillé le culte du Seigneur... pour cette raison 
Dieu a dit: Otez-les de devant moi». 

2 IT Thess. 11, 10 (cf. C. Spico, Agapè dans le Nouveau Testament, Paris, 1959, 
11, pp. 32-39); cf. PHILON, Spec. leg. 111, 197: «Le maître subira un double châtiment 
en raison de ses actes»; IV, 227; FL. JosèPne, Guerre, 1V, 264: «En conséquence (des 
crimes de l’ennemi), le parti le plus beau est de détruire ces criminels et de les punir». 
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Par contre, Philon et FI. Josèphe emploient de préférence &v6’ &v dans 
un contexte favorable. Non seulement ils évoquent l'équité de la récompensei, 
mais ils soulignent que la gratitude est un don en retour des bienfaits 
reçus Z. Il y a une exacte correspondance entre l'action de grâces et les 
faveurs divines %, par exemple de célébrer la Pâque en hommage de recon- 
naissance pour la délivrance de la servitude égyptienne (FL. JOSÈPHE, 
Ant. X1,110). 

Dans la piété hellénistique, s'exprimant notamment dans les dédicaces, 
on voit le Grec faire des cadeaux à son dieu, qu'il sait proche et puissant, 
et dont il attend en retour protection et bienfaits (&v®” &v). Le dôron est un 
«hommage d'amitié» (Anthologie Palatine Vi,325), qui escompte se conci- 
lier les faveurs de la divinité (vi1,340), car l’homme qui a besoin de protec- 
tion pense d’une part faire plaisir au dieu et d’autre part obtenir une réci- 
procité bienveillante. C’est un échange de bons procédés +. Par exemple, 
trois frères dédient leurs filets à Pan, et demandent: «Envoie-leur en retour 
(&v9” &v) une bonne chasse» (Léomidas de Tarente, dans Anh. Pal. vi,13; 
cf. 154). Seilênê demande à Cybèle pour sa fille qu’elle croisse en beauté 
et trouve un époux, juste faveur «en retour (&v®’ &v) de ce que l'enfant a 
souvent laissé flotter ses cheveux dans ton pronaos et devant ton autel» 
(:bid. 281); des matelots invoquent Phoibos: «Sois-nous propice et envoie 
un bon vent». 


1 PHILON, De Josepho, 46: «Mérite-t-il la récompense que tu me conseilles de lui 
donner? Le beau cadeau (ôwpedc) que je lui ferais là en retour, et tout à fait dans la 
note des faveurs reçues»; Vif. Mos. 11, 242; KL. JosÈèPHE, Guerre V, 530: «Matthias 
sollicitait cette faveur en échange de ce qu'il avait ouvert à Simon les portes de la 
ville». Pierre de Rosette: le roi Ptolémée V a le zèle d’un dieu bienfaisant, il lui a 
élevé des sanctuaires et a réparé ses temples, «en récompense de quoi, les dieux lui 
ont donné santé, victoire, force et tous les autres biens» (DITTENBERGER, Or. xc, 35 
— Sammelbuch, 8232, 3). «Que cela t'arrive en récompense de tes saintes dispositions 
envers la divinité» (U.P.7Z, 34, 12; IIe s. av. J.-C., 35, 25; 36, 21; 46, 13). 

2 PHiLoON, Virt. 72: «Rendre grâces à Dieu des bienfaits reçus (sbyæpiotiav &modtSoûc 
&v8” &v) de la naissance à la vieillesse», tel Moïse (Vif. Mos. 1, 33; KL. JOSÈPHE, Ant. 
IV, 318). 

3 FL. JosÈPHE, Ant. 1, 229; vi, 338; XVII, 48, 201. 

4 Awpov ytpuv, Anthologie Palatine, vi, 188; cf. &vndidoùs Oùc, 42, 91, 280; yxpuwv 
&vriôtôov, 138, 184, 185. À. J. FESTUGIÈRE, *ANO’ “ON. La Formule «En échange de 
quoi» dans la Prière grecque hellénistique, dans Rev. des Sciences ph. et th. 1976, pp. 389- 
418. 

5 De Philippe, Anth. Pal. vi, 251; cf. 17: en échange de l’offrande, Cypris est 
prié d'envoyer des profits; 63; 68; 99: que Pan donne aux chèvres du chevrier deux 
portées; 105: que les filets du pécheur soient toujours remplis; 154; 187; 278; 332; 346. 
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Primitivement, ce verbe signifie: riposter, renvoyer des traits!. Il est 
employé au sens figuré dans ZI Mac. X1,13 au sens de «faire réflexion» ?; 
cette locution française traduisant bien la nuance du grec «un retour de la 
pensée sur elle-même en vue d'examiner et d'approfondir telle ou telle 
donnée de la conscience spontanée» *; le sujet fait retour sur lui-même et 
en quelque sorte se réfracte. De là, le sens de disputer et simplement s’entre- 
tenir les uns avec les autres, tels les pèlerins d'Emmaüs: «Quels sont donc 
ces propos que vous échangiez entre vous en marchant?» #. 

Les attestations littéraires et papyrologiques sont rares “; aucune ne 
corrobore le sens des deux textes bibliques f. L’acception la plus claire 
est celle de la confrontation de deux exemplaires, par exemple celle d’une 
copie avec son original (STRABON, XIII,609; xvI1,/90), telle l’apostille du 
testament d’Antonius Silvanus en 142 de notre ère: ’Avrévwce XtBavoc 6 
ToovEyoauuévos dvréBarov Tv TooxLuÉvnv Lou dLaÜ env 7. 


1 Les Syracusains «écrasés sous des pierres... ripostaient avec des javelots et des 
flèches» (PLUTARQUE, Nicias, xxXV, 3); cf. THUCYDIDE, vit, 25, 6: «Les Syracusains 
tiraient sur eux, mais eux ripostaient du gros navire»; POLYBE, vi, 22, 4. 

2 «Lysias, qui ne manquait pas de sens, réfléchissant sur le revers qu’il venait 
d’essuyer» à Bethsour (cf. Z Mac. IV, 35).«&vriB&Akeuw est une métaphore tirée de la 
collation des textes. Lysias confronte la réalité du dessous qu'il vient d’avoir avec 
les avantages qu'il avait escomptés. Ceux-ci évanouis, il conçoit un résultat accep- 
table, celui de la paix. L'emploi de ce verbe avec mpôs éautôov, secum veputare de 
l’anc. lat. «réfléchir sur» est très recherché sinon unique en littérature» (F. M. ABEx, 
Les Livres des Maccabées, Paris, 1949, p. 425). 

3 P. ROBERT, Dichonnaire.. de la Langue française, Paris, 1964, vi, p. 21 a. 

# Le. xxIV, 17. M. J. Lagrange commente: «&vriB&Xkeuw est le mot employé pour 
la collation des mss. — Field conclut à un latinisme, conferre sermones. Mais &vriB&\rev 
usité dans le sens d'échanger des coups a pu ensuite signifier ‘échanger des vues’» 
(Evangile selon saint Luc, Paris, 1927, p. 603). 

5 Moulton-Milligan ne citent que le substantif &vriBAuata, désignant les petites 
pierres que l’on insère pour combler les interstices (P. Oxy. 498, 16, du ITS s.; contrat 
avec un tailleur de pierres). L’acception du verbe dans P. Oxy. 2177, 27 (ITIEe s.) ne 
peut être précisée, le papyrus étant très mutilé. 

$ P. Mert. 24, 15 (lettre d'affaire, vers 200 de notre ère): xa&ç rouhoets &vriBakov 
Zeurpuvio Tù Aoyapiôtov (pointer et arrêter le compte?). 

7 R. CAVENAILLE, Corpus Papyrorum Latinorum, Wiesbaden, 1958, n. 221, 9. 
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«C'est probablement le seul original bien conservé d’un testament per aes et libram» 
(O. GUÉRAUD, P. JoUGUET, Un Testament latin per aes et libram, dans Etudes de Papy- 
rologie VI, 1940, p. 8). Ces deux auteurs, après avoir mentionné la glose d'évriBé\he 
par Stopôot chez Hésychius et celle de «dicter» chez Harpocration (&vrBAn0évroc, 
&vri toù bmayopeubévroc, Aeivapyoc ëv tn at IlvBéod eioxyyeAlx p. 19), mais voyant 
mal comment &vrfi&Aie a pu prendre cette signification, et le discours de Dinarque 
étant perdu, concluent: «Nous n’osons donc pas prendre parti sur le sens exact qu’il 
convient de donner ici à ce verbe» (7. c., p.20). En outre, P.S.I. 1443, 8 (IIIe s.); 
P. Oxy. 1479, 4: « Je n'ai pas reçu les documents, mais il y a une collation — + BuBAx 
… Keira dvriBeBAnuéva»; cf. B.G.U. 970, 4. - Comparer F1. Josèphe demandant - pour 
identifier l’auteur des meilleures lois et des prescriptions les plus justes sur la religion 
— de comparer les lois elles-mêmes: tév véuov évrimapalitAhovracs (C. AD. 11, 163). 
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Le premier de ces verbes n'apparaît que dans la koinè; mais, ignoré des 
papyrus, il est attesté dans la bonne littérature :. Hapax biblique dans 
IT Tim. 11,25, le participe présent moyen roùs &vridiariBemévouc désigne 
«ceux qui s'opposent» ou résistent à la prédication évangélique £. 
&vrixa@lornu peut avoir le sens de «mettre à la place, échanger» (Jos. 
V,7; cf. P. Zén. Cair. 59278,4: &vruxaracrhooue ais Tà véæ), «établir, poster 
en face» avec une nuance d’hostilité (Mich. 11,8) et le plus souvent contre 
un adversaire en justice (cf. Deut. Xxx1I,21) ou dans une plainte aux autorités 


1 Ps. LONGIN, Du sublime, XVII, 1: s’insurger contre des paroles persuasives; 
PHILON, Spec. leg. 1v, 103: il ne convient pas aux victimes de «rendre [à leurs persé- 
cuteurs] la monnaie de leur pièce»; cf. TH. NAGELI, Der Wovrischatz des Apostels Paulus, 
Gôttingen, 1905, pp. 30, 41, 87. 

Z Il est synonyme des &vriéyovres de Tai. 1, 9, litt. des contredisants, des contes- 
tataires, ceux qui «soutiennent contre d’autres» (Lc. xx, 27 leçon probable), tels les 
juifs qui s’opposent aux dires de Paul (Acé. XIII, 45; cf. XXV11I1, 19, 22). Mais se déclarer 
contre César, c’est lui faire opposition (Jo. xix, 12) et &vrixéyo a une nuance d’insub- 
ordination (Rom. x, 21; Tait. 11, 9). Dans ses emplois fréquents dans les papyrus 
(P. Hib. 205, 32; P. Tebt. 734, 8, 13; C. Ovd. Piol. 14, 24; Sammelbuch, 6263, 23; 
6720, 15 etc.), cette contestation est souvent équivalente de refus: «S'il s’y oppose, 
après avoir fourni des garants, qu'il soit condamné au double» (P. Sorb. 10, 3); «s’il 
conteste, qu'il soit jugé contradictoirement avec moi» (P. Ent. 14, 8; cf. 25, 15, Abin. 
Aych. 42, 10); «Si quelqu'un élève une objection à ce sujet, il pourra m'en aviser» 
(Lettre d’un gouverneur d'Aychaïe, Inscriptions de Covrinthe vrir, 3, n. 306, 15); «je 
ne conteste pas la [part qui te revient]» (P. Philad. 11, 42 = P. Lugd. Bat. XIV, p. 116; 
P. Zën. Michig. 66, 10, 32). Sur cette récusation dans les procès, cf. A. WÜRSTLE, 
Untersuchungen zu Cair. Zên. IIT, 59355, dans The Journal of Juristic Papyrology v, 
1951, p. 5#; cf. C. B. WELLES, Royal Corresbondence, New Haven, 1934, n. 3, 28, 50, 
107. On comparera aussi les &vrixeimevor {1 Cor. Xv1, 9; Philip. 1, 28; vide infra), 
et les «oppositions (&vriécerc) d’une soi-disant gnose» (7 Tim. vi, 20), évoquant la 
méthode dialectique des controversistes (cf. C. Sprco, Les Epiîtres Pastorales*, Paris, 
1969, p.113, n.1). Mais ceux-ci ont l’esprit de contradiction (Ti. III, 9: Épiv xai 
uoyas; C. T. EÉRNESTI, Lexicon Technologiae Graecorum Rhetoricae?, Hildesheim, 
1962, p.67 donne comme quasi-synonyme dvrideois — dvrixetuévn), ayant le goût 
des objections et de la polémique (AoyYouayeïv, TT Tim. 11, 14; Aoyouayixc, I Tim. VI, 
4; uayeodou, TT Tim. 11, 24) et s'opposent à la doctrine des Apôtres {1 Tim. 1, 10, 
&vrixertar), à la vérité (&vOioravrar tn &An0eix, IT Tim. 111, 8). Leurs contre-propo- 
sitions sont contraires à l’orthodoxie de l'Eglise {ZT Tim. 11, 25; 111, 8). 
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supérieures. C’est l'acception constante et fréquente des papyrus: En 
observant que les chrétiens n’ont pas encore «résisté jusqu'au sang», Hébr. 
xX11,4 emploie une métaphore sportive 2, celle de deux boxeurs ou de deux 
pancratistes qui s'affrontent et dont les coups étaient souvent mortels s. 
La nuance «judiciaire» n'est pas absente, car les chrétiens persécutés n’ont 
pas eu à donner le suprême témoignage du sang * Cet emploi d’'évrd., 
en harmonie avec la langue de l’époque, confirme la culture de l’auteur 
de Hébr., en même temps que sa connaissance de la langue des Septante. 

avrixeuuar «être situé en face, confronté» (FL. JOSÈPHE, Gwerre, IV, 
454; v,/0; STRABON, 11,5,15) a le plus souvent 5 — et exclusivement dans 
la Bible — le sens d’«être contre»: la chair et l'esprit s'opposent comme deux 
principes irréductibles l’un à l’autre (Gal. v,17), comme la vie pécheresse 
d’une part et la rectitude et l'intégrité de l'Evangile d'autre part (7 Tim. 
1,10). Son emploi prépondérant est celui du participe présent: à &vrixeluevoc 


1 P. Oxy. 260, 8 (de 59 de notre ère); cf. 97, 9; dans la division d'un héritage pater- 
nel entre deux frères, Lysias et Héliodore: si quelqu'un conteste, le premier s’opposera 
et établira clairement le titre du second (P. Dura, 25, 10 et 31); B.G.U., 168, 11, 21; 
P. Mil. Vogl. 98, 26; P. Ross.-Georg. 11, 21, 10; Sammelbuch, 7472, 18 (repris P. War- 
ren, I, 18; cf. P.R. SwARNEY, The Plolemaic and Roman Tdios Logos, Toronto, 1970, 
p. 99). Boulagoras «s'étant opposé dans son ambassade aux plus illustres des amis 
d’Antiochos» (Suppl. Ep. Gr. 1, 366, 12). 

2 Méyotc afuaros = uéyor Oavérov (IT Mac. xtt11, 14: Philip. 11, 8; cf. Apoc. xI1, 11). 

3 Le sang coulait (HOMÈRE, 7. xXIII, 651 sv.; ARTÉMIDORE DE DALDIS 1, 61; 
THÉOCRITE, {dyl. XxI1, 119-133; APOLLONIUS DE RHODES, Argon. 11, 1-98; PaAUusA- 
NIAS, Aycadie, VIII, 40; VIRGILE, En. v, 360 sv.). Cf. l’épigramme de Dorokleidas 
de Théra: ‘A vixa moxrauor 81’ œiuatos. &AN ri Bepudv | nvebua pépov oxAnpâc mais drd 
nuyuayiac | ÉoTra rayxpariou Bapèv ëc révov. & aix à’ doc | Dis AwpoxAeldav elôev &eOXopépo 
(1G, xu1, 3, 390; citée par L. RoBERT, Les Gladiateurs dans l'Orient Grec, Paris, 1940, 
pp. 20); cf. R. LATTIMORE, Themes in Greek and Latin Epitaphs, Urbana, 1942, p. 145. 

+ Cf. EUSÈSE, AHist. eccl. vII1, 4, 4: En entreprenant l’épuration de l’armée païenne, 
Veturius «Celui qui conduisait alors l’entreprise le faisait avec modération et n’osait 
aller jusqu'à l’effusion du sang — uéyptc aluatocs — que pour quelques-uns». 

5 Dion Cassrus, xxx1x, 8: «Clodius les combattit (&vtéAsye), mais Milon lui tint 
tête (&vréxeuro})»; Ep. Aristée 266: «Le but de l’éloquence.. c’est d’arriver à persuader 
l'adversaire (Trôov &vrtAéyovra).. sans affecter de le contredire (ox avrixeluevoc) »; 
JT Mac. xIV, 7: «Nul ne se trouva pour lui résister». Ce verbe s'emploie en astronomie 
de l’opposition des planètes (VETTIUS VALENS, cité par O. NEUGEBAUER, H. B. vaN 
HOoESsEN, Greek Horoscopes, Philadelphie, 1959, p. 191, 2n k.v.). Dans le vocabulaire 
de la géométrie, le participe &vrixeluevos «opposé» se dit notamment des deux branches 
d’une hyperbole (Cu. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique 
des Grecs, Paris, 1958, pp. 65-66). 
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«l’opposant, l’ennemi, l'adversaire», tantôt sans complément (7 Cor. 
XVI,9; Philip. 1,28), tantôt avec le datif z. C’est un terme courant et pro- 
pre de la langue chrétienne appliqué tantôt à l’Antéchrist, l'adversaire 
par excellence, «celui qui s'oppose et se dresse contre tout ce qui porte le 
nom de Dieu» (717 Thess. 11,4), tantôt au diable, 6 &vridtxoc 3, l'attaquant 
xaT’ éEoynv contre l'Eglise (M£. xvi,18), ses ministres (7 Tim. 111,6-7) et ses 
fidèles Son agressivité se déploie envers les plus exposés, par exemple 
contre les jeunes veuves (1 Tim. v,14), qui s’égarent à sa suite . 


1 Ex. xx111, 22: « Je serai l'ennemi de tes ennemis et l’adversaire de tes adversaires» 
= II Mac. x, 26; cf. Esth. 1X, 2: où &vrixeiuevor toc ’Ioudaælorc; virt, 11; Is. xLI, 11: 
XLV, 16; LXV1, 6. Dans Job, x111, 24, l'adversaire est brevavtiov oov; dans 7 Rois 
x1, 14: satan. Ce participe est un terme traditionnel de la rhétorique, cf. ARCHYTAS 
DE TARENTE, Îleoi âvrixeuuévewy (dans H. THESLEFF, The Pythagorean Texts, Abo, 
1965, pp. 15 sv.); ARISTOTE, Rhét. 1409 b 35; 1401 a 5; 1410 b 29. 

2 Lc. x111, 17: «Tous ses adversaires étaient confus, oi avrixsiuevor adrés; XXI, 15. 
Dans l'unique texte papyrologique, le complément est à l’accusatif: Mevéônuov 
&vrixeluevov uiv (3 août 152; ST. Wirkowski, Epistulae, n. 46, 6; réédité dans UPZ, 
69, 6). 

3 TJ Pety. v, 8; cf. S. V. McCasLaAND, «The Black One», dans Studies in Honor of 
H. R. Willoughby, Chicago, 1961, p. 77. 

4 Mt. xr11, 38-39; I Jo. 111, 8; cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. 51, 1: « Toutes les dé- 
faillances que nous avons commises par suite des embüûches de l’Adversaire, +où 
AVTLHELLÉVOU D. | 

S I Tim. v, 15. Dans TWNT (in h. v.), Büchsel estime que 6 &vrixeluevos (Ÿ.14) 
est générique et ne désigne pas Satan qui n’est mentionné qu’au Ÿ.15. Mais précisément 
ce dernier verset identifie «l’adversaire» qui vient d’être évoqué au singulier et avec 
l’article, et qui est bien le «diable» auteur de Aotôopla. Cette formulation ne favorise 
pas non plus l'identification de l’évrixeluevos à quelque païen ou juif anonyme et 
éventuel. | 
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Ignoré des papyrus et de la langue profane avant les attestations du 
N. T.t, on peut dire que &voméxprros est un vocable proprement biblique. 
S'il n’est employé que deux fois dans l’A. T., au sens d’intègre, sans détours 
(Sag. V,18; xvin1,16) on le trouve six fois dans le Corpus épistolaire du 
N.T., qualifiant la sagesse (Jac. 111,17), la foi (7 Tam. 1,5; IT Tim. 1,5) et 
la charité fraternelle (Rom. XI1,9; IT Cor. Vi,6; IT Petr. 1,22). 
Conformément à l’étymologie ? et aux synonymes d’Hesychius &doAoc, 
&aTpoowméANnTTos, on traduit couramment «sans hypocrisie», c’est-à-dire sans 
feinte ou dissimulation,; et il est bien vrai que cette valeur de sincérité ou 
de rectitude est impliquée dans tous ces usages, notamment dans Jac. 
111,17 où la sagesse est d’abord qualifiée de pure (&yvf) et finalement d’aûdtd- 
xprros (sans partialité), évoréxowroc, qui fait inclusion et exprimerait une 
pureté sans mélange, une absolue sincérité. Mais ce texte oppose la sagesse 
qui vient d’en-haut à celle qui est terrestre, animale, diabolique (#. 15), 
et les huit caractères qu'il lui attribue tendent à définir la vraie sophia, 
en ce qui la constitue essentiellement, et qui permettent de la distinguer 
de ses contre-façons. De même «la foi non feinte» de 7 Tim. 1,5; IT Tim. 
1,5 peut évoquer la xioric dont la profession extérieure, en paroles et en 
actes, traduit l’adhésion du cœur et les convictions de l'esprit ?; une foi 
«sincère» serait celle qui englobe orthodoxie intellectuelle, comportement 


1 Cf. TH. NAGELI, Der Wortschatz des Apostels Paulus, Güôttimgen, 1905, pp. 43, 
70, 79, 85. 

2 broxotrnc désigne l’acteur grec, le comédien (A. LEskvY, Hypohntes, dans Séudi 
in onove U. E. Paoli, Florence, 1956, pp. 469-476; H. KorLEr, Hypohrisis und Hypo- 
Rrites, dans Museum Helveticum, 1957, pp. 100-107; cf. P. Joüon, YHOKPITHZ dans 
l'Evangile et l'hébreu hanéf, dans Recherches de Science religieuse, 1930, pp. 312-316); 
d’où HIPPOCRATE: «Les comédiens et les trompeurs — Éroxprrai at éEarérar — disent, 
devant les gens qui le savent, certaines choses et en ont d’autres dans l'esprit; ils 
sortent les mêmes et rentrent non les mêmes» (Du régime 1, 24). Le premier sens 
d’ävoréxprros est donc: «inapte à jouer sur la scène» (cf. Ps. DÉMÉTRIUS DE PHALÈRE, 
Eloc. 194), puis «sans dissimulation» ([AMBLIQUE, Vré. Pyth. xxx1, 188). Cf. l’adverbe 
ävoroxpiroc: «Il faut être un honnête homme... sans faux semblant» (MARC-AURÈLE, 
VIII, 5). 

3 Cf. Rom. x, 10. Pélage commentait: «Fides enim ficta est quae solo ore promit- 
titur et actu negatur». 
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religieux, fidélité et loyauté à tenir ses engagements. Mais cette «vérité» 
est alors celle de la conformité à la nature même de la vertu, et il faut 
traduire &voroxprros par «authentique». 

Cela ressort plus clairement de la formule &yann (praadeñpia) évurômpiroc, 
qui est sans doute un «amour sans hypocrisie», où les manifestations de 
l'affection correspondent à la sincérité de l'attachement: on ne joue pas 
la comédie dans les relations fraternelles !. Mais cette acception ne rend pas 
compte de Rom. xI1,9, où cette proposition nominale indépendante, com- 
mande toute la section sur la charité (ÿÿ. 9-21) et équivaut à une tête de 
chapitre 2. Saint Paul énumère les notes spécifiques de l’agapè qui n’est ni 
l’éros, n1 la phlia, ni la philostorgia, encore qu’elle en assume les valeurs; 
c’est une dilection tout à fait originale, religieuse, révélée par Jésus-Christ, 
versée dans le cœur par l’Esprit-Saint, amour de noblesse et de beauté, 
dont le premier trait est d’avoir le mal en horreur. En d’autres termes 
l’agapè ävoréxprroc, c'est l'amour proprement chrétien, caractéristique 
des baptisés 5. C’est aussi le critère du véritable apôtre; saint Paul se recom- 
mandait comme ministre de Dieu ëv &y&rn ävoroxpitw (17 Cor. VI,6), non 
pas par un attachement affecté, mais par l’authentique charité qui est 
d'origine divine, et en possède tous les traits contemplables en Jésus- 
Christ. C’est comme un certificat d’origine qui prouve que Paul est vrai- 
ment envoyé par Dieu, par conséquent un apôtre qualifié, dont l'autorité 
ne peut être contestée, par opposition aux deuSarôotonot (ZI Cor. x1,13). 
Cette acception est confirmée par ZI Cor. vIIL,8 où les Corinthiens sont en 
mesure de prouver que leur charité est authentique (ro rc buetéoac &yann 


1 Cf. ZT Jo.1rr1, 18: &yanäv ëv &ANn0eta; HÉLIODORE, Efhiop. 1, 2, 9: un amour sincère 
(Écoc &xpaiohc); MARC-AURÈLE, VI, 39: robrovc (&vôporouc) plhet, &AX &Anfiwdc»r; DIon 
CASSIUS, XLIII, 17: «commençant à nous aimer les uns les autres, sans arrière-pensée 
(évornénroc)». C. Spico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 1, p. 291. 

2 P. F. REGARD, La Phrase nominale dans la langue du Nouveau Testament, Paris, 
1919, pp. 61-62, 210-211. C. Spico, Agapè, 11, Paris, 1959, pp. 141 sv. C. E. B. CRaAN- 
FIELD, À Commentary on Romans 12-13, Edimbourg, 1965, pp. 38 sv.; CH. H. Taz- 
BERT, Tradition and Redaction in Romans XTT, 9-27, dans N.T.S. xv1, 1969, pp. 83-93. 

5 [ Pety. 1, 22: «Ayant parfaitement sanctifñié vos âmes de par l’obéissance à la 
vérité, pour avoir une dilection fraternelle authentique, aimez-vous du fond du 
cœur». Cette dernière formule insiste sur la vérité de l’amour, mais la première en 
fait le propre des baptisés (formule archaïque du baptême), seuls aptes à s’aimer 
réciproquement comme enfants du même Père céleste (cf. C. Spico, Les Epitres de 
saint Pierre, Paris, 1966, p. 73). Les païens peuvent en discerner l'originalité (cf. fo. 
XI11, 35). Comparer à I Petr. 1, 22, le décret de Ténos du Iers. av. J.-C., yvnoiav Éyovre 
reùs mévras praootopyiav (CH. MicueL, Recueil d'Inscriptions grecques, Paris, 1900, 
n. 394, 49), 
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yvActoy Boxiuabov), leur empressement à participer à la collecte authen- 
tiñe leur invisible charité envers Dieu ! De même Marc-Aurèle écrira 
que «la bienveillance est invincible, si elle est franche, sans sourire nar- 
quois, sans hypocrisie — Tù ebuevès &vixnrov, êdv yvhotov À xai Lh oeonpdc 
und dnoxpuorc) (XI,18,15). 


L'adjectif yvñotoc, propre à Paul dans le N. T., est appliqué à trois per- 
sonnes: Tiuoféco yvnoiw Téxve Ëv niovter (1 Tim. 1,2) qu'il faut traduire «cher 
et authentique enfant dans la foi»; à Tite (T6. 1,4) et à Syzyge sur le nom 
duquel l’Apôtre fait un jeu de mot: «cher et authentique compagnon» 2. 
Dans l'usage profane, il se dit du fils$, de la femme‘, du frère et de la 


e 


1 Comparer «celui qui aime un culte authentique, Ô Yvnotouc uèv Oepanelac 
dondCetar» (PHILON, Quod det. pot. 21; cf. Quod Deus sit immut. 116). Pour l’organi- 
sation d’une collecte, P. Wert. 63: le 18 janvier 57, Herennia écrit à son père Pom- 
peius pour l’avertir d’une coilecte au profit du sanctuaire de Souchos, et lui dire qu’on 
cherche à obtenir de lui une contribution qui, du reste, est demandée à tous, même 
aux Romains, aux Alexandrins et aux catoëques de l’Arsinoïte. — Sur la théologie 
de la collecte, cf. E. B. ALLo, Seconde Epître aux Corinthiens, Paris, 1937, pp. 204- 
210; CE. H. BUucK, The Collection for the Saints, dans The Harvard Theological Review, 
1950, pp. 1-29; Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1954, 11, pp. 390-413; K. PRÜMM, 
T'heologie des zweiten Korintherbriefes, Rome-Fribourg en Br. 1962, 11, pp. 17 sv. À. Am- 
BROSANIO, La «Colletia paolina» in una recente Interpretazione, dans Analecta Biblhica 
18, Rome, 1963, pp. 591-600; D. GEoRG1, Die Geschichte der Kollekte des Paulus für 
Jerusalem, Hambourg, 1965; K. F. NICKLE, The Collection. À Study in Paul's Strategy, 
Londres, 1966. C’est un geste de gratitude envers l’Eglise-Mère, centre de la catho- 
licité, comme Jérusalem était le centre d'Israël (J. JEREMIAS, Jérusalem au temps de 
Jésus, Paris, 1967, p. 112) et... centre de mendicité (ibid. p. 169). Pour J. Jervell, saint 
Paul avait écrit Rom. pour justifier sa théologie et sa conduite devant l’Eglise-Mère 
(Der Brief nach Jerusalem, dans Studia theologica, 1971, pp. 61-73). 

2 Philip. 1V, 3. Z6Cuyoc signifie «qui porte le même joug». Sur ce verset, cf. C. SPICQ, 
Théologie morale du N. T., Paris, 1965, 11, p. 587; n. 5; 786, n. 2. Selon J. FLEURY, 
obvvye-ouvepyéc serait Lydie, chargée de rétablir la paix entre Evodie et Syntichè 
(Une société de fait dans l'Eglise apostolique, dans Mélanges Ph. Meylan, Lausanne, 
1963, 11, pp. 58-59). Cf. DELLING, art. obbvyoc, dans TWNT, 111, 749 sv. 

3 MÉNANDRE, Dyscol. 842: «Je te remets ma fille pour procréer des enfants légi- 
times »; PHILON, Spec. leg. 1V, 184; Quod omn. prob. 87; Vit. cont. 72; P. Oxy. 1267, 
15 (cf. la note de Boswinkel sur P. Vindob. v, 11), MAMA vi, 358, 10: uôvorc yvnotoic 
Quv téxvoic; VII, 427, 565; vilt, 595: +à& yvhoid ou maudlu; du Père: tèv yAvxbrarov 
Hat yvhotov ratépa (Bulletin de Corr. Hell. 1883, p. 274, n. 15; ct. MAMA, 1, 365, 4); 
PHILON, Leg. G. 62, 71. 

MAMA, 1V, 305: +ÿ YAvxutérn texodon Mextivn wat yunoia yuvauxi ’Auuia:; Suppl. 
Ep. Gr. VI, 232: *Ayekaidr yuvatxt yynotu uvelac Évexev. 
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sœur :, d’un ami et d’un citoyen ?. Ces emplois montrent qu'à l'époque hellé- 
nistique, yvhoios déborde l’acception juridique par laquelle il qualifiait le 
fils légitime, par opposition au bâtard à. 

a) Il est chargé d’une densité affective. Tel Isaac, qu'Abraham engendra 
de son épouse, vids.. yvfotoc, &yarnroc xat ôvos (PHILON, Abr. 168), ou 
ce décret de Chersonésos pour un Héracléote: &yarav yvactav évôeluvuran *. 

b) Il est usité au I*T siècle dans une acception religieuse des transmet- 
teurs d’une révélation *. 

c) Plus largement encore des interprètes autorisés d’un enseignement, 


1 Sir. VII, 18; P. Groning. 10, 9: % Êun yimotwTäarn ddelph Zeverwvuyoc; P. Lugd. 
Bat. xt, 24,4; P. Osl. 132, 8; P. Michael. 45, 3: KoXod0oc yvnotos adtod àdehpoc 
Ex T@v adTov yovéwov; Suppl. Eb.Gv. vit, 621,19. P. - Oxy. 2584, 30; 2761, 5; à ôuoyvñotoc 
àSehpos = mon frère légitime. 

2 «Eléazar.. au roi Ptolémée, son véritable ami [oto yvnoiwl]» (Leëtre d’Aristée, 41; 
avec le commentaire de A. PELLETIER, FI. Josèbhe adaptateur de la Lettre d’'Aristée, 
Paris, 1962, p. 112). Callisthène à Onésime: tà idlo yvnoio piaw (B. LATYSCHEV, Îns- 
criptiones antiquae?, Hildesheim, 1965, 111, p. 425); P. Fuad, 54, 34 «Qu'ils n’oublient 
pas les vrais amis»; P. Apol. An, 24, 1: ÉVpada rtf neptBérto oov yynoix prix (= PSI. 
1267, 1). Dans une lettre du VIII s., le vocatif l'unore = mon véritable ami (4014. 37, 
12); cf. 70, 9; Yvñotos épaorhs dans une inscription romaine de l’époque impériale 
(L. ROBERT, Hellenica 1V, Paris, 1948, p. 33); B.G.U. 547, 7. 

3 Cf. Hébr. x11, 8 (vé6oc). Démosthène définissait le Yvhoroc: «le titre d’enfant 
légitime appartient à celui qui est fils par le sang» (C. Léocharès, XLIv, 49). C£. PHILON, 
Somn. 11, 47: «la gloriole ajoute toujours le bâtard à l’authentique, rpootinoiw éet 
vYnoiw LÈv Td vOBov»r. Quand il s’agira de choses, yvfo10c sera l’équivalent de: conforme 
à la règle, régulier, usuel (P. Amh. 86, 10 et 15; P. Siyasb. 2,13; P. Ryl. 341, 2; P. Osl. 
154, 12; B.G.U. 747, 14, Sammelbuch, 7337, 19), donc: «comme il faut» (cf. l’adverbe: 
Tù Épya Tov durÉAoy idlov Yvnolws Yevéolo (IIe siècle); adapté ou approprié à sa fin. 

4 B. LATYSCHEV, op. c., 1, n. 359, 6 (cité par L. ROBERT, Opera selecia minora, 
Amsterdam, 1969, 1, p.311, n.2); cf. MAMA, vin, 220: Aovdxtoc ’loëvn dévayvoorn 
puatéto nai yvnoiw vi&. P. Lond. 1917, 5, 14: &yannrai, yynotorarar al dGEétoTatat 
rapà xvplw Beû; Sammelbuch, 7655, 9 et 34; 7871, 19: «le bon Philhermès était pour 
moi un frère affectueux et véritable — &ôsApèv dvra mot xat Yvhorov—, non selon la nature... 
mais par sa tendresse (otropyÿ})». L. ROBERT (ellenica XII1, Paris, 1965, pp. 218 sv.) 
cite de très nombreux exemples de cette acception affective de Yvhotos, «épithète 
sentimentale du même ordre que yAvxbtatos, plAtatoc»r. C’est évidemment le sens 
de ce terme dans les Pastorales. Saint Jean Chrysostome l’avait perçu, puisqu'il 
commente { Tim. 1, 2: &nù roc paoctopylac. 

5 Isis à Horus: «Il me fit jurer de ne transmettre la révélation, ei un uôvov tTéxvw 
xat plAw yynotw» (dans M. BERTHELOT, Collection des anciens Alchimistes gvecs?, Londres 
1963, p. 34, 6); cf. À. J. FESTUGIÈRE, L'expérience religieuse du médecin Thessalos, 
dans À. B. 1939, p.51; J. Bipez, F. CuMonT, Les Mages hellénisés, Paris, 1938, 11, 
pp. 119, 127. 
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tel Aristote «le plus authentique disciple de Platon» !. Les «fils légitimes», 
héritiers naturels de leur père, sont particulièrement qualifiés pour trans- 
mettre ses commandements (PHILON, Viré. 59) et être désignés comme seuls 
gouverneurs de son empire (Leg. G&. 24). Si l’on ajoute que l’adverbe yvnoiwc 
«sincèrement» s'emploie au sens d'«efficacement» ?, on enrichira par cette 
densité de l’usage la signification du yvhotoc appliqué à Timothée et à Tite, 
qui les accrédite auprès des Ephésiens et des Crétois: véritables enfants 
de l’Apôtre, ils sont ses représentants les plus authentiques, interprètes 
de son enseignement, échos fidèles de sa propre voix. De surcroît, on les 
vénérera, car ce ne sont pas de simples «frères» (1 Thess. 111,2) ou collabo- 
rateurs (Rom. XVI,21), mais des hommes qui ont vécu avec Paul dans 


a: 


une profonde intimité analogue à celle de fils avec leur père; ils lui sont 
donc très chers (771 Tim. 11,1). Ce sont autant de titres qui susciteront 
l’obéissance et la piété filiale des chrétiens à leur égard. 


1 DENYS D'HALICARNASSE, Lettre à Cn. Pompée, 1. Lettre de Claude aux Alexan- 
drins: «Mon frère Germanicus s’adressait à vous yvnotwrépais duäs ouvatc» (P. Lond. 
1912, 27; avec la note de I. BELL, Jews and Chrishans in Egypt, Londres, 1924, p. 31). 
C£. PHILODÈME DE GADARA, Adv. Soph. fragm. Ÿ. 111, 15: yvAotos dvayvoorns = un 
fidèle interprète; ATTICUS, Fragm. 44: où Yvhorot ptAdoowot, les philosophes authen- 
tiques. 

2 IT Mac. XIV, 8; Philip. x1, 20: «Je n'ai vraiment personne qui saura comme 
Timothée s'intéresser efficacement (yvnoiws peptuväv) à votre situation»; M. NALDINI, 
IT Cristianesimo in Egitio, Florence, 1968, n. 58, 5: uera Tov Oedv &AAov &Oekpoyv oùx 
Eye oùte plhov yvhotov oüte edmpouiperov &vÜpwrov ei uh où uôvoc;i P. Tebt. 326, 11: 
«Il protégera efficacement l’enfant — roootAoeoar Yvnolws Tod rmatdtou»; Suppl. Ep. Gr. 
XV, 849, 3: «Soadès.. ayant assisté efficacement et généreusement — ywnotos nai 
uoteluws — les marchands, les caravanes et les citoyens établis à Vologésias, en 
de nombreuses circonstances critiques»; P. Berlin (Zilliacus), xIv, 18; P. Lond. 130,3: 
vvnoiwc puhonovhoavrec; P. Apol. Anô, 46, 10: «Pour que mon Maître soit au courant, 
je le lui annonce fidèlement»; DITTENBERGER, Or. 308, 9: er néons ôuovolas yvnolac. 
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Dans une énumération, l’'adverbe &raë a valeur numérique -— éxibônuax 
&p@unriwév (HÉSYCHIUS) — et s'oppose à «plusieurs fois». Aïnsi ZI Cor. x1,25: 
«une fois j'ai été lapidé, trois fois j'ai fait naufrage»; usage constant dans la 
littérature ‘. Celle-ci emploie très fréquemment la formule «&raË xai ic, une 
première et une seconde fois» que l’on peut traduire «à diverses reprises» 2. 
De même saint Paul: «Nous avons voulu aller chez vous une première 
et une seconde fois, mais satan nous en a empêchés» (71 Thess. 11, 18): 
«Dès mon séjour à Thessalonique, vous m'avez envoyé une première et 
une seconde fois ce dont j'avais besoin» (Philip. 1V,16). Bien entendu, 
l’unicité s'oppose à la multiplicité, «une fois» à «souvent» et à «une autre 
fois» *, mais non pas à «encore une fois, Ërt &maë», qui est une répétition, 
même avec des changements notables, et avec la nuance d’une première 


1 PHiLon, Deus immut. 82 (citation du Ps. Lxrr, 11; cf. Job, xxxxxr, 14: «Dieu 
parle une fois et ne le répète pas deux fois»); Somn. 1, 62: «Le mot lieu peut avoir 
trois sens: premièrement (ämaë).…., selon une seconde signification (xarà Sebrepov 
Tpomov)…, troisièmement (xatà toirov)»; Lois allég. 11, 54; 111, 51; Leg. G. 58: «non 
pas une fois, mais trois fois», 356; Vit. Mos. 1, 183; 11, 258; Fr. JosèPHE, Vie, 82: 
« J'ai pris de force quatre fois Tibériade, une fois Gabara». 

2 David, chargé d’une armure de guerre, «tenta de marcher une fois et deux fois, 
car 1l n'avait jamais essayé» (T1 Sam. XVII, 39); Néh. xI11, 20; T1 Mac 111, 30; PHILON, 
Congr. evud. 4: «les animaux et les plantes ne portent de fruit qu’une ou deux fois 
l'an, &raë À dis» (cf. P. Oxy. xI, 37: EnaË rot’ À dis, réédité par C. AUSTIN, Comicorum 
Graecorum Fragmenta, Berlin, 1973, n. 254; Inscription de Silko: &naë Ôvo — Gtc, 
dans DITTENBERGER, Or. 201, 2 — Sammelbuch, 8536); DIoGÈNE LAERCE, vit, 13: 
«Zénon usait rarement des garçons, et une ou deux fois d’une fille»; P. Oxy. 2731, 9: 
&raë al Sis Hat Tpic ÉdNAwOX oov; 2596, 12. Les papyrus préfèrent cependant la locu- 
tion &nmaë ai Geutepov, cf. P. Panop. 1, 54, 112: ordonner ou donner des instructions 
une première et une deuxième fois; P. Lund, 11, 4,6: « Je t'ai écrit une première, une 
deuxième fois et souvent» (réédité Sammelbuch, 8091); P. Isidor. 63, 17 (réédité 
Sammelbuch, 9185); P. Med. 83, 4 (réédité 1bid. 9013); P. Osl. 64, 4; P. Oxy. 2996, 7. 

3 [foAdxtc; PHILON, Spec. leg. 1V, 85: «l’éros ne s’est pas contenté d’une seule 
catastrophe (&ruË) mais a fréquemment (roi) saturé le monde civilisé de malheurs 
innombrables» (cf. Sacr. À. et C. 127: un &naË GAAd dtà mavroc); FL. JOSÈPHE, Ant. 
IV, 314, oùy &maë &AAG nous; P. Panop. 1, 175; P. Michig. 213, 5: «Je t'ai écrit 
souvent, mais toi pas même une fois...»; P. Giess. 48, 10. 

# *AXo änmaËë, P. Ryl. 435; P. Michig. 482, 5; Ostr. Tait. 2471, 9. 
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fois qui s'oppose à la dermière (Hébr. x11,26-27 = Ag. 11,6; cf. Jug. xvi,20, 
28; XX,30-31; TZ Sam. 111,10; xX,25; IT Mac. 111,37; Testament Abraham 
A, 8, 9, 15). | 

Très souvent änaë a le sens d'«une seule fois, unique»!. «Seul (et sans 
exception) l’homme commande à tous les autres êtres vivants qui sont 
mortels» (PHILON, Agr.8; cf. Vai. Mos. 11,65), «une seule morsure entraîne 
inévitablement la mort» (Somm. 11,88; cf. Sphec. leg. 1, 59). Cette unicité 
peut être périodique: «Une fois par an, on fera la propitiation» ?; et c’est 
en ce sens que le grand prêtre ne pénètre dans le saint des saints qu’une 
fois l’an $. Mais beaucoup d’autres textes soulignent que ce qui a été dit 
ou fait n’est pas réitérable, et donnent à &raË le sens de définitif: «Une fois 
pour toutes, le Christ s’est manifesté à la consommation des siècles» (Hébr. 
1X,26) ; «le sort des hommes est de ne mourir qu’une fois seulement» (Hébr. 
1X,27). «La foi est transmise aux saints une fois pour toutes» {. 

Cette acception est fréquente dans Philon et les papyrus: «Le parricide 
ne mourrait pas d’un coup (uw &naË), mais il n’en finissait pas de mourir 
dans la souffrance, le chagrin, le malheur continuels» (Praem. 72); «ll 
vaudrait mieux ne rien retrancher, ne rien ajouter. et laisser en l’état 
ce qui a été fait une bonne fois (&raë — définitivement) depuis le début» 


L Gen. XVIII, 32; Jug. VI, 39; IT Sam. xvI1, 7: Akhitophel ne s’est trompé qu’une 
fois; P. ZËên. Cair. 59028, 7: rept toù dYuviou 6Awc oùx etAnpauev AN À &naË,; 59218, 27; 
P.Oxy.2151,5: dueic DE por oùde &maË ÉdnAwoate mept The cwrnptac Ôu&V; P. Tebé. 760, 8. 
Evpozis, Fragm, 128 D, 2: «odx &veBluwv où0’ fraË; une fois mort, je ne revivrai pas, 
pas même une fois» (réédité par J. M. EpmonDs, The Fragments of Attic Comedy, 
Leiden, 1957, 1, p. 364; C. AUSTIN, op. c. n. 94, 4; cf. 92, 8). A l’occasion de la désertion 
d’un soldat, le prêtre du village d'Hermopolis plaide: «ouvywpñoe «to toètew Tù &nué, 
pardonne-lui cela pour cette fois» (P. Lond. 417, 8; €. 11, p. 299 = Abin. Arch. 32 = P, 
Bert. Zilliacus, 8, 15). | 

2 Ex. xxx, 10; Lév. XVI, 34: IT Chr. 1x, 21: «Une fois tous les trois ans arrivaient 
les vaisseaux de Tarsis»; PHILON, Spec. leg. 11, 146. 

3 Hébr. 1X, 7, &nuË tod évautod,; de même PHILON, Shec. leg. 1, 72; Ebr. 136; Leg. G. 
306; Gig. 306 (opposé à révra xarpov, en toute occasion); FE. JOSÈPHE, Guerre, v, 
236; cf. Yoma, 5. 

+ Jude, 3: 7n &naË mapadoleion rot dylorus mioter;, Ÿ. 5: «Vous qui savez toutes 
choses une fois pour toutes»; Hébr. vI, 4: «Ceux qui une fois pour toutes ont été illu- 
minés et ont goûté au don céleste»; cf. PHILON, Ebr. 198: miovteber vois &raË mapadobetot: 
FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 158: «Ceux qui ont goûté une fois à la sagesse des Esséniens »; 
Ant. 1V, 140: le jeune homme qui a goûté une seule fois des coutumes étrangères en 
est intoxiqué et insatiable; cf. P. Oxy. 471, 77: une fois accoutumé à sa honte, &maë 
ydp év Éber the aioybvne yevouevov; 1102, 8: «mel ÉnmaË mooofAle + xAnpovouix, étant 
entré en possession définitive de l'héritage»; Testament Abraham, À, 20: «Cesse de 
m'interroger une fois pour toutes». 
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(Aet. mundi, 42); «Laissez une bonne fois tout le reste de côté» !. La for- 
mule rodc änaË£ à la fin d’un reçu (P. Oxy. 1138,13; B. G. U., 1020,15; 
P.S. I.1040,26; P. Erlang. 79,4) ou d'un dossier (P. Bour. 20,14) semble 
signifier que celui-ci étant complet est valide et définitif (cf. P. Leipz. 
34,20 ; 35,19; 39,6). Ce serait l’analogue de 2Ÿ3, souvent traduit par ämaë 
par les Septante, et qui signifie «enclume, le pas et coup (fois)»; cf. Abisaï 
à David: «permets-moi de le clouer en terre avec la lance d'un seul coup» 
(I Sam. xxV1,8; cf. I Chr. x1,11; Jug. XVI,18) ; «Que les pécheurs périssent 
loin de la face du Seigneur, en bloc» *. 

On donne d'ordinaire à hapax ce sens d'«une fois pour toutes» dans 
Hébr. 1x,28: I Petr. 111,18: le Christ s’est offert et il est mort une seule fois 
pour les péchés, et il est bien vrai que cette oblation étant parfaite et uni- 
que, il n’y aura pas lieu de la renouveler. Maïs si cette traduction impli- 
que la valeur définitive du sacrifice du Christ, elle ne met pas suffisamment 
en valeur ce qu’il a d’absolu #, de complet; elle considère trop exclusive- 
ment &raË comme un adverbe de quantité, et ne tient pas compte de son 
étymologie. Or l’adverbe &naë est peut-être un ancien nominatif * dont 
la racine se trouve en xy-vu-ut «fixer en enfonçant, enfoncer en terre, fixer 
en assemblant, fixer en rendant compact, solidifier, cristalliser, geler, être 
congelé» 5. Cette valeur de «compacité» semble gardée dans FL. JOSÈPHE, 
Ant. XI1,109: &maË-eic dei diauévn; XVIII,172, et les papyrus où un acte ini- 
tial englobe ses effets. Lorsque le préfet d'Egypte L. Lusius Geta, en 54 
de notre ère, écrit que ses ordres et décisions ont été formulés «une fois», 
il entend qu’ils demeurent toujours impératifs et doivent être appliqués 


1 PHiLonN, Migr. À. 137; 40: «les mots qui concernent Dieu sont d’un seul coup 
mis en déroute»; Agr. 104: «indifférents une fois pour toutes à tout le reste»; 105; 
Mui. nom. 247: «Ce qui a été dit une fois ne peut revenir en arrière»; XÉNOPHON, 
Anab. 1, 9, 10: «Il ne les trahirait jamais puisqu'il leur avait accordé une fois son 
amitié»; Joseph et Aséneth, XXV, 6: «N’avez-vous pas vendu Joseph une fois pour 
toutes, oùy àTauË Terpaxarte)» ? 

2 Ps. Salom. x11, 8; PHILON, Vif. Mos. 1, 46: «D'un coup, les gens en place saisirent 
l’occasion»; Fuga, 101: «La Parole divine, la plus vénérable de tout l’ensemble des 
intelligences, tüv vonrüv &naË ärdvrwvr; FL. JOSÈPHE, Ant. xI1, 192: «elle n'avait pas 
obéi du premier coup»; XÉNOPHON, Economique, x, 1: «Je n’avais qu’un mot à dire 
pour qu’elle m’obéisse sur le champ». 

8 P. Philad. 35, 26: «&)Aù dmaË où LEA uiv rept Éuob, vous ne vous souciez absolu- 
ment pas de moi» (IIe s.); P. Oxy. 3006, 9: &naë éxodocu. 

f CE. P. CHANTRAINE, Morphologie historique du grec?, Paris, 1964, $ 132. C’est 
seulement le préfixe & qui correspond à sem-el, sim-plex. 

5 P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, 
SUT TAYVUUL. 
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par tous et partout comme au premier jour i. Dans un engagement de 
nourrice du 21 mai 26: «cette année écoulée Paapis lui rendra une fois pour 
toutes 60 drachmes d’argent pour la deuxième année» (P. Reinach, 103,14; 
réédité Sammelbuch, 7619), sis &raë ne signifie pas seulement «en une seule 
fois, mais «entièrement, complètement», la somme sera intégralement 
versée. Âu plan théologique, dire que le sacrifice du Christ est «compact» 
signifierait qu’il inclut tous ses effets (et ses commémorations?), telle la 
source (rny) qui contient virtuellement tout le fleuve. 

_ Quant à épénaë = d-maë rt [réouw], inconnu des Septante, de Philon, 
de F1. Josèphe et des papyrus jusqu’au VIe siècle 2, il est employé cinq 
fois dans le corpus épistolaire, dont quatre $ avec le même sens que &maë 
selon la dernière acception susdite. Dans Rom. VI,10, la mort du Christ 
fut un événement unique qui inclut objectivement la mort de tous; dans 
Hébr. vn,27, éparaë s'oppose à xa0” fuépav: le Christ n’a pas à renouveler 
quotidiennement son sacrifice, qui a valeur absolue et définitive, complète; 
et c’est ainsi qu'il entre dans le sanctuaire céleste pour n’en plus ressortir; 
son unique entrée est pour y demeurer à jamais (1X,12). Dire que nous som- 
mes sanctifiés par l’oblation du corps de Jésus: ytaouévor ÉcuÈv... éparaé, 
c'est signifier que cette sanctification n’est pas seulement définitive (cf. 
le participe parfait), mais collective, grâce à cette offrande unique qui le 
contient. 


1 Ta dr” Éuod draË xexpruéva à rpoorax0évra (DITTENBERGER, Or. 664, 14 = Sammel- 
buch, 8900); cf. Ps. LxxxIx, 35: « J'ai juré une fois = pour toujours». PHILON, Leg. G. 
218 «11 entend que ce qu’il a une fois décidé soit exécuté»; MÉNANDRE, Dyscol. 392: 
«puisqu’une bonne fois je me suis mis à la tâche, ce n’est pas le moment de fléchir); 
FL. JOSÈèPHE, Vie, 314: «Tibériade leur avait été attribuée &raË£», c’est-à-dire valide- 
ment et définitivement; l'attribution demeure toujours effective. 

2 P. Lond. 1708, 242 (VIS s.); 483, 88 (VIIe s.). Dans P. Flor. 158, 10 (IIIe s.), 
&paraë doit être lu &p” &maËë (VITELLI, dans FR. PREISIGKE, Berichiigungshiste der griechi- 
schen Papyrusurkunden, Berlin-Leipzig, 1922, 1, p. 150. 

3 Dans Z Cor. xv, 6, le Christ ressuscité «a été vu de plus de cinq cents frères en une 
seule fois, d’un coup, &pÜn épéraËé»r; mais on peut aussi comprendre: «compact» (cf. 
Hénoch gr. xV1, 1: «le grand temps, en une fois simultanément prendra fin»); la vision 
est collective; cf. CH. MUGLER 4«&raëË = semel, en une fois. Adverbe exprimant le carac- 
tère synthétique de l’acte de vision que l’école d’Aristote défie les atomistes de savoir 
expliquer. Alexandre (d’Aphrodise): ôoxet... oc &naë... mat &c Ev ôpäv (sc. n Odic) vo 
dpœuevoy; la vue semble voir l’objet en un seul acte et le percevoir comme une unité, 
De sensu, 60, 5» (Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 
1964, p. 43). 
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Comment traduire cet hapax biblique dans Æébr. vir,24: Jésus, du fait 
qu'il demeure pour l'éternité, &rmapdfBarov Éyer rhv lepwobvwnv 1? Le vocable 
assez rare, n’est employé que dans le grec tardif; il ne se trouve qu’une 
fois dans Philon et deux fois dans F1. Josèphe. D’après l'étymologie (rapaBaive: 
passer à côté ou par dessus, violer), le rapaflarns est le transgresseur, le 
violateur ou le contempteur?, donc l'étapafiaros doit être ce qui ne doit pas 
être transgressé, «inviolable», et c’est l’acception — le plus souvent juri- 
dique — qui est bien attestée dans les papyrus et même les écrits littéraires, 
notamment avec le verbe néveuw %. Maïs ce sens ne convient pas à notre 
verset. | | 
On sera tenté de donner à notre adjectif la signification bien attestée 


1 Presque chaque traducteur a son interprétation propre: «sacerdoce qui ne se 
transmet pas» (A. Loisy, Les Livres du Nouveau Testament, Paris, 1912; A. TRICOT, 
dans La Sainte Bible du Ch. Crampon, Paris-Tournai, 1952); «intransmissible» (M. 
GoGuELz, H. Monnier, Le Nouveau Testament, Paris, 1929); «inaliénable» (MÉDE- 
BIELLE, dans La Sainte Bible de L. Pirot, Paris, 1938; C. F. D. Mouze, An Idiom 
Book of New Testament Greek, Cambridge, 1953); «le sacerdoce absolu» (J.-S. JAVET, 
Dieu nous parla, Neuchâtel-Paris, 1945); «la prêtrise sous une forme incessible» 
(J. HÉRING, L’Epitre aux Hébreux, Neuchâtel-Paris, 1954); «immuable» (Bible de 
Jérusalem) ; «indépassable sacerdoce» (A. VANHOYE, T'yaduction structurelle de l'Epitre 
aux Hébreux, Rome, 1963), etc. 

2 CE. Os. vi, 7; Ps. xvVI1, 4; Rom. 11, 25, 27; Gal. 11, 18; Jac. 1x, 11. 

3 Conclusion d’une sentence judiciaire de 67 de notre ère: péverv xbpra xat ärapdfBara 
(P. Ryl. 65, 18); Sammelbuch, 9152, 10: rapauévoura émapallarocs rai duarayvootoc; 
P. Grenf.1, 60, 7: Befaix xai érapaBdro.… moacer. Les Juifs ayant mis leur confiance en 
Dieu protestent: els vüv érapéfBuror ueuevnxôtec, c’est-à-dire qu'ils sont restés jusqu'ici 
purs de toute transgression, ou plutôt qu’ils n’ont pas changés, ils sont restés immua- 
bles (FL. JOSÈPHE, Ant. XVIII, 266). «Cette souveraine égalité se maintient sans cesse 
constante à l’abri de toute transgression» (PHILON, Aet. mundi 112); « Je fabriquerai 
un engin mystérieux, lié à une doctrine infaillible et inviolable, &rAavods xal &rœpafBatrou» 
(STOBÉE, 1, 49, 44; t. 1, p. 401, 20; traduction À. J. FESTUGIÈRE, Corpus Hermeticum, 
Paris, 1954, 1v, p. 16, n. 18, 20); «Il y a dans le Tout quatre lieux, qui sont soumis à 
une loi et à une autorité inviolables, érapaBdreo voue» (STOBÉE, I, 49, 45; t. 1, p. 407, 
21; traduction À. J. FESTUGIÈRE, op. c., p. 52); cf. EPICTÈTE, Emnchir. 51, 2: vôuoc 
arapkBatos. 
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par ailleurs de «permanent, perpétuel» !, «qui ne disparaît ou ne change 
pas» 2, comme l'ont compris la Vulgate (sempiternum) et la Peshitta, et 
qui est la plus courante en littérature *. Maïs ce serait une tautologie avec 
la première partie du verset, voire même une banalité, en tout cas cette 
notion d’un sacerdoce qui ne changerait pas de caractère ou de qualité 
n’est pas envisagée ailleurs dans l'Epître . 

Reste à supposer un sens dérivé, dont on ne connaît pas encore d’attes- 
tation: «Qui ne passe pas de l’un à l’autre» {= uh rapalaivouoav ei &XAov), 
comme l'ont compris saint Jean Chrysostome (&di&ôoyov) et Théodoret, 
retenu par Bengel: «Qui ne peut passer à des successeurs», et qui découle 
du contexte. À l'inverse du sacerdoce lévitique dont les ministres mortels 
devaient transmettre le pouvoir à leurs descendants, un prêtre éternel 
demeure unique et n'aura jamais à passer son sacerdoce à quelque autre 
ministre (cf. l'antithèse ot uév-6 dé, ÿÿ.23-24). Le terme a été vraisemblable- 
ment choisi en raison de sa valeur juridique, et pour qualifier l'«institution» 
sacerdotale de la Nouvelle Alliance: elle s’identifie à une personne! On 
traduira donc: «Il possède le sacerdoce qui est intransmissible» ÿ. 


1 P. Lond. 1015, 12: &tpora xai &otkeura xat &rapaBara; L. MIiTrEIs, Chrestomathie, 
11, 2, Leipzig-Berlin, 1912 n. 372, col. 5, 19: Evux dnapaButé éoriv = Il y a des choses 
auxquelles rien n’est changé. FL. JOSÈPHE, C. Ab. 11, 293: «Quoi de plus beau que la 
piété sans déviation». 

.2 C'est le sens que retiennent J. SCHNEIDER (dans son excellent article du TWNT, 
{in h. v.), O. MicHEL (Der Brief an die Hebräer", Gôttingen, 1957, p.175), G. W. 
BUCHANAN (To the Hebrews, New York, 1972). 

3 ÉPICTÈTE, 11, 15, 1: «Ïls s’imaginent qu'ils doivent toujours demeurer inébran- 
lables»; PLUTARQUE, Def. ovac. 3: «Le soleil conserve, immuable, selon la tradition 
reçue, sa marche accoutumée»., Se dit notamment du cours des astres qui ne peut 
être modifié (FR. CUMONT, L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, p. 17 n.2) et 
du destin ou de la fatalité inflexible (PLUTARQUE, De Faio, 1; MARC AURÈLE, XI1, 
14, 1 et 2). | 

# W. EL. LORIMER, Hebrews VII, 23 f, dans NTS, xr11, 1967, pp. 386-387, prenant 
acte de ces difficultés, suppose que l’auteur de l’Epître a écrit (ou voulu écrire) 
aueTafBarov «qui ne passe pas à un autre»; le Zabsus ayant été entraîné par rapayéverv 
du ÿ. 23. 

* Il est clair que Éyeuv garde son sens fort de «posséder, tenir, conserver». 
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L’acception classique de «tromperie, séduction, duperie» est celle de la 
Septante, qui n’en a que quatre emplois, tous dans Judith 1. Klle est la 
seule connue de saint Paul ?, et des papyrus, depuis la loi de Cyrène du 
ITIe-Ter siècle avant notre ère * et un rescrit impérial du IIe siècle: rôv 
&yüva The dréTnc à Myovuevos Tod Ebvous éxduxhoe ‘, jusqu'à la formule 
quasi stéréotypée constamment reproduite sous une forme ou sous une 
autre aux VIe-VITe siècles: duokoy& diyx 86Aov xat péBou xat Blac Hat ra TNs 
Kat AVEYANG TAONS ?. 

Mais en 1903, À. Deissmann avait signalé une autre signification du terme: 
«plaisir, réjouissance» 5. En 1911, J. Rouffac relevait dans plusieurs wmss. 


1 Judith, 1x, 10, 13; xvt1, 8. Dans 1x, 3, le texte est difcile, du fait d’un jeu de 
mots et d’une corruption des #ss.; on peut entendre que la couche des chefs, «rougie 
de leur tromperie» ou «de leur volupté», fut trempée jusqu’au sang. Dans Eccl. 1x, 6, 
&ydérn est à lire au lieu d’ér&rn; dans IV Mac. xvint, 8: érérnc 6pu (le diable). Le 
verbe &érartäv est extrêmement fréquent dans l’A. T., depuis Gen. 111, 13 où Eve fut 
dupée par le serpent (cf. T1 Tim. 11, 14), et Ezéchias qui abuse le peuple (ZT Rois xvrux1, 
32; cf. II Chr. xxx1I, 11, 15; Is. xxxVI, 14, 18; xxxvrr, 10). Mais dans les deux 
emplois du Siracide (XIV, 16; xxx, 23; dans ce dernier texte, il faut lire &r&ra et non 
&yar), ce verbe a sûrement le sens de: se réjouir: «réjouis ton âme». Dans le N.T,, 
cf. Eph. V, 6; Jac. 1, 26. 

2 II Thess. 11, 10: l’Antéchrist se manifeste par toutes sortes d’iniques tromperies 
— des séductions multiples; Col. 11, 8; la philosophie est une illusion décevante, une 
duperie creuse; Eph. 1V, 22: le vieil homme va se corrompant au fil des convoitises 
fallacieuses. Selon Héby. 111, 13, le péché étant un séducteur qui ne tient pas ce qu’il 
promet, il déçoit et il est judicieux de parler de l’ârarn rc duaprixc (sur ce verset, 
cf. W. L. LortMEr, dans NTS, xx1, 1966, pp. 390-391). Dans ZI Petr. 11, 13, il faut 
lire &y&rais et non &énavrouc (cf. E. M. LAPpErRROUSAZ, Le Testament de Moïse, dans 
Semitica XIiX, 1970, p. 65). 

3 Sammelbuch, 9949, 11: unôevt 0616 rivi À &rarn. Le mot est attesté dans P. Tebt. 
801, 29 (142-141 av. J.-C.) qui est mutilé. 

# P. Oxy. 1020, 8; cf. P. Princet. 119, 40: rhv &E &rarnc ebphuaouw (pétition du IVes. 
ap. J.-C.). 

5 P, Hermop. 31, 7; 32, 23; P. Michael. 40, 50; 41, 67; 45, 60; 52, 28; 55, 10; Séud. 
Pal. xx, 269, 5; Sammelbuch, 8987, 10; 8988, 51; 9463, 3; cf. P. Ross.-Georg. 111, 
37, 15: xwpic draTnc. 

6 A, DEIssMANN, Hellenisieryung des semitischen Monotheismus, dans Neue Jahr- 
bücher f. d. hklass. Altertum, 1903, p. 165. Si l’on s’en tenait à la sémantique biblique, 
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de l’Itala (Cod. Corbeiensis, Bobbiensis) la traduction d’érérn par delec- 
tationes, volubtlas, delectamentum, et retrouvait ce sens dans Znscriptions 
de Priène, 113,64 (84 av. J.-C.): L'Evergète Zosimos ayant donné un ban- 
quet pour la ville, engage des artistes, «il ne fit pas seulement ce qui était 
agréable, mais voulant en outre offrir une réjouissance aux spectateurs, 
(il fit venir [un joueur de flûte ?] et un pantomime)»!. Enfin, avec une 
immense érudition épigraphique, L. Robert a montré que dans la langue 
hellénistique populaire, äné&rn était souvent synonyme d’Adov, Ttpuor, 
réodic (sorte de volupté, plaisir des spectacles) et 1l cite — outre des Glos- 
saires latin-grec du III s. - les AéËeic Arrixüiv xat “EAAvov xaTd ororyetov 
du lexicographe Moeris au ITe siècle: ànérn' n nAdvn rap’ ”"Arrinoic...n tépdic 
rap “ExAnoiw2. Les exemples sont nombreux, depuis Polybe 11,56,12: la 
tragédie se règle sur la vraisemblance «pour le plaisir des spectateurs»; 
1V,20,5: la musique n’a pas été apportée aux hommes comme un plaisir 
(ou une illusion?) de charlatan; Dion Chrysostome, Or. 32,4-5: les spec- 
tacles sont une réjouissance pour la cité (cf. 4,114). Selon Artémidore 
d’'Ephèse, rêver de pêches, d’abricots, de prunes, de cerises «annonce des 
plaisirs et des voluptés si c’est en leur saison» $. 

Ces attestations orientent la traduction de ÿ &nérn Tob rAodrou dans 
l’explication de la parabole du Semeur (M4. xir1,22; Me. 1V,19). Les com- 
mentateurs entendent d'ordinaire «les séductions de la richesse étouffent 
la parole». Mais il faut très probablement suivre M. J. Lagrange qui, dans 
son commentaire sur saint Marc, s'appuyait sur À. Deissmann et tradui- 


on pourrait expliquer l’évolution à partir des emplois d’érmérn-ärmatäv: «séduire une 
femme» (Ex. xXxI11, 16; Jug. XIV, 15; XVI, 5; Dan. Suz. 56; Judith, x11, 16). Dans 
PHILON, Joseph, 56, les Yuvauxüv dnérac peuvent être aussi bien les tromperies que les 
plaisirs des femmes (cf. Op. mundi, 165; Sacr. À. et C. 26; Quod omn. prob. 151: Épwroc 
&ar&renc). En tout cas, Leg. all. 111, 64 émet le principe: räox oûv &rdrn olxetorérn ñôovi ! 
Selon Eby. 217, le mode de préparation et la forme des pâtisseries «sont faites pour le 
plaisir non seulement du goût, mais aussi des yeux». 

1 Traduction J. Rourriac, Recherches sur les Caractères du grec dans le Nouveau 
Testament d'après les inscriptions de Priène, Paris, 1911, p. 38. 

2 Edition TJ. Pierson, 1759, p. 65; cf. L. ROBERT, Hellenica x1, Paris. 1960, pp. 5-15; 
OEPKE, dans TWNT,in h. v. 

3 La Clef des songes 1, 73: npooxalpouc Hôovc ai dnaras onuaiver. Cf. Plutarque: 
Solon mettait au même rang «la tromperie (&r&rnv), la contrainte, la volupté (ä8ovav), 
la souffrance» (Solon, XXI, 4). —’Anrdrn est attesté quelques fois comme nom propre 
de femme (P. Petr. 111, 11, 21) ou de lieu (B.G.U. 1665, 6); évoque-t-il la tromperie 
ou la réjouissance ? 
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sait: «les délices de la richesse». Le parallèle de Zc. virr, 14 est presque 
décisif: fJovat Tob Bio !. 

Les deux significations sont réunies dans Strabon x1,2,10 expliquant l’épi- 
thète À patouros donnée à l’Aphrodite de Phanagoria : assaillie par des Géants, 
«elle aurait appelé Héraclès à son secours et l'aurait caché dans une grotte, 
puis, accueillant tour à tour auprès d'elle chacun des Géants, elle les aurait 
livrés un à un à Héraclès pour qu'il les tuât à la faveur de cette ruse où elle 
servait d’appât, £ &rérncr 2. 


1 J. DUPONT, La Pavabole du Semeur dans la version de Luc, dans Apophoreta. 
Festschrift für E. Haenchen, Berlin, 1964, pp. 97-108; cf. H. J. CapBury, The Making 
of Luke-Acits, Londres, 1958, p. 179. 

2 Cf. W. KASTNER, drdrn, dans Museum Helveticum, 1977, pp. 199-202. 
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Dans le Sermon sur la montagne, le Seigneur, voulant souligner le carac- 
tère désintéressé de l’agapè, prescrit: «Aimez vos ennemis, faites du bien, 
xai Oavellere undev &meAniCovrecr !. S'il s’agit de prêter sans intérêt, ce 
serait une illustration de la gratuité de la bienveillance {&yaBoroæiv); non 
une opération financière fructueuse pour le prêteur, fût-ce au taux le 
plus bas, mais comme un service fraternel 2. Mais si le juste accordait à 
ses compatriotes des prêts d'argent sans percevoir d'intérêt 3, les débiteurs 


1 Le. vi, 35. L’hébreu a plusieurs termes pour désigner le prêt. Le verbe Zäväh 
«emprunter» (au qal) «prêter» (à l’hiphil; les LXX, Oaveileuv, xiyp&v); le verbe nâsäh 
«prendre, imposer des intérêts», et au hiphil «opprimer» (foenerari, foenum imponere) ; 
d’où le substantif mas$ah «usure, intérêt». Le verbe n4$ak «mordre, opprimer, prendre 
des intérêts», qui a donné né$ék un des noms propres de l’usure (dans les versions: 
rôéxoc et usura). Du verbe y74b4h «augmenter, multiplier» sont dérivées deux autres 
dénominations de l'intérêt: marbit et éarbit (nA\covaou6c, superabundantia). 

2 Ex. xxII, 25; Lév. xxV, 35-37; Deui. xxir1, 19-20 demandent de prêter au com- 
patriote, sans prendre d'intérêt (cf. C. vAN LEEUWEN, Le dévelobpement du sens social 
en Israël avant l'ère chrétienne, Assen, 1955, pp. 42-58). «Qui pratique la miséricorde 
prête à son prochain» (Si. xxIx, 1); «Heureux l’homme compatissant et qui prête» 
(Ps. cxr1, 5). L’impie «prête aujourd’hui, demain il redemande» (Sir. xx, 15). Sur le 
prêt dans l'A. T., cf. J. HEJcz, Das alitestamentliche Zinsverbot 1m Lichte der ethno- 
logischen Jurishprudenz, dans Biblische Zeitschrift, x11, 4, Fribourg en Br., 1907; C. SpIco, 
Les Péchés d'injustice, Paris, 1935, 11, pp. 444-450 (bibliographie, pp. 488 sv.); S.STEIN, 
The Laws on Interest in the Old Testament, dans The Journal of Theological Studies, 
1953, pp. 161-170; R. Nortx, Sociology of the Biblical Jubilee, Rome, 1954, pp. 176- 
190; E. NEUFELD, The Rate of Interest and the Text of Nehemiah V, 11, dans The 
Jewish Quart. Review, 1954, pp. 194-204; IDEM, The Prohibitions against Loans at 
Interest in Ancient Hebrew Laws, dans HUCA, xxVI, 1955, pp. 355412; E. SZLECHTER, 
Le prêt dans l'Ancien Testament et dans les Codes mésopotamiens d'avant Hammourabi, 
dans La Bible et l'Orient, Paris, 1953, pp. 16-25; KR. DE VAUX, Les Institutions de 
l'Ancien Testament, Paris, 1958, 1, p. 260; H. À. RUPPRECHT, Untersuchungen zum 
Darlehen im Recht der graeco-aegyptischen Papyri der Piolemäerzeit, Munich, 1967; 
KR. P. MALONEY, Usury in Greek, Roman and Rabbinic Thought, dans Tyaditio, 1971, 
pp. 79-109; P. W. PESTMAN, Loans bearing no interest? dans The Journal of Juristc 
Papyrology, 1971, pp. 7-29; B. MENU, Le prêt en droit égyptien, dans Etudes sur 
l'Egypte et le Soudan anciens, Lille-Paris, 1973, pp. 59-141. 

3 Ps. xv, 5; Ez. xviit, 17; cf. &roxoc: P. Fuad, 44, 19, «Lucius rendra à Didyme 
le prêt sans intérêt» (28 août 44); P. Rein. 31, 10: «Dionysos rendra ce blé sans inté- 
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abusaient souvent de sa bonté (cf. Sir. xxIx,1-7}), en sorte que le prêteur, 
frustré de son capital, était tenté de refuser de nouvelles avances. D'où 
l’exhortation de M4. v,42: «Ne te détourne pas de qui veut t’emprunter»; 
cf. la valeur d’action continue de l'impératif présent Baveilere: «prêtez 
habituellement» (Le. vi,35), et la précision undëv &neAniGovrec: «sans rien 


* 


attendre en retour». Prêtez en consentant à n'être Jamais remboursé. 

Mais cette traduction, qui est une interprétation — la difficulté est célè- 
bre ! -, ne correspond pas au sens unique et bien attesté d’éreanitw: ne 
pas espérer que quelque chose arrivera, désespérer 2. De plus, elle semble 
en contradiction avec la suite du verset, motivant l’exhortation: «et votre 
récompense sera grande». Aussi bien, on a suggéré une faute de lecture ÿ, 
ou l’on a exploité la leçon de certains mss.(n,£, W, IT* 489) appuyée par les 
versions syriaques : undéva àreAniCovrec, ce pluriel neutre undéva étant entendu 


rêts à Hermias» (109 av. J.-C.); P. Amh. 50, 10; P. Ross.-Georg. 11, 6, 21; P. Tebt. 
342, 30; Corp. Pap. Jud. 143, 25. 

1 La meilleure discussion est celle de M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Luc, 
Paris, 1927, cf. C. Srico, Agapbè 1, Paris, 1958, p. 111. 

Z Dieu «sauveur des désespérés» (Judith, 1x, 11); «Ceux qui sont sans espoir parmi 
les humains» (75. xx1IX, 19); «S1 contre l’ami tu as tiré l’épée, ne désespère pas, un 
retour est possible» (Sir. xxI1, 21); «Celui qui à révélé les secrets (de son ami) ne peut 
plus espérer» (Sir. xxvtI, 21); Lucillius «Diophante qui à autrui enlevait tout espoir» 
(Anthologie Palat. XI, 114). Dans FL. JOSÈPHE, il s’agit toujours du désespoir de sur- 
vivre (Guerre, 1, 462), d'obtenir le pardon (1v, 193; v, 354), la pitié des Romains (vi, 
368), la sécurité (1v, 397); donc: renoncer à quelque bien futur, étant donné la con- 
joncture présente. De même Pozy8E:«Hannibal désespérait de sa situation» (1, 19, 12) 
et DIODORE DE SICILE: «Ces monstres leur avaient fait désespérer de sauver leur vie» 
(xvi1, 106, 7; cf. xix, 50). Ignoré de Philon, ce verbe, attesté pour la première fois 
par HYPÉRIDE v, 35, se retrouve dans plusieurs inscriptions (cf. R. BULTMANN, dans 
TWNT, sn h. v.), s'emploie chez Galien des maladies sans espoir de guérison, des 
cas désespérés, et — avec la négation — ne pas douter, avoir confiance (cf. W. K. Ho- 
BART, l'he Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1889, pp. 118-119); enfin 
dans deux papyrus (P. Zén. Cair. 59642, 4, mutilé; BGU, 1844, 13, de 130 de notre 
ère) et un ostracon de 260 av. J.-C. (Sammelbuch, 8266, 10 b et 20). Sur la stèle thé- 
baine où est inscrit le décret honorifique du Stratège Callimaque en 42 av. J.-C. 
rois ameArilovotiy désigne les Egyptiens réduits à une situation critique par la crue 
insuffisante du Nil (DITTENBERGER, O7. 194, 19 = Sammelbuch, 8334), mais ce verbe 
restitué n’a pas été retenu par R. HuTMACHER, Das Ehvendehret für den Strategen 
Kallimachos, Meisenheim am Glan, 1965, p. 22. 

3 &vrehniCovtec. TH. REINACH, Mutuum date, nihil inde sberantes, dans Rev. des 
Etudes Grecques, 1894, p. 52; restitution refusée par M. J. LAGRANGE, dans À.B. 1895, 
p. 116. La leçon &rnAmixôtes (D, G, lat., Peshitta, /. &nnAynxétec) d’'Eph. 1vV, 19 est 
trop mal attestée pour être retenue. 
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des personnes rebutées: «ne forçant quiconque à désespérer» !. Mais cette 
leçon unôev ax-&nenniCovres est manifestement une dittographie. Reste à 
entendre avec la Viesle Latine: nihil desperantes: ne désespérant pas de 
recouvrer un jour votre capital ou d’être récompensé au centuple par Dieu 
(cf. la pensée d'Eccl. x1,1: la mer restitue ce qu'on lui donne). Mais M. F. 
Lagrange s'insurge à bon droit contre ce sens «absolument répugnant dans 
ce contexte héroïque» (op. c., p. 196). 

Il faut donc suivre la Vulgate Clémentine (n1h1l inde sherantes) qui com- 
prend notre verbe selon la signification clairement exigée par le contexte ?, 
précisant les applications pratiques de l'agapè selon le mode abrupt des 
formulations sémitiques. Jésus ne se place pas au plan des affaires, des 
vertus de prudence ou de justice. Il indique la nature de l’amour chrétien: 
un oubli total de soi et une absolue gratuité: «Prêtez sans rien attendre en 
retour» , 


1 FR. FIELD, Ofium Norvicense 111, Oxford, 1881, p. 40. 

2 Opposition à map’ œv éAniGete Aafeïv (Ÿ. 34); cf. E. KLOSTERMANN, Das Lukas- 
Evangelium?, Tübingen, 1929, p. 82, qui cite le parallèle d’Exodus Rabba 31 (91 c): 
«Celui qui prête de l'argent, sans exiger d'intérêt, cela lui est compté si haut par Dieu 
que c’est comme s’il avait accompli tous les commandements». «Les Gentils prêtent 
avec espérance de retour, prêtez sans espérance de retour, sans espérer recevoir. 
&reAriCo n’a jamais ce sens, il est vrai, mais il a pu être forgé par Luc comme parallèle 
à &rokauBavey qui a aussi les deux sens de recevoir et d'abandonner. Le moyen âge 
a entendu ce verset du prêt à intérêt, mais il n’y a point là de tradition exégétique... 
Renoncer seulement aux intérêts serait peu conforme à la disposition de dépouille- 
ment complet dont tout ce passage esquisse l'idéal. Il ne s’agit point ici d’un ordre, 
mais d’un conseil. Si l’on objecte que prêter est alors synonyme de donner, on mécon- 
naît une nuance. Celui qui emprunte rougirait souvent de recevoir un don. On lui 
prête donc, disposé à recevoir le remboursement s’il est offert, mais on prête tout 
disposé à faire le sacrifice de tout à l’occasion, nihil shperantes, unÔëv EAnilovtes &mohufety 
(Field) » (M. J. LAGRANGE, op. c. pp. 196-197). 

8 La suite du verset: xai Éorar à 10006 dv mode est conforme à la loi du talion 
surnaturel constant dans les Synoptiques: ce que l’on sacrifie sur terre est compensé 
au centuple en valeurs surnaturelles. Est-il permis de citer le Discours de Néron aux 
Corinthiens en 67: «De mon grand cœur on peut tout espérer, mxpà ris éuñc 
LE yæhoppoobvns dvéATtoTOV » (DITTENBERGER, Sy. 814, 11)? 
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Les hétérodoxes éphésiens s’attachent «à des fables et à des généalogies 
interminables», c'est-à-dire: jamais achevées et sans résultat (7 Tim. 
1,4). L’adjectif äréoavroc (hap. N.T.), inconnu des papyrus (cf. P. Tebt. 
847,21, ännoauévou) a ces deux sens !. Mais, au [er siècle, il revêt un sens 
rhétorique technique dans le vocabulaire stoïcien, pour qualifier les «rai- 
sonnements non démonstratifs, les arguments qui ne concluent pas» ?, 
des discussions stériles (FL. JosèPnEe, Ané. xXVI1,131). Cicéron se plaint 
du fils d’'Amyntas, insupportable bavard: änmepavroloyias dändods (Ait. 
X11,9; cf. STRABON, xIII,1,41). Les meilleurs parallèles sont ceux du poète 
satirique Timon de Phlionte: les philosophes «disputent à l'infini [et vai- 
nement] - änetorra Onptéœvres — dans la volière des Muses fle Musée d’Ale- 
xandrie]... jusqu’à ce que soient débarrassés de leur flux de paroles (litt. 
logodiarrhée) ces orateurs de table» (ATHÉNÉE, 1,22 d), et de Philon: les 
sceptiques mettent tout leur bonheur dans la critique sans terme et sans 
fruit (énepdvre xai évnvôtw) des noms et des mots (Congr. er. 53). Ces sortes 
d’esprits n’ont ni mesure ni fin dans leur langage, parlent sans discrimina- 
tion, apportent chaos et confusion en toutes choses, mêlent le vrai et le 
faux, le sacré et le profane. Ce genre de bavards, déjà dépistés à Alexandrie ÿ, 
s'occupent à Ephèse d’exégèse et de théologie, et sont dangereux pour 
la foi (cf. Tt. 111,9). 


1 Sans borne, infini (Ep. Avistée, 156: une infinité d’aptitudes; POLYBE, 1, 57, 3: 
l'historien ne peut dénombrer une infinité d'événements; PHILON (Congr. er. 53) 
exprimant son dédain des chicanes logiques: «l'examen minutieux sans fin ni cesse 
de noms et de verbes»; Corp. Heymét. x, 11, 4: sic ärépavrov TéÂoc; sans issue, inex- 
tricable, sans effet, sans résultat (/0b, xxxvi, 26: le nombre des années de Dieu est 
sans fin et insondable); FL. JOsÈPHE, Ant. xvir, 131: Varus voyant que l'affaire 
n'avait pas de fin et n’aboutissait à rien; CLÉMENT DE ROME, Cor. XX, 8: l’océan 
infranchissable aux hommes; Corp. Hermét. 1x, 8: «Le Bien est infranchissable, sans 
limite et sans fin, &dtéfBarov yàkp Tù &yalbv wa &mépavrov ua &TeAËG». 

2 Aôyor érépavror (PHILODÈME DE GaADARA, Colère, p.97; cf. DIOGÈNE LAERCE, 
VII, 78: STRABON, II, 4, 8. 

5 PHILON, Abr. 20: rpdc &uetpov ua émépavrov xai &xprrov tn ynotv. 
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Les Corinthiennes sont exhortées à la virginité qui les fixerait fermement 
près du Seigneur, sans tiraillement : edrtpedoov rà Kuoio éreptontoroc (I Cor. 
VI1,35). Cet adverbe est un hapax biblique et relativement peu attesté 
à l’époque hellénistique !. Sauf erreur, il ne se trouve que deux fois dans 
les papyrus ?, mais son sens est clair. Dérivé de reptondo «entraîner d’un 
autre côté, tirer en sens contraire», &reptondotuc signifie «sans empêchement, 
sans distraction»; ce qui est conforme à l’acception de l'adjectif &meptomaoroc 
«non tiré de côté et d’autre», connu de l'A. T.3 et très fréquent dans les 
papyrus. La plus ancienne attestation est du IIIe siècle avant notre ère #, 
et se multiplie aux [er-ITe siècles ap. J.-C., de sorte que l’on peut dire que 
le mot fait partie de la langue courante *. Tantôt le stratège prescrit de 
«veiller à ce qu'il soit laissé en repos jusqu’à ce qu’il ait terminé ses semail- 


1 POLY8E, 11, 20, 10: quand les Romains eurent vaincu les Gaulois, rien ne les 
détourna plus de la guerre contre Pyrrhus; 1vV, 18, 6: Ils ne pouvaient courir sans 
empêchement contre ceux qui se précipitaient par la porte; EPICTÈTE, 1, 29, 59: dans 
la contemplation (0swpeiv), «il faut bien s'installer, sans se laisser distraire... être 
très attentif» (cf. r11, 22, 69: le Cynique qui demeure libre de tout ce qui pourrait le 
distraire, &reptomaotov slvar) ; cf. J. Weiss, Der erste Korintherbrief ”, Gôttingen, 1925, 
p. 205. 

2 P. Tebi. 895, 57 (de 175 av. J.-C.) : &reptontotoc yevéobat; D. ForABoscHI, L’Archi- 
vio di Kronion, Milan, 1971, n. 38, 16: rapéEouev 8 tov Zaowmiv érapavoyAntoc xai 
avorpdxtus Hal drepiondorocs at révra Topémov; cf. le décret d’'Evergète IT en 124 
av. J.-C., éneptondorous YevnBévrac (P. Tebt. 700, 36; repris dans C. Ord. Plol. 50, 15); 
P. Grenf.1, n. 11, col. II, 4: tobtov Êë yevouévou xai àneplomactos &v (discussion à propos 
d’un terrain, de 157 av. J.-C.); Porvse, 11, 67, 7: «Dégagée par cette manœuvre 
(érepionactov Yevôuevov), la division des Illyriens.… s’élança vaillamment sur les 
ennemis). 

3 Sir. XxL1, 1: «O mort, que ton souvenir est amer... à l’homme sans soucis — &vôoi 
änepiondotuw — et réussissant en tout»; Sag. XVI, 11: «De peur qu'ils ne deviennent 
inattentifs à tes bienfaits». 

+ BGU, 1243, 13. Aux ITe-Ter s, avant notre ère, cf. 1057, 22; 1756, 5: rapaoyod 
abtobcs dreptondotoucs; UPZ, 145,23. Cf. DIODORE DE Sicile, XVII, 9, 4: «Alexandre 
désirait avoir les mains libres (&meplomxotov éyeiv) dans la guerre contre les Perses). 

5 De sorte que TH. NAÂGELI (Der Worischatz des Apostels Paulus, Gôttingen, 1905, 
p. 30) mentionne ce vocable comme l’un de ceux qui attestent que saint Paul était 
un authentique helléniste. 
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les» (P. Rein. 18,40; 12 oct. 108 av. J.-C.), tantôt les tisserands de Phi- 
ladelphie, faisant remarquer: «nous qui jusqu’à maintenant avons été 
laissés tranquilles à notre métier» demandent de ne pas être inquiétés et 
de demeurer exempts des autres services publics (P. Phlad. 10,16; de 
139 ap. J.-C.), ou bien l’on exige «que le transporteur ne soit pas importuné, 
6 dityoy àneptonaotos Éotu» (UPZ, 226,6). En 46, 48 et 52 de notre ère 
l'ouoroyia &repiomtorou est une garantie d'immunité contre toute contrainte, 
pénalité et désagrément qu’un contractant pourrait encourir !. 

En tous ces emplois, l’adjectif met l'accent sur l'absence de troubles, 
d’ennuis, d’inconvénients; on échappe à des tracas; en d’autres textes 
littéraires, il s’agit de fixité, d'attention et de refuser toute digression 2. 
Toutes ces nuances conviennent parfaitement à l’éreptondotuc des vierges 
dans 7 Cor. vri,15, qui sont soustraites aux périspasmor: de la vie conju- 
gale $. À juste titre, les exégètes évoquent Lc. x,38—42 où Marie de Béthanie 
est assise, en repos, aux pieds du Seigneur *, toute son attention se con- 
centrant sur Lui, tandis que Marthe s’agite alentour (repreonäro), elle est 
tiraillée entre des sollicitudes divergentes. Ainsi la virginité permet de se 
concentrer exclusivement sur Dieu 


1 P, Michig. v, 238, 35 et 177; 353, 4; 354, 19; cf. P. Oxy. 286, 17 (de 82 ap. J.-C.): 
ÜTwG rapéyovrar us ArepltorkoTous Hat dTapevoyANTOUS DTÉD TG TPOXELUÉVNG OPELANG 
xai amodwoerv tadra = de façon qu’il puisse être assuré contre toute responsabilité 
ou trouble, en liaison avec la dette susdite et puisse la restituer; 898, 15 (123 ap. J.-C.), 
que les éditeurs traduisent: «to mortgage all my property in the Oasis in return for 
a deed of release received from Dioscorus», et ils expliquent Yeduuara émeptondorou 
«a deed of indemnification». Cf. A. BERGER, Die Sirafklauseln in den Papyrusur- 
Runden?, Aalen, 1965, pp. 203 sv. 

2 PoLYBE, IV, 32, 6: «Les Lacédémoniens, sans se laisser distraire, s’appliquèrent 
à leur nuire»; DENYS D'HALICARNASSE, T'hucydide, 9: «Dans la composition historique, 
tout doit se lier et tendre à l’unité, érepionawrov eva». Cette nuance d’inimterrompu 
est celle de PLUTARQUE, Avyistide, 5, 3: «L'autorité de Miltiade se trouva renforcée 
par la continuité du commandement». 

3 Cf. HIÉROCLÈS, Sur le Mariage, dans STOBÉE, Flor. 67, 22, 24 (t. IV, p. 504). 

+ [lapaxadeobeton, cf. ebré&pedpov —- peut-être un néologisme formé par saint Paul -, 
être bien placé près de quelqu'un; le sens est celui «d’une présence assidue auprès de 
quelque objet vénérable ou sacré» (E. B. ALLo, Première Epitre aux Corinthiens, 
Paris, 1934, p. 184). 

5 Cf. C. Srico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 11, pp. 564- 
565; L. LEGRAND, La Virginité dans la Bible, Paris, 1964, pp. 83 sv. 
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Ces termes sont de ceux qui, dans la langue du N.T., ne peuvent bien s’en- 
tendre qu’en fonction des Septante. En effet, dans le grec classique, «ärmhodc 
s'oppose à dinAodc. Sens: simple, qui n’est pas double... parfois au sens 
moral de droit, sans détour». Mais dans l’A.T., cet adjectif traduit DN 
signifiant tout ce qui est entier (d’où: intègre, parfait), puis: bien fait, 
et enfin pacifique, d’où innocent. BEN désigne tout ce qui est complet, con- 
sommé, accompli, puis intact, sans défaut, enfin irréprochable, exemplaire, 
d’où impeccable, irréprochable 2. Cette perfection, que la Vulgate dénomme 
 simplicitas, est fréquemment associée à 7®' exprimant la rectitude: ce 
qui correspond à une norme objective; donc, au sens physique, ce qui est 
droit, direct, uni; au sens moral, ce qui est loyal, juste, droit %. Cette union 
(Ps. xxv,21; xxxXVII,37) signale que la perfection-intégrité du juste se 
caractérise par une rectitude absolue de conscience et de vie. Aussi bien 
les types d'homme religieux comme Noé et Job (Gen. vVi,9; Job, 1,1,8) sont 
présentés comme «parfait et droit», ils sont accomplis, rien ne leur manque, 
ils sont innocents et irréprochables. 

Ce n’est pas seulement une signification de lexique, mais toute une 
spiritualité. Cette innocence sans faute, cette rectitude sans compromis- 
sion est bénie de Dieu (Prov. 11,7 ; X,29; x1,20 ; xXvVII1,10) et la voie du salut 
(Prov. XxxVIIL,18). C'est la vertu des serviteurs de Dieu (Deuët. XVIr,13; 
Ps. xiX,24; XXV,21; Prov. XII1,6) ou mieux une intention profonde, un état 
d'âme. Par opposition aux hommes doubles, au cœur partagé, le simple 
n’a d’autre souci que de pratiquer la volonté de Dieu, d'observer ses pré- 
ceptes; son existence entière traduit cette disposition du cœur et cette 
rectitude: «Mourrons tous dans notre simplicité» (1 Mac.11,37). Au Ier siècle 


1 P, CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1968, p. 97; 
Cf. BAUERNFEIND, ?n h. v., dans TW NT, 1, pp. 385-386. | 

2 D'où les correspondants: &An@iwôc, äuoœuoc, 6oros, eipnvinôc, xafapd mapôla, TÉÂAELOG. 
J. LÉvÊQUE, Job et son Dieu, Paris, 1970, 1, pp. 137 sv. Cf. C. Spico, La vertu de sim- 
plicité dans l'Ancien et le Nouveau Testament, dans Rev. des Sciences ph. et th., 19533, 
PP. 5-26. 

3 Cf. «la simplicité du cœur», Gen. xx, 5; Jos. xxXIV, 14; I Rois 1x, 4; I Chr. XXIX, 
17; Sag.1, 1. 
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avant notre ère, l’haplotès, tellement exaltée par les Sapientiaux, est consi- 
dérée comme la vertu suprême des Patriarches !. 

Il n’est pas facile de préciser le sens d’äxAodc dans l’esquisse de parabole 
que constitue le logion des deux lumières ?, demandant de vérifier le bon 
état de cette lampe du corps qu'est l’œil 5, car si celui-ci est «mauvais» 
(ténèbres) 1l serait incapable de discerner la lumière extérieure qu'est le 
Christ; ce serait une véritable cécité, celle d’aveugle en face du soleil #. 


1 Dans le Testament des Douze Patriarches revient sans cesse l’exhortation à 
«marcher dans l’haplotès selon la Loi» (T. Lévi, x11x, 1; cf. Rub. 1v, 1; Sim. 1v, 5) ou 
«dans la simplicité du cœur» (Zssach. IV, 1; cf. 111, 8; vit, 7) ou «de l'âme» (Zssach. 1v, 
6), «devant Dieu» (Zssach. 111, 2; cf. v, 8). L’haplotès, sujet de joie ({ssach. 111, 6) est 
parallèle à akakia (Issach. v, 1). «Dans les derniers temps, vos fils abandonneront 
l’haplotès» (Issach. Vi, 1; cf. VII, 7; Ben. VI, 7) et auront «double visage» (T. Aser, 
IV, 1, Girpéowmov). À. JAUBERT (La notion d'Alliance dans le Judaïsme, Paris, 1963, 
p. 274) voit dans ces mentions une pointe antipharisienne. | 

2 «La lampe du corps est l’œil, Si donc ton œil est simple, ton corps entier sera 
lumineux; mais si ton œil est mauvais, ton corps entier sera ténébreux.» Rapporté 
par Mi. vi, 22 et Lc. x1, 34 d’une façon semblable, mais dans des contextes totalement 
différents; inséré par M4. dans le Sermon sur la montagne (l’attachement aux richesses 
produit un aveuglement du cœur); par Lc. parmi d’autres fragments sans lien défini, 
après le passage chez Marthe: avertissement sur la pureté du regard indispensable 
pour percevoir l’enseignement de Jésus, ou mieux la lumière sur Jésus (H. J. CADBURY, 
The Single Eye, dans Harvard Theological Review, 1954, pp. 69-74. L. VAGANAY, 
L'Etude d'un doublet dans la Parabole de la Lampe, dans Le Problème synoptique, 
Paris-Tournai, 1954, pp. 426-442). Cf. C. EpzunD, Das Auge der Eïinfalt, Copenhague- 
Lund, 1952 (cf. le c.-r. de P. Benorrt, dans R.B. 1953, pp. 603-605); E. SJÔBERG, 
Das Licht in dir. Zur Deutung von Matth. VIT, 22 f Par., dans Séudia T'heologica, v, 
1952, pp. 89-105; J. AMSTUTz, AIHAOTHEZ, Bonn, 1968. 

3 Pour les Grecs, l’œil émet des rayons visuels qui se propagent en ligne droite 
(PLATON, Tim. 45 c; ARCHIMÈDE, Fragm. édit Ch. Mugler 1V, p.207; cf. J. ITARD, 
Optique et Perspective, dans La Science antique et médiévale, Paris, 1957, 1, pp. 341 sv.). 
EMPÉDOCLE (Fragm. 84, 3; édit. Diels’) le compare à des lanternes à parois de lin 
(cf. Rev. des Etudes grecques, 1959, pp. x1, 58). Il y a mouvement (un flux) de l'œil 
à son objet (PHILON, Conf. ling. 99; Deus immut. 78). Cf. les textes dans CH. MUGLER, 
Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Gvecs, Paris, 1964, pp. 293 sv. 
À. LEJEUNE, Recherches sur la Catoptrique grecque, Bruxelles, 1957. 

* En d’autres termes, pour voir il faut la lumière objective (le soleil) et la lumière 
subjective (l'œil). De même dans l’ordre spirituel, il faut la lumière subjective de la 
conscience ou de l’âme, et toute la question pratique est de s'assurer qu'elle est de 
bonne qualité pour recevoir la lumière objective: la révélation de Jésus-Christ. L'union 
des deux lumières est nécessaire. Seul «l’œil simple» voit les choses exactement telles 
qu'elles sont. Rappelons qu’à l’époque hellénistique, o&c-pwrileuw s'appliquent à la 
lumière de l’au-delà, et c’est à cette époque que les luminaires se développent dans 
le culte; cf. S. AALEN, Die Begriffe Licht und Finsternis im À. T., im Spätjudentum 
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Si l’on prend ärAodç-rovnpéc au sens physique, on comprendra «sain, nor- 
mal» et «malade». C’est ainsi que Socrate appelait la myopie un «défaut 
des yeux, rovnpia 6pÜœAuüv» (PLATON, H1pp. min. 374 d), mais cette accep- 
tion n’est pas biblique et le grec profane désignerait normalement l'œil 
sain par 6paxaudc &yæ«l6c; or nous avons ici un septantisme et il vaut mieux 
entendre le logion au sens moral et «l’œ1l ténébreux» au sens de T. Zssachar 
1V,6 (cf. Ben. 1V,2), l'œil trouble ou l'intention dépravée. L’œ1il est l'organe 
de la connaissance de la divinité: 6 6pÜaAuécs oov = +6 péics To év oot (cf. 
Prov. XX,27) = roùc ôpÜaauobs The xapôtac (Eph. 1,18). Sans doute s'agit-il 
de loyauté sans ombre !, au sens où les cœurs purs verront Dieu (1/4. v,8), 
mais plus profondément d’une âme simple, non partagée, comme celle des 
petits enfants 2, orientée uniquement vers Dieu. Cette intégrité, cet absolu 
de l'intention foncière introduit l’homme dans la lumière, le monde de 
Dieu #; l'éclairage est total et parfait; mais si le regard est mauvais, défi- 
cient parce que le cœur est divisé entre plusieurs attraits (cf. Af£. vi,21), 
l'homme demeure tout entier dans les ténèbres (le monde de Satan?). La 
simplicité est donc la totalité de l’engagement et du don de soi sans réserve. 

C'est dans la même acception de générosité-libéralité qu'on entendra 
les dons des Macédoniens et des Corinthiens à la communauté de Jérusalem 
(ZT Cor. vin,2; x1,11,13), ou les donations du charismatique; celui-ci les 
distribuera non point chichement, mais généreusement: 6 ueradtôobc ëv 
anA6Trntr (Rom. XI1,8). Par contre, la nuance d’intégrité-droiture s'impose 
dans 27 Cor. X1,3: « J'ai peur, comme le serpent séduisit Eve par son astuce 
(Ëv +ÿ mavoupyix; cf. Gen. 111,1) que vos pensées n’aillent se corrompre let 
déchoir] de la simplicité et de la pureté qui convient à l'égard du Christ» “. 
Mais si les esclaves doivent obéir à leur maître «en simplicité de cœur» 
(Col. 111,22; Eph. Vi1,5), on ne dissociera pas la pureté d'intention et le 


und im Rabbinismus, Oslo, 1952; Fr. N. KzEIN, Die Lichtterminologie bei Philon von 
Alexandvien und in den Heymetischen Schriften, Leiden, 1962; J. DuncAN M. DERRETT, 
Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 188-207. 

1 C. EDLUND, 0p. c., p. 67, a raison de comprendre ce logion comme dirigé contre 
les casuistes et les scribes. Le plus intelligent des Rabbins peut ne rien voir (com- 
prendre) à la manifestation du Sauveur, encore qu'ils prétendent être m&s T@v év 
oxôtet (om. II, 19). 

2 Mc. x, 15; cf. S. LÉGASSE, Jésus et l'Enfant, Paris, 1969. 

# Dans l'anthropologie biblique, corps ne s’oppose pas à dme, mais désigne l’être 
humain dans sa totalité. 

# IT Cor. x1, 3, ànd Tic àrmAdTnTos nai T6 dyvornroc; Cf. PHILON, Op. mundi, 156: 
la manducation du fruit «les fit passer soudain tous les deux de l’état d’innocence 
et de simplicité de leurs mœurs à la fourberie; £Ë dxaxiac ai amAdrnros 0üv eic 
TAVOUPYLAV LETÉBAEV ». 
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dévouement intégral dans le service. L’esclave chrétien veut loyalement 
se conformer aux ordres reçus et ne rechigne pas à la tâche. Il travaille 
en homme de confiance, et avec une réelle générosité !. 

Le sens de l’adverbe äraûüc (kap. N.T.) dans /ac. 1,5 ne peut être déter- 
miné avec certitude: «Dieu donne à tous &rA&c et sans faire de reproche» 2. 
Etant donnée cette dernière précision, on est tenté de comprendre &rA&c: 
franchement, sans réserve n1 restriction $. Mais l’acception de la Vulgate 
(affluenter), corroborée par la Peshitta, serait plus conforme à la langue 
des Septante: Dieu donne à la perfection, c’est-à-dire abondamment. Les 
papyrus n’apportent guère de lumière {, ou plutôt ils emploient le plus 
souvent &rAwce, notamment au I€f siècle, pour souligner une affirmation, 
au sens d’absolument, tout uniment 5: les contractants s'engagent à ne 
faire aucune réclamation au sujet de dettes, de paiements, de stipulations 
ou «quoi que ce soit d'autre» $. C’est ainsi que, dans un acte établissant un 


1 Dans Philon (V2. Mos. 1, 172) la bonne volonté (ärA6rnc) s'oppose à la récrimi- 
nation, à la dureté et au caractère vindicatif (rv nixpiav nai td Bapôumnv); cf. «La 
droiture naturelle de Titus» (FL. JOSÈPHE, Guerre, V, 319; cf. 529). 

2 Cf. H. RIESENFELD, AÏAQZ. Zu Jak. TI, 5, dans Comtectanea Neotestamentica 1x, 
1941, pp. 33-41, qui cite quelques emplois de cet adverbe avec 8t06va (PLUTARQUE, 
Soion, XXI, 4; Démétr. xix, 10); P. Panopb. 11, 95. W. C. van UNNIK (De äqüovia van 
God in de oudchristelighe Literatuur, Amsterdam-Londres, 1973, pp. 12 sv.) rapproche 
Jac. 1, 5 de Odes de Salomon, Vix, 3. 

3 Cf. Dion CHRYSOSTOME, 51, 1: oùy ànmAdc &AÂG uetà ppovridocs; MARC-AURÈLE 
V, 7, 2: «Ou il ne faut pas prier, ou il faut prier ainsi: naïvement, franchement»; 
PHILoON, Ebr. 76: «serviteur loyal et franc, &bevdéc wat mAûc Oeparedwvr. Dans Prov. 
x, 9: «celui qui marche dans l'intégrité» est en parallèle antithétique avec «tortueux». 
D'où notre traduction jadis: «sans arrière-pensée» (C. Spico, AMETAMEAHTOZ dans 
Rom. XT, 29, dans À.B. 1960, pp. 217 sv. 

+ À propos des monnaies, &rAwc signifie: de bon aloi (DITTENBERGER, Sy. 901,9; 
P. KRyl. 709, 6; P. Fuad, 53, 3; P. Oxy. 2237, 8; P. Lugd. Bat. xt, 1, 7; cf. J. et 
L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1960, p. 142, n. 59). Dans la langue 
juridique : «le contrat écrit en un seul exemplaire (sans duplicata), est valable» (P. Rein. 
105, 10; 108, 14; P. Warr. 10, 30; P. Lugd. Bat. xrn1, 4, 8; 20, 22; P.S.I., 1427, 23; 
cf. P. Fuad, 20, 11; P. Mert. 36, 17; 98, 19; P. Rend. Harr. 66, 4 et 13; 81, 7; 83, 
14; 141, 5; 145, 4; B.G.U. 2117, 10; P. Heymopb. 32, 22; P. Oxy. 2237, 19; 2270, 14; 
2350, col. 111, 19; 2587, 9 etc.). 

5 Cf. MÉNANDRE, Dyscolos, 507: « J'ai dit carrément à tout le voisinage...». 

$ La formule rept &ov oùdevos amAûc (P. Vale, 63, 15, du 7 juillet 64; cf. 65, 31; 
U PZ, 218, col. 1, 24; 223, col. 1, 18) ou mept étépov dnAüc rmopdyuatoc (P. Fuad, 56, 19, 
11 février 79; P. Ryl. 588, 23; 20 sept. 78 av. J.-C.) revient constamment: P. Mich. 
337, 15 (24 de notre ère); 345, 15 (7 ap. J.-C.); 351, 14 (44 de notre ère); 352, 10 (en 
46); P. Mert. 111, 15; P. Fam. Tebt. 9, 18; 13, 23, 44, 58; 20, 30; 21, 15, 27; P. Oxy. 
2185, 27 (92 de notre ère); P. Tebt. 45, 25; 395, 10, 18; dans deux actes de divorce, 
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droit de propriété, «le déclarent et ses ayant-droit n’intenteront aucune 
poursuite au sujet des biens ci-dessus désignés, ni pour aucune autre chose, 
absolument, en aucune façon. De son côté, Anthistia Cronous n’engagera 
aucune poursuite contre le déclarant au sujet d'aucune des stipulations 
ci-dessus (repi andevèG TAGS rp&yuaroc). en aucune manière (to6rw undevi)» 
(P. Philad. X1,16, 21). En 38 de notre ère, éuod un0èv mac AauBévovroc 
signifie absolument sans rien recevoir !. Par conséquent, la meilleure 
traduction dans Jac. 1,5 paraît être «purement et simplement» ?, sans que 
l’on puisse accentuer telle ou telle nuance, sinon celle d’un pur cadeau. 


P. Dura, 31, 15; 32, 11; cf. Paizon, Ebr. 78; Post. C. 114; EPiCTÈTE, It, 13, 10: 
22, 96; 1v, 1, 172. 

1 P. Mach. 266, 15; 276, 10, 24, 25, 32, 40 (47 de notre ère); cf. 603, 18 «sans rien 
de plus»; P. Mert. 115, 16; P. Tebt. 392, 26, 35; Arch. Sarap. 36, 10. 

2 Comparer IT Mac. vi, 6: «Il n’était même pas permis de célébrer le sabbat, ni 
de garder les fêtes de nos pères, ni simplement de confesser que l’on était juif»; Sag. 
XVI, 27: «Ce qui n’était pas détruit par le feu fondait, simplement chauffé par un 
bref rayon de soleil». EPiCTÈTE, 11, 2, 13: «Ne te laisse pas tirer dans tous les sens, 
tantôt prêt à servir, tantôt t'y refusant, mais simplement et de tout cœur, &A\ &rAüc 
Hot ÊE GANG TG dtavolac». 
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Pour évoquer le regard de Ia foi avec lequel Moïse tient compte, au milieu 
de ses épreuves, de la rémunération promise, Hébr. xXI,26 emploie le verbe 
&nofBrére «regarder, observer, faire attention». La foi «regarde à distance» 
ou mieux «considère fixement» et comme exclusivement. Dans l’A.T. 
il a parfois le sens de guetter et scruter (Ps. x,8; XI,5) avec profit (Prov. 
XXIV,32); mais lorsqu'il traduit le verbe panah (Os. 111,1; Cant. vVI,l): tour- 
ner, pour regarder (Ex. 11,12) ou pour s'éloigner (/s. xIHI,14), il prend la 
nuance de se détourner, de s’abstraire d’autres considérations pour ne 
s'attacher qu’à une seule. C’est cette acception qu'il faut garder dans 
Hébr. x1,26, confirmée par PHILON, Spec. leg. 1,293; Moïse tenait les veux 
fixés sur la grandeur de Dieu. cf. P. Siyasb. 305,6: &roBléreov nai els Ta 
uénrovraæ; P.S.1I., 414, 9, lettre du vigneron Ménon réclamant son salaire 
à Zénon: sic ro ébovov &rofBhéro. 

Dans le grec profane, &mofBére exprime l'activité de l'astronome qui 
«observe les mouvements célestes» !, ou celle du peintre fixant du regard 
un modèle, s’y reportant sans cesse dans une contemplation détaillée Z. 
De la simple vision oculaire * on passe au sens de prise de conscience (EPIc- 
TÈTE, 1, 6,37) et surtout de «prendre en considération, tenir compte» #, 


1 PLATON, Rép. vii, 530 a. Cf. CH. MUGLER: «x. Expression verbale désignant la 
contemplation, par curiosité ou par intérêt scientifique, d’un phénomène optique» 
(Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, p. 44). 

2 PLATON, Rép. vi, 484, c. Cf. PHILON, Vüirt. 70: on contemple Moïse modèle et 
exemple; cf. B. SNELL, H. ERBSE, Lexihon des frühgriechischen Epos, Gôttingen, 1973, 
1, col. 1090 sv. 

3 Cf. FL. JosÈPHE, Guerre, VII, 200: «l'endroit où il était le mieux vu des specta- 
teurs»; 338: «ils se regardaient les uns les autres»; Ant. VIII, 344; 1x, 14. 

# FL. JosèPHE, Vie, 135: «prenez en considération vos lois ancestrales»; C. A. 
1, 31: «sans prendre en considération la fortune ni les autres distinctions»; Guerre, 
11, 311: «Florus ne considérant ni le nombre des morts ni la haute naissance de la 
suppliante»; Ant. XX, 61: «Izatès prit en considération... le fait que les changements 
de fortune sont le lot de tous les hommes (&rofBérov est parallèle à Aoytouc 8t80o6c)». 
Dans une lettre chrétienne de consolation à un ami qui a perdu son fils &rméBAndov 
ôrt oddelc èv évOpdwmoic &Oévaroc (P. Princet. 102, 13-14; du IVe s.). 
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afin d'orienter la conduite en conséquence !. C’est exactement ce que fit 
Moïse estimant qu'il n'y avait aucune commune mesure entre les trésors 
de l'Egypte et la «récompense» divine. 





1 FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 39: les compagnons de Dathan viennent avec leurs femmes 
et leurs enfants «pour voir ce que Moïse leur proposerait de faire, ti xœi uÉéAAot moteur. 
Moulton-Milligan citent l’édit d’'Ephèse, vers 160 ap. J.-C, änofAérmov elc te Tv 
edoébetav Tic Beoû at els Tav Ts Aaurootarne Evpectoy rôéhenG Tetunv. 
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«Elle est sûre cette parole et digne de toute approbation, réons émodoyàc 
&Eroc» (1 Tim. 1, 15; 1V,9). Cette formule du kérygme, influencée par l’hel- 
lénisme, et abondamment commentée par les exégètes !, peut être précisée 
en rendant à &nro8oyñ sa valeur propre. Ce substantif, qui n'apparaît que 
dans la hoinè tardive (à l'exception de Thucydide, 1V,81,2), signifierait 
normalement: «bon accueil, réception favorable» 2, et c’est ainsi qu'il est 
attesté dans la Lettre d’Araistée, 257: «Comment trouver bon accueil chez 
les étrangers?», et dans FL. JOSÈPHE, Ané. XvIn, 27/4: «leur opposition 
invincible à recevoir la statue» de l’empereur. | 

Mais déjà au siècle dernier, Fr. Field indiquait que le sens d'approbation 
et d’admiration s’imposait dans de nombreux textes 3%, et en 1911, J. Rouf- 
fiac le dépistait dans deux inscriptions de Priène 4 On peut ajouter la 
Lettre d’'Aristée 308: Démétrios faisant la lecture de la traduction en pré- 
sence des traducteurs, «ceux-c1 furent accueillis avec enthousiasme par la 
foule» 5 et DIODORE DE SICILE, 1,69; xI,40; xv,35. 

Qui plus est, la formule &£toc &modoyñc, déjà employée par Philon: «Celui- 
là seul est digne d'approbation qui a mis son espérance en Dieu» (Praem. 


1 FH. B. SWETE, The Fañthful Sayings, dans J.T.S., 1917, pp. 1-7; J. M. Bover, 
« Fidelis sermo», dans Biblica, 1938, pp. 74-79; J. W. KNIGHT, The Faithful Sayings 
in the Pastoral Letters, Kampen, 1968, pp. 22 sv. C. Sprco, Les Ebpitres Pastorales*, 
Paris, 1969, 1, p.277; C. F. D. Mouze, La Genèse du Nouveau Testament, Neuchâtel- 
Paris, 1971, pp. 191-192; GRUNDMANN, in h.v., dans TWNT, 11, p. 54. 

2 Cf. &nodéyouar (Act. 11, 41). A. CALDERINI (@HZAYPOI?, Milan, 1972, p. 97) 
le rapproche de &roSoyix: la réserve, le lieu où l’on conserve. 

3 FR. FIELD, Ofrum Novvicense, Oxford, 1881, 111, p.124. Cf. FL. JOSÈPHE, Ant. 
vi, 347: «C'est juste que ceux-ci reçoivent approbation». 

# J. Rourriac, Recherches sur les caractères du grec dans le Nouveau Testament, 
Paris, 1911, p. 39. Après 129 av. J.-C., ëv &modoyÿ tÿ ueyiotn yivouévous = jouir de la 
plus haute considération ({nscriptions de Priène, 108, 312; de même, 109, 234; vers 
120 av. J.-C.). Cf. Inscriptions de Magnésie, 113, 21: elvar Ëv érodoyÿ T@ duo; Corpus 
Inscriptionum Regni Bosporam, 432 B: éraivou ai nAciorne &nodoyñc ÜrootTioo; 
J. PouizLoux, Choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 8, 7 : &modoyai = les faveurs. 
POLYBE associe plusieurs fois ärmodoyn et nioris: «Alexon jouissait de leur faveur et 
de leur confiance» {1, 43, 4; cf. I, 5, 5). 

5 Ofrivec peydAns &rodoyhc ai map Toù rAN0ovc Étuyov. 
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13; de même Fuga, 129), est courante dans la littérature: adros SE 6 Zrodrov 
&vhe YÉYOVE ToÂADS Tic arodoync &Ëroc (DIOGÈNE LAERCE, V,64) ; «Si le point 
de départ est inconnu... toute la suite ne peut en aucune façon mériter 
assentiment et confiance» (POLYBE, 1,5,5); à propos du tombeau du roi 
Osymandyas, «non seulement cet ouvrage méritait d’être loué par son 
immensité (rù uéyeros &rodoyÿc &£1oc), mais il était encore admirable du 
côté de l’art» (DIODORE DE SICILE, 1,47,4; cf. v,31: drodoyñc uey&Anc &érodvrec 
«drobc; XI1,15: cette loi est «parfaitement juste et digne des plus grands 
éloges») ; &vdpdc Épyov xai mode &Erov &xodoyñs (HIÉROCLÈS, dans STOBÉE, 
Flor. 84, cap. 1V, 27,20; t. 1v, p. 662,2). C’est surtout à propos des hommes 
que l’acception «considération, haute estime», domine dans les inscrip- 
tions !; par exemple dans les décrets honorifiques. Celui de la ville d'Odessa, 
vers 45 av. J.-C., en faveur de Ménogénès, kaloskagathos qui a multiplié 
ses bienfaits en faveur de la cité et de sa région: rap rû Baorhet ueydAns 
&rodoyñc &érodror (Inscriptions de Bulgarie, 43,13), ou de Ménas à Sestos: 
TAG Xl OTNS aroIoy Nc Létoduevos rap” «ùt® (DITTENBERGER, Ur. 339,13-14), 
ou dans l'inscription d’Ephèse du ITe siècle qualifiant l’agonothète Priscus: 
&vÔOpôs JoxLLoTaTou xai TAN TEUUNG Hoi arxodoyhs &étou (IDEM, Sy. 867,20). 

Par conséquent, la prédication apostolique mérite non seulement d’être 
acceptée par tous, mais encore qu’on lui reconnaisse le plus haut crédit 
(ras intensif; cf. {1 Tim. vil). Elle est digne d’un respect religieux, cel 
que tout homme doit à la Vérité 2. 


1 *Arooyt, ignoré des papyrus, appartient à la langue cultivée, Dans la rhétorique 
grecque, on qualifie de &£toc &roÿoyñcs une parole, un discours appuyé sur des argu- 
ments et auquel on peut faire confiance, cf. I. C. T. ERNESTI, Lexicon Technologiae 
Graecorum Rhetoricae?, Hildesheim, 1962, p. 226. 

2 W. À. OLDFATHER, L. W. DaLv (A Quotation from Menander 1n ihe Pastoral 
Epistles ? dans Classical Philology, 1943, pp. 202-204) ont relevé dans Térence le dit: 
«C'est un défaut commun à tous que dans la vieillesse nous sommes trop attachés 
aux choses», suivi de la sentence: «le dicton est vrai et il faut le mettre en pratique 
— Et dictum est vere et ve ipsa freri oportet» (Adelphes, 954); et comme Térence transpose 
Ménandre, nos auteurs supposent que ce dernier avait écrit motèc à A6Yoc xat rm&onc 
&arodoync &Eroc, que les Pastoyales auraient conservé plus exactement. 
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«La convoitise, ayant conçu (oœuAlauBavev), donne naissance au péché 
(rixrew), et le péché parvenu à son terme enfante la mort (äroxvberv)» t. 
Le Père des lumières «a voulu nous enfanter {(&rexbnoev) par une parole 
de vérité, pour que nous soyons comme des prémices de ses créatures» ?. 


1 Jac. 1,15. La métaphore est plusieurs fois attestée dans l’A. T.: «Celui qui porte 
en son sein l'injustice, qui conçoit un méfait et enfante un mensonge» (Ps. vir, 15; 
Cf. G. J. THIERRY, Remarks on various passages of the Psalms, dans Ouditestamentische 
Studien, XIII, 1963, pp.77sv.); «On conçoit le malheur et on enfante l’iniquité» 
(Ts. LIx, 4); Job, xv, 35. Elle est aimée de Philon: «Nous parlons de la corruption 
et de l’enfantement des vertus...» (Cher. 42-46; cf. 57); «Le nom propre de l’impru- 
dence est celle qui enfante, parce que l’intelligence de l’insensé... est toujours dans 
les douleurs de l’enfantement, lorsqu'elle désire les richesses, la gloire, le plaisir ou 
quelque autre objet» (Leg. alleg. 1, 75); l’âme qui conçoit des pensées, des vices et 
des passions, a un pouvoir d’engendrement comparable à celui d’une femme qui 
conçoit et enfante {Sacr. À. et C. 103); toutes les vertus étant fécondes sont assimi- 
lables à des champs productifs ou à une mère qui se délivre de son fruit (Quod deter. 
114), notamment la justice qui «met au monde un rejeton mâle {(&moxexbnxes), le raison- 
nement juste» (121), et la «prudence qui, telle une mère, met au monde (&roxvhoxoc) 
la race capable de s’instruire par elle-même» (Mui. nom. 137). «Celui qui voit Dieu... 
mis au monde (&roxunfév) par la vertu» (Post. C. 63). Cf. Test. Benj. vit, 2: «La dianoia 
est enceinte des œuvres de Béliar». 

2 Jac. 1, 18. Cf. Deut. xxxII, 18: «Tu dédaignes le Rocher qui t'a engendré et tu 
oublies le Dieu qui t’a mis au monde» : Ts. LXVI, 7-11; engendrement métaphorique 
et collectif du peuple Israël. O. MicneL, O. Berz (Von Goït gezeugt, dans Festschrift 
J. Jeremias, Berlin, 1960, p. 22 et dans NTS, 1x, 1963, pp. 129-130) indiquent des 
parallèles à Qumran. C. M. EDsmMan (Schôpferwille und Geburt, Th. T, 18. Eine Studie 
zu alichrisihchen Kosmologie, dans ZNTW, 1939, pp. 11-44; IDEM, Schôüpfung und 
Wiedergeburt. Nochmals Jac. I, 18, dans Spairitus et Veritas. Mélanges Kundzinu, 
Auseklis, 1953, pp. 43-55) donne des références aux écrivains ecclésiastiques dési- 
gnant par ce terme l’engendrement du Verbe par le Père ou de Jésus par la Vierge 
Marie {SAINT JUSTIN, 1 Ah. xxxI1, 14; IT Ap. vi, 5; SAINT IRÉNÉE, Héy. 1, 1, 1; 
ORIGÈNE, C. Cels. v, 52 et 58; EUSÈBE, Dém. ev. 111, 2, 50, etc.). À. v. HARNACK 
ne connaît que deux auteurs (Clément d'Alexandrie, Paidag. 1, 45, 1 et Méthode 
d'Olympe, Bang. rit, 8) qui emploient ce verbe à propos de l’engendrement baptismal 
(Die Terminologie der Wiedergeburt und verwandter Erlebnisse in der ältesten Kirche. 
Texte und Untersuchungen, xLu1, 3; Leipzig, 1918, pp. 109, n. 2; 120, n.2). Cf. L. E. 
ELLIOTT-BINNSs, James I, 18: Creation ov Redemption? dans NTS, 111, 1957, pp. 148- 
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Le verbe &roxveiv (ap. b.), encore qu'ignoré de F1. Josèphe, appartient 
à la langue cultivée hellénistique ‘. Il est très employé par Philon qui lui 
donne son acception précise et réaliste du dernier stade de l’engendrement: 
«accoucher», encore que ce soit au sens métaphorique ?. Après la concep- 
tion (ounñaufBaverv) et la gestation (ëv Yaxotoi Éyeiv, xvev), la femme met 
au monde son enfant; le préfixe &no- met précisément l'accent sur cette 
«délivrance». Si notre verbe composé inclut parfois ces deux phases précé- 
dentes, 1l faut donc normalement le distinguer du simple xveav: «porter 
dans son sein, être ou devenir enceinte» $, — opposé à tixreiv (Js. LXI,4) — 
et plus encore du très général yevv&v #, car il vise le moment où la mère, 
à l'issue de la gestation, met au monde son enfant pleinement formé et 
désormais capable d’une existence indépendante *. Il faut donc éliminer 


161; surtout Y. YSEBAERT, Greek Baptismal Terminology, Nimègue, 1962, pp. 108, 
126, 139 sv., 150. | 

1 Ilest très rare dans les papyrus, BGU, 665, col. 11, 19 (Tef s. de notre ère) ; Sammel- 
buch, 6611, 15, 20 (acte notarial de divorce, 120 ap. J.-C.), toujours au sens propre: 
mettre au monde; cf. IV Mac. xv, 17: «O femme, la seule qui ait mis au monde Ia 
piété parfaite». | 

2 PHILON, Fuga, 208: «Par un enfantement aisé (rpaürôoxkots oôtotv), tu accoucheras 
d’un enfant mâle (&ppeva yeveiv &moxvhoetc); Post. C. 114: «Cette ombre, ces halluci- 
nations incertaines accouchent {(&rmoxveirar) d’un fils». 

3 Kueïv, concipere, se dit de la mère: «être grosse»; cf. une inscription de Delphes: 
oûrte xvouox yuv (Suppl. Ep. Gr. XVI, 341,7; R. FERWERDA, La signification des Images 
et des Métaphores dans la pensée de Plotin, Groningen, 1965, pp. 82 sv.); «toutes les 
femmes enceintes (räoat œi xvoboar yuvatxec) mettaient au monde des enfants mal 
conformés» (PLUTARQUE, Publicola, Xx1, 2); «On s’aperçut que la femme de son 
frère était enceinte {(xbouoav})» (fDEM, Lycurgue, 111, 1; cf. Alexandre, 11, 5; LXXVIL, 6); 
«Le septième jour... est mis au monde sans gestation, yevwnBeïoav &veu xdoecwc» (PHILON, 
Vat. Mos. 11, 210); Abraham eut commerce avec Agar «jusqu’à ce qu’elle ait conçu 
un enfant (&yo: rod rudonothoxofar) et —- comme les narrateurs les plus sûrs l’affirment- 
seulement jusqu’à ce qu’elle soit enceinte (&ypt rod uôovov éyxümova yevéo@ar)» (IDEM, 
Abr. 253). «L’essence de Dieu est de féconder (rù xbeuw) et de produire toutes choses» 
(Corp. Hermét. V, 9). Il y a évidemment des acceptions plus larges (cf. PHILON, «Une 
femme juive qui avait eu récemment un enfant, xunoaævri», Vi. Mos. 1, 16); selon 
Lucien, les habitants de la lune portent leurs enfants (xüouo:) dans la partie pansue 
de la jambe (Histoire vraie, 22). D'ailleurs, xdoc — foetus; xvtoxe = féconder (E. Bol- 
SACQ, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque’, Heidelberg, in h.v.). Chez les 
Gnostiques, xÜnux désignera l’engendrement spirituel ou pneumatique. 

# C£. C. Srico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 1, pp. 100 sv. ; 
À. SCHLATTER, Der Brief des Jahkobus, Stuttgart, 1956, p. 136. 

ÿ Cf. PHILON: «Chez les femmes et chez toutes les femelles, quand approche le 
temps de la parturition (&roxuloxeiv) on voit se former des sources de lait pour que 
leur cours fournisse aux nouveaux-nés les nourritures nécessaires et convenables» 
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le genuit de la Vulgate et retenir le peperit de la Vieille Latine (édit. Beuron, 
t. xxvi, p.17). En choisissant ce verbe, saint Jacques a voulu signaler 
l'efficacité de l’action divine et le réalisme de l’engendrement baptismal. 
Les chrétiens ont acquis un mode d’être spirituel en vertu duquel ils seront 
aptes à mener une vie réellement nouvelle. 


(Plant. 15); «Les Pythagoriciens comparent le nombre sept à la Femme toujours 
vierge et sans mère, parce qu'il n’a pas été enfanté et n’engendrera pas, ôrt oùte 
&rexvh0n ote énotééerou» (Leg. alleg. 1, 15); Dieu est père de ce monde, et on peut 
appeler mère la science avec laquelle il l’a engendré, «cette science ayant reçu la divine 
semence, après avoir conçu et mené à son terme son unique et bien-aimé fils, elle 
accoucha alors de notre univers sensible (ärexÜnoe) » (Ebr. 30) ; «C'est une seule et même 
âme qui porte ces deux conceptions. Or, une fois mises au monde (6tav &roxun0üo), 
elles doivent nécessairement se séparer» (Sacy. A. et C. 3). PLUTARQUE: «Valeria 
accoucha d’une fille (ärexbnoev)» (Sylla, xxxvit, 7): «Ïl était en train de dîner. lors- 
qu'elle mit au monde un garçon (œroxun0ëv &ppev}» (IDEM, Lycurgue, 111, 5); Corp. 
Hermét.«Le Noûs Dieu, étant mâle-et-femelle... enfanta d’une parole (àmexÜnoe A6Yo) 
un second Noûs démiurge» (1, 9); «Il enfanta un Homme semblable à lui, dont il 
s’éprit comme de son propre enfant» (2h34. 1, 12). 
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Ce substantif, ignoré des papyrus avant le VIe siècle (cf. P. Flor. 296,11), 
n’est employé que deux fois dans le N.T., et selon la double acception 
qu'il revêt dans la langue profane. Dieu nous pourvoit de «toutes choses 
richement pour que nous en jouissions, eic àmonavoiv» (1 Tim. vi,17). A 
l'opposé du manichéisme ascétique des docteurs hétérodoxes, saint Paul 
affirme l’optimisme de la Révélation vis-à-vis des biens de la terre que nous 
procure la Providence divine !. La finalité ei &méAavouw était déjà exprimée 
par Philon et F1. Josèphe pour désigner la nourriture, la subsistance, l’entre- 
tien de la vie 2. En 68, le préfet d'Egypte Tiberius Julius Alexander pro- 
mulgue un édit afin que ses sujets attendent avec plus de confiance «le 
salut et le bonheur matériel» de l’empereur évergète Galba $. Il s’agit de 
tirer profit, de jouir personnellement, de profiter d’un bien . 

Cette jouissance, ce bien-être, ce plaisir vont s'étendre au bonheur sous 
toutes ses formes, que ce soient les réjouissances culinaires (FL. JOSÈPHE, 


‘1 Act. XIV, 17. Thème stoïcien, cf. C. SPicg, Théologie morale du Nouveau Testament, 
Paris, 1965, 1, p. 236. 

2 PHILON, Vat. Mos. 11, 70: Moïse resta sur la montagne, «n’apportant rien de ce 
qui permet la nourriture strictement nécessaire, eic &vayxaiac &nmoAavotv Tpopñc»; 
Exsecr. 135: «les gens prospères trouvent la vie désirable pour jouir de bonnes choses, 
is dnéavorv &yabovr; cf. Dieu à Adam: grâce à ma Providence, toutes ces choses 
«contribuent au bien-être et au plaisir, rpôc &médavoiy xat nôovnv» (FL. JOSÈPHE, Ant. 
1, 46); Ant. vili, 153: «ces biens convenablement disposés pour le plaisir et la joie, 
ic dnokauotv xai Tpupnv»r; XVI, 13: Hérode divertit Marcus Agrippa et ses amis avec 
toutes sortes de plaisirs et de nourriture. CLÉMENT DE ROME, TI Cor. xx, 10: «Les 
sources intarissables, créées pour le plaisir et la santé, rodc &nokavoiv xœl dyelavr. 

3 Té re noùc owrnplav ai Tà rodc énéhavorv (Sammelbuch, 8444, 8; cf. G. CHALON, 
L’'Edit de Tiberius Julius Alexander, Olten-Lausanne, 1964). 

+ Cf. jouir d’une succession ou des avantages de la royauté (FL. JOSÈPHE, Guerre, 
1, 111, 587) et le verbe &nrohaxuw fréquent dans les papyrus (P. Herm. Rees, 5, 10: 
&rohavetv The Ért ooù ueYiotnc edppoobvnc) et les inscriptions, cf. le discours de Néron 
à Corinthe en 67: «un plus grand nombre d'hommes eût joui de mes faveurs, {va mou 
nAelovec érohadwot TN6 xaptTrocr (DITTENBERGER, Sy/. 814, 18; cf. Or. 666, 10); inscrip- 
tion sur une bague d’Homs: & Arôdave yépwv — Jouis dans la joie» (Znscriptions grecques 
et latines de la Syrie, 2482). 
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Ant. XI11,98), la hoïnonia conjugale (11,52), l'amour d’une femme !, les joies 
de la jeunesse (Znscriplions de Thasos, 334,18), le divertissement des fes- 
tivités 2, la satisfaction d’être propriétaire *, la jouissance présente et dura- 
ble de bonnes choses #. C’est en fonction de ces usages que l’on comprendra 
Hébr. x1,25: Moïse choisit d’être «maltraité avec le peuple de Dieu, plutôt 
que d’avoir pour un temps jouissance du péché» ÿ. 


1 ’Arékavoic représentée sous les traits d’une femme jeune et élégante (Inscript. 
gr. et lai. de la Syrie, 871). Les Hébreux n’ont pas cherché à fuir l’enchantement de 
la beauté des filles Madianites et l'intimité de leurs relations (FL. JOSÈPHE, A né. 1V, 131). 

2 Inscription d'Antiochos IT de Commagène (Inscript. gr. et lat. de la Syrie 1, 150; 
cf. 12 = DiTTENBERGER, Or. 383, 12. Cf. la signification technique voluptas : Èrirtporoc 
dro Tév &. (ILS, 8849; SUÉTONE, T6. 42.) 

3 FL, JoSÈPHE, Ané. V, 95: rnv énohkavoiv Tv Ürapyovrov dutv &yabäv; cf. XIV, 160. 

# FL. JosèPxe, Ant. 11, 48, 161; 1V, 178; toute sorte de satisfaction (Guerre, VII, 388). 
DIoDORE DE SiciLe, XVII, 67, 3; 75, 1, 6; 110, 5: les plaisirs de l’existence. 

$ IDEM, tbid. 1V, 42: doeis Thv Éxelvov &méAavoiv tév &yabdv ÉuaœuTdv, Érmédoxa Tac 
dTép TobtTov Tahatrewplarc:; Cf. II, 174: Dieu à Jacob: «Ce fils que tu penses avoir perdu 
(Joseph) a été préservé par ma Providence, et je l’ai conduit à une plus grande félicité, 
à peine différente de celle d’un roi». Démétrios et Antoine se laissèrent aller aux dé- 
bauches (&rolaboeic), PLUTARQUE, Antoine, XC (3), 1; cf. xCI (4), 5. 
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Après avoir fait une rapide visite de la Crète, saint Paul laisse Tite sur place 
(Ti. 1,5), et lorsque, prisonnier, il gagne Rome, il est obligé à Milet de lais- 
ser derrière lui Trophime malade (77 Tim.1V,20). A cette acception d’ätokciro 
«laisser en partant, quitter», on peut citer comme parallèles 7 Mac. 1x,65: 
«Jonathan laissa son frère Simon dans la ville»; Z7 Mac. 1v,29: «Ménélas 
laissa pour le remplacer comme grand’prêtre son propre frère Lysimaque» f. 
On ne quitte pas seulement les personnes, mais on laisse aussi des objets, 
tel l’Apôtre qui a laissé sa pèlerine à Troas chez Carpos *. 

Cette nuance de perdre et de manquer, extrêmement fréquente, est 
péjorative $; elle exprime toute défaillance ou déficience , depuis le retard 


1 Cf. IT Mac. x, 19; T Mac. x, 79; Jug. 1x, 5: «ll ne resta que Jotham»; 77 Rois, 
X, 21; F£. JOSÈPHE, Guerre, 11, 108: «On avait laissé Aristobule à dessein à Chypre 
pour le soustraire aux embüûches»; IV, 107 : «femmes et enfants furent laissés en arrière»; 
Antg. VII, 218; P. Athen. 1, 4 (lettre d'Amyntas à Zénon, du 16 mars 257 av. J.-C.): 
&éroi Oè ëv Méuoer drmohetpôets épyaleoüar; LUCIEN, Le Navire, 32: «Nous nous empa- 
rons facilement des villes ouvertes, où nous laissons des gouverneurs». | 

2 IT Tim. 1V, 13 (sur la paenula, longue et lourde pêélerine épaisse, cf. C. Spice, 
Pèlerine et Vêtements, dans Mélanges E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, pp. 389- 
417); FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 667: «Ptolémée lut une lettre laissée par Hérode à 
l'adresse de ses soldats»; 111, 452: «ils quittèrent leurs montures»: Antig. XVIII, 38: 
la cité; XIV, 354: la patrie; Sammelbuch, 6775, 2 (liste d'objets, de 257 av. J.-C): 
év ‘Hpuouroket énohchoitmauev; d’où, au sens abstrait et figuré: on laisse une opinion 
(PHILON, Aet. mundi, 7), un sujet de critique (vision de Maximus, dans ET. BERNANED, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-vomaine, Paris, 1969, n. 168, 21), un souvenir 
(Sag. VIII, 13; x, 8; FL. JOSÈPHE, Antiqg. XV, 298: Hérode laisse à la postérité un 
monument de sa philanthropie), une tâche à accomplir (FL. JOSÈPHE, Guerre, V1, 303). 

3 Sir. 111, 13: «S’il a perdu l'esprit, sois indulgent»; FL. JOSÈPHE, Ant. XVI, 13: 
«Hérode n'omettait rien de ce qui pouvait plaire à Marcus Agrippa»; 1, 115; 215; 
III, 102; 1x, 236: «le roi ne manquait d'aucune vertu»; XI, 75; x11, 96; Guerre, III, 91: 
«il faut que nul ne manque à son rang»; 250: «rien ne manqua de ce qui peut terrifier 
les yeux ou les oreilles»; IV, 382: «ils laissaient les corps pourrir au soleil»; v, 200, 222; 
VII, 169, 186: «des sources d'eaux qui ne manquent pas de douceur». D'où le sens 
d’infériorité (Ant. XIV, 129; C. Ap. 11, 39: une période d’un peu moins de trois mille 
ans). Chez quelques géomètres post-euclidiens, &mokeimeiv, synonyme de xaraheiretv 
et de ürocireuv désigne «l'effet d’une soustraction opérée sur des figures géométriques» 
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ou l’absence ! jusqu’au renoncement et l'abandon, avec le sens d’égare- 
ment et de trahison 2. C’est certainement dans cette acception de «déser- 
ter» que les anges, dont la demeure naturelle est le ciel, sont dits avoir 
«quitté leur propre lieu d’habitation» #, | 

L'idée de partir * et peut-être l'emploi d'éronsirev pour exprimer qu’un 
défunt laisse en vie une postérité ou laisse derrière lui des biens * coïncident 
avec l'usage technique de ce verbe dans les testaments, tel qu'il est attesté 
dans les papyrus et les inscriptions f: le testateur «laisse» ses biens à ses 
héritiers. Ainsi, vers 200 av. J.-C., Epictéta: «Je dispose comme il suit 
— &noksiro rat Tv yeyevmuévay — conformément à la recommandation qui 
m'a été faite par mon mari Phœnix» 7; au IIes. de notre ère, le testament 


(CH. MucLer, Dictionnaire historique de la Teyminologie géométrique des Grecs, Paris, 
1958, p. 77). | | 

#4 P. Tebt.10, 5; 72, 110; P. Rein. 109, 1: ëàv &rokirn — en cas de défaillance (IIes. 
av. J.-C.); P. Osi. 85, 17; P. Mert. 70, 32: si c’est encore dû (28 août 159 de notre ère). 

1 MÉNANDRE, Dysc. 402: «Gétas, mon garçon, tu es bien en retard»; FL. JOSÈPHE, 
Ant. 1x, 135: «Il punirait de mort tout prêtre qui serait absent»; vi, 236: «le fils de 
Jessé avait été absent du repas». 

2 Pyov. 11, 17 (25Y); XIX, 27 (67); Sir. XVII, 25; Is. LV, 7; UPZ, 19, 6: «notre 
père avait déserté la communauté» (163 av. J.-C.); P. Oxy. 1881, 19: ne pas abandonner 
une cause en justice jusqu’à ce qu'elle soit parvenue à sa conclusion; 2711, 6; FL. 
JosèPxEe, Ant. vil, 136: ils le laissaient combattre seul; Guerre 1V, 393: «beaucoup 
de dissidents l’abandonnaient»; Ani. XIV, 346: Phasael ne pensait pas correct de 
lâcher Hyrcan; virt, 335: ils ont abandonné le vrai Dieu; 296 (son culte); vi, 231: 
Jonathan à David: «Dieu ne t'abandonnera pas»; CLÉMENT DE ROME, Cor. III, 4: 
«chacun a abandonné la crainte de Dieu»; vit, 2: «Laissons donc les préoccupations 
vaines et inutiles». 

3 Jude, 6: &roknôvres Tù idtov oixnrnptov. Dans les fragments grecs du Livre 
d'Hénoch retrouvés à Akhmîm, Hénoch reçoit cet ordre: «Va dire aux Vigilants du 
ciel qui, ayant quitté le ciel élevé... se sont souillés» (XII, 4); «pourquoi avez-vous 
quitté le ciel élevé?» (Xv, 3). Dans Hénoch slave, «le diable s'était fait Satan quand il 
avait fui le ciel» (chap. x1, édit. À Vaillant, p. 103). 

+ Pozv8eE, Il, 1, 6; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 13. 

5 F1. JOSÈPHE, Ant. vill, 285: Abias laissait derrière lui vingt-deux fils; 272; 
XII, 282; Guerre, 1, 572; 588: Hérode prendrait soin de ne laisser en vie aucun de ses 
enfants. En 36 de notre ère: «Mon mari est mort, me laissant trois enfants» (P. Michige. 
236, 5 — Sammelbuch, 7568, 5); BGU, 1833, 5 (50 av. J.-C.), rà &moAchouuéva = les 
choses laissées par le défunt, l’héritage (P. Mert. 26, 9; P. Rend. Harr. 68, 8; Sammel- 
buch, 9790, 7; 10500, 13, 16, 24, 27; 10756, 13); cf. P. Oxy. 2111, 22-24; 2583, 4. 

6 Il est relevé surtout par J. H. Mouton, G. MILLIGAN, The Vocabulary of the 
Greek Testament’, Londres, 1949, in h.v. 

7 CH. MICHEL, Recueil d'Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 1001, col. 1, 7; col. 11, 
3: « Je laisse (&rokeirw) le musée avec l’enclos» (R. DARESTE, B. HAUSSOULLIER, TH. 
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de Taptollion (P. Wisc. 13,6,7,11,13) ou P. Oxy. 105,34: «Si je meurs avec 
ce testament inchangé, je laisse comme héritière ma fille Ammonous..., 
objets, meubles, immeubles et toute autre propriété que je laisse» 1. 

Cette valeur de «survie» ou de «reste», d'acquisition définitive est celle 
d’'Hébr. 1V, 6,9 où la participation au repos de Dieu demeure octroyé ou 
concédé aux croyants-fidèles 2, car la promesse de Dieu est aussi immuable 
qu'une diathéké; elle ne cesse pas. Mais, à l'inverse, «il ne reste plus de 
sacrifice pour les péchés» des apostats (x,26), car l'économie divine n’a 
rien prévu pour leur pardon. 


REINACH, Recueil des Inscriptions juridiques grecques’, Rome, 1965, 11, p. 78); P. Rein. 
96, 5; P. Mail. Vogl. 79, 14; 161, col. 11, 7. 

1 EL. Mitreis, Chrestomathie, Leipzig-Berlin, 1912, n. 371, col. 1V, 9 (époque de 
Néron): xAnpovouov yap œabrèv Tév idlov &mokskourévar, cf. n. 100, 17; B.G.U., 1098, 
49: 1148, 22; 1164, 18; FL. JosÈèPeE, Guerre, 1, 71:4]Jean avait tout légué à Aristobule». 

2 Cf. POoLYBE, Vi, 58, 9: éAnie dnohciretar owTnplxc. 
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Forme contracte de &epyôc, l'adjectif &oy6c est l'opposé de ëvepy6c «actif, 
efficace» (cf. ouvepyéc: celui qui aide; edepyérnc, bienfaiteur), et signifie: 
«inactif, oïisif, paresseux, qui ne travaille pas» quand il s’agit des person- 
nes (cf. DIODORE DE SICILE, XVII, 79,3), «qui n’aboutit à rien, impuissant 
à faire quelque chose, stérile, inopérant, inefficace, infructueux» en par- 
lant des choses. Ces acceptions sont constantes dans le grec classique t et 
dans la Roënè. MÉNANDRE: «Il te traitera de: Peste, Feignant» (Dyscolos, 
366); «ils me réduisirent à l'inaction» ?; PLUTARQUE: «Marius ne passa 
pas cette période dans l’inaction» (Coriolan, xxx1,4); «Une multitude 
paresseuse et désœuvrée, doydv ÔÈ xat oyoaothv Oyhov» (Solon, XXIL3 ; 
cf. XxXxX1,5, Pisistrate établit la Loi sur l’oisiveté, rdv Tÿc &oyiac vouov; cf. 
Tib. Gracchus, 1,3). Dans Philon, la douzaine d'emplois d’argos signifie 
la vie paresseuse et indolente (Conf. ling. 43; Sphec. leg. 11,101), «l'âme la 
plus inerte (&pyor&rn) et la moins façonnée est échue à l'espèce des poissons» 
(Opif. 65; Lors allég. 1,32), la matière brute, non travaillée (7 Flac. 148; 
Vit. Mos. 11,136; Spec. leg. 1,21), la terre au repos, c’est-à-dire en friche 
(Spec. leg. 11, 86,88). De même dans F1. Josèphe: au moment des semailles 
«le peuple passa cinquante jours dans l’inaction» (Gwerre, 11,200); David 
décida de marcher contre les Philistins undèv &pydv undë £&fuuov èv voïc 
TEXYHLAGL 5. 

Dans le vocabulaire papyrologique, &py6c signifie presque toujours 
«inoccupé, inemployé», qu'il s'agisse des personnes * ou des choses: maison 


1 ARISTOPHANE, Grenouilles, 1498: &SiatptBnv &pyév; nombreuses références dans 
LIDDELL, SCOTT, JONES, À Greeh-English Lexicon, in h.v. 

2 Dyscolos, 443: rotoboiv YÉ ue &oyôv; «ce n’est pas un homme à se promener toute 
la journée sans rien faire, &pyôs neptmateivy» (ibid. 755); PHILOSTRATE, Gymmn. 44: 
«au lieu d’être actif, on est paresseux, &pyoi Sè £Ë évepyüv»; 58: «les athlètes d’un âge 
avancé doivent être exposés au soleil, étant couchés au repos (&pyot xeiuevor)», alors 
que les autres sont pleins de vigueurs (évepyot); cf. 34, 35. 

3 Ant. VII, 96; Guerre, VI, 44: «si vous restez oisifs avec des armes si puissantes»; 
IV, 309, une clameur vaine s'oppose à un secours effectif; Ami. XII, 378, une terre 
non ensemencée est argèn. Le sabbat ou l’année sabbatique sont des périodes de 
repos, de cessation de toute activité, Guerre, 1, 60; 11, 517; 1V, 100; vit, 53; cf. II Mac. 
V, 25. 

# P. Lond. 915, 8 (t. 111, p. 27); B.G.U. 833, 5; P. Lugd.Bat. x1, 24, 19; Sammel- 
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ou lieu (P. Med. 67 col. 1,7: oixoc motos &oyoc; P. Michig. 620, 58, 60, 
73, 83, 90, 107, 108, &oyn xéA«), coffre vide ou hors d'usage (P. Oxy. 1269 
22), terre qui n’est pas ensemencée (P. Sirasb. 144,5; cf. P.S.I. 837,7: 
DITTENBERGER, S yi. 884,23), pressoir d'huile qui n’est pas en état de marche !, 
argent improductif: «ils disent que leur or reste inactif et qu'ils sont gran- 
dement lésés» (P. Zéën. Carr. 59021,25: Sammelbuch, 6711; ci. 10257,18), 
enfin l’ôvoc &oyéc est l'animal qui ne sert à rien, opposé à d’autres qui portent 
des charges (P. Lond. 1170 verso, 474,483; Sammelbuch, 9150,38). 

Les trois emplois d’argos dans l’A. T. ont plutôt le sens d'«inerte, impro- 
ductif». Dieu ne veut pas que les œuvres de sa sagesse soient inopérantes, 
Épya &py&, c'est-à-dire créées en vain, restent stériles, sans être exploitées, 
improductives (Sag. xX1V,5); les pieds des idoles sont inaptes à la marche 
(Sag. XV,15); on ne consulte pas le serviteur inerte ou paresseux sur un 
grand labeur (Sir. xxxvVI1,11), il faut le mettre à l'ouvrage afin qu'il ne 
reste pas oisif (Sir. XXXIII,28, iva un &oYh). 

Au moins sept sur huit des emplois du N. T. gardent ce sens d’inoccupé, 
désæuvré, inactif. Dans la parabole des ouvriers envoyés à la vigne, cer- 
tains n’ont pas encore été embauchés et se tiennent sur la place «sans rien 
faire» (M4. xx, 3,6). Les jeunes veuves qui n’ont plus de foyer à gouverner, 
ni d'enfant à élever et ne consacrent pas leur temps à la prière, deviennent 
oisives (&pyat uavôdvovoiv), et non seulement oisives, mais bavardes et 
indiscrètes (7 Tim. v,13). Epiménide de Cnossos traitant les Crétois de 
«panses fainéantes» signifie que ce sont des goinfres qui s’engraissent 
à ne rien faire 2. Selon Jac. 11,20: «la foi sans les œuvres est stérile» 3, c’est- 
à-dire sans efficacité par rapport au salut; mais ZT Peir. 1,8 reconnaît: 
«Vous n'êtes pas inactifs et sans fruits (oùx &oyobs oùdë dxdprovc) pour la 
connaissance exacte de notre Seigneur Jésus-Christ». 

Reste Mt. x11,36, sur lequel tous les commentateurs divergent *: « Foute 


buch, 9604, 24, 7: ’Auuovos &oyov. — P. Brem. 13, 5: «a@ñuelax &oyoi, nous sommes là 
sans travailler»; B.G.U. 1078, 6: où Yä&p &pyôv dei ue xa0ño8ar (lettre de 39 de notre 
ère); Sammelbuch, 8247, 22: rnopoeode Éxaotoc els Tà eldla xai un Yeiveode &pyot (vers 
63 ap. J.-C.). 

1 ’EAaovpyiou &oyod (P. Amkh. 97, 9; P. Flor. 1, 4; cf. Sammelbuch, 10278, 10-12). 
Au TITeSs., un dioecète écrit à un subordonné: «si tu es incapable de trouver le matériel 
disponible» (P. Tebt. 703, 159). 

2 Tit. 1, 12; cf. THÉOPOMPE {dans ATHÉNÉE, x11, 527, a): les habitants de Pharsale 
les plus paresseux et les plus luxurieux de tous les hommes, &pyôtator xt noÂvtekéotTator. 

$ Leçon de B, tandis que N, À, Peshitta = vexpt. 

# Cf. J. ViTEAU, La « Parole oiseuse». Sur saint Matthieu XIT, 36, dans La Vie 
Spirituelle, Supplément, 1931, pp. 16-28; E. STAUFFER, Von jedem unnützen Wort? 
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parole oiseuse que l’on dira, on devra en rendre compte au jour du jugement». 
Comment comprendre räv fnua &pyov? Comme E. Stauffer l’a indiqué, 
il semble bien qu'il faille rattacher cet avertissement à la Ilaideix ortouatoc 
de Sir. xxII1 et à la disciplina oris des Qumraniens qui avaient le culte 
du silence !. On trouve, en effet, la locution A6Yov &pyév dans FL. JOSÈPHE, 
Ant. XV,224 signifiant une parole ou un conseil qui ne porte pas à consé- 
quence, dont on ne tient pas compte, sans suite. Dans PHILON, Somn. 
1,29, le son part de la pensée et «c’est dans la bouche qu'il devient articulé»; 
la langue joue le rôle de héraut et d’interprète de l'intelligence et «ne pro- 
duit pas un son qui ne soit que cela, n’aboutissant à rien (&py%v)}»; cf. l’inter- 
diction de propos inconsidérés (Spec. leg. 1,53); Sentences de Sextus, 154: 
Pnuata äveu vod Vépoc. Pythagore avait prescrit: «Qu'il te soit préférable 
de jeter sans motif une pierre qu’une parole sans œuvre, à A6Yov &oyôv» 
(dans STOBÉE, Ecl. In, 34, 11; t. 1x, p.684); cf. PINDARE, Fragm. 58: 
«Garde-toi de faire sonner devant tous d’inutiles paroles, rdv &ypetov A6yov» 2. 
On connaît enfin l'alternative fataliste posée par Chrysippe qui aboutit 
à l’abstention de toute initiative 5, c’est le théorème de l’&pyoc A6Yos repris 
par Plutarque (De Fato, 11) et Cicéron ‘. Ainsi, non seulement argos est 


dans Goft und die Gütter (Festgabe E. Fascher), Berlin, 1958, pp. 94-102; L.-M. DE- 
WAILLY, La Parole sans œuvre (Mt. XIT, 36), dans Mélanges M.-D. Chenu, Paris, 
1967, pp. 203-219. — II n’est pas sûr que ce logion soit à sa vraie place et fasse partie 
de la péricope polémique contre les Pharisiens. 

1 Ci. Règle vi, 11: «Dans la session des Nombreux que personne ne prononce une 
parole sans permission des Nombreux»; vir, 9, pénalité «pour celui qui prononce de 
sa bouche une parole grossière (1b!) et pour avoir coupé la parole à son prochain»; 
X, 21-24: «on n'entendra pas dans ma bouche de grossièretés»; Doc. Dam. x, 17: 
«le jour du sabbat, que personne ne dise de parole grossière (nbl) et méprisante». 
— De nombreux Pères de l'Eglise entendront M4. x11, 36 de paroles mauvaises, cou- 
pables, honteuses ou calomnieuses (cf. J. VITEAU, L.-M. Dewaizzv); mais les Rabbins 
comprenaient les debarim betalim de paroles superflues, sans substance, légères, vaines 
(cf. STRACK-BILLERBECK, Kommentar 1, p.640). On devra rendre compte même du 
négatif, de ce qui n’a pas existé. 

2 Edit. von ARNIM, Séoic. Veter. Fragm. 11, 278, 19. 

3 Cf. l’esclave &ypstos (Mi. xxV, 30; Le. xvir, 10), c’est-à-dire sans travail. «L’ad- 
jectif &ypetocs… est difficile à rendre. Il se dit des hommes qui ne sont pas bons, ou 
plus bons, pour le service, des soldats dont l’âge ou les blessures appellent la réforme, 
au figuré des personnes dont on ne peut rien tirer ou dont on n’a plus rien à tirer» 
(E. DELEBECQUE, Etudes grecques sur l'Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 106). 

# CICÉRON, Du Destin, x11, 28-29: «Nous ne nous embarrasserons pas de ce qu’on 
nomme le raisonnement paresseux; en effet, les philosophes appellent aygos logos un 
raisonnement qui nous conduirait à vivre dans l’inaction complète. Voici comment 
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associé couramment à «parole» au Ier siècle, mais il a toujours le sens 
d'inefficace, inactif. Il faut donc garder cette acception dans M4. x11,36, 
qui est conforme à celle du contexte (porter du fruit bon ou mauvais, ÿ. 33) 
et de tous les autres emplois bibliques, d'autant plus qu’elle est conforme 
à la théologie de la Parole dans l’Ancien et le Nouveau Testament: jamais 
la Parole de Dieu n'est sans effet (7s. Lv,11), car elle est par définition 
éveoyhc (Hébr. 1V,12). De même celle des chrétiens aboutit nécessairement 
à l’ergon (1 Jo. 11,18; cf. Phulém. 6); ce serait contradictoire à son dyna- 
misme qu'elle soit inopérante, sans résultat. C’est ainsi que semble l’avoir 
compris Didachè 11,5: «Ta parole ne sera pas vide (où xevés A6Yoc), mais 
remplie d'effets» 1. 


on pose la question: Si c’est votre destin de guérir de cette maladie, que vous fassiez 
ou non venir le médecin, vous en guérirez. Pareillement, si c’est votre destin de ne 
pas guérir de cette maladie, que vous fassiez ou non venir le médecin, vous n’en 
guérirez pas. Et l’un des deux est votre destin. Donc il ne sert à rien de faire venir 
le médecin». | 

1 Cf. PLUTARQUE, Du Bavardage, 2:4«la parole des bavards est inféconde et n’aboutit 
à rien»; Lycurg. xIx, 3: «l’intempérance de la langue rend le discours vide et dénué 
de sens». 


ROYLTOLUNV 


«La tâche de berger est si haute qu'on l’attribue justement non seulement 
aux rois, aux sages, aux âmes d’une pureté parfaite, mais encore à Dieu 
souverain» !. En Orient, Pasteur est, en effet, une désignation de fonction 
et un titre du souverain ?; aussi bien est-il attribué à Moïse qui a conduit 
Israël dans ses pérégrinations %, à David * et surtout à Dieu 5. Jésus l’a 
revendiqué 5 et la foi du disciple l’a reconnu à l’épyny6c du nouveau peuple 
de Dieu: «Le Dieu de la paix fit remonter d’entre les morts le Pasteur des 
brebis, le grand» 7. 


1 PHiLon, Agr. 50. Après avoir défini ce qu'est un vrai berger, surveillant, guide 
et chef ($ 41 sv.), Philon établit que Dieu est le berger suprême ($ 49-66). Aïlleurs, 
il compare le berger et le roi, Vié. Mos. 1, 60 sv.; Joseph, 2; Sacr. À. et C. 49 sv. Cf. le 
Mebagder à Qumrân (Doc. Dam. x1ix, 9). 

2 Cf. M. J. SEUx, Epithètes royales akhadiennes ei sumériennes, Paris, 1967, pp. 244 
sv., 251 sv. D. MÜLLER, Der Guite Hivie, dans Zeitschrift für ägybtische Sprache und 
Altertumskunde, LXxXXVI, 1961, pp. 126 sv. Dans le prologue de son Code, Hammurabi 
se désigne comme Pasteur (col. 1, 50-51), et il reprend dans l’épilogue: «Moi, je suis 
le pasteur apportant le salut... Sur mon sein, j'ai tenu les gens de Sumer et d’Akkad» 
(col. xxIv, 42-43, 49-52). TJ. JEREMIAS, rotuv dans TWNT, vi, 484-501; C. Srico, 
Agapè 111, Paris, 1959, pp. 235 sv. (sur Jo. xxI, 15-17); J. DAUVILLIER, Les Temps 
apostoliques, Paris, 1970, pp. 147 sv. 

3 Cf. H. KosmaALA, Hebräer — Essener — Christen, Leiden, 1959, pp. 415 sv. R. LE 
DÉAUT, La Nuit pascale, Rome, 1963, p. 268; P. BILLERBECK, Kommentar, 11, p. 209. 

# Les Paroles des Luminaires, col. 1V, 6 (cf. édit. M. BAILLET, dans R.B. 19,1, 
pp. 205, 222); À. DUPONT-SOMMER, Le Psaume CLIT et son ovigine essénienne, dans 
Semitica, XIV, 1964, p. 45. 

5 Js. XL, 11: Ez. XxxXxIV, 12 sv.; Ps. xx. Métaphore qui suggère la vigilance, la 
sollicitude, la bienveillance et le dévouement, cf. C. Sprico, Agapè. Prolésomènes, 
Louvain-Leiden, 1955, p.110; W. H. BROWNLEE, ÆEsechiel’s Poetic Indictment of the 
Shepherds, dans Harvard theological Review, 1958, pp. 191-204; G. M. BEuLER, Le 
bon Pasteur. Psaume X XTIT, dans La Vie spirituelle, 526; 1966, pp. 442-467; TJ. Dv- 
PONT, Le Discours de Milet (Actes, XX, 18, 36), Paris, 1962, pp. 143 sv.; 149 sv., 167. 

8 Jo. x, 14; cf. Ez. xxxVII, 26; Zach. XI, 14 sv. ; ME. XXvV, 32; XXVI, 31. EL. SaApBou- 
RIN, Les noms et les titres de Jésus, Bruges-Paris, 1963, pp. 71 sv. W. Toozev, The 
Shepherd and Sheep Image 1n the Teaching of Jesus, dans Novum Testamentum, VIr, 
1964, pp. 15-25. 

7 Hébr. xrr1, 20. En hébreu, l'adjectif épithète suit le nom (cf. Sir. xxxIX, 6: Kôptoc 
Ô uéyac;, Hébr. 1V, 14: Éyovres oùv &pyrepéa uéyav; G. D. KILPATRIK, The Order of 
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Si le salut de tous les chrétiens est de suivre le «Berger gardien» de leurs 
Ames !, les Presbytres des Eglises d’Asie-Mineure sont stimulés à se 
conduire comme des modèles par la pensée que «lorsque le chef des Pas- 
teurs aura été manifesté vous recevrez l’immarcescible couronne, celle de 
la gloire» (7 Petr. 11,4). Le terme &pyximotunv n'est pas une création du chris- 
tianisme, encore qu'il soit ignoré de l'A. T. (cf. cependant son emploi par 
Symmaque pour traduire nogéd dans IT Rois, 111,4). Il apparaît pour la 
première fois dans le Testament de Juda, Vu, 1: fouv € pou xTAvn To, 
wat etyov &pyinotueva “Tepau Tov "OBorournv ©. On le retrouve dans une ins- 
cription d'époque impériale sur une momie égyptienne: «Plénis le jeune, 
chef pasteur, a vécu... années» *, et assez souvent dans des reçus de loyer 
ou des ordres de transfert; vers 270 de notre ère: «Aurelius Abous, fils 
d'Asemis, du bourg de Philadelphie, chef des bergers d’Antonius Phi- 
loxénos, le très puissant ancien procuraior… à Aurelius Kalamos.… J'ai 
recu de toi, sur celles que tu détiens du notable (Antonius Philoxénos) 
douze chèvres que j'inscrirai parmi les entrées dans ma comptabilité» {; 
«Aurelius Abous.…. chef des bergers du bétail d’Antonius Philoxénos... à 
Aurelius Neilammon.… J'ai eu de toi sur le bétail que tu as en location 
pour le compte du notable (Antonius Philoxénos) vingt-huit chèvres que 
j'inscrirai parmi les entrées du compte du notable (A. Ph.) en tant que 
livrées par toi» 5. Le 21 mai 270, Dionysios écrit à Neïlammon, locataire 


some Noun and adjective Phrases in the New Testament, dans Donum gratulatorium 
Eth. Stauffer, Leiden, 1962, pp. 111 sv.). Ici, cette qualification, courante dans l’anti- 
quité pour les souverains et les divinités (cf. C. Spico, Les Epitres Pastorales*, Paris, 
1969, pp. 249, 269) exalte le Roi-Prêtre au-dessus de Moïse et de tous les Higoumènes 
qui, morts, n’ont pas encore été ressuscités (cf. H. KosMALA, op. cit., Leiden, 
1959, pp. 415-417). Sur la construction participielle fréquente dans la prédication 
hellénistique (6 éyelouc...), cf. Zs. LXI11, 11 (A. FEUILLET, Le Baptême de Jésus, dans 
CBQ, 1959, p.472); J. DELLING, Partizipiale Gottesprädihationen in den Briefen des 
Neuen Testaments, dans Siudia Theologrica, XVII, 1963, pp. 34 sv. 

? TJ Petr. 11, 25: nt vov notuéva nat érmioxonov Tüv duyv üu&v est une hendiadys. 
Cf. À. Rose, Jésus-Christ, Pasteur de l’Église, dans La Vie spirituelle, 1965, pp. 501- 
515. 

2 Le ms. À porte àv Üvoux Toù épyimoluevos mov. 

3 Sammelbuch, 3507: ITAfvic vewrtepos dpyrromévos Bluoev ëtov.… (d’après À. DEtss- 
MANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, pp. 77 sv.); au IIIe-IVe s,, P.S.7, 286, 6; 
en 338: Kauñre &pyimomuevt (P. Leipz. 97, col. XI, 4). 

4 JT. SCHWARTZ, Une famille de Chepteliers au ITTe s. pb. C., dans Recherches de Papy- 
vologie 111, 1964, p. 56. 

5 Jbid., p. 57. 
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à: 


du petit bétail: «Livre à Pékysis, chef des bergers, le petit bétail qui est 
chez toi et qui appartenait auparavant à Kyrilla, au nombre de cinquante 
moutons, mâles et femelles, à égalité, et de cinq chèvres et reçois de lui 
un accusé de réception» {. | 

L'intérêt de ces textes est de souligner l’autorité, la compétence et la 
responsabilité du Pasteur-en-chef. Il exerce une haute surveillance sur 
les bergers et les troupeaux. C’est à lui de veiller à faire paître ceux-ci dans 
les meilleurs pacages, d’acquitter le salaire des pasteurs, d'assurer le paye- 
ment des loyers, de restituer les animaux qui lui sont confiés. S’adressant 
aux presbytres-bergers, saint Pierre leur suggère donc qu'ils ne sont que 
des vicaires, devant exercer leur fonction en union avec le Christ «chef 
des Pasteurs», conformément à ses instructions et à son exemple. 


l Jbid., p.66 — Sammelbuch, 8087, 7-8 (cf. P. CocLomp, Un bail de troupeau, dans 
Mélanges Maspéro, Paris, 1955-57, 11, p. 343). Cf. encore « Pekynis, chef des bergers. 
Aurelius Sabinus, chef des bergers», dans une reconnaissance de transfert (J. SCHEWARTZ, 
l. c. p. 67, 1. 2 et 13). 
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Saint Paul, ayant posé la fondation de l'Eglise de Corinthe !, se compare 
à un architecte expert qui est en droit d'exiger de ses successeurs qu'ils 
adaptent leurs travaux à sa propre structure 2. Il n'y a rien à dire philo- 
logiquement sur l’hap. N.T. architectôn, sinon que sa transcription fran- 


4 


çaise ne correspond guère à notre architecte contemporain. C'est déjà 
ce que suggère ici son office de poser un fondement; c'est ce que confirme 
Sir. XXXVIN,27: «Tout ouvrier et mécanicien qui travaillent jour et nuit» * 
et l’usage papyrologique et épigraphique . 


1 J Cov. 111, 10 (cf. V. P. Furnisx, Fellow Workers in God’s Service, dans JBL, 
1961, pp. 364-370; J. PFAMMATTER, Die Kirche als Bau, Rome, 1960, pp. 19-35). 
La métaphore du fondement était courante dans la diairibè, cf. Hébyr. VI, 1; PHILON, 
Somn. 11, 8: «Ces considérations préliminaires en guise de fondations, mais pour 
construire le reste, le bâtiment proprement dit, suivons les directives de l’Allégorie, 
l’architecte experte, copñc &pyrréxrovos»; (même épithète: copèv &pyiTéxtovx, Is. III, 
3); Gig. 30; Mut. nom. 211; EPICTÈTE, 11, 15, 8-9: «Ne veux-tu pas poser les principes 
et le fondement... ensuite établir sur ce fondement la fermeté et la stabilité de cette 
décision ? Mais st tu mets à la base un fondement pourri et croulant, il ne faut pas 
construire»; cf. J. Weiss, Der erste Kovintherbrief", Gôttingen, 1925, p.79; H. Muszy\N- 
SKI, Fundament, Bild und Metapher in den Handschrifiten aus Qumyran. Siudien zur 
Vorgeschichte des nil. Begviffs 0euélioc, Rome, 1975. 

2 Cf. IT Mac. 11, 29: «L'architecte d’une maison doit s’occuper de toute la struc- 
ture», ths 6Ans xataBoXñs = la fondation, au sens de bâtisse (cf. F. M. ABEz, Les Livres 
des Maccabées, Paris, 1949, in h. 1.). L'architecte s’oppose ici au peintre ou au déco- 
rateur qui orne le bâtiment construit. 

3 JIäc réxrov nat épyiréxrov. Le réxrov est le simple tâcheron, ouvrier ou artisan 
travaillant le bois, menuisier ou charpentier (P..Mil. Vogl. 255, 5; Pyosop. Piol. v, 
n. 13234-13294; Papyrus de Strasbourg, dans Chronique d'Egypte, 1963; p.135, 
1. 30; A. ORLANDOS, Les matériaux de construction... des anciens Grecs, Paris, 1966, 
pp. 26 sv. C. Srico, Théologie morale du N.T.1, p. 378, n. 2; 11, p. 525). L’ &pytréxrov 
peut être le contremaître, l'entrepreneur, quiconque dirige un travail, donc larchi- 
tecte, mais ici le mécanicien ou le machiniste (P. Lond. 2074, 2; 2173, 4, 8). Sembla- 
blement, Strabon associe charpentiers et forgerons auxquels n’est lié «aucune consi- 
dération de beauté ou de noblesse», alors que le poète est homme de qualité (Pro- 
légomènes, 1, 2, 5). Cf. A. BERNAND, Pan du Désert, Leiden, 1977, p. 192. 

# Cf. W. PEREMANS, E. van ‘’T DacK, Pyosobographia Piolemaica, Leiden, 1950, 
n. 182-185, 528-542 (mentionne des Hyparchitectes); 1953, pp. 52-54. Sur Pathémis 
architecte (P. Petrie, 111, 43), cf. IDEM, Prosopographica (Studia Hellenistica 1x), 
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Au début du IIe s. avant notre ère, Tésénouphos est un ingénieur ou 
mécanicien qui se plaint du manque d’entretien des machines (P. Tebl. 
725,1, 12, 25). Quelque cent ans plus tard, Apollonios est ingénieur naval !: 
Onosandre désigne par ce terme le constructeur d'engins de siège (XLI1,3). 
Au IIe s. de notre ère, on enregistre la déclaration d’un «architecte» qui 
est le chef de chantier (P. Tebt. 286,19). Mais il y a aussi des architectes 
proprement dits que l’on fait venir lorsqu'on veut construire une maison 
(P. Zên. Carr. 59233,2, 7; 59302,3), qui proposent des modifications au 
plan qu'on lui propose (59193, 3, 8) et qui veillent à ce que la demeure soit 
bien installée (59200, 3, xaracxevdnro). Non seulement les Grecs leur votent 
des décrets honorifiques ?, mais on loue sans cesse leur sollicitude et leur 
dévouement $. 

L'architecte proprement dit a des compétences spéculatives et pratiques. 
Il travaille en liaison avec la commission constituée par la cité et 1l en 
demeure le conseiller technique 4. Il établit les devis. Il se rend aux car- 


Louvain, 1953, pp. 52-54: dans une adjudication faite par l’économe Hermaphilos 
en présence du scribe royal et de l'architecte; ce dernier passe après le scribe royal, 
mais a la préséance sur le délégué du scribe royal. J. CouPry, ZInscriptions de Délos. 
Période de l’Ampbhictyonie attico-délienne, Paris, 1972, n. 104, 4 (cahier des charges, 
conditions techniques imposées, frais divers, rétribution du sous-architecte, etc.). 

1 À. BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 1, n. 39 (avec la 
note de l'éditeur); B. BovavaL, Correspondance administrative de l'ingénieur Théodo- 
os, dans Etudes sur l'Egypte et la Soudan anciens, Lille-Paris, 1973, p. 195, Sammel- 
buch, 8322, 8323 (avec le commentaire de D. MEREDITH, dans Chronique d'Egypte, 
1954, pp. 110 sv.). M. GuaARDUCCI (Epigrafia Greca, Rome, 1969, 11, pp. 192, 198, 214, 
261) traduit &pytTéxtuwv par ingegnere; le correspondant latin est faber (FH. J. Mason, 
Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 26); cf. R. MARTIN, dans Annuaire 
de l’Ecole des Hautes Etudes (IVe section), 1973-1974, pp. 221 sv. 

2 En faveur d’Epicrate à Olbia (DiTTENBERGER, Syl. 707, 8, 26}, cf. Syi. 494, 3; 
Sammelbuch, 8580, 5, 10. 

3 Epiméléia, cf. Suppl. Ep. Gr. 11, 480, 3 = Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 
Moscou-Leningrad, 1965, n.1112: &vextioln Td vTeïyos Ex Oeuehelov Gid ériue»eluc 
Edréyouc &pyuréxrovos; 1245, 17 (cf. 1249, 11; 1250, 17; 1252, 10; 1258); DITTENBERGER, 
Syl. 736, 90, 115. Ces honneurs s'expliquent parce que l’architecte a contribué à 
l’embellissement de la ville et a élevé un temple (DITTENBERGER, Sy{. 695, 72; 972, 
160), mais ils contrastent avec la modicité de l’honoraïre: une drachme par jour: 
«Théodotos, architecte, reçoit un salaire annuel de 352 drachmes» (CH. MIcHet, 
Recueil des Inscriptions grecques, Paris, 1900, n. 584, 9; avec le commentaire de 
l’InsTirur F. Cour, Nouveau choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1971, pp. 131 sv.). 

# P. Lille, 1, 24, «Harpalos était le plus industrieux dans la science qui réclame 
de l’habileté» (ET. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-vomaine, Paris, 
1969, n. 23, 2). Pour la reconstruction d’un temple de Déméter et de Kora, à Tanagra 


150 


RPXLTÉHTEOV 


rières pour choisir les matériaux !, surveille la manière dont ils sont dégros- 
sis et préparés pour leur mise en place, selon les modèles ou maquettes 
(éypoi) qu'il a préparés. Il demeure le responsable du chantier et contrôle 
l'exécution des travaux, même les plus humbles. Il recrute, commande 
et surveille une multitude d'ouvriers spécialisés: carriers, maçons, lapi- 
cides, marbriers, forgerons, charpentiers, menuisiers, marqueteurs ?, etc., 
à qui 1l attribue leur salaire (cf. Znscriplions de Lindos, 419, 141); et comme 
il est souvent préposé à l'entretien courant des édifices, il reste en fonction 
plusieurs années de suite. 

Cette évocation permet de mieux comprendre comment l’Apôtre peut 
se comparer à Un &pytréxtov, qu'il faudrait sans doute mieux traduire par 
«constructeur» où «bâtisseur» #: Responsable de l’Éobyoæv, 1l est en droit 
de demander aux prédicateurs qui viennent travailler sur son chantier 
et «ajouter à sa construction» *, d’être strictement fidèles au «canon» qu'il 
a déterminé une fois pour toutes . «L’architecte (6 oixod6uoc)… le peintre... 
le constructeur de navires. répartissent tous leurs matériaux de manière 
que l'ajustement et l’union de ces derniers donnent à l’ensemble de l'ouvrage 
de la solidité, de la beauté et de l’utilité» (PLUTARQUE, Propos de Table, 
I, 2,5). 


(IIIe s. av. J.-C.), «la commission (élue pour trois ans) édifiera le sanctuaire dans la 
ville, délibérant à ce sujet avec les polémarques et l’architecte» (R. DARESTE, B. 
HAUSSOULLIER, TH. REINACH, Recueil des Inscriptions juridiques grecques’, Rome, 
1965, 11, n. xxxVI, 14); cf. le traité d'Archéologie de Vitruve; FR. SOKOLOwSKI, Lois 
sacrées de l'Asie Mineure. Supplément, Paris, 1962, n. 107, 25; IDEM, Lois sacrées des 
cités grecques, Paris, 1969, n. 5, 11-12; 41, 29; 42, 21; R. MARTIN, Manuel d'Archi- 
tecture grecque, Paris, 1965, pp. 172-179; IDEM, L’Urbanisme dans la Grèce antique, 
Paris, 1956, pp. 69-71. 

1 Cf. J. A. LETRONNE, Recueil des Inscriptions gr. et lat. de l'Egypte, Paris, 1848, 11, 
pp. 117-119, 231. A. BERNAND, De Kobtos à Kosseir, Leiden, 1972, n. 41, 19 (avec le 
commentaire de l'éditeur, pp. 89 sv.). 

2 Cf. FR. CUMONT, L'Egypte des astrologues, Bruxelles, 1937, p.106; L. ROBERT, 
Etudes Anatoliennes?!, Amsterdam, 1970, pp. 86 sv. 

8 Ci. MAMA, vint, 564, 3: coptoTic Xriorns Tv ueyiorov Épyov Èv Tÿ môe. 

$ IT Cor. x, 12-18; cf. R. DEVREESSE, La Deuxième aux Corinthiens, dans Mélanges 
E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, 1, pp. 143 sv. C. K. BARRETT, Paul’s Opponents 
in IT Covinthians, dans NTS, xvir, 1971, pp. 237 sv. 

* En architecture, le xavov est «la règle». Cf. H. OPPELz, KANOQN, Leipzig, 1937; 
L. WENGER, Canon îin den rümischen Rechtsquellen und in den Papyri, Vienne, 1941. 
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Cet adjectif, dérivé de äorv !, se dit de l'aspect riant d’une région (STRABON, 
vi, 3,5), de barbares raffinés (IDEM, Prolégom. 1, 4, 9), de la bonne qualité 
du sang (HipPOCRATE, Alim. 44), du vin fin ?, d’un homme de tact (FL. 
JosèPpxe, Ant. vi, 147) et raffiné (PLUTARQUE, T'hémastocle, 11,4; Alexandre, 
V8: Phocion, xx1x,5; cf. Lycurg. 1V,7), du charme d’une femme, telle que 
Judith (x1,23), ou Suzanne (Dan. Suz. 7), de vêtements luxueux «aussi 
beaux que possible» (P. Hd. 54,15; de 245 av. J.-C.), voire même d’une 
solution élégante (2/1 Mac. vi,23; cf. MÉNANDRE, Sam. 536). 

Dans le N.T., il n’est employé que deux fois (Act. vr1,20; Hébr. x1,23) 
à propos de Moïse, dont l'aspect gracieux et charmant à sa naissance est 
traditionnellement souligné depuis Ex. 11,2, par PHILON (Vi. Mos. 1,18; 
cf. 15,48) et par F1. Josèphe qui glose: maïtda uoppñ re Oeïov (Ant. 11,232). 
On l’entendra d’abord au sens le plus physique du terme, comme nous 
disons aujourd’hui qu'un «enfant est joli». Mais, sans parler de l'équi- 
valence grecque entre beauté et bonté *, ni même de la croyance en l’origine 
divine de la beauté, qui va de pair avec la vertu *, on ne négligera pas la 
suggestion de Moulton-Milligan (1# k.v.) se référant à l’acception stoïcienne 


1 {Ville» (P. Oxy. 2520, frag. 14, 6; 2619, frag. 28, 4); d’où &otñc, le citoyen (P. 
Oxy. 2723, 3). Les à&oveot se distinguent des Éévor (P. Apol. An, 48, 1; avec la note 
de l’éditeur). Au figuré, &otetos = de mœurs civilisées, policé, agréable, élégant (FL. Jo- 
SÈPHE, Ant. 1X, 26: la courtoisie des manières) s'oppose à &yp6c: rustre, grossier. 
L'adverbe doteiwc (11 Mac. X11, 43) = agir avec délicatesse ou noblement; Znscrip- 
tions de Bulgarie, 1578, 5: écrire joliment. 

2 PLUTARQUE, Quaest. conv. 620 d': oîvov &otetov; P. Sorb. 19, 1 (ordre de distri- 
bution de vin, en 255 av. J.-C.): «Donne à Phanésis, deux héramia Tod à&otetotérou 
OiVoU }. 

3 Cf. MÉNANDRE, Dyscol. 658: «Quelle mine il va faire... Elle va être jolie!» 

4 C£. C. Spico, Théologie morale du N. T., Paris, 1965, 1, pp. 146 sv. IDEM, Les 
Epîtres Pastorales*, Paris, 1969, 11, pp. 676 sv. 

5 PHILON, Sacr. A. et C. 63: «Il n'existe rien de beau qui ne vienne de Dieu ou ne 
soit divin»; De Virt. 217; PLUTARQUE, Qu. plat. 6: Banquet des sept Sages, 21; cf. 
R. FLACELIÈRE, La Femme antique en Crète et en Grèce, dans P. GRIMAL, Histoire 
mondiale de la Femme, Paris, 1965, 1, p. 340. 
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de 6 &ovetoc: l’homme accompli !, presque équivalent de oxoudatoc et 
rékeroc, et que l’on retrouve maintes fois dans Philon 2. Il ne s’agit pas 
d'attribuer à Moïse petit enfant cette perfection spirituelle, maïs son charme 
exceptionnel était l'indice du déploiement ultérieur d’une vertu éminente, 
comme l'indique la locution: «une âme vertueuse et bien née» (PHILON, 
Vat. cont. 72). 





1 Chrysippe avait intitulé un ouvrage: 6pœov Tv tob dorelou rpds Mynrp6dowpov ax’ R’ 
(v. ARNIM, S.V. Fy. 11, 16, p. 8, 32). Aristote employait äotetos d’un mot d'esprit 
(Rhét. 11, 10, 1410 d 7; 11, 1411 à 22) et d’un style élégant (111, 10, 1410 8, 17). 

2 PHILON, Somn. 11, 240: 6 &oreios l’homme accompli... touche à l’espèce immor- 
telle par sa vertu»; Conf. ling. 106: «Le caractère qui dès le premier instant de sa 
naissance a été doué d’une nature vertueuse et a été appelé Moïse, s’est établi dans le 
monde entier comme dans sa ville (&otv) et patrie, parce qu’il est devenu citoyen du 
monde»; Her. 19; Abr. 214; (cf. M. ALEXANDRE, Congressu eruditionis gratia, Paris, 
1967, p. 248). Cf. PLUTARQUE, Démétrios, XXXII, 7. 
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Composé de l’x privatif et de o6w, &owroc signifierait normalement: qui ne 
peut être sauvé; donc «incurable», et l’adverbe &owrows «dans un état 
désespéré». Chez les philosophes et dans l'usage, l’éowrix, litt. «vie perdue», 
est susceptible de deux acceptions, si étroitement liées l’une à l’autre qu'il 
n’est guère facile de les distinguer ?, tantôt la prodigalité, tantôt la vie 
dissolue. Le passage de l’une à l’autre est parfaitement expliqué par Aris- 
tote: «Nous appelons prodigues les incontinents et ceux qui se font dépen- 
siers pour satisfaire leur intempérance. C’est ce qui fait que les prodigues 
ont si mauvaise réputation: ils ont en effet plusieurs vices à la fois... Au 
sens propre, le mot prodigue désigne celui qui n’a que cet unique trait 
vicieux de détruire ses moyens de subsistance» À. 

L’&cwrix, dissipation de la fortune et débauche, est très fréquemment 
associée aux beuveries dans les festins : «le Temple était rempli de débauches 
et d’orgies par des Gentils dissolus et des courtisanes» (11 Mac. vr,4) ; «Ne 
vous enivrez pas de vin, on n’y trouve que libertinage» {. Athénée (1vV,59- 


1 PLUTARQUE, Quaest. nat. 26; cf. Alcibiade, 111, 1: Alcibiade enfant s'étant enfui, 
Périclès énonce: «S'il est sauf (o&c), le reste de sa vie sera perdue {äoworov)». KR. C. 
TRENCH, Synonyms, p. 54; FOERSTER, dans TWNT, 1, p. 504. 

Z Selon Platon: Les maximes menteuses amènent dans l’âme du jeune homme 
«l’insolence, l’anarchie, la prodigalité (äowtiav), l’impudence... et elles appellent Ia 
prodigalité magnificence» (Rép. virt, 560 e); mais dans les Lois : «l’homme totalement 
perverti qui le plus souvent vit dans la débauche (ou la prodigalité ? &c &owrtoc), est 
tout à fait pauvre» (v, 743 b). 

3 ARISTOTE, Eth. Nic. 1v, 1, 1120 b 31 sv. Cf. Fragm. 56 (Rose), cité par PLUTAR- 
QUE, Pélopidas 111, 2; De cupid. divit. 527, a; Eumène, xint, 11: «Ils transformèrent 
le camp en un lieu de débauche»; Anioine, x, 4. 

# Eph. v,18; Test. Juda, XVI, 1: ouAXËGOUE... Tv Épov ToÙ ofvou” ÉoTLY Ypo Ëv «dt... 
émtÜvuiac, rupoocewc, &owrias nai aioypoxepdtac. Cf. PHILON: «Le désir secrète des 
goinfres... des fervents d’un genre de vie déliquescent et dissolu qui trouvent leur 
plaisir dans les beuveries et les ripailles» (Spec. leg. IV, 91). Les buveurs «passent 
leur vie loin de la maison et du foyer; ils sont les ennemis de leurs parents, de leur 
femme, de leurs enfants, ennemis aussi de leur patrie, ils sont aussi hostiles à eux- 
mêmes. Une vie passée dans la boisson et le libertinage (&owros Bioc) est une menace 
pour tous» (Vif. cont. 47). « Vitellius sortit du palais, ivre à la fin d’un banquet plus 
lascif que jamais (rc &owtou tpuréGnc)» (FE. JOSÈPHE, Guerre, 1V, 651). «Charybde 
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67) a montré par maints exemples que l’äcwros, non seulement dissipe ses 
biens, mais perd son temps, dégrade ses facultés et ses forces, se consume 
lui-même. Si bien que l’asôhia, synonyme de dérèglement et d’immoralité, 
opposée à la vertu (arété), est devenu un thème littéraire et que l’on voit 
traité même dans les monuments figurés !. C’est en cette acception géné- 
rale que l’asôhia désigne la vie païenne dans 7 Per. 1v,4: les païens trouvent 
souvent étrange que les convertis «ne courent plus avec eux au même 
torrent de libertinage». 

Cette prodigalité dans les dépenses, ces mœurs dissolues, cette existence 
tapageuse est souvent dénoncée comme le vice des fils de famille, de la 
jeunesse dorée, depuis Pyov. xXVIII,7: «Celui qui fréquente les débauchés 
(zalal) fera le déshonneur de son père». C’est en ce sens qu’on n’admettra 
au Presbytérat qu’un père de famille dont les enfants «ne sont pas accusés 
de mauvaise conduite ou indisciplinés » 2. 

On hésite à préciser la conduite du plus jeune fils de Lc. XV,13: dteoxoonmioev 
rhv odotav adroù C&v dobtocs. Parce que le fils aîné calomniera son cadet 
au Ÿ. 30: «ce tien fils a mangé ton bien avec des courtisanes», on entend que 
le prodigue a vécu dans la luxure. Mais notre Seigneur est beaucoup plus 
délicat et discret, et il faut traduire, avec le P. Lagrange: «Il dissipa toute 
sa fortune, par une vie de folles dépenses» #. La tradition l’a exactement 
dénommé «l'enfant prodigue» . 


est un nom bien choisi pour la débauche dépensière insatiable de beuveries» (HÉRA- 
CLITE, Allégories d'Homère, LxX, 10). «Athènes offrait de maigres ressources à son 
intempérance (asôtia), il se ravitaillait en Macédoine» (PLUTARQUE, Amour des richesses, 
5; 525 c). «Tous l’outrageaient, lui reprochant, entre autres choses, son asétia, attendu 
qu'il avait le ventre gros» (Dion Cassius, Lxv, 20, 3). «Plautianus devenait le plus 
intempérant des hommes {äcwroratéc), au point de se livrer à la bonne chère et de se 
faire vomir, attendu que son estomac ne pouvait digérer les viandes et le vin, tant il 
le chargeaït» (2b1d. LXxV, 15, 7). «C’est un bon compagnon, apte à boire avec lui et 
propre à faire ribote en compagnie d’une joueuse de flute» (LUCIEN, Philosophes à 
l’encan, 12). 

1 Sur ’Aperth opposée à ’Acuwrtia, cf. FR. CUMONT, Recherches sur le Symbolisme funé- 
vaire des Romains, Paris, 1942, p.423. Dans le Tableau de Cébès, 7, l’une des hétaïres 
’Acatia est en compagnie d’’Axpaota, ’AnrAnotia, Kokaxelo. 

2 Tit. 1, 6: Lh Ëv xarnyopia doutiac À dvurméraxta; cf. la prostituée rebelle (sérar) 
de Prov. vit, 11. 

3 Cf. PHiILON, Provid. 11, 4: «Des parents ne restent pas indifférents à l'égard de 
leurs fils prodigues, tüv &owrav viéowv ils prennent en pitié leur infortune, les entourent 
de soins, les comblent d’attentions» (d’après EUSÈBE, Praeb. Ev. virt, 14). 

* M. J. LAGRANGE cite comme bon parallèle F1. JosÈèPHE, Ant. x11, 203: &c &curuc 
Cv Styvoxér — ayant choisi de vivre d’une manière folle (contrat financier). C’est 
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aussi l’acception courante des papyrus: un himation garanti 2700 drachmes de cuivre 
rpoc aowtelav (P. Fay.12, 24; de 103 av. J.-C.); P. Lugd. Bat. x111, 9, 6 (édit du Praeses 
de la Thébaïde sur les intérêts maxima; IVes.ap. J.-C.); de même le verbe &owtetecôor 
«dissiper toutes ses ressources»; P. Flor. 99,7 (Ter-ITe s. ap. T.-C.): ëret 6 vids Kéotwp 
e0” Étépov dowtevéuevos Écrmdvioe TX abtob mévra xai nt Ta uv uetafès BobAstou 
&nohécot 4.T.À.; P.S.I., 41, 12 (IVe s.), une femme se plaint de son mari qui dilapide 
ses biens: &oaurebuv flitt. doxudevtwv] «ai rparreov & uh Troie edyevéot roér. 

5 Au ÿ.13 correspond le ÿ. 32:«Il était perdu, &rolwAwc». Il reste que le titre courant 
de la parabole de l’enfant prodigue n’exprime pas exactement son contenu, car c’est 
la parabole des deux fils, l’un pécheur l’autre fidèle, et qui révèle l’amour de Dieu 
pour l’un comme pour l’autre, quoique sous deux formes différentes. 
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Dans  Thess. v,14, saint Paul demande à la communauté de reprendre les 
frères qui vivent d’une manière déréglée (voudereire tobs &réxrouc). Dans 
sa deuxième lettre, il prescrit plus sévèrement de se tenir à l’écart de tout 
frère qui mène une vie déréglée (&ræxrocs repimarodbvroc, TI Thess. 111,6, 11), 
se donnant en exemple: «Nous n'avons pas eu une vie désordonnée parmi 
vous» {. Il n'y aurait pas à insister sur la signification d’&taxtos: «qui ne 


reste pas à sa place, qui est en dehors de l’ordre, indiscipliné», si un cer- 


tain nombre d’exégètes ne proposait de le traduire par «oisif, paresseux» 2. 
Mais l'usage du verbe, de l’adjectif et de l’adverbe dans la koïnè, notam- 
ment au Ier siècle de notre ère, confirme qu'il s’agit de toute transgression 
du devoir ou d’une convention, des désordres de la vie en général; et il 
est décisif. 

Au plan cosmique, la matière étant «désordonnée et confuse», Dieu 
l'amène à passer du désordre à l’ordre 3. C’est surtout dans la langue mili- 
taire que l’on parlera d'officiers négligents (P. Hib. 198, 149; du IIIe s. 
av. J.-C.), d’une armée en désordre, de soldats indisciplinés ou insoumis #. 


1 II Thess. 1x1, 7; cf. W. P. DE BoER, The Imitation of Paul, Kampen, 1962, p. 126sv. 
C. Srico, Théologie morale du Nouveau Testament, Paris, 1965, 11, pp. 720 sv. F. M. 
WILES, The Divine Apostle, Cambridge, 1967, pp. 24 sv. 

2 La sémantique de ce groupe de mots a été excellemment esquissée par B. KRi- 
GAUX, Saint Paul. Les Epbitres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 1956, pp. 582 sv. 
CE. C. SpicQ, Les Thessaloniciens «inquiets» étaient-ils des paresseux? dans Studia 
Theologica, x, 1956, pp. 1-13. | 

$ PHILON, Plant. 3; Opif. 22: «La matière était par elle-même sans ordre (äraxroc), 
sans qualité, sans vie, sans homogénéité, mais pleine d’hétérogénéité, de désharmonie, 
de discordance»; Aet. mund. 75 «La nature du monde... est l’ordre du désordonné 
(rnv TaËiv rüv &raxrov), l'accord du désaccordé, l'harmonie de l’inharmonieux, l’union 
du disparate...»; Spec. les. 1, 48. Cf. Ps. ARCHYTAS, dans STOBÉE, Æcl, 1, 41, 2 (t. 1, 
p.278); NUMÉNIUS, dans EUSÈSE, Praep. Eu. xv, 17. 

* Au IITes. av. J.-C., les habitants de Soles en Cilicie se plaignent: «la cité est occu- 
pée par les soldats campant en désordre, Üürd Tv orparionév éréxroc xateoxnvoxétov» 
(B. WELLES, Royal Correspondence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, n. 30, 4; 
reproduit dans C. Ord. Ptol.,n.84; THUCYDIDE, 111, 108, 3: « Ils chargeaïient sans ordre et 
sans aucune discipline»; ENÉE LE TACTICIEN, XV, 5; XVI, 2-4; ONOSANDRE, x, 7 et 20; 
XXI, 7; XXVII; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 101: «l’armée d’Antiochus en désordre»; 382; 
IT, 517; tit, 77; Ant. XV, 150; xvI1, 296: PLUTARQUE, Phocion, XII, 3; DIODORE DE 
SICILE, XVII, 48, 4: soldats dispersés, égaillés. Au contraire, les éphèbes qui ont effec- 
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Aussi bien, désordonnée est l’épithète d'une multitude, de la foule !, Dans 
l’ordre politique, F1. Josèphe oppose les hommes dont la vie est affranchie 
des lois et des règles (rüv dvouuwg xat dranroç Brobvrav) à ceux qui sont sou- 
cieux de l’ordre et d’une loi commune 2. Au plan social, si les fils ne sub- 
viennent pas à leurs parents dans la nécessité, une pénalité de mille drach- 
mes leur sera imposée, selon la convention testamentaire *. Dans les con- 
trats d'apprentissage, il est prévu que si l'apprenti s’est mal conduit ou 
s’il a été absent pour une raison ou une autre, 1l devra suppléer par des 
jours ouvrables supplémentaires *. 

L’acception morale est constante depuis le Testament de Nephtali x,9 
prescrivant de tout faire «dans l’ordre et avec une bonne intention, dans 
la crainte de Dieu, de ne rien faire de désordonné {(undèv &raxrov rotfonte), 
hors du temps convenable», jusqu'à Jamblique qualifiant la passion de 
«désordonnée, fautive, instable» (Les Mystères d'Egypte, 1,10 = 36,13). 
La morale consiste à ne pas laisser la raison suivre son courant d’une impé- 
tuosité désordonnée *. Les &raxrot &vôpes (PHILOMÈNE DE GADARA, Des 


tué des sorties dans la campagne avec discipline, edraxros (1G, 112, 1011, 15); cf. 
L. ROBERT, Opera minora selecia, Amsterdam, 1969, 11, p. 1076; IDEM, La Carie 11, 
Paris, 1954, p. 289, n. 166. 

1 HÉRODIEN, IV, 14, 7: äraxtov xA%0oc. PHILON, Praem. 20: « Fout ce qu’il y a de 
désordonné (äraxrov), malséant, déréglé, sujet à caution, voilà ce que c’est que la 
foule, et sa fréquentation ne vaut rien pour qui vient juste de passer à la vertu»; 
FL. JosèPpar, Guerre, 11, 649; Ant. XV, 152; TIT Mac. 1, 19. Cf. la confusion d’un 
tumulte, 66puBoc &raxros (PHILODÈME DE GADARA, Du bon Roi, col. 1x, 27). 

2 FL. JOSÈPHE, C. AD. I, 151; cf. PLUTARQUE, Caton l’ancien, XVI, 3: les censeurs 
avaient le droit de chasser du sénat celui qui menait une vie licencieuse et déréglée: 
Cimon, IV, 4. 

3 P, Eleph. 11, 13 (285-284 av. J.-C.): n roûËte ÉotTaw Ëx Tod draxtobvroc xat un 
rotobvros HXTà Tà yeypoauuéva (réédité par L. MiTreis, Chrestomathie 11, Leipzig, 1912, 
n. 311; commenté par P. MEYER, Juristische Pabyri, Berlin, 1920, pp. 56-60). 

# P. Oxy. 275, 24 (66 de notre ère); 725, 39 (183 ap. J.-C.); cf. P. Osl. 159, 9; Sam- 
meilbuch, 10236, 33 (36 de notre ère). La formule édv rie &raxrhon est de style lorsqu'on 
impose une correction ou une amende à la suite d’un manquement aux engagements 
d’un contrat ou à l’obéissance, P. Zén. Cair. 59596, 18: BGU, 1125, 8: P. Wäisc. 4, 22 
{août-sept. de notre ère); Sammelbuch, 9841, 7; (cf. P. Oxf. 10, 23). 

$ PHILON, Sacr. À. et C. 85; cf. 45: le vobc ne laisse pas les puissances irration- 
nelles «aller en désordre ni discorde, sans maître ni guide». L’insensé ne sait pas se 
conduire, à l'instar d’un cocher qui ne maîtrise pas ses chevaux; ceux-ci s’emportent 
dans une course folle {Agr. 74; cf. Quod det. pot. 141; Leg. G. 344). Philon qualifie 
l’éraxtoc d'äppov (Agr. 74), donc tout l’opposé de l’ebraxtos qui est amppaov (ZG, 1x, 
750, 18; H. W. PLEKET, Epigraphica 11, Leiden, 1969, n. 3, 43; B. 48). On aime louer 
cette qualité chez les #éo1 (MAMA, Vi, 112, 4; 114, À 8: N. FIRATLI, L. ROBERT, 
Les Sièles funéraires de Byzance gréco-romaïine, Paris, 1964, pp. 161-162), en parti- 
culier chez les éphèbes (Suppl. Ep. Gr. xix, 86; 4: névrec edtaxrodvres Kat retÜapyobvresc; 
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dieux, 1,7,6) sont des &naideuror !. Diodore de Sicile va même jusqu’à 
assimiler la vie affranchie des normes de la morale à celle des bêtes sauvages: 
ëv &raurto ai Onpuoder Bla xabeoréras omopadnv ni Tic vouac ÉErévor (1,8, 1). 
Finalement, les afaktoi sont des rebelles, des désobéissants ou des insurgés ?, 
et même des fauteurs d’impiété; un règlement de Délos prévoit que les 
pèlerins pourraient se conduire mal en ces lieux sacrés f. 

En définitive, est ataktos ce qui est défectueux dans l’action, irrégulier, 
contre la règle; et comme, dans la vie chrétienne, l’«ordre» est fixé par Dieu 
ou les chefs de l'Eglise, le dérèglement peut être tantôt une insuffisance 
ou une note discordante, tantôt une infraction à la loi et un désordre moral. 
Les Thessaloniciens ataktoi s'émancipent à l'égard d’une règle de la vie 
communautaire. On peut penser à des fautes contre la charité fraternelle, 
à la propension à favoriser la discorde, au refus d'accepter les coutumes 
ou la discipline de l'Eglise. Certains «agités» semblent particulièrement 
turbulents, des brouillons qui troublent la paix (71 Thess. 1vV,11-12). De 
toute façon, «ils ne marchent pas droit» (Gal. 11,14). Ils sont «fautifs» et 
probablement obstinés. 


96, 5: 116, 2; cf. xx1, 352, 11; 452, 8; 525, 20; CHR. PÉLÉKIDIS, Histoire de l’Ephébie 
attique, Paris, 1962, pp. 38, 181, 235). L'accent est alors sur la discipline (cf. J. et L. 
ROBERT, Bulletin épigraphique, dans Rev. des Etudes grecques, 1970, p.453, n. 553). 
Les habitants de Rhamnonte votent un décret honorifique pour Dicaiarchos qui 
«a assuré correctement et avec zèle la garde de la citadelle et de ses habitants, se 
montrant discipliné (eüraxtov rmapéyav) lui et les soldats placés sous le commandement 
de son père» (J. PourzLoux, La Forteresse de Rhammnonte, Paris, 1954, n. 15, p. 130). 
Dans le sport: «Si l’un des chefs ne présente pas ses coureurs en bon ordre, il sera 
passible à l’égard de la cité d’une amende de dix statères d'argent» (J. Pouirroux, 
Choix d'Incriptions grecques, Paris, 1960, n. 11, 12). D'une façon plus large: «Que les 
traitements des professeurs soient régulièrement assurés» (4bid. 13, 10); «Me décernant 
un éloge pour ma vie rangée, mon esprit et ma sagesse» (ET. BERNAND, Inscriptions 
métriques de l'Egypte gréco-vomaine, Paris, 1969, n. 114, col. 71, 5). 

1 HÉRODIEN, vit, 9, 5; cf. PLUTARQUE, Apoph. lac. 54. Les Stoïciens employaient 
le substantif &réæxrnux au sens de faute morale, manquement à la discipline, infraction 
(cf. Suppl. Epigr. Gr. xi11, 521-59 = DITTENBERGER, Or. 483; traduction intégrale 
dans R. MARTIN, L'Urbanisme dans la Grèce antique, Paris, 1956, pp. 58 sv... 

2 Edit du préfet d'Egypte Petronius Quadratus (P. Hawara 73, verso; édité par 
J. G. Mine, dans Aychiv für Papyrusforschung, V, 1913, p. 324); DITTENBERGER, 
Syl. 305, 80. &raxtéw = troubler l’ordre ou s’y soustraire, s'affranchir d’un règlement, 
susciter une révolte (DITTENBERGER, Or. 200, 6). 

3 éréxroc dvactpapet (F. SokoLowsKkI, Lois sacrées. Supplément, Paris, 1962, n. 51, 
4). Cf. Sammeibuch, 6152, 14: «Au moyen de voies de fait et des pires violences, 1/s 
pénètrent tumultueusement dans le Temple et commettent des actes sacrilèges»; P. Fay. 
337 (II°s.). PHILON, énumérant les vices du œAñôovos range l’afaktos entre le séditieux 
et l’impie (Sacr. A. et C. 32). 
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La première qualité requise du candidat à l'éprscopè, c'est qu'il soit ur 
«d0&ôn (Tit. 1,7). Les faux docteurs se présentent au contraire comme 
rokunTai «dfdôerc !. Il est bien difficile de préciser la signification d’un mot 
qui n’est pas éclairé par le contexte, d'autant plus que, dans le cas, le fran- 
çais n’a pas de correspondant exact. D'après l’'étymologie (abtôc + av8ave), 
il s'agirait de l’homme qui se complaît en soi (cf. FL. JOSÈPHE, Am. v,39), 
donc suffisant et présomptueux. Cette infatuation et cet égocentrisme 
conduisent à l’arrogance et même à l'insolence 2. Constamment, on carac- 
térise l’adl4ôncs comme dur (oxAnpôc, Gen. XLIX,3, 7; POLYBE, 1vV,21,3; 
PLUTARQUE, Lycurg. XI,6) et violent 3. 

Il ne s’agit donc pas seulement d’auto-satisfaction, mais d’une fierté 
ombrageuse, d’un caractère hautain qui, refusant d'écouter ce qu’on lui 
dit, s’obstine dans sa propre opinion *; tels le Pharaon et Pilate inflexibles 
et butés (PHiLoN, Vif. Mos. 1,139; Leg. G. 301). Non seulement cet authadès 


1 IT Petr. 11, 10. Ces toAuntai sont des audacieux insolents, qui vont jusqu’à insulter 
«les gloires», entendons les «glorieux», c'est-à-dire les Anges (cf. J. STARCKY, Psaumes 
apocryphes de la grotte 4 de Qumran, 4 Q PS' VITI, 12, dans R.B. 1966, pp. 3634; la 
désignation Kôprot &yyelot, dans P. Pyincet. 159, 9; P. Ost. 1, 44 et 246). Souvent 
abOdônc (abOdderx) est associé à TéAun (P. Mich. 174, 9; P. Ost. 22, 6; Sammelbuch, 
9458, 11; 9527, 6). 

2 Prov. xx1, 24: on méprise autrui et on s’en moque; FL. JOSÈPHE, Guerre, VI, 172: 
« Jonathas, naturellement fanfaron, plein de mépris pour ses adversaires»; PLUTARQUE, 
Lucull. vir, 2. Cf. BAUERNFEIND, dans TWNT, 1, p. 506; B.G.U. 2240, 7 et 11. 

5 Biaroc, P.S.I., 1323, 6; cf. P. Fuad, 26, 13: «Par son insolence et sa violence, 
il exerce une grande influence sur la région»; P. Mich. 426, 10: +ÿ éaurüv fix ai 
axdGadlx ypnoauevor. Cette dernière locution est employée constamment dans les 
plaintes contre les agresseurs (P. Isid. 74 11; P. Mert. 91, 12; P. Gen. 31,9; P. Mich. 
231, 10; 426, 10; BGU, 1904, 12); Sasmmelbuch, 4284; 10218, 21: dpnayÿ ad0ddwc 
avaotroxpévres (Ier-ITe s.); elle est commentée (P. Tebl. 16, 10) par %v dBptouévos où 
uetplos (ligne 7; ci. FL. JOSÈPHE, Ant. XxIX, 236). Cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. XXX, 8: 
«Impudence, arrogance, témérité pour les maudits de Dieu; bienveillance, humilité, 
douceur chez les bénis de Dieu»; PLOTIN, En. 11, 9, 9, ligne 55: «Grande est l’authadéia 
chez les hommes, fussent-ils auparavant humbles, modestes (uérptoc), simples pro- 
fanes». 

# «Le général ne doit être ni indécis (&otaroc) ni si obstiné (a«bÜ&ônc) comme s’il 
pensait que personne ne pourrait avoir une meilleure idée que la sienne» (OÜONOSANDRE, 
III, 3); cf. M. GuILMOT, Une lettre de remontrances, dans Chronique d'Egypte, 1965, 
p. 239. 
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n’en fait qu'à sa tête mais 1l manque d’aménité, 1l est brutal t et agressif 2, 
pour le moins querelleur et chicanier*; au total: mal élevé. Aussi bien, 
dans son catalogue des vices du De Sacrif. À. et C. 32, Philon situe l'authadès 
entre le vaniteux et le vulgaire. De fait, FL. JOSÈPHE attribue ce compor- 
tement aux prisonniers (Guerre, 1V,96), aux jeunes (Ané. 1V,263; xvi,399) et 
aux esclaves (Guerre, 11,356), par exemple à Agar, attendant un enfant 
et qui fait montre d'une fierté arrogante et insolente vis-à-vis de Sara 
(Ant. 1,189). Chez Lucien et dans la littérature, c'est un trait constant du 
«misanthrope» *, proprement invivable. 

On voit donc que, «présomptueux» ou «arrogant»* ne rendent pas la 
densité de signification d’authadès, mais on comprend qu’un «intendant 
de Dieu» ne puisse avoir cette suffisance, cette infatuation, ce mauvais 
caractère, ces sentiments bas qui le confineraient dans un splendide isole- 
ment. À un être aussi insociable $, on ne saurait confier la charge de Pasteur. 


1 THÉOPHRASTE, Caract. XV, 1-2: à la plus simple question, il répond: «Laisse-moi 
tranquille»; cf. PLUTARQUE, Vie de Cimon, VI, 2; Pausanias traitait ses alliés toxyéwc 
rai ad0aë&c: IDEM, Le Démon de Socrate, 9. 

2 P, Oxy. 2563, 43; Dai Papir: della Società Italiana, Florence, 1965, n. 10, 11; P. 
Lond. 358, 12 {t.11, p.171). P. J. SIJPESTELN, Einige Papyvi aus der GieBener Papyrus- 
sammiung, dans Aegyptus, 1966, p.18. 1. 21: à tpépo uépos roofBdrov dprayn ad0dôwc 
AVAOTPAPEVTES HTÀA. STRABON, XI, 2, 16: «ûn0d abbadelac ai &ypLéTnToc, conséquence 
de leur arrogance et de leur férocité». Cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. 1, 1: révolte «attisée 
par quelques individus emportés et présomptueux». 

3 PxiLon, Abr. 213: Les serviteurs de Lot «prirent des libertés, dans leur authadéia, 
et eurent des différends continuels avec les plus éminents des enfants du sage Abra- 
ham» dont le tempérament se caractérise par la roaüré@erx. Dans Rey. div. her. 21, 
la liberté de parole de Moïse vis-à-vis de Dieu est justifiée, œtAlx äXiov À ab0aBelx. 
Cette nuance doit être soulignée dans Tif. 1, 7, étant donné la prescription qui suit 
immédiatement: ni colérique ou emporté (1h épyiAov). 

# Cf. J. BompairEe, Lucien écrivain. Imitation et Création, Paris, 1958, p.171. 

$ FR. FIELD (Ofium Norvicense 111, Oxford, 1881, p. 134) justifie cette traduction 
par l’étymologie: arrogans, qui sibi aliquid arrogai, et cite ARISTOTE: oeuvotns ÉoTiv 
ab0aBelas avauéoov te ai &peoxelac (Grande Movale, 1, 29). KR. C. TRENCH (Syronyms, 
p.349) rapproche ce terme de pihautos et atépecxos, l’opposant à ebrpooñyopoc: 
facile d’accès, affable (PLUTARQUE, Praecepta ger. veipubl. 31), et cite Morale à Eu- 
dème 111, 7, 4: ndëèv rpdc Etepov Cüv. 

6 Cf. STRABON, Ill, 4, 5: «Par authadéia, les Grecs refusent de se soumettre aux 
obligations mutuelles... Chez les Tbères cette authadéia atteint des proportions extré- 
mes, s’ajoutant à un caractère naturellement fourbe et sournois». PLUTARQUE (Pyrae- 
cepta ger. reipubl. 13; 808 d) cite Platon (Ep. 1v, 321 b): chez les chefs d'état, «l’arro- 
gance cohabite avec la solitude»; Caton min. LV, 6: «la fierté et l’arrogance hors de 
saison du fils de Pompée»; Lvirt, 7: «Scipion, par présomption, méprisait les avis de 
Caton»; Agis, v, 3: «Epitadeus, de caractère arrogant»; Cicéron, xxVIII, 1: «Clodius, 
de caractère hardi et présomptueux». 
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En écrivant que la porte de fer de la prison de Jérusalem «s’ouvrit d’elle- 
même» à l'ange et à Pierre, non seulement saint Luc fait preuve une fois 
de plus de sa culture hellénistique, — l'expression étant courante —, mais 
il signale le caractère miraculeux de l'événement f. 

Plus délicate est l’exégèse d’adréuatos «spontané, qui se meut par soi- 
même)» ? dans la parabole du grain qui pousse sans qu'on y mette la main, 


1 Act. x11, 10: fric adrou&rn Mvoiyn aùroic. «Cet aoriste passif indiquerait que Îa 
porte s’est ouverte automatiquement, mais sous la poussée d’une force surnaturelle» 
(E. JacouiEr, Les Acies des Apôtres?, Paxis, 1926, p. 364). Plus exactement, cette 
ouverture spontanée des portes est traditionnellement signalée comme un prodige, 
aussi bien dans la littérature grecque qu’en Israël; cf. Yoma 39 b : «Nos rabbins ensei- 
gnent: Quarante ans avant la destruction du Temple... les portes du sanctuaire s’ou- 
vraient d’elles-mêmes, jusqu’à ce que Yohanan b. Zakkai leur fit ce reproche: Sanc- 
tuaire, sanctuaire, pourquoi t’'épouvantes-tu toi-même?»; XÉNOPHON, Helléniques, 
Vi, 4, 7: «On leur annonçait de leur ville que les portes de tous les temples s’y étaient 
ouvertes d’elles-mêmes, révres adrouaror &vemyovro»; PLUTARQUE, Timoléon, XII, 9: 
«Au moment où la bataille s’engageait, la porte sainte du temple s'était ouverte d’elle- 
même, adréuaror StavoryBetev»; Dion Cassius, XLIv, 17; rêve prémonitoire de César, 
«les portes de la chambre où il dormait s’ouvrirent d’elles-mêmes, aûréuarar 
nvedyOnoav»; 1bid. LX, 35: à la mort de Claude, les portes du temple de Jupiter Vain- 
queur s'ouvrent d’elles-mêmes (abtôuaroc); FL. JOSÈPHE, Guerre, vi, 293: «On vit 
la porte du Temple... bien qu’elle fût en airain et si massive que vingt hommes ne la 
fermaient pas sans effort au crépuscule, qu’elle fût fixée par les verroux munis de 
chaînes de fer et par des barres... s'ouvrir d’elle-même (aèroudrwc hvoryuévn).. Ce 
présage parût très favorable aux ignorants»; ARTAPAN, De Judaeis, vrac ve Obpac 
räcac adtoutros &voty0fvar roù SeouoTnplou xai rüv puAdxwv (dans EUSÈBE, Praep. 
Ev. 1X, 27, 23), etc. 

2 Cf. Jos. vi, 15: «Les murailles de la ville tombèrent d’elles-mêmes» (cf. FL. Tosk- 
PHE, Guerre, V, 292); Sag. XVI, 6: la colonne lumineuse, «Seul brillait pour eux un feu 
automatè (— allumé et s’alimentant de lui-même) et terrifiant» (cf. FL. JOSÈPHE, 
Ant. 111, 207); cf. II Rois, x1x, 29; DIODORE DE SICILE, 1, 8: «fléau qui n’est pas 
envoyé par les dieux, mais est venu tout seul» (FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 373: calamités 
naturelles); MÉNANDRE, Dysc. 545: «d'elle-même l'affaire me ramène en ce lieu»; 
IDEM: «Il se présentera de lui-même, adréuuros obroc tapéotai» (dans PLUTARQUE, 
Alexandre, XVII, 7; Cf. XXXIV, 2: molveberw abûrovououc, se gouverner d’après ses 
propres lois; xxxV, 11; LXXVII, 7); PHILOSTRATE, Gymn. 53: «Les lassitudes sponta- 
nées (des athlètes) sont un commencement de maladie» (citation d'HIPPOCRATE, Apho- 
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sans le concours du semeur: la terre agit seule ‘: L'homme dort nuit et 
jour «et la semence pousse et grandit, sans qu'il sache lui-même comment ?. 
D'elle-même (xdroutrn), la terre produit d’abord l'herbe, puis l’épi, puis 
du blé plein l’épi» (Mc. 1V,27-28). Le Seigneur n’a pas donné l'explication 
de cette parabole, et les interprétations qu'on en a données sont très diver- 
gentes *, mais la position emphatique d'auiomatè (non traduit par la Pes- 
hitta) au début de la proposition semble indiquer que c'est le mot prin- 
cipal et que de sa traduction dépend l'intelligence de cet enseignement #. 





yismes 11, 5; édit. Littré, t. IV, p.470); ONOSANDRE, x, 3: les soldats bien entraînés 
à se mettre rapidement en formation «pour aïnsi dire, automatiquement, &c eimeiv 
adrouatorr. L'adverbe abtoudrwc: agir spontanément (FL. JOSÈPHE, Guerre, 111, 386). 
Adrouartos est exceptionnel dans les papyrus; Siud. Pal. v, n. 119, vers. 1, 16 (IIIe Ss. 
de notre ère) est trop endommagé pour fournir un sens; l’autre exemplaire connu 
est du VIes., P. Séyasb. 1v, 13: oixix uerà mavrôc rod... ypnornplou xai Sixaiou... adrou&rou 
- naturellement, cela va de soi. Dans une épitaphe (Suppl. Ep. Gr. vi, 474, 9): 
S’ abroudrns … uekoonc est traduit: «Le Printemps envoie ici le produit de l’abeille 
industrieuse» par E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaîne, 
Paris, 1969, p. 351. 

1 Ce n’est pas une allégorie, maïs une parabole, propre à Marc, dont la pointe 
«insiste sur l’action du sol sans le concours du semeur» (M. J. LAGRANGE, Evangile 
selon saint Marc*, Paris, 1929, p. 116). 

2 Mc. IV, 27: &c oùx oldev adtoc, cf. H. SAHLIN, Zum Verständnis von drei Stellen 
des Marhus-Evangeliums, dans Biblica, 1952, pp. 56-57; À. Su, Die Funktion der 
alttestamentlichen Zitate und Anspielungen im Markusevangelium, Gütersloh, 1965, 
pp. 154 av. 

3 Pour N. A. DaHz (The Parables of Growth, dans Studia Theologica, V, 1951, 
pp. 149-150) et TJ. JEREMIAS (Les Paraboles de Jésus, Le Puy-Paris, 1962, p. 154), 
ce serait «la Parabole du Paysan patient», mais la passivité de l’homme n’est là que 
pour mettre en valeur l’activité immanente de la nature. Selon H. BALTENSWEILER 
(Das Gleichnis von der selbstwachsenden Saat, dans Oikonomia, Festschrift O. Cullmann, 
Hambourg, 1967, pp. 69-75), ce serait «la Parabole du Paysan incrédule», histoire 
«grotesque» d’un semeur qui sème sans se soucier de la germination et de la moisson. 
K. Weiss (UMR IV, 26 bis 29 - dennoch die Parabel vom zuversichtlichen Sämann, dans 
Biblische Zeitschrift, 1929, pp. 50 sv.) montre bien que l’inactivité de l’agriculteur 
n’est qu’un élément secondaire de la parabole. Sur 8tav Së mapador à xaprôc, cf. T. W. 
Maxson, À Note on Mark IV, 28 f, dans Journal of theological Studies, 1937, pp. 399- 
400. Pour la bibliographie, cf. J. DuPronT, La Parabole de la Semence qui pousse toute 
seule, dans Recherches de Science religieuse, 1967, pp. 367-392. W. G. KÜMMEL, Noch 
einmal: Das Gleichnis von der selbstwachsenden Saat, dans Festschrift J. Schmid, 
Freiburg, 1973, pp. 220-237; J. DuponT, Encore la parabole de la Semence qui pousse 
toute seule, dans Festschrift W. G. Kümmel, Gôttingen, 1975, pp. 96-108 (défend 
l'unité de la parabole). 

4 Ceci a été bien vu par R. STUHLMANN, Beobachtungen und Überlegungen zu Markus 
IV, 26-29, dans N.T.S., x1x, 1973, pp. 153-162, et déjà par D. Buzvy, Les Paraboles, 
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Quelle est donc sa signification? Faut-il comprendre: la terre produit 
d'elle-même, indépendamment de l’activité de l’agriculteur, sans aucune 
coopération de l’homme? ou bien: sans cause visible, d'une manière indis- 
cernable 1? | 

Rappelons d’abord la croyance qu’à l’âge d’or «le sol fécond produisait 
de lui-même (œèrou&rn) une abondante et généreuse récolte» ?, puis l'usage 
constant d’automatos pour exprimer la production spontanée d’une terre 
non cultivée, la croissance naturelle d’une semence, son énergie propre #. 
C'est ainsi qu'il désigne le regain dans Lév. XXV,5,11 (saphiha) et que F1. 
Josèphe, comparant les sacrifices respectifs d’Abel et de Caïn, observe: «Dieu 
est honoré par les choses qui grandissent spontanément et selon la nature, 
rois adroudrois xai xark pooiv» et non par les produits façonnés par l'ingé- 
niosité humaine (Ant. 1,54). Il signale que Judas Macchabée trouve le 
temple de Jérusalem dévasté «et les plantes grandissant d’elles-mêmes 
dans le sanctuaire» (Ant. xI1,317). Philon oppose semblablement la pro- 
duction spontanée et l’art de l’agriculture *. Etant donné cet emploi dans 


Paris, 1932, p. 49: «c’est la terre toute seule qui produit avec l’énumération de toutes 
les phases du blé qui lève... La leçon principale sera donc: c’est le royaume tout seul, 
par sa vertu propre, par son énergie divine qui se développera jusqu’à la dernière 
période de sa perfection». Cf. PLUTARQUE, La Veriu peut-elle s'enseigner? 1: «ce que 
la nature produit spontanément (a«dtoudtocs) d’excellent»; DIODORE DE SICILE, XVII, 
50, 6; «les porteurs de l’image du dieu avancent au hasard, là où le dieu conduit leur 
marche d’un signe de tête». 

1 Cf. PHILON, Fuga, 171: «Dans les produits spontanés de la nature que nous ren- 
controns, nous ne découvrons ni origines ni fins qui en seraient les causes en elles- 
mêmes; donc, l’origine ce sont les semailles, et le terme c’est la moisson». Le secret 
de la croissance n’est pas perceptible, de même que le mystère de la vie (11 Mac. 
vil, 22; Eccl. Xi, 5; Ps. cxxxIX, 13-18) et la nature du pneuma (Jo. 111, 8). 

2 HÉsioDE, Tyav. et ]. 118; cf. HÉRACLITE, Allégovies d’'Homère vi, 5: «Les premiers 
hommes se nourrissaient... des fruits qui croissaient spontanément sur les arbres». 

3 FL. JOSÈPHE, Vie, 11: Bannus se contentait «pour nourriture de ce que la terre 
produit spontanément, thv adtoudtec uonévnv»; Ant. 1, 49; 117, 281. PHILÉMON, Fragm. 
103: oùJè péerar adrouatov &vÜpororciv... vob Gonep év &yp@ Oüuos (dans STOBÉE, 
Ecl. 11, 31, 17; t. 11, p. 204). 

# PHILON, Opif. mundi, 81: «On pourrait espérer que Dieu... fournirait au genre 
humain par une production spontanée des biens tout préparés... sans l’art de l’agri- 
culture, &vev Téyvns Yewpytxncr; 167: «l’homme privé des biens spontanés que la 
terre avait appris à produire sans l’art de l’agriculture»; Mui. nom. 260: Au septième 
temps sacré (l'Année sabbatique), «il y aura un flux de biens spontanés (tv aôroudatov 
&yabäv), ils ne seront pas les produits d’un art institué, ils germeront par le fait d’une 
nature capable d’engendrer d’elle-même, suffisante à ses fins, et ils porteront leurs 
fruits naturels». Cf. DIPHILE, Fragm. 14: ner pepôuev’ adréuatra révra Téyal& (dans 
ÂATHÉNÉE, IX, 37/0 e). 
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le lieu commun et contemporain de l’agriculture, il semble bien que dans 
la parabole de Mc., Jésus insiste sur la merveille d'une graine qui pousse 
sans qu’on s’en occupe; vivante, elle réalise d'elle-même sa germination, 
sa croissance, sa fructification, grâce aux échanges mystérieux qui se font 
entre elle et le sol qui l’a reçue — ils sont associés: «c’est la terre toute seule 
qui produit» —. Ainsi le Royaume de Dieu sur terre a un dynamisme pro- 
pre, une énergie immanente, une force vitale. Comme l'homme n'y est 
pour rien, on en peut conclure que cette vitalité innée vient de Dieu !. 
C’est même ce qu'indique le fait qu'elle ne tombe pas sous le sens; mais 
cette invisibilité n’est pas mentionnée pour elle-même; c’est un trait secon- 
daire. 


1 C’est ce que dit PHILON, Fuga, 170: «Troisième définition du savoir spontané: 
c’est ce qui pousse de soi-même, To &vaBaæivov adrouatov (ici, citation de Lév. xXv, 11). 
Les produits naturels ne requièrent aucun art, puisque c’est Dieu qui les sème: grâce 
a son agriculture, il fait müûrir, comme s'ils poussaient d'eux-mêmes, les produits qui 
ne poussent pas d'eux-mêmes, si ce n’est en ce sens qu’ils n’ont absolument pas besoin 
d'attention humaine»; cf. 168: ce qu’on tient de la nature, on le reçoit de Dieu. C’est 
Lui qui donne la fécondité (Praem. 9, 63, 160; Abr. 52-54) et qui fait croître (7 Cor. 
It, 6; 11 Cor. 1x, 10; cf. M£. vi, 28). Philon aime exploiter métaphoriquement l’ «auto- 
matisme» du savoir (Fuga, 166 sv., Abr. 6; Somn. 1, 68) ou des vertus qui sont comme 
des semences innées dans le terrain de l’âme (Lois allég. 1, 92) et riches de virtualités. 
De toute façon, tout ce qui surgit spontanément est fourni ou commandé par la 
Providence (FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 46), de sorte que «rien n'arrive fortuitement» (Iv, 
47), et si les murailles de Jéricho tombent toutes seules, c’est Dieu qui les fait tomber 
(v, 24). Il le faut bien, si un événement ne provient «ni de causes naturelles, ni du fait 
d’autrul, oùx abroudTos oùdE OX yetpos LAñotpiacr (Guerre, 1, 378). | 
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L'historien Luc évoque l'autorité des témoins oculaires du message évan- 
géhique prêché par Jésus dès le début de son ministère: oi är” &pyñc aûrémrat 
XGA ÜTnpÉTEL Yevouevor rod Aéyou ! Le substantif «èronmtnc (hapax biblique, 
ignoré de Philon), dérivé de 6duic (J. POLLUX, Onom. 11,57-58), a souvent 
l’acception banale du spectateur qui voit de ses propres yeux, par oppo- 
sition à l’'«auditeur» d’une réputation ou d’une information 2. Dans les 
papyrus magiques, il désigne la vision immédiate de la divinité 3. Il est 
souvent employé par les écrivains médicaux # et peut avoir une signifi- 


\ 


cation juridique $ à l'instar d’aædrodix: inspection personnelle $. 


1 Le. 1, 2 (cf. A. FEUILLET, «Témoins oculaires et Serviteurs de la Parole», Lc.T, 2 b, 
dans Novum Testamentum, xv, 1973, pp. 241-259). a«drérra se rapporte aux faits 
(rpxyuarov), comme dans VETTIUS VALENS 260, 30: roAd DE xaxdv ai ralév adrom rene 
YEVOUEVOS TOV TpayléToy Joxiudous ouvéypaba. Cf. POLYBE, IV, 2, 2: «Nous avons assisté 
nous-mêmes à certains faits, nous avons appris les autres de ceux qui les ont vus. 
Remonter plus haut dans le temps de façon à enregistrer des on-dit d’après les on- 
dit, cela ne nous a pas paru pouvoir procurer ni des appréciations ni même des énon- 
ciations solides (&opahetc) ». 

2 PLATON, Lois x, 900, a: «Que tu connaïisses ces spectacles par ouï-dire (di &xoÿc) 
ou que tu en aies la vision toi-même de tes propres yeux (abrémtnc)»; XÉNOPHON, 
Hell. vi, 2, 31: «Ce qu’il n’avait appris d'aucun témoin oculaire concernant Mnasippos, 
il craignait que ce fût pour le tromper qu’on répandit ce bruit... mais quand il reçut 
des informations claires...»; FL. JOSÈPHE, Ant. XVII, 342: «Anilaîos avait entendu 
la réputation de beauté de la femme du général parthe (dxon Tñc edrpemeluc), mais 
quand il la vit de ses propres yeux (adrémrns yevémevoc), il en devint amoureux»; 
X1X, 125: «Antèios était attiré par le plaisir de voir Gaïus de ses propres yeux, Ürè 
NJovñs Tob adronmrne yevouevoc l'atou»r; Guerre, Vi, 134: César prétend être le témoin 
oculaire et l’arbitre de toutes les actions de ses soldats, Yévnrar à’ adrontnce ai ué&pruc 
ärdvrwv. À la fin du Ie s. de notre ère, Théon écrit à sa sœur de ne pas s'inquiéter 
durant son absence: «adromrncs ydp eiut t@v Térov at oùx elut Éévos rüv évôdôe, car 
je suis familiarisé avec les lieux et je ne suis pas un étranger ici» (P. Oxy. 1154, 8). 

3 P, Lond. 122, 85 (t.x, p.119 = K. PR&ISENDANZ, P.G.M. 11, p. 49): dv OéAnc wa 
aürobav(rrov) adrov èxdAesce; cf. adronrixôc (ibid. 121, 319; t. 1, p. 94; K. PREISENDANZ, 
1, p.14), 7.335: adronrixh dv BodAncs oeaurdv ideîv; de même ligne 727 (autres références 
dans FR. CUMONT, L’Egypie des Astrologues, Bruxelles, 1937, p. 165, n. 1; LIDDELXL, 
SCOTT, JONES, À Gvech-English Lexicon, in h.v.). Pour adrérroc, cf. P.S.I. 1345, 7: 
xaipouar &6 Eva adTOémTEs Tpocexbvouv rdv Jeorotnv pou (VIe-VITE s.). 

# W. K. HOBART (The medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 89- 
90) donne une douzaine de références à Galien (cf. notre moderne «autopsie»). XÉNo- 
PHON, Cyrop. V, 4, 18: «Cyrus ou bien examinait les blessés de ses propres yeux 


166 


AÜTOTTNG 


Dans Lc. 1,2, l'autoptès, distinct du simple informateur qui s’intercale 
entre l'émetteur d’un message et son destinataire, est le témoin qualifié 
qui s'engage en affirmant et ce qu'il a vu et sa conviction, rendant ainsi 
la certitude possible. Il se porte garant de la vérité de l'Evangile. On doit 
donc comprendre ce terme au sens technique comme élément majeur de 
la documentation ou de l'information concernant les faits que l'historien 
se propose de décrire. Le témoin oculaire, qui a assisté aux événements, 
donne une relation conforme à la réalité {. Depuis Hérodote, les historiens 
grecs distinguaient dans leurs sources d’information ce qu'ils avaient 
entendu dire et ce qu'ils avaient vu personnellement Z. Seule la présence 


(axdrérTrns) ou bien s’il ne pouvait le faire lui-même, il envoyait des gens pour les 
Soigner ». 

5 P.S.I. 1314, 9 (rapport d'épisképsis; Ier s. av. T.-C.): adrénmrnv uaxtuov ép’ fuäc 
anocteiAac. Cf. H. SAHLIN, Der Messias und das Gottesvolk. Studien zur protolukanischen 
Theologie, Uppsal, 1943, pp. 40-42. Il serait très proche de uépruc; comparer Jo. 1, 34; 
XV, 27; xIX, 35; Act. 1, 8; I Jo. 1, 1-2. 

$ P. Mail. Vogl. 24, 20: &c vüv oùv Anutetoc yevôuevos map’ Èuè £Ë œûrodiac {IIes. 
de notre ère); P. Tebt. 286, 20: ëx ris abrobiac nv y émeidov (même date); P. Oxy. 
1272, 19: &£ré édv S6Ën oo rapayevéobar mi Thv adroÿiav (même date); P. Siyasb. 
259, 7 (lettre d’affaires, du IIIe s. Aller faire une vérification sur place); P. Zsidor. 
66, 6 et 10; 67, 8 (IIIe s. j'envoie faire une inspection); P. Oxy. 2233, 9 (IVe s.), dore 
éxetout mapayevéoôar rod adrodiav; P. Amh. 142, 12; P. Med. 41, 6; 60ev rt rhv 
adrodtav rapayevôouevor; la formule est technique. 

1 CE. dxpiBüs (Le. 1, 3; PozvBE, x11, 4 d). D. Kurz, AKPIBEITA. Das Ideal der 
Exaktheit bei den Griechen bis Arvistoteles, Diss. Tübingen, 1970. 

2 HÉRODOTE, 11, 99: « Jusqu'ici ce que je disais est tiré de ce que j'ai vu (ôduc), 
des réflexions que j'ai faites (yvoun), des informations {ioropin) que j’ai prises. À partir 
de maintenant, je vais dire ce que les Egyptiens racontent, comme je l’ai entendu; 
il s’y ajoutera quelque chose aussi de ce que j'ai vu par moi-même (rñc éuñcs ôdroc)»; 
11, 5, 106, 122, 131: «Certaines gens racontent (rives Aéyouor) l’histoire suivante... 
Tout ce récit n’est que sottise... Nous avons constaté nous-même (iueic boue) »: 
111, 12, Vi1, 129. À propos de la formation de la terre en Egypte: «Dans le domaine 
des choses humaines, les prêtres me dirent unanimement... Ce qu'ils disaient me parut 
exact... Je crois volontiers ceux qui en disent ce que j’ai rapporté et personnellement 
je suis tout à fait convaincu qu'il en est ainsi quand je constate {idwv)...» (11, 4-14); 
à propos de l’origine des Colchidiens: «Ce que je dis était mon opinion personnelle 
avant que je l’eusse entendu exprimer par d’autres (&xobouc &AAwv)» (11, 104-105); 
description du lac Moeris: «Les gens du pays m'ont dit (ËAeyov)... Comme je ne voyais 
nulle part (ox épwv)... je demandaï... Ils me dirent... Je n’eus pas de peine à croire 
ce qu'ils me disaient; car je savais pour l’avoir entendu raconter, qu’il s'était passé 
quelque chose de semblable à Ninive» (11, 149-150); THUCYDIDE, 1, 22, 1-2: oc ve 
adToc rapñnv xat map Tov &AAœv. Les deux moyens d’information sont complémentaires. 
C£. G. NENCI, 11 motivo dell’ autopsia nella storiografia greca, dans Studi classict e orien- 
tali 3, 1955, pp. 14-46; H. VERDIN, L'importance des recherches sur la méthode critique des 
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sur le théâtre des événements rend leur relation crédible: «Quant à l’h1s- 
toire de la guerre, je l’ai écrite après avoir été acteur dans bien des évé- 
nements (roAüv adrovpydc rpdéeuv), témoin d’un grand nombre (rAeiorov 
8 adromTme yevouevoc); bref, sans avoir ignoré rien de ce qui s’y est dit 
ou fait» 1, L’historien juif démarque ici Polybe: «En raison du fait que j'ai 
été non seulement le spectateur des événements (un p6vov airémrnc), mais 


pour les uns le collaborateur (œuvesy6c), pour les autres l'artisan (yerptorhc), 
j'ai entrepris d'écrire pour ainsi dire une nouvelle histoire en prenant un 
nouveau point de départ (&pyñv &Aanv)» 2. Selon Denys d'Halicarnasse, 
le mérite de Théopompe de Chio, auteur d'ouvrages historiques, est d’avoir 
été «témoin oculaire de la plupart des événements, moAdiv uv abrémtne 
yeyevnuévoc» 5. Au Ier siècle enfin, Diodore de Sicile, décrivant le Golfe 
Arabique distingue les deux catégories de ses sources: ce qu'il a extrait 
des Annales royales conservées à Alexandrie, et les observations qui lui 
ont été communiquées par des témoins oculaires, rà SE rapà tüv adronrüv 
rerwouévor Nul doute que Lc. 1,2 ne s’inscrive dans cette herméneutique 
historique. Ses autoptar ont tout le crédit des personnes qui ont été pré- 
sentes aux faits, des observateurs dignes de foi 5. 


historiens grecs et latins, dans Antidorum W. Peremans sexagenario ab alummnis oblatum 
(Situdia Hellenistica XVI), Louvain, 1968, pp.298-308; IpemM, Notes sur l'attitude 
des historiens grecs à l'égard de la tradition locale, dans Ancient Society 1, 1970, pp. 183- 
200; IDEM, De hisiorisch-hritische methode van Herodotus, Bruxelles, 1971, pp. 107- 
154; G. SCHEPENS, L’Idéal de l'information complète chez les Historiens grecs, dans 
Rev. des Etudes grecques, 1975, pp. 81-93. 

1 FL. JosÈèPxe, C. AD. 1, 55; cf. Guerre, 111, 432: «Quand la nouvelle de la catas- 
trophe de Jotapata parvint à Jérusalem, la plupart d’abord ne voulurent pas y ajouter 
foi... parce qu'aucun témoin oculaire ne venait confirmer ce bruit, dtà To unôéva Tv 
AEYVOLÉVOV HÔTOTTNV TAPELVEL D. 

2 POLYBE, ui, 4, 13. En x11, 25-28, Polybe critique les inventions de Timée de 
Tauromenion «historien sans culture» et ses informations livresques. Timée n’a rien 
vu (25 g 4). Il ne suffit pas d’avoir recours «aux ouvrages de ses devanciers, d’avoir 
passé son temps dans les bibliothèques et de faire provision d’érudition (e 4); «la vue 
est de beaucoup l'instrument d'observation plus véridique que l’ouïe » (27, 1). «Timée 
a renoncé entièrement aux renseignements de la vue» (27, 3). Cf. MARIE LAFFRANQUE, 
L'ouïe et l'oreille. Polybe et les problèmes de l'information à l’époque hellénistique, dans 
Revue Philosophique, 93, 1968, pp. 263-272. 

3 Lettre à Cn. Pompée, vi, 3. Cf. Dion CHRYSOSTOME, VII, l: Toûe uv œûroc Ido, 
OÙ TUË ÉTÉPOY AXOUOUG, DL YNOOLEL. 

# DIODORE DE SICILE, Il, 38, 1. Ces autoptai peuvent être des voyageurs, des com- 
merçants, des marins, des militaires, des chasseurs d’éléphants, des indigènes ou des 
explorateurs; cf. W. PEREMANS, Diodore de Sicile et Agatharchide de Cnide, dans 
Historia XV1, 1967, pp. 432-455. 

5 E. DELEBECQUE, Etudes grecques sur l'Evangile de Luc, Paris, 1976, pp. 66 sv. 
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L'amour de l’argent étant l’une des marques de l’appartenance au monde, 
Hébr. XIn1,5 demande aux chrétiens persécutés: «que votre façon de vivre 
soit dprAtpyuooc». C'est un écho de W/£. vi,24: «Vous ne pouvez servir Dieu 
et l'argent». Parmi les qualités requises du candidat à l'épiscopè, la même 
vertu est requise (1 Tim. 111,3). Il n’y à pas grand’chose à ajouter aux 
attestations de ce terme fournies par Th. Nägeli et A. Deissmann !, sinon 
qu'elles apparaissent soit dans les inscriptions honorifiques, soit dans des 
éloges de la vertu. La première mention est un décret honorifique de Priè- 
ne, du IIe s. av. J.-C., malheureusement mutilé, maïs que J. Rouffiac a 
raison de classer parmi «les expressions de la piété et de l’idéal moral», 
communes au vocabulaire épigraphique et néo-testamentaire 2. Plus déve- 
loppée est l'inscription du delta égyptien du 3 mai 5 av. J.-C., &perh ve 
xat quaxyalla ai d&piaxpyupia mp6dnAoc yeivnrar (Sammelbuch, 8267,44). 

Que cette absence de cupidité soit une vertu hautement prisée, on le 
sait déjà par Diodore de Sicile, soulignant que Bias n'employa jamais 
sa puissance de parole pour acquérir des richesses (1x,11, &praxpyvota), 
mais surtout par l’'énumération des qualités d'Antonin le Pieux: «Ecoute! 
En premier lieu, il avait l’amour de la sagesse, en second lieu il n’aimait 
pas l'argent, en troisième lieu, il aimait la vertu» %, Mais le meilleur paral- 
lèle à 7 Tim. 111,3 est d'Onosandre (1,8) énumérant les qualités requises 
d'un général: il doit être &prAdpyuopoc, car l’épraxpyvpta garantit que le chef 
sera incorruptible dans le maniement des affaires. Beaucoup, en effet, 
qui font preuve de courage, sont aveuglés par l’argent. On en conclura 
que ce détachement de l'argent assurera la probité de l’évêque dans la 
gestion des biens matériels et sans doute aussi dans la dispensation des 
biens spirituels. On ne saurait être trop strict (Soxiuaofnoesrar xat Toctr 
ONOSANDRE, {. c.); d’où semblablement un aœtoypoxepôñ (T6. 1,7). Qu'il 
suffise de rappeler que Judas aimait l'argent (/o. x11,6) de même que les 
Pharisiens (Lc. XVI,14, puAtoyupo:), et que Simon le magicien pensait «acqué- 
rir le don de Dieu à prix d'argent» (Aci. virr,20). 


1 Ta. NAGELt, Der Wortschaiz des Apbostels Paulus, Gôttingen, 1905, p.31; A. 
DEISSMANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, p. 67. 

2 Inscriptions de Priène, 137, 5 (J. Rourriac, Recherches sur les caractères du 
grec dans le Nouveau Testament, Paris, 1911, p. 84). Semblablement l’adverbe 
dpraxpyopws dans des décrets honorifiques d’Istropolis (DITTENBERGER, Syl. 708, 17; 
Ier 5. av. J.-C.), et de la région d'Athènes (:b14. 1104, 25, de 37/36 av. J.-C.). 

3 P, Oxy. 33, col. 11, 11 (interview de l’empereur Marc-Aurèle) : &xove, Tù LËv reTov 
NV pubGopoc, Tù debTepov dprAdpyvpos, To Tpirov ouA&yæBoc (IIe s. ap. J.-C.). 
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Les chrétiens sont comme des athlètes qui concourent dans l'arène, où 
les stimulent et les applaudissent comme des «supporters» tous les croyants 
de l’ancienne Alliance (Hébr. xI-x11,1). Une fois la course commencée, 
l'athlète ne doit plus se laisser distraire par quoi que ce soit. Non seulement, 
il ne saurait regarder en arrière (Lc. 1x,62) ni de côté et d'autre, mais il ne 
cesse de fixer le but, il y concentre toute son attention, et cet attachement 
exclusif est le secret de son endurance et de sa persévérance. C'est ainsi 
qu'Aébr. x11,2 demande aux disciples de «fixer attentivement les yeux» 
sur Jésus (&popdivrec eic). | 

Ce n’est pas rendre justice à cet #apax biblique de le traduire par le 
simple «regarder», surtout dans une épître où les verbes de vision et de 
contemplation sont si nombreux, variés, et employés selon leur nuance 
propre’. Le premier sens d’épopéo est: «regarder de loin» ?, et il est alors 
très proche d’äroffiéro (Hébr. x1,26): de même que Moïse tenait le regard 
fixé sur la rétribution, le croyant de la nouvelle Alhance n’a l'esprit occupé 
que du grand Prêtre céleste (111,1, xatavoéw), dont chaque pas 1ici-bas en 
quelque sorte le rapproche (x11,22-24, rmoooeAmAdôare). Mais avec la parti- 
cule sic, ce verbe indique que l’on tourne les yeux de différents points 
sur un même objet, auquel on fait face % et sur lequel finalement se fixe 
l'attention *. C’est ainsi que l’on regarde un modèle *, un guide ou un chef f, 


4 C. SricQ, L'Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 11, pp. 377 sv. 

2 Cf. FL. JosèPHE, Ant. 1, 335: les deux femmes de Jacob sont envoyées pour 
voir de loin les actions des combattants; x1, 329; Guerre, v, 160: de la haute tour 
Psephinos à Jérusalem, on pouvait apercevoir de loin l'Arabie; v, 445; xv, 398. 

3 FL. Josèpae, Ant. xI1, 55; xv, 401; LüCIEN, Philops. 30: 6 ’Apiyvotoc Bptud 
amowv eic né; P. Oxy. 2111, 17: Petronius Mamertinus &môœv sis Tv Zwoiunv etvev; 
P.S.T. 76, 7; &popév Tpùs TV SV AXUTPÔTNTE. 

+ FL. JosèPue, Ant. 111, 36: le peuple avait les yeux fixés sur Moïse, eiç aùdTov 
&popovra; Guerre, V, 352: l’ancienne muraille de Jérusalem est garnie de spectateurs 
si attentifs, qu'ils se penchent en avant pour mieux voir. Cf. PLUTARQUE, Agis, 1, 4: 
les guetteurs de proue discernent mieux que les pilotes ce qui se présente à l'avant. 

5 EPicTÈTE, 1V, 1, 170: eic tata dpépa Tà mapadsiyuara. 

6 FL, Josèpxe, Ant. x11, 431: les soldats de Judas Macchabée après la mort de leur 
chef, ne considèrent rien d’autre...; ce otpartnyoù torodtou otepnôévres est à rapprocher 
de l’aychégos des chrétiens (Hébr. x11, 2). 
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surtout Dieu même !. L’abondance des attestations dans ce dernier cas 
indique qu il s’agit d’une attitude spirituelle, aussi bien juive que païenne, 
celle de toute créature humaine face à son Créateur et Seigneur. 

Elle implique d’abord et surtout une attention sélective, voire même 
une exclusivité: les prêtres, par exemple, refusant d'entendre les grands 
prêtres et les notables les exhortant à sacrifier en faveur des empereurs. 
Ils s'appuient sur le grand nombre et le concours des révolutionnaires; 
surtout ils regardent l'autorité d’'Eléazar 2. Quand on dit que «chacune 
des victimes expirait en fixant des regards obstinés vers le Temple» 
(FL. JOSÈPHE, Guerre, V,517; cf. vi,123) ou que «l’armée avait les yeux 
sur Titus» (VII,67, sic adrov dpewpa), ou «quand il avait à donner un juge- 
ment, 1l ne considérait que la vérité» (Awé. vir,110), on comprend que ces 
contemplatifs se sont détournés d’autres considérations et ne se sont atta- 
chés qu’à celle qui leur tenait à cœur. C’est très exactement en ce sens que 
les croyants tournent et tiennent leur regard fixé sur leur archègos qui lui- 
même «au lieu de la joie qui était devant lui, endura une croix, dont il 
méprisa l’ignominie» (Æébr. x11,2). 

&pop&w a encore l’acception de «considérer, réfléchir» 5, car la foi, démons- 
tration de l'invisible (Hébr. x1,1), est une faculté de perception, elle «com- 
prend» (Ÿ. 3: voéw); mais cette «observation» n’est pas ici purement spécu- 
lative; &poptw se dit d’un spectacle qui modifie les sentiments ‘ et entraîne 


1 FL. JOSÈPHE, C. AD. 11, 166: «Moïse a persuadé à tous de tourner les yeux vers 
Dieu comme vers la cause de tous les biens»; Ant. VIIr, 290: « Asanos, le roi de Jéru- 
salem, était d’un excellent caractère, gardant le regard fixé sur la divinité (redc rèv 
Detov &popv) », 1l ne faisait et ne pensait quoi que ce soit qui n’oriente son regard vers 
la piété et l’observance des lois; IV Mac. xvI1, 10, épitaphe des martyrs maccha- 
béens: «Ils ont vengé notre peuple en regardant vers Dieu (sic rdv Oedv dpopüvrec) 
et en endurant les tourments jusqu’à la mort»; EPiCTÈTE, it, 24, 16: «le regard fixé 
sur Zeus, il accomplissait toutes ses actions». 

2 FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 410 (udAora à’ dpopüvrec sic rôv "EAettapov); EPICTÈTE, 
11, 19, 29: « J'ai formé le dessein de vous rendre affranchis de toute contrainte et de 
toute entrave, libres... élevant vers Dieu votre regard dans tous les événements, 
grands et petits»; III, 26, 11: «Est-ce là aussi l'habitude que tu as prise... de fixer 
ton regard sur les autres et de ne rien espérer de toi-même ?» 

3 Contempler un spectacle (FL. ToSÈPHE, Guerre, 1, 97; vi, 233), envisager une 
situation dans son ensemble (rv, 279; cf. Ané. 11, 42, 141, 336; vrr, 350; PLUTARQUE, 
Lycurg. VII, 4; cf. &pièe, Philip. 11, 23). 

# FL. JoSÈPHE, Guerre, 1, 142: «le spectacle de l’ordre parfait des Romaïns» inspire 
la crainte. 
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une orientation pratique !, notamment dans les papyrus où, rarement uti- 
lisé, il a le sens de «tenir compte»: édv SE doiônc 6rr diafnouot de (P. 
Fuad, 54,29, du IIe s.; P. Oxy. 1682,14; IVe s.); &popüv To &rapaitrntov 
rs xpstac, considérant l'absolue nécessité de cette tâche (— en tenant 
compte), déployez votre zèle... (P. Panop. 11,46; IIIe s.). Telle est la pointe 
de l’exhortation d'Hébr. x11,2: les croyants, méditant sur la passion de 
Jésus, y trouvent le modèle de leur propre conduite, la source de leur 
hypomonè. Il n’y a qu’à suivre l’archègos. Le meilleur parallèle est de Plu- 
tarque: «Caton dit que dans les circonstances critiques, le sénat tournait 
les yeux vers lui (äpopäv.….. mods xèrév), comme les passagers d’un navire 
vers le pilote» (Caion l'ancien, XIX,7). 


1 Cf. &pidw; Jon. IV, 5: Jonas assis hors de la ville attendait de voir ce qui arri- 
verait; IV Mac. xvI1, 23: le tyran Antiochos avait observé le courage et la patience 
des martyrs. | 
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Dérivé de Baiveaiv «s'appuyer sur», l'hap. N. T. Baôuéc est un terme techni- 
que d'architecture: «un seuil [surélevé]» d’une porte ou d’un temple! et 
marche d'escalier 2; d’où «degré», qu'il s'agisse du zodiaque et de cadran 
solaire *, de généalogie (P. Masp. 169,10; VIe s.; Dion CHRYSOSTOME, 
XLI,6) et du temps: «La nature a produit les âges de la vie comme des 
degrés par l'intermédiaire desquels, pour ainsi dire, l’homme monte et 
descend» (PHILON, Aet. mundi, 58). De là, au sens métaphorique, bathmos 
désignera tout pas ou progrès vers un but, les échelons du vice ou de Ia 
vertu *, une étape dans l'itinéraire de l’âme. 

On se rapproche ainsi de ZI Tim. 111,13 où les diacres «qui assurent bien 
leur service s’acquièrent un excellent rang, Baludv éxuvtois xaAév»; sentence 
qui est presque une cyux interpretum. On peut entendre que les diacres, 


< 


à l'instar des candidats à l’épiscopè (111,1) n'auront pas à rougir de leurs 
fonctions; ils serviront sans complexe d’infériorité $; mais aussi qu'ils 


\ 


sont en situation d'être promus à un échelon supérieur. Th. Nägeli (Der 


1 TI Sam. v, 5: «Les prêtres de Dagon et tous ceux qui entrent dans le temple de 
Dagon ne marchent pas sur le seuil de Dagon à Asdod... mais ils sautent par dessus»; 
S17. VI, 36: «Si tu vois un homme intelligent, cours à lui dès l’aurore. Que ton pied 
use le seuil de sa porte». À Laodicée, Apollonia a fait construire «les degrés au-dessus 
des dallages» (Znscriptions gr. et lat. de la Syrie, 1259, 7; cf. 4034: «a fait faire le pave- 
ment avec des degrés»; R.B. 1895, p. 76). À Cyzique, c’est le soubassement sur lequel 
on élève une tour (C4. MicHez, Recueil d'Inscriptions Grecques, n. 596, 10); À Didy- 
mes, Cf. Suppl. Ep. Gr. iv, 453, 14. Les Bofuoi sont des bases de pierre (Sammelbuch, 
3919, 8; R. MaRrTIN, Manuel d'architecture grecque, Paris, 1965, p. 207). Cf. la taxe 
sur les pas de porte (P. Oxy. 574; ITes. ap. J.-C.). 

2 FL. JoSÈèPHE, Guerre, 1, 420: «un escalier de deux cents degrés de marches»; v, 
195, 206: «Quinze degrés conduisaient du mur des femmes au grand portail»; Ané. 
vit, 140 (ou &vaBalu6c); cf. À. ORLANDOS, Les Matériaux de construction et la Tech- 
nique architecturale des anciens Grecs, Paris, 1966, p. 62. 

5 II Rois, xx, 9-11; FL. JosèPpxe, Ant. x, 29; VETTIUS VALENS, xxxX1, 2; O. NEU- 
GEBAUER, H. B. HOEsEN, Greek Horoscopes, Philadelphie, 1959, p. 152, n. 12. 

# FL. JosèPpHEe, Guerre, 1V, 171: «les échelons de l’audace»; Corp. Hermét. xx11, 9: 
«L’échelon que voici, mon enfant, c’est le siège de la justice». Cf. ATHÉNÉE 1, 1 c: 
«se surpassant lui-même... il saute de degrés en degrés». 

5 Cf. P. DoRNIER, Les Epiîtres Pastorales, Paris, 1969, p. 65. 
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Wortschatz, p.26) cite l'inscription de Mytilène: vote tic &ëlac Baouotc 
avehoynoe (21G, 11,243,16); P. N. Harrisson les Sentences d'Hadrien, où 
l’empereur demande à un soldat qui veut entrer dans la garde prétorienne 
de faire d’abord ses preuves ëv tÿ rolrixÿ otourtelx, nai Édv uaAdG oTpaTLO TN 
YÉVN, Toit Balué Juvnon sic rootwprov uerafBvar !. De toute façon, c’est 
une désignation honorifique dont on rapprochera la formule épigraphique 
a oardes et à Sidè: 6 AxuTrpôTatroc xôuEc mpwrou Baluoù, Vir clarissimus, 
comes primi ordinis ?. 

Le meilleur contexte est sans doute celui de Oumrân, où les étapes de 
l'accès aux charges et la détermination des préséances ou de l’ordre hiér- 
archique (sérég) sont si minutées: «les prêtres passeront en premier, par 
ordre, selon leur esprit, l’un après l’autre. Les Lévites passeront derrière 
eux, et tout le peuple passera en troisième, par ordre» 5. «À la mesure de 
son intelligence et de la perfection de sa conduite, que chacun se tienne 
ferme à son poste pour s'acquitter du service dont il est responsable à 
l'égard d’un groupe plus ou moins étendu de ses frères. Ainsi reconnaîtra- 
t-on aux uns wne dignité plus élevée qu'aux autres» *. 

Le Bafudc xaxrdc diaconal semble dériver de l’enseignement du Seigneur 
sur l'intendant fidèle dans les petites choses, qui s'’acquitte avec conscience 
d’un emploi subalterne et qui sera aussi fidèle dans des fonctions plus hautes. 
Le Maître l’établira sur toute sa domesticité et sur ses biens, il lui confiera 
le gouvernement de dix villes, la gestion ou dispensation des richesses spi- 
rituelles (Lc. x11,44 sv.; XVI,10 sv.; x1x,17). C’est du moins en ce sens que 
notre texte a été compris et cité par le premier rituel romain d’ordination 
(Tradition apostolique d'Hippolyte de Rome) et par le rituel d’ordination 
du patriarcat d’Antioche (Constitutions apostoliques). 


1 Cf. Suppl. Ep. Gr. xx1, 505, 7; EUSÈSE, Hist. eccl. 111, 21; P. Tebt. 703, 276: 
«Si tu es irréprochable dans ta conduite, tu seras pris pour digne d’avancement» 
(IIIe s. av. J.-C.). | 

2 Cf. les textes cités par J. et L. RoBEerT, Bulletin Epigraphique, dans Rev. des 
Etudes grecques, 1968, p. 518, n. 478. 

3 Règle, 11, 20; cf. 23: «le lieu de son lot». «On les inscrira dans l’ordre, l’un avant 
l’autre, chacun en proportion de son esprit et de ses œuvres, pour qu'ils obéissent 
tous l’un à l’autre, l’inférieur au supérieur..., qu'ils fassent avancer (litt. monter) 
chacun... ou rétrograder» (rv, 23-24). La progression n’est pas seulement celle de la 
connaissance (IX, 18; Hymmn. xIv, 13) mais de l’honneur (comparer 7 Tim. v, 17). 

* Annexe à la Règle, 1, 18; cf. 11, 14-16 (édit. D. BARTHÉLEMY, J.T. Mizik, Oumran 
Cave T, Oxford, 1955, p.112). Le parallèle est relevé par W. NaucKx, Pyobleme des 
frühchrisilichen Amisverständnisses, dans ZNTW, 1957, pp. 216 sv.; mais H. Braun 
est sceptique (Qumran und das N.T., Tübingen, 1966, 11, pp. 199, 336). 
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Le sens de cet adjectif varie, selon les contextes, soit en bonne soit en mau- 
vaise part !. Tantôt, 1l signifie «digne, important», comme certains com- 
mandements de la Loi, qui s'opposent à «secondaires» 2, ou les lettres de 
Paul, graves et fortes, qui en imposent *; tantôt, et le plus souvent, l’accep- 
tion est péjorative, qualifiant des «fardeaux pesants», de lourdes charges, 
et des entreprises difficiles *, voire même de «graves accusations» (Act. 
XXV, 7). 


1 Le substantif Bépoc désigne d’abord le poids (PHILON, De Josepho, 140: des poids 
inégaux; Rer. div. 146; P. Oxy. 3008, 12: «le poids est égal»), ce qui pèse, comme les 
bagages (Juges, KVirI, 21; cf. Judith, vit, 4; XÉNOPHON, Econ. XVII, 9; Cyr. 111, 3, 
42 ; l'adjectif signifie «lourd, pesant»; cf. la pierre {Prou. xXVI1, 3), les mains (HOMÈRE, 
T7. 1, 89; Ex. XVII, 12; Job XXII, 2; XxXIII, 7), un vieillard (7 Sam. IV, 18; Job xv, 
10), le chargement des chameaux (PHILON, Post. C. 148). 

2 Mt. xx111, 23, rà Baobrepa (èvronh Bupeta-Énupod): cf. P. BILLERBECK, Kommentar 
zum Neuen Testament, Munich, 1922, 1, pp. 900-905; J. BonNsIRVEN, Le Judaïsme 
palestinien, Paris, 1935, 11, pp. 73-80. Dans les Septante, Bapôs a souvent le sens de 
«considérable, nombreux» à propos d’un peuple ou d’une armée (Nomb. xx, 20; 
JT Roïs, 111, 9; IT Rois, vi, 14; XVIII, 17; FT Chr. 1x, 1; T Mac. 1, 17, 20, 29: IV Mac. 
IV, 5; Ps. XxXXV, 18; Nah.1i1, 3); cf. PoLY8E 1, 17, 3; on distingue l’infanterie lourde 
et l'infanterie légère (ibid. 1, 76, 3); XÉNOPHON, Cyr. v, 3, 37. 

3 IT Cor. X, 10, œi Émiotohat Bapeiat wat ioyvpal s'oppose à la présence physique 
débile et à la parole qui ne compte pour rien (cf. Px. E. HUGHES, Paul’s second Epistle 
to the Corinthians*, Grand Rapids, 1973, pp. 361 sv.); cf. la noblesse de caractère 
(PLUTARQUE, Caton, 1, 6; XX, 2), la considération (Agésilas, vir, 1). Les «paroles lourdes» 
peuvent être graves (/0ob vi, 3) ou fortes comme les intonations (ARISTOTE, Rhét. Tir, 
1, 29; cf. I Sam. v, 11; PHiILoN, Lois allée. 1, 14; ni, 51), ou pénibles: éSe£dunv Bapéx 
bhuata (P. Princet. 120,3; Sammelbuch, 9616, verso 31); cf. 6263, 26: &Aà un Bapéows 
ÊyE OU Tà YPALUATE VOUBETOUVTE 0€. 

# Ex. XVIII, 12: «La chose est trop lourde pour toi, tu ne peux la faire à toi seul»; 
Neh. v, 18: «La corvée pesait lourd sur ce peuple» (cf. Sammelbuch, 6263, 20); Sir. 
XXx1, 2, une maladie grave (cf. P. Tebt. 52, 11; PHiLoN, Opif. mundi, 125; DIODORE 
DE SICILE, XVII, 31, 4). Dans les papyrus, Baoôs qualifie notamment les liturgies si 
onéreuses (B.G.U. 159, 3; P. Oxy. 2110, 9, 18, 33, 36; cf. P. Machig. 529, 18, AetrovpYyiac 
Ba&poc; P.S.T. 1103, 6; 1243, 20; B.G.U.159, 5), des nécessités urgentes (P. Oxy. 2131, 
12), ou l’état d’une femme «gravide» qui avorte en raison des coups qu'elle a reçus, 
TV LÈV Tanoiv Bapéav oùdoav Èx Tv rAnyVv adtv ÉÉérpooev td Bpépos (P. Goodsp. Cair. 
15, 15). To B&poc «le fardeau» désigne couramment l’enfant que la mère porte en son 
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C'est en ce sens que les scribes et les pharisiens mettent de lourdes char- 
ges sur les épaules des hommes (W£. XXIII,4, poprtix Bxpéx), leur poids est 
écrasant et proprement insupportable !, à l'instar des péchés qui pèsent 
sur la conscience plus qu’un pesant fardeau, &oer popriov Bapb EBapuvünouv 
ër’ êué (Ps. xxxvir, 4), du collecteur d'impôts qui oppresse le contribuable 
(P. Michig. 529,28,35-36; P. Ant. 100,11, évoyheiv ôuiy tr mepi Toùrou 
uot Bapb), ou de «l’injuste» qui portera de très lourdes charges, pépouox 
Bapbrara (PHILON, Agr. 20). Cet assujettissement est si lié à l’homme qu'il 
fait parfois corps avec lui-même, comme cet homme du ITe-IITe s. qui 
porte le joug du Judaïsme, oûros pépov ’Touâxixôv popriov (Corp. Pap. Jud. 
519,18: cf. Tos. Berakot, 1,7). 

Jésus, ayant affirmé que son joug était bénin et son fardeau léger (M4. 
X1,30), I Jo. v,3 répète: ai évroAat adrod Bapeiar oùx etoiv 2. On peut com- 
prendre que ses préceptes ne sont pas écrasants, oppressants , ou qu'ils 
ne sont pas difficiles à accomplir #. Le meilleur commentaire est de Philon: 
«Dieu ne demande rien de lourd, de compliqué ou de difficile, mais quel- 
que chose de simple et d’aisé: l'aimer comme Bienfaiteur, ou du moins 
le craindre comme Maître et Seigneur» ÿ. [Il semble que cette qualité des 


sein, P. Byem. 63, 4 = Corp. Pap. Jud. 442; Suppl. Ep. Gr. virt, 802: «elle portait 
le fruit de ses entrailles, et déposa son fardeau dans les douleurs»; xv, 876, 1: Éocyatoy 
Œôtvoy Bapoc = l’ultime fardeau des douleurs (de l’enfantement); cf. PHILON, Deus 
imimut. 15; mais aussi «le poids du jour et de la chaleur» (M4. xx, 12), et tout ce qui 
accable (Gal. vi, 2; P. Oxy. 1062, 14; 2596, 10; P.S.I. 27, 7}, cf. le poids des soucis 
(PHILON, Vié, Mos. 1, 14; Migr. Ab. 14). 

1 Cf. Pozy8e, 1, 10, 6: «Ils craignaient qu'ils ne fussent des voisins bien gênants 
et redoutables, Alxv Bapeïc xai oofBepot»; Anthol. Palat. XI, 326: «Ne cherche pas à te 
montrer insupportable, un navra Bapbc Oéke»;, PLUTARQUE, Amour fraternel, 16: les 
frères aînés peuvent se montrer insupportables et désagréables envers leurs cadets, 
Bapets xai &ndetc. 

2 Cf. G. LAMBERT, «Mon joug est aisé et mon fardeau léger», dans Nouvelle Revue 
T'héologique, 1955, pp. 963-969; N. LAZURE, Les valeurs morales de la Théologie johan- 
nique, Paris, 1965, pp. 134 sv.; H. D. BETz, The Logion of the Easy Yoke and of Res 
(Mi. XT, 28-30), dans /.B.L. 1967, pp. 10-24. 

3 S27. XL, l: «Un joug pesant a été créé pour les fils d'Adam»; cf. xvir, 21: «une 
nuit pesante»; XIII, 2: Pépoc Ünrèp oe uh &pnc; IT Mac.1x, 10: «le poids insupportable 
de son odeur»; Epitaphe de Dôris, à l’époque impériale: «La mort n’est pas lourde 
pour tous également. Mais celui qui est bon reçoit aussi pour finir une mort légère» 
(Sammelbuch, 8307, 6); au VIE Ss., &c Bœpurépou ôvroc Tob Euyiou (9400, 5). 

# Dan. 11, 11: «La chose que demande le roi est difficile Cp)»: Sir. XXIX, 28: 
insulte difficile à supporter; Juges, xx, 34: «la bataille fut rude»; PHILON, Agr. 120, 
les athlètes renversent à terre «des adversaires difficiles et lourds». 

 Spec. leg. I, 299, od0ëv Papd Ha mouxihov À Jvoepyov, &AAX GTAODV Tavu Hal ÉEOLOV. 
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ordonnances ou des mandements soit traditionnelle: «les préceptes ne sont 
pas excessifs ni trops lourds (où drépoyxot xxt Pxpdreoar) pour les forces de 
ceux qui s’y conforment» (Praem. 80). Plus précisément, c’est l'idéal des 
gouvernants israélites et païens, mais trop souvent contredit par les faits. 
L'assemblée d'Israël à Sichem déclare à Roboam: «Ton père a rendu notre 
joug dur (éfBäpuvev) ; mais toi à présent allège la dure servitude de ton père 
et le joug pesant qu'il nous a imposé» !. Les Gadaréniens dénoncent Hérode 
dont les ordres sont trop sévères et tyranniques 2. Pharaon publiait des 
ordonnances qui exigeaient des Juifs au delà de leurs forces (PHILON, 
Vart. Mos. 1,37), tout comme Tarquin était «devenu odieux et insuppor- 
table au peuple». Mais Vespasien interdit d’accabler les provinces (Jns- 
cript. gr. et lat. de la Syrie, 1998,12, Bxpovecdai), et Tiberius Julius Alexander 
refuse de «grever l'Egypte de charges nouvelles et injustes» (Sammelbuch, 
8444,5, Papuvouévnv xauvats xat &dlxotc elonpéËeot). Si «le poids des affai- 
res» repose sur les gouvernants #, ceux-ci s’honorent en n’imposant pas 
de fardeaux trop lourds à leurs sujets (Act. XxV,28; I Thess. 11,7; Apoc. 
11,24). 

Lorsque saint Paul prédit aux Anciens d’'Ephèse: «Il entrera chez vous 
des loups pesants (Abxot Bapeic) qui n'épargneront pas le troupeau» ÿ, 
il représente l’hérétique sous les traits de cet animal féroce et rapacef, 
type des tyrans qui exploitent le peuple dans Ez. xx11,27; Soph. 111,3; 


1 J Rors x11, 4, 11 (et toute la péricope x11, 1-14, reprise 11 Chr. x, 1-14 et FL. 
JOosÈPHE, Ant. VIII, 213); cf. Nomb. x1, 14, Moïse: « Je ne puis à moi seul, porter tout 
ce peuple, car 1l est trop lourd pour moi (kabéd)»; FL. JosÈèPHE, Anti. xix, 362: un 
royaume est une lourde responsabilité, slvar Bapd Béorayua Bacrhsiav. 

2 FL. JOSÈPHE, Ant. XV, 354, Bapby œbTov ëv Toïc émiréyuaor nai Tupavvixdv elvar. 

$ PLUTARQUE, Publicola, 1, 3: poûy xat Bapuvéuevoc; cf. II, 4. Bapbc est l’épithète 
de la tyrannie, «fardeau intolérable d’une contrainte excessive» (PHILON, Vié. Mos. 1, 
39; ci. Conf. ing. 92: une discipline de fer), mais aussi de tout ce qu’on peut souffrir 
(Gen. XLVIII, 17; Sag. 11, 15). 

# PHILON, Plant. 56: «la charge accablante des soucis du gouvernement»; FL. 
JOSÈPHE, Guerre 1, 461: +rù Bépoc Tv rpayudrov; IV, 616: rù Bépoc The Nyeuoviac; PLU- 
TARQUE, Périclès, xxxvVI1, 1; cf. UPZ, 110, 176; P. Ryl. 659, 4: Que chacun assume 
sa propre charge, Éxaotov Üravräv rodc Tà tôta Pépn. 

* Act. xx, 29; cf. G. W. H. LAMPE, «Grievous Woluves» (Act. XX, 29), dans B. Lin- 
DARS, ST. S. SMALLEY, Christ and Spirit in the New Testament (in honour Ch. Fr. 
D. Moule), Cambridge, 1973, pp. 253-268; J. Dupont, Le Discours de Milet, Paris, 
1962, pp. 209 sv. 

5 Cf. HOMÈRE, 17. xvi, 352-355: les chefs des Achéens sont comme des loups mal- 
faisants qui ravissent les chevreaux. 
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Prov. XXVINH,15 (hébr. ours). Jésus les avait désignés comme Abxot &onayes 
(M£. vir,15; cf. Jo. x,12) qui ravagent le troupeau; ce qui est l’épithète 
des loups dans Gen. xLIX,27, Ex. XX11,27, correspondant à l’hébreu 77% 
«mettre en pièces»: Benjamin est un loup qui déchire sa proie, mais on ne 
connaît aucun parallèle à «loup pesant» qui évoque les idées de violence 
et de nuisance *, et que l’on peut rendre aussi bien par: dangereux, redou- 
table, vorace, féroce, rapace ou cruel. 


1 J. Poux, Onom. v, 164 définit 6 Ôë Blatos . xœAoîr’ &v Bapdc, &AxCOV, voprixés; 
Cf, IT Mac. vV, 1, dpyh Bapeia; PHILON, Gig. 51 «la tempête violente»; Vi. Mos. 1, 
119: «comme lapidés par le poids des grêlons»r; ARISTOPHANE, Grenouilles, 1394: 
la mort, le plus cruel des maux, Bapôrarov xaxôv; PLUTARQUE, Amour des richesses, 5: 
«une maîtresse de maison accablante et cruelle»; Délais de la Justice divine, 12: «la 
pesante vieillesse»; Démétrios, x, 2: «rendu insupportable et odieux par l'importance 
démesurée des honneurs que lui votèrent les Athéniens»; XxXVIII, 4: Antigone «natu- 
rellement dur et dédaigneux »; xIx, 4: «la lourdeur du corps»; Anioine, 11, 5: «lourde 
dette»; Suppl. Ep. Gr. xvrrt, 194: «lourde chaîne», qui s'oppose à la liberté; APoLLo- 
NIOS DE RHODES, Aygon. 1, 272: «une vie pénible»; 11, 1008: «un dur travail», etc. 
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Avant d'enseigner le Pater, notre Seigneur prescrit: «Dans vos prières, 
ne rabâchez pas comme les païens {, ils s’imaginent qu'en parlant beau- 
coup ils se feront mieux écouter» 2. La recommandation semble rappeler 
Eccl. v,1: «Que ton cœur ne se presse pas de proférer une parole devant 
Dieu... Que tes paroles soient peu nombreuses» %, et Szr. vrr,14: «ne répète 
pas les paroles dans ta prière»; mais on ne peut donner une étymologie 
certaine de Barraæñoyeiv # A Schlatter, rappelant le sens de Aé£yeuw «ras- 
sembler, recueillir» (cf. monAoyeiv, BAxaronoVeïv, Boravoloyetv, xotfoloyetv) 
et de Baroc (syr. Bar) «ronce», se base sur Philon (Lots allég. 111,253 ; Somn. 
11,161; cf. Vita Mos. 1,65) pour aboutir à la signification forcée de: se livrer 
à une occupation pénible et stérile *. Aussi, la plupart des modernes voit 
dans notre verbe un composé hybride de l’araméen battalta et du grec 
A6yoc (au sens péjoratif, cf. oxepoA6Yoc, xompooÀ6Yos, cuxoÂoVéo) et s'appuient 
sur la Syr. palest. et la Syr. Sin. «ne soyez pas disant (débitant) battalata — 
des choses vaines» f. Il s'agirait alors du verbiage ou rabâchage, comme le 


1 La désignation eéhnicoi est péjorative, cf. À. PELLETIER, FT. Josèphe adaptateur 
de la Leitre d’Aristée, Paris, 1962, pp. 79 sv. | 

2 ME. vi, 7, traduction P. BENoïT (Bible de Jérusalem); M. T. LAGRANGE traduisait: 
«Lorsque vous priez, ne bredouillez pas comme les Gentils, car il leur semble qu’ils 
seront exaucés grâce à leur flux de paroles» (Evangile selon saint Maithieus Paris, 1927, 
p.123); E. BonNnarD: «Ne multipliez pas de vaines paroles» (Evangile selon saint 
Matthieu, Neuchâtel, 1963, p. 79); la nouvelle version anglaise: «Do not go babbling 
on like the Heathen»; cf. F. W. BEARE, Speaking with Tongues, dans /.B.L. 1964, 
pp. 229 sv. 

3 Cf. À. BarucO, Ecclésiaste, Paris, 1968, pp. 101-102. 

# Inconnu dans la langue grecque avant la Vie d'Esope (èv oîvo un Barrokéyet 
coplav émtôetxvouevoc, édit. À. WESTERMANN, Vita Aesopi, Brunswick, 1845, p.47) 
et le commentaire d’Epictète par Simplicius au VIe siècle (cité par J. J. WETTSTEIN, 
in h.1.); cf. G. DELLING, dans TWNT, 1, pp. 397-398. 

5 À. SCHLATTER, Der Evangelist Matthäus, Stuttgart, 1948, p. 206; cf. H. HUBER, 
Die Bergbredigt, Gôttingen, 1932, pp. 113 sv. 

6 Cf. bata’, Lév. v, 4; Ps. cvi, 33. FR. BLass, À. DEBRUNNER, Gryammatik des 
neutestamentlichen Griechisch, Gôttingen, 1943, Appendice, n.40; W. BAUER, 
Griechisch-Deutsches Wôrterbuch5, Berlin, 1958, col. 273; mais cf. le c.-r. de G. ZUNTZ, 
dans Gnomon, 1958, pp. 20-21. 
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préciserait le ÿ. 8: Ils s'imaginent qu'ils seront exaucés grâce à leur flux de 
paroles !; la qualité vaut mieux que la quantité; mais c’est surtout la 
verbosité et le bavardage qui seraient dénoncés 2. J. H. Moulton, G. Miälli- 
gan (2% h.v.) citent le surnom de Démosthène (B&rraroc), déversant des 
torrents de paroles. La battologie serait donc «la logorrhée, l’interminable 
flux de prières et de hitanies» ?; ce qui évoque le roopdoet paxod toosevyopevor 
des scribes (Mc. x11,40). Ce n’est pas la longueur du temps de prière qui 
est dénoncée, puisque Jésus passait la nuit et s’attardait à prier (Le. vi,12; 
XXII,14) et que son Eglise persévère dans la prière (Act. 1,14; x11,5; 1 Tim. 
v,5 etc.), mais l'abus et la redondance des formules toutes faites, où le 
«cri du cœur» devient «des mots»! 

Liddell-Scott-Jones (Lexicon) et M. J. Lagrange (op. c.) préfèrent voir 
dans ce mot une onomatopée, comme fBarraoiCw «bredouiller»*; ce qui 
serait à rapprocher du «brouillage» des langues à Babel (Gen. x1,7-9), du 
«balbutiement» d'Isaïe * et de l’eau «glougloutant» de Ez. xEvIx,2. À titre 
d'exemple de ces litanies sans significations, cf. l’incantation magique du 
ITIes., dont on rapprochera notre abracadabrant: «Démon, qui que tu sois, 


1 ’Ev xÿ roïlvdoyiæ {Prou. x, 19; Job x1, 2; cf. I Rois, xvir1, 26-29; Is. 1, 15; Sir. 
VIl, 14; MAURER, in k.u., dans TWNT, vi, 546). 

2 Cf. meprrroloyix, l'excès dans l’exposé, associé à &uetoov (dans DENvYS D'HaALI- 
CARNASSE, Lettre à Cn. Pompbée, 2), à &AaCoveix (dans FL. JOSÈPHE, Ant. XIV. 111). 
Cf. nmoÂvaoyia, BpayvAoyix, œxpoñoyiæ, dans Sentences de Sextus, n. 155-157. À bon 
droit, E. J. BicKERMAN oppose la simplicité des prières improvisées en Israël (Béné- 
diction et Prière, dans R.B. 1962, pp. 524 sv.). On peut évoquer la coutume des accla- 
mations, quarante ou cinquante fois (cf. Act. xix, 34. TJ. V. Le CLerc, Des Journaux 
chez les Romains, Paris, 1838, p. 420). 

3 D. Buzv, Evangile selon saint Matthieu, Paris, 1935, p. 75. 

* HÉRODOTE, 1V, 155: «L'enfant avait la parole embarrassée et bégayante... on lui 
donna le nom de Battos, rais icyépovos xai tpavAôs, té obvoux Ètéün BéTtroc» (cf. FR. 
CHAMOUX, Cyrène sous la monarchie des Battiades, Paris, 1953, pp. 93-98); PLUTARQUE, 
Les ovacles de la Pythie, 22: «On ne peut donner une prononciation claire à un bègue 
ou une belle voix à celui dont l’organe est faible. C’est pour cette raison, je crois, 
que Battos, qui était venu ici pour sa voix, reçut du dieu l’ordre d’aller fonder une 
colonie en Lybie, parce que, s’il était bègue et avait un organe faible, ses qualités 
d'esprit convenaient à un roi et à un homme d'Etat». Cf. le sobriquet Barrapos «le 
Bègue» (Znscriptions de Didymes, 425, 4; cf. O. MassoN, En marge du Mime IT d’'Hé- 
yondas: Les surnoms ioniens BAÂATTAPOZS et BATTAPAS, dans ÀReu. des Etudes 
Grecques, 1970, pp. 356-361; L. RoBErT, Noms indigènes dans l’Asie-Mineure gréco- 
romaine, Paris, 1963, p. 193, n.. 5). 

$ Ts. xxvVItt1, 10-11 (W. H. Harzo, Isaiah X XVIII, 0-13 and the Ugaritic Abece- 
daries, dans /.B.L. 1958, pp. 324-338). 


180 


BaTtrahoYyéc 


je t’adjure par le dieu Sabarbarbathioth, Sabarbarbathiouth, Sabarbar- 
bathioneth, Sabarbarbaphaï...» 1, ou «le nom secret Thoathoëthathoou- 
thaethôusthioaithithethointhô» 2. Qu'il s'agisse de marmonner et de bre- 
douiller de façon inintelligible ou de babiller indéfiniment et sans réfléchir, 
le calembour et le résultat sont à peu près les mêmes (cf. HÉRODOTE, vir,35: 
Réyetv BdpBaod Te nat àracdaAx). «Ïl faut y voir un flux de paroles inutiles 
comme font les gens peu cultivés qui exposent leur affaire à des hommes 
de loi... allusion aux frais d'éloquence que faisaient les païens pour per- 
suader les dieux» (M. J. Lagrange) et les «fatiguer» comme disaient les 
latins *. 

Les disciples de Jésus-Christ n’ont qu'à dire: «Notre Pêére» pour être 
exaucés *. 


1 G. MiLziGAN, Selections from the Greek Papyri, Cambridge, 1927, n. 47; cf. 
C. BONNER, Studies in magical Amulets, Ann Arbor, 1950, pp. 68, 117, passim; cf. 
les prescriptions médico-magiques du P. Antin. 66, 45-46 ou l’amulette arabe (Les 
Grottes de Murabba‘ät, Oxford, 1961, pp. 289-290). 

2 P. Mert. 58, 12-14 et les références données par les éditeurs (p. 24). On comprend 
que saint Paul ait préféré «prononcer cinq paroles avec mon intelligence que dix 
mille paroles ‘en langue’» (1 Cor. x1v, 19). 

3 Fatigare deos, cf. HORACE, Od. 1, 2, 26 sv.; TiTE-Live, 1, 11, 2; SÉNÈQUE, À 
Lucil. 1V, 2, 5; APULÉE, Métam. x, 26; MARTIAL, vit, 60, 3. Comparer PHÉRÉCRATES, 
Fragm. 137 a: ti Ô’ adto Aluv de Amapeic Oeôv (dans J. M. EDMONDS, The Fragmenis 
of Attic Comedy, 1, Leiden, 1957, p. 258). 

+ F. Bussy (4 Note on... Battoloyéo in the Light of Qumran, dans The Expository 
Times, LXXVI, 1964, p. 26) relève la signification de l’araméen béfhal dans Esdr. 1v, 
24: «le travail de la maison de Dieu fut stoppé», et son emploi dans un acte de vente 
(Les Grottes de Murabba‘ät, n. 26, 5; cf. èyxémrav, dans TI Petr. 111, 7) où il signifie 
«sans effet légal», et commente: «N'usez pas de longues prières — comme les païens — 
et qui sont sans effet, tant que vous n’avez pas employé la bonne manière en invoquant 
le Dieu-Père.» 
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Béfartos — «ce sur quoi on peut marcher», d’où «solide, ferme, durable» 
et enfin «sûr, certain» -—, qualifie souvent le A6yoc: une parole fondée, auto- 
risée, et par suite convaincante i. Cette fermeté-sohidité comporte l’immu- 
tabilité lorsqu'il s’agit d’une promesse, d’une institution, de la parole de 
Dieu ?, et l’on en arrive à l’acception juridique «valide» et même «garantie», 
attestée surabondamment dans les papyrus et les inscriptions pour BéfBaoc, 
le dénominatif Befarée et BeBaiworc 5. C’est en ce sens fort que l’on enten- 


1 BéBatoc est alors associé à rioréc (PLATON, Tim. 49 b) et &An0ñc (Phédre, 90 c). 
Au IIIe s. de notre ère, Sotas écrira à Satyros: «Crois-le, c'est sûr, puisqu'on peut le 
voir — miovevs To feflaix, mel Idtv Eorivr (P. Lugd. Bat. XII, 19, 7). Sammelbuch, 
5114, 20: nt Bebailo nat dueraéro AdYe. Cf. PHILON, Sacr. À. et C. 93: «les simples 
paroles de Dieu, par leur certitude, ne diffèrent en rien des serments... C’est à cause 
de Dieu que le serment lui-même est sûr, à 6pxoc BéBatos»; Sommn. 1, 12: «Il n’y a rien 
dont on puisse être aussi sûr que de la nature illimitée et infinie de la sagesse». 

2 La constitution mosaïque est «ferme, inébranlable, immuable (BéBarx, &o&Aeuta, 
&xp&davtra), … solidement plantée... elle subsistera dans tout l’avenir comme si elle 
était immortelle» (PHILON, Vif. Mos. 11, 14). F1. TosÈPnE, C. AD. 11, 156: loi inébran- 
lable de Moïse pour l’éternité; Guerre 1V, 154: une loi solidement établie. La formule 
xvpia nai BeBaix se dit d’une ëyyôn (P. S#asb. 50, 8), d'une Gtabxn (P. Lond. 77, 66) 
d’une ä&royn (P. Ælor. 95, 25; P. Leipz. 38, 6); cf. P. Gron. 10, 20: xat Éote ÿ y&pts 
xvpia Ha BeBala ravrayod rpopepoméun. 

3 Cette valeur a été relevée avec force par À. DEISSMANN, Bible Studies’, Edim- 
bourg, 1909, pp. 104-109. Cf. L. Mirreis, Grundzüge, Leïipzig-Berlin, 1912, 11, 1, 
pp. 188 sv. KR. TAUBENSCHLAG, The Law in Greco-Roman Egypt, New York, 1944, 
pp. 253-254. Cf. la lettre de Claude aux Alexandrins: «Je garantis aux éphèbes le 
droit de cité alexandrine» (P. Lond. 1912, 54); Sag. vi, 18: «L'observation des lois 
est la garantie de l’incorruptibilité»; Acte de vente, P. Rein. 42, 5 (garantie que l’objet 
vendu ou légué ne doit plus rien au fisc, Ier-ITIe s. ap. J.-C), B.G.U., 87, 18; 153, 23; 
K. A. Worp, Etnige Wiener Pabpyri, Amsterdam, 1972, n. 1x, 12-13: «Je te garantirai 
avec toutes les garanties ci-dessus précisées»; un contrat de louage: «les administra- 
teurs des Kythériens garantissent (BeBauoüv) la location à Eucratès» (R. DARESTE, 
B. HAUSSOULLIER, TH. REINACH, Recueil des Inscriptions Juridiques Grecques?, Rome, 
1965, 1, n. 135, 22; cf. 13* À, 13; 7, 108: «Garants et confirmateurs de la vente des 
terrains et de la maison». Un baïl, P. Michig. 633, 29, 40; 634, 13. Dans une vente, la 
garantie assure l’acheteur contre le danger d’éviction (cf. 2bid. 11, p.259); J. PourLLoux, 
Choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 42, 10: 4BéBarov mapeyôvrov oi BeBarorhpes, 
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dra Rom. IV,16: BeBaiav tv Érayyeïiav, la promesse divine est non seule- 
ment ferme et immuable, ni même assurée à toute la postérité, mais elle 
lui est garantie; Mc. XVI,20: rov A6Yov BeBarobvroc, le Seigneur fait plus 
que de confirmer la parole des Apôtres par les miracles qui l’accompa- 
gneront, mais il l’authentifie et la garantit. Du fait que la loi de Moïse 
a été promulguée par des anges, cette «parole» est valide et authentiquement 
divine (AdYos BéBoios, Hébr. 11,2). À la transfiguration, l'apparition de 
Moïse et Elie évoque les annonces messianiques de l’A. T., celles-ci se trou- 
vent plus certaines, leur véracité est garantie par la transfiguration de 
Jésus (BeBouorepov... Xdyov, II Petr. 1,9). 

C'est bien la langue du droit qu'emploie ÆHébr. 1x,17, exploitant excep- 
tionnellement dans la Bible diathékè au sens de testament, pour rendre 
compte de notre capacité à hériter des biens célestes: 1l fallait que le Christ, 
fils et héritier unique de Dieu, meurt pour que nous entrions en possession 
de son héritage; dta0éxn ënt vexpotc BeBata: une disposition testamentaire 
n’est valide, n’a de force légale (loyve:) et ne peut entrer en vigueur qu’à 
la suite du décès du testateur !. 

Quant au verbe BeBardw, il peut avoir l’acception d'effectuer, réaliser» 2, 
et c’est en ce sens que l’on comprendra Rom. xV,8, eic to BeBauiüoat Tac 
ënxyyeAiac: le Christ «a montré la véracité de Dieu, en accomplissant les 
promesses faites aux Pères»; Mébr. 11,3: «Le salut ayant été annoncé par 
le Seigneur... nous a été assuré par ceux qui l’ont entendu» *. 


que les garants apportent la garantie de la vente au nom du dieu, conformément à la 
loi» {acte d’affranchissement d’esclave; Delphes, IIe s. av. J.-C.); P. Kôln, 55,9. Ta 
formule BeBauroow réon Belaiwor est de règle dans les contrats, cf. P.S.T. 1130, 25 (25 
de notre ère); Sammelbuch, 9109, 14 (an 31); P. Fam. Tebi. 27, 17-18; P. Michig. 188, 
23; 189, 30; 259, 32 (an 33); P. Princet. 146, 18 (an 36); P. Fay. 92,19 (IIes.); P. Osl. 
40, 45 etc. jusqu’au VIes.(P. Michael. 40, 44; 45,55; 52, 22, 43, etc.). | 

1 On cite le testament de saint Grégoire de Naziance : «Mon testament que voici, je 
le veux ferme et valide, rhv dtaxOmnv xuplav Kai BeBaiavr (P. G. xxxXVII, 394). Hérode 
désigne César comme garant de son testament (FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 669). 

2 EPICTÈTE, II, 11, 24: «la philosophie consiste à examiner et à établir ces normes». 
J. Rourriac (Recherches sur les caractères du grec, p.48) a relevé cette Inscription 
de Priène, 123, 9: un magistrat ayant promis de faire une distribution de viande de 
bœuf lors de son entrée en fonction, a accompli sa promesse en faisant un sacrifice 
aux dieux, et en distribuant la viande à ceux qui étaient inscrits sur la liste, èfe- 
Balooev dE Thv ÊTayyeklav rapaothonc èv Tots Évremevioss Oeoîc Tv Ouoiav. 

5 Eic nuücs ÉPelawôn: inauguré par le Christ, le salut est effectivement accompli, 
appliqué par les Apôtres aux convertis. Mais étant donné ouvermiuaprupobvros Tod 
Oeod (Y. 4), la nuance de «garanti» doit être maintenue. Par leur hardiesse à certifier 
les faits dont ils se portent garants, en communiquant la grâce et en faisant des mira- 
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Lorsque Hébr. vi,16 fait appel au serment, preuve juridique qui dirime 
une controverse entre adversaires l: els BeBalwotv © 6pxoc, la nuance de 
eis B. est: «définitif, sans opposition ni reprise ou contestation possible» 
et elle rappelle Lév. xxV,23, où Ilahvé ayant affirmé que le sol de la Terre 
Sainte lui appartient «la terre ne se vendra pas eis BeBaiooiw (nnt3))»; 
Dieu demeurant le propriétaire, la cession de la propriété absolue est inter- 
dite ?. 

Il reste que les applications morales de nos vocables sont fréquentes, 
au sens normal de fermeté, fixité, solidité (7 Cor. 1,8; II Cor. 1,21; Hébr. 
11,14; XIN1,9; ZT Peër. 1,10), notamment à propos de la foi ou de l’espé- 


cles, les apôtres sanctionnent la vérité du message; leur proclamation inspire confiance. 
Cette double nuance de «garantir» et «accomplir» se retrouve dans 7 Cor. 1, 6: «le 
témoignage du Christ a été affermi {ou accompli) parmi vous»; Philip. 1, 7: «vous 
vous associez à ma grâce dans la défense et l’affermissement (ou la réalisation) de 
l'Evangile». P. Mi. Vogliano, 26, 13: le vendeur garantit libres de tous les impôts 
les aroures payés par l’acheteuse; P. Michig. 635, 13; cf. H. H. Hoggs, Preaching 
Values from the Papyri, Grand Rapids, 1964, pp. 33-36. 

1 Cf. CL. PRÉAUX, La Preuve à l’éboque hellénistique, dans La Preuve (Recueils 
de la Société J. Bodin, xvi), Bruxelles, 1965, pp. 161-222. Cf. FL. JOSÈPHE, Ant. 
XVII, 42: BeBaionvroc 8t’ Épxwv; PHILON, Abr.273: Dieu donne à Abraham une garantie 
par serment, tv Ô’ 6pxou fBeBaiooiv; Plant. 82. 

2 Cf. G. LuMBRoSO, Recherches sur l'Economie politique de l’'Egypte?, Amsterdam, 
1967, p. 78. Une «solide conversion» (PHILON, Vié. Mos. 1, 298) est une conversion 
décisive. 

3 Col. 11, 7: BeBatoduevor Th niorer. Cette fermeté dérive des Ps. x1r, 12; cxIx, 28; 
elle est exaltée par Philon {Praem. 30: « Celui qui a... une foi inflexible et inébranlable: 
heureux celui-là en vérité et trois fois bienheureux») qui montre que la bebarôsis est 
la caractéristique des lois de la nature, par opposition à la législation positive (Quod 
omn. prob., 37); l'âme de l’ami dé Dieu reçoit fixité, solidité et consistance (mñ£tv 
Hat BeBalwooiv xar fôpvoiv; Lois allég. 11, 55; cf. Cher. 13). Si les apparitions divines 
dans les choses du devenir se dissipent, celles qui se font par l’être inengendré peu- 
vent rester stables, fermes, éternelles (uôvwmor xai BéBœrot mat &idror, 111, 101). Il n’y 
a pas sur terre de lieu stable, où la sécurité de la fortune soit assurée (Trùd dxAivëc The 
cdrpayiac ëv BeBaio, Vré. Mos. 1, 30; cf. Ebr. 170). Béfouoc est l’épithète du vrai et du 
bien (Vii. Mos. 1, 95, 220; 11, 108; Spec. leg. 1, 70, 77, 291; 11, 2, etc.), celle de l’amitié 
(FL. JosÈPHEe, An. vit, 203; x1v, 185; xv, 193; x1x, 317). PLUTARQUE, Caton min. 
1, 3: «caractère ferme à tous égards». Selon une épigramme de Nicomédie, deux époux 
réunis dans la même tombe, choisissent de s'aimer l’un l’autre constamment même 
parmi les morts, otopynv BeBalav dv obiroîs aipotuevor (S. SAHIN, dans ZPE, 1975, 
p. 42, n. 125; 1976, p. 189). Cf. DIoDORE DE SICILE, XVII, 51,2: le dieu accorde fer- 
mement (BefBaioc) ce qu’on lui a demandé. 

$ IT Cor. 1,7; cf. IV Mac. xvI1, 4. F1. JosèPue, Ant. v, 176; vint, 8, 280; xv, 153; 
XVI, 238; Guerre, VII, 165, 413: Befaiav ÉAridA cwTnplac. 
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rance bien fondée 4 et solidement attachée comme une ancre fixée dans 
le Saint des Saints céleste: &oparñ Te nat Bella !. 


1 *Aocpañnc «qui ne glisse pas», employé en médecine du malade hors de danger et 
en voie de guérison (P. Oxy. 939, 5; cf. THUCYDIDE, 1, 80, 1; N. vaAN BROCK, Recherches 
sur le Vocabulaire médical du grec ancien, Paris, 1961, pp. 184 sv.), se dit de la sécurité 
d’une route (STRABON, IV, 6,6; HÉLIODORE, Ethiop. VIII, 16, 1), &opaiés de la sécurité 
d'un mouillage (STRABON, vV, 4, 6) ou d’une escorte navale (DITTENBERGER, Sy/. 581, 
84), &opaksrx de la sécurité des marins qui écoutent les pilotes (DION CASSIUS, XLI, 
33). C'est un proverbe: «51 le vaisseau ne tient qu’à une ancre, le mouillage n’est 
pas sûr» (HÉRONDAS, L'entremetteuse, 1, 41; cf. PLUTARQUE, De la Vertu éthique, 6; 
Solon, xXIX, 2; PHILÉMON, Fragm. 213: Éfañer &yxvpav xaddtdac dopaksias elvexa dans 
STOBÉE, For. XXX, 4; t. III, p. 664, 2); d’où «jeter l’ancre du salut» (HÉLIODORE, 
Ethiop. viri, 6, 9). — L'association Béfaiov-&oparécs est constante depuis Sag. VII, 23; 
PHILON, Vüirt, 216; Pyaem. 30; Congr. evud. 141; Conf. ling. 106; Quis ver. div. 314; 
cf. PLUTARQUE, Caiton l’anc. Xx1, 5: «Il investit ses capitaux dans des affaires solides 
et sûres»; POLYBE, xu1, 25 à 2: «Il n’y aura rien de solide ni de sûr dans les dires de 
notre auteur»; P. Rein. 107, 5: ñ &oparera xupla nat Beat; P. Leipz. iv, 18: avédoxev…. 
rpôc Tv xvplav To ToUTwY dopkerav Hat Bebalooetv. | 
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Dérivé de Baivw «aller, venir», l'adjectif BéfBlinios «accessible, profane», 
ignoré des papyrus, s'oppose à &fBlatoc, lepôc, &yvos «inaccessible, sacré», 
et se dit des lieux qui ne sont pas consacrés, où il est permis de mettre le 
pied; donc accessible à tout le monde (cf. PHILON, Lois allég. 1,62; FL. 
JOSÈPHE, Ané. 1,181; Guerre, 1V,182; THUCYDIDE, 1V,97,3). Le corres- 
pondant exact serait profane (pro-fano): ce qui est en face ou en dehors 
du sacré. Appliqué à des personnes, 1l signifie: non initié, profane, impur {, 
et revêt une valeur morale (PHILON, Sacr. À. et C. 138). 

Dans la langue biblique, il est très péjoratif (Ez. xx1,30: Béfinre &voue!), il 
est associé à &voo1os (1 Tam. 1,9; IIT Mac. 11,2), à népvoc (Hébr. x11,6), &vieooc 
(PHILON, Sacr. À. et C. 138; Shec. leg. 1V,40); &xd@aotoc (Spec. leg. 1,150), 
&uvnros (non-initié, PLUTARQUE, Def. orac. 16). Il revêt une acception 
technique: le profane s'oppose au sacré comme l’impur au pur 2. Le verbe 
Befnrodv, traduisant le prel Mlel, a le sens de «profaner, souiller»; ce qui 
constitue une sorte de sacrilège *. Effectivement, le profanateur est un 
impie, à l'instar d’'Esaü qui a renoncé aux prérogatives sacrées de sa xporo- 


1 Cf. E. Boisaco, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, bp. 112; P. CHAN- 
TRAINE, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque p.172. Dans FL. JOSÈPHE, 
Guerre, v, 18; vi, 271, ce mot désigne les laïcs, par opposition aux prêtres. Dans 
l'Inscribption de Thasos, XVIII, 4: pnte iph unte BeBnAn peut s'entendre d’une «action 
sacrée ou profane» ou «privée ou publique». 

2 Lévy. x, 10; Ez. xxI1, 26 (PHILON, Vif. Mos. 11, 158). Dans I Sam. xx1, 4: Les 
pains profanes s'opposent aux pains consacrés. Antiochus Epiphane «prit de ses 
mains impures (tai ptapais yepoiv) les vases sacrés et ramassa de ses mains profanes 
(rats BeBñahor yepoiv) les offrandes» du Temple de Jérusalem (77 Mac. v, 16). 

3 On profane le sabbat (7s. LvI, 2, 6; Ez. xx, 13, 16, 21; xx11, 8; 7 Mac. 1, 43, 45; 
11, 34; ]Wt. x11, 5); le nom de Dieu (Lév. xvirt, 21; xXIX, 12; xx, 3; XXI, 6; Is. XLVIII, 
11; Ez. xx, 9; xxxvI, 20-21; xxxIx, 7; Am. I, 7; Mal. 1, 12); la sainteté de Iahvé 
(Lév. x1x, 8); le sanctuaire (Act. xxIV, 6; Lév. xx1I, 23; xx11, 2, 15, 32; Nomb. xvIr1, 
32; Ez. xx111, 29; T Mac. 1, 48; 11, 12; IT Mac. vIr1, 2; x, 5); ce qui est saint (Ez. xxI1, 
26; Mal, 11, 11; Soph. 111, 4); l'autel (7 Mac. 1V, 38, 44, 54); l’alliance (Ps. Lv, 20; 
Mal. 11, 10; 7 Mac. 1, 63); le pays (Jé7. xvVI, 18; Ez. vI1, 21-22); une descendance 
(Sir. xLVII, 20). Une femme profanée est prostituée (Lév. xxI, 7, 14) ou souillée (Sir. 
XEII, 10; cf. PHILON, Spec. leg. 1, 102; FL. JOSÈPHE, Ant. XV, 90). Cf. un règlement 
cultuel de Cyrène (IVe s. av. J.-C.): ëc ixpà nat ès BéBañax ai Es api (Suppl. Ep. 
Gy. 1x, 72, 9; cf. 1. 21: dota ravrti nai à yvé xat Baftao. 
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roxiæ le constituant de plein droit héritier des promesses messianiques; 
c'est un parjure Î. 

Dans les Pastorales, Béfinios est une qualification de l’enseignement 
hétérodoxe et hérétique: «fables impies, contes de vieilles femmes» 2. Or 


1 Hébr. xX11, 16: rôpvoc À BéBnaos (cf. PHILON, Spec. leg. 1, 102). Esaü est le type 
du œabroc, dont les concubines sont dévastatrices (Congr. evud. 54). La tradition 
juive a attribué les pires vices à Esaü (cf. C. Spico, L'Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 
11, p. 401; J. Duncan M. DERRETT, Law in the New Testament, Londres, 1970, p. 120). 
Le Codex Néophti T, sur Gen. xxV, 34, glose: «Esaü méprisa son droit d’aînesse, il nia 
la résurrection des morts et nia la vie du monde à venir». Philon le qualifie d’insensé 
(Congr. evud. 175; cf. 61), «éponyme de la déraison» {Sacr. À. et C. 17), «sauvage et 
violent, plein de feu et de passion» (Pyraem. 53). Pourquoi fût-1l si criminel? D’après 
Jubilès, c’est qu’il avait violé le serment que lui avait fait jurer ses parents d’aimer 
Jacob et de ne lui faire aucun mal (Xxxv, 24; xXxXVI, 7-9; xxxXvVIT, 1—21; cf. A. JAU- 
BERT, La notion d'Alhance dans le Judaïsme, Paris, 1963, pp. 109 sv.). On sait comment 
s’accroissent les légendes, soit en bien comme dans le cas de Rahab (cf. C. Spico, 
0p. c., pp. 361 sv.), soit en mal (M. S. ENSLIN, How the Story Grew: Judas in fact and 
fiction, dans Festschrift F. W. Gingrich, Leiden, 1972, pp. 123-141). 

2 [ Tam. 1V, 7. Saint Thomas d’Aquin commente exactement «ineptae et inanes». 
À l’origine, ce sont les contes ou sornettes que les grands-mères ou les nourrices racon- 
tent aux petits enfants: croquemitaines ou fables d’'Esope (Philon attribue aux mytho- 
logues la tradition prêtant à tous les animaux un langage commun, Conf. ling. 6); 
puis l’expression est devenue une qualification rhétorique et une injure de la polé- 
mique: ce qui défie le bon sens et suppose une incrédulité indigne d’un honnête homme 
(HÉLIODORE, Efhiop. 1V, 5, 3), par exemple, à propos de la vie des âmes séparées 
sur la lune: «C’est bon à faire entendre à des femmes, à cause du romanesque» (PLU- 
TARQUE, De aud. poet. 16 e; STRABON, 1, 3; LUCIEN, Philops. 9). «Les récits qui circu- 
lent... sont plutôt des fables imaginées par des femmes et des magiciens» (ARISTOTE, 
Hist. des animaux, VII, 24, 605 a 5). Selon Strabon, Eratosthène qualifiait la poésie 
d'Homère de racontars de vieille femme (Géogr. Prolégomènes, 1, 2, 3). «Ces faits 
merveilleux apparaissent quelquefois aux hommes. C’est ce que... ont raconté non 
seulement ceux qu’on pourrait soupçonner d'inventer des fables, mais encore ceux 
qui avaient longtemps montré leur rigueur philosophique» (NUMÉNIUS, Fragm. 29; 
édit. Des Places, p. 80). Accueillir des balivernes est propre aux oreilles de femme 
(PHILON, Post. C. 166). «Dans ses propres explications, il est plein de visions, de 
prodiges, et de fables incroyables; en un mot d’une basse supercherie et de ce fantas- 
tique propre aux femmes» (POLYBE, x1I, 24, 5). Galien accable de son mépris un certain 
Pamphile qui prescrit certaines incantations durant la cueillette des plantes médi- 
cinales, «cet individu a donné dans les contes de bonnes femmes et des pratiques 
d’'Egyptiens radoteurs» (De simpl. medicam. temp. VI, prooem., dans C. G. KÜEHN, 
Medic. Graec. opera, X1, 972; cf. ACHILLES TATIUS, Leucippe et Clitophon 1, 8, 4). 
«Cette sottise sénile qu’on appelle volontiers le radotage» (CICÉRON, Senect. 36; cf. 
HoRACE, Sa. 11, 6, 77: garvit anilis ex ve fabellas; QUINTILIEN, Jnst. ovat. 1, 8); MINU- 
TIUS FELIX, Oct. x1, 2: aniles fabulas adstyuunt; ORIGÈNE, C. Celse, VI, 34: «Quelle 
vieille femme, prise de vin, fredonnant une fable pour endormir un bébé, n’aurait 
honte de chuchoter pareilles sornettes ? ». 
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le mythe est une invention gratuite (7/7 Petr. 1,16) opposé à l’histoire 
vraie !, contre lequel protestent maints auteurs du Ier siècle: Moïse exhorte 
«à repousser la fiction des mythes... provoquant une errance sans fin» 
(PHILON, Virt. 178); «les sophistes d'Egypte accordent aux mythes. plus 
d'attention qu’à l'évidence de la vérité» (Migr. A. 76); «Ceux qui ont 
répandu cette idée auraient sacrifié à l'invention mythologique plutôt 
qu'à l’histoire» 2. Lorsque saint Paul qualifie le mythe de «profane», il 
dénonce son incompatibilité avec le sacré; c'est une profanation et une 
impiété que d'introduire dans la doctrine évangélique ces éléments humains, 
fictifs, hétérogènes à la religion (cf. Hébr. x111,9: Gtdœyaæts Éévar), et qui ne 
favorisent pas l’authentique eusébéia 3. 

Cette inanité est encore exprimée dans la prohibition des bavardages 
creux et profanes — ras BefAouc xevopwviac (1 Tim. VI,20; IT Tim. 11,16) - 
qui, sous couvert de doctrine, sécularisent et souillent la Vérité divine 
confiée à l'Eglise. Littéralement la xevopovia (attesté par les meilleurs 
mss. contre xaivopavia) signifie: «des sons sans signification» (cf. Z Cor. 
X1IV,/-11), des mots inintelligibles comme ceux d’un bébé; d’où: des dis- 
cours fumeux et vains qui ont l’inanité du vide *; désignés comme #matato- 
logia (1 Tim. 1,6; Tit. 1,10), ils seront stigmatisés par Plutarque comme de 
vains aboiements contre tout ce qu'on dit (Trang. an. 468 a; De aud. poet. 
39 c). Aussi bien, Archimède protestait: «J'ai voulu éviter de paraître à 
certains avoir proféré de vaines paroles (xévnv oovav)» (La méthode relative 
aux propositions mécaniques, introd.). 

Voilà comment les premiers chrétiens jugeaient le «profane» dans l’ensei- 
gnement religieux. 


1 Cf. les textes cités dans C. SpicQ, Les Epiîtres Pastorales*, Paris, 1969, pp. 93 sv. 

2 STRABON, X, 3, 20; cf. 22-23 : PoLYBE, II, 38, 3: «Ceux qui en parlent ou en écri- 
vent, n’en savent rien et ne font que raconter des fables». Plutarque hésite à raconter 
le mythe de Thespésios, à la pensée que son récit {(A6Yoc) pourrait passer pour une fable 
(u000oc) (De Sera, 561 b); «cette narration ressemble plus à une fable... qu’à un langage 
sensé» (Le Démon de Socrate, 21). — Le païen Firmicus Maternus écrira un ouvrage 
Contre l'erreur des religions profanes! 

3 J Tim. 1V, 7. La piété des Esséniens se marquait à ceci: «Avant le lever du soleil, 
1ls ne prononçaient pas un mot profane» (FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 128). 

# Comparer le lait 48oAov de ZT Petr. 11, 2 et où xxÜapôv d'Hippocrate (Des Maladies, 
IV, 55, 1). &Gohov à peu près synonyme de xabapév dans P. Lugd. Bat. XVI, 7, 33. 
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ME. xX1,12: % BaotAcix Tév oùpavév Bialetar, at Biaorat dondlovois «dTHv; 
Lc. XVI,16: n Baorsix Tod Beob edayyeAleror nat nac ets adrnv Biébetat. 
Ces versets sont parmi les plus énigmatiques du N.T., et toute interpré- 
tation qu’on en propose ne peut être qu’une hypothèse. Ni les textes rab- 
biniques ! ni les papyrus? ne permettent d’orienter l’exégèse. Celle-ci 
s'efforce de déterminer si Biétera est un passif ou à la voie moyenne, et 
doit être pris 2n bonam parltem ou in malam partem; mais ces précisions 
résultent de l'interprétation qu’on adopte. 

Ce qu'il faut souligner, c’est que ces deux textes ne sont pas des paral- 
lèles réels; chaque évangéliste ayant, non seulement inséré le logion dans 
un contexte différent, mais l’ayant compris à sa manière *. M{. semble 
plus primitif et palestinien, Zc. s’appliquant à un stade postérieur de la 
propagation de l'Evangile. On ne peut donc expliquer un texte par l’autre; 
chacun garde sa signification particulière 4. | 

Ce qui domine dans M4. xr,12, c’est l’idée de violence contre le Règne 
et d'effort ou d’agression de la part des hommes 5. Toutes les anciennes 
versions ont compris fBiélerau comme un passif, mais est-il transitif ou 


1 D. DAUBE, The New Testament and Rabbinic Judaism, Londres, 1956, pp. 285-300. 

2 J. H. MourtToN, G. MiLziGAN, The Vocabulary of the Greek Testament’, Londres, 
1949, p. 109. 

3 Cf. M. BLack, An Avamaic Approach to the Gospels and Acis?, Oxford, 1954, 
pp. 84, n. 2; 264, n. 3. 

# Sur l’exégèse de la proposition initiale des deux textes, cf. W. G. KÜMMEt, 
«Das Gesetz und die Propheten gehen bis Johannes» — Lukas XVI, 16 im Z'usammenhang 
der hersgeschichtlichen Theologie der Lukhasschrifien, dans Verborum Veritas, Fest- 
schrift G. Stählin, Wuppertal, 1970, pp. 89-102. 

5 Bidletar, Biaotai, domdtououv. Le couple Biélouat-äprélw se retrouve au moins cinq 
fois chez Plutarque (H. ArLMmovist, Plutarch and das Neue Testament, ÜUppsal, 1946, 
p. 38). C£. À. H. M'Nerice, The Gospel according to St. Matthew, Londres, 1952, pp. 155 
sv. Dans F1. Josèphe, cf. l’étude précise et complète de W. E. Moore, Bidlo, ‘Aonädto 
and cognates in Josephus (dans NTS, xx1, 1975, pp. 519-543) = les premiers ayants 
droit du royaume de Dieu s’en sont rendus indignes par leur violence; celle-ci est 
contraire à la nature du royaume, qui ne peut être établi par la force des armes. Cf. 
PLUTARQUE, C. Gracchus, XV, 4: «C'est par la violence et par le fer que se règlent 
les procès». 
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intransitif? Dans les papyrus du IIIe-ITIe s. avant notre ère, 1l s'emploie 
de la violation d’un droit, telle cette femme demandant une interdiction 
de construire: «Le susnommé venant sur ce terrain en violation de mes 
droits, y apporte de la brique et y creuse des fondations pour bâtir» (P. 
Ent. zxix,4; cf. LV,17; P. Tebt. 779,5), ou un orphelin protestant contre 
les empiétements d’un voisin qui le méprise (P. Ent. LxvIIx, 11). Tantôt 
il s’agit du droit du plus fort et de contraindre un adversaire malgré lui, 
sans sa permission; donc d’un abus de pouvoir et de causer un tort !. Tan- 
tôt il s’agit de violence proprement dite et de coup de force; le proprié- 
taire qui s'adresse à un centurion en 31 de notre ère parce qu'il a subi une 
grande violence de la part de ses agresseurs (èmet dE xari moAd BuiCovrat 
ue), explique: xarafiaôuevos dE xat ouvaproCôuevos (P. Oxy. 2234,8,19; 
cf. P. Fuad, 26,33). Dans quelques papyrus et constamment dans les 
textes littéraires, le verbe s'emploie de forcer l’entrée d’une maison (?. 
Tebt. 804,9), d’un passage ou d’une ville 2. | 


1 P, Tebt. vi, 20 = C. Ord. Ptol., n. 47: «Quelques-uns s'emparent de terre sans 
contrats, ne paient pas les revenus y afférents» (circulaire de Ptolémée Evergète IT, 
de 140/39 av. J.-C.); DITTENBERGER, Sy. 888, 24; P. Zén. Cair. 59451, 6: le chef 
de la police Léontiskos nous a contraint à aller faire des briques; P. Tebt. 780, 6; 
P. Ryl. 659, 9: les percepteurs de l’impôt veulent me contraindre; P. Fay. 20, 2; 
P. Flor. 296, 24: fBidouoQai Le map Tov rod Guuxiou A6yov (VIE s. ap. J.-C.); Sammel- 
buch, 8033, 15: rapt ro xaOñuov Bralôuevoc; 7657, 15; 9328, 13: Biélerar Auäcs map Td 
Ë0oc. FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 143: fidtetar Tobs vououc; XIV, 173: ff. ro Gtxatoy; 
MÉNANDRE, Dyscol. 253: «Contre la contrainte, c'est la loi qui le défend, et contre 
la persuasion, c'est son caractère»; PLUTARQUE, Du Bavardage, 2: «Les bavards 
prennent de force la parole»; Phocion, 11, 9: «Dieu gouverne le monde sans user de 
violence»; IX, 7: «vous pouvez bien me forcer à faire ce que je ne veux pas»; Caion 
min. XVIII, 4: «ceux que l’on tentait de contraindre»; Tib. Gracchus, x1x, 4; C. Grac- 
chus, VItI, 6: «Les notables invitèrent Livius Drusus à se joindre à eux, mais sans 
violence, sans heurter la foule»; XII, 7. 

2 II Mac. XIV, #1; PHILON, Vit. Mos. 1, 108, 215; EPICTÈTE, IV, 7, 20: «pas de 
porte fermée pour moi, mais pour ceux qui veulent la forcer»; FL. JOSÈPHE, Guerre 
11, 262: s'emparer de force de Jérusalem ; 1v, 554: «Vespasien entre de vive force dans 
Hébron»; v, 59: «Titus s’efforce de se frayer un passage vers les siens»; 112: forcer 
l'entrée; Ant. XVII, 253: il avait essayé de prendre leurs forteresses par la force, etc.; 
THUCYDIDE, VII, 83, 5; DIODORE DE SICILE, 11, 19, 7; XVII, 68, 2: les Macédoniens 
s'efforçant de passer, étaient obligés de reculer; POLYBE, v, 4, 9: forcer le passage. 
Souvent, dans l’A. T. et les écrivains qui s’en inspirent, Biéleoôa signifie «faire vio- 
lence à une femme», Deut. XXII, 25 (P5n), 28 (WOn); Esth. vII, 8 (#25); FL. JOoSÈPHE, 
Ant. 11, 58; IV, 252; vil, 152, 168; x1, 265; C. Ap. 11, 201, 215; Guerre, 1, 439. Le verbe 
est fréquent en chirurgie (cf. W. K. HoBarT, The medical Language of St Luke, Dublin- 
Londres, 1882, p. 179). Sur le sens d’éroBtéteoûar «saisir» ou «s'approprier de force», 
cf. M.-Th. LENGER, Le Fragment de Loi ptolémaïque P. Petrie IIT, 26, dans Studi 
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En fonction de ces usages, on comprendrait M4. x1,12 de Ia manière sui- 
vante: Depuis les jours de Jean le Baptiste jusqu’à maintenant, le Règne 
de Dieu est objet de violence, et des violents ou des forcenés le ravissent 
ou cherchent à le soustraire de force. Le logion serait celui de la violence 
attentatoire au règne, de la part des pharisiens, des zélotes, des sanhédrites, 
des puissances démoniaques, de quelque adversaire juif ou païen que ce 
soit, tout persécuteur (Act. v,26; xX1,35, Bla; cf. Gal. 1,13). Le Christ est 
un «signe contredit» (Lc. 11,34); Jean-Baptiste est en prison (Mi. x1,2), 
et c'est une caractéristique du Royaume de Dieu sur terre d’être opprimé 
par les violents, tout comme l'Eglise est attaquée violemment par les 
portes de l’enfer !. Il serait également possible de prendre le passif Bialetor 
en bonne part et d’y voir une allusion à la force immanente au Règne de 
Dieu qui «se fraie un chemin» et se déploie en force ?, maïs on ne voit plus 
le sens des «violents», qui feraient figure d’antagonistes à cette puissance 


in onove U. E. Paoli, Florence, 1956, pp. 459-467, et M. JAGER, M. REINSMA, Ein 
mibuerstandenes Gesetz aus ptolemäischer Zeit, dans P. Lugd. Bat. XIV, pp. 114-115; 
mais aussi Prov. XXII, 22; XXVIII, 24 (653) - dérober, s'approprier injustement. 

1 Mi. xvi1, 18: on pourrait citer Hébr. xr11, 3: Jésus a subi un violent assaut des 
pécheurs contre sa personne. En faveur de cette exégèse, cf. SCHRENK, dans TWNT, 
1, pp. 608-613; À. SCHLATTER, Der Evangelist Matthäus, Stuttgart, 1948, pp. 368 sv. 
J. BONSIRVEN, Le Règne de Dieu, Paris, 1957, pp. 44 sv.; O. BErz, Jesu Heiliger Krieg, 
dans Novum Testamentum, 1957, pp. 116-137 (rapproche notre texte de la guerre 
eschatologique qumranienne et identifie les biastai aux ‘yjsim, puissances démo- 
niaques hostiles et leurs suppôts terrestres: les autorités étatiques qui prétendent 
garder l’empire du monde et s’opposent à l’essor du règne de Dieu, lui faisant «souffrir 
violence»); M. BRuUNEC, De legatione Joannis Baptistae, Mt. XI, 2-24, dans Verbum 
Domini, 1957, pp. 321-331; F. W. DANKER, Luke XVI, 16: An Opposition Logion, 
dans 7 BL, 1958, pp. 231-243 (Le royaume souffre violence dans un sens réel; 1l est 
comme victime d’une entrée forcée de la part des pécheurs; les pharisiens murmurant 
contre le salut accordé aux publicains et l’universalisme sotériologique. Les Rabbins 
estimaient que le Royaume de Dieu était susceptible de souffrir violence; ils emplo- 
yaient le verbe kabhash d’un prophète qui «fait violence» à son message en le taisant, 
comme Jonas a essayé de le faire; d’un rabbi qui fait violence à la halakha en l’in- 
terprétant mal ou en la répudiant, des Juges partisans en faveur d’un puissant; cf. 
STRACK-BILLERBECK, Kommentar, 1, pp. 599 sv.); L. LiGiEr, Péché d'Adam et Péché 
du monde, Paris, 1961, pp. 87 sv.; G. BRAUMANN, «Dem Himmelreich wird Gewalt ange- 
tan» (Mit. XI, 12 par.), dans ZNTW, 1961, pp. 104-109; JT. HÉRING, Remarques sur les 
Bases araméennes et hébraïques des Evangiles synoptiques, dans Revue d'Histoire et de 
Philosophie religieuses, 1966, p. 28 (propose la traduction: le Royaume des cieux 
est opprimé et des violents tentent de le piller). 

2 M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Matthieu, Paris, 1927, p. 221; M. BLACK, 
dans Expository Times, LxIII, 1952, p. 290; C. Spico, Agapè 1, Paris, 1958, p. 165; 
R. SCHNACKENBURG, Règne et Royaume de Dieu, Paris, 1965, pp. 72, 109 sv. 
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et «s’empareraient» du Règne au lieu de le «recevoir» (cf. cependant FL. 
JosèPHE, Ant. 1V,121: faire violence à la volonté divine; Guerre, vi,108: 
«Je m'efforce de sauver les hommes condamnés par Dieu»). 


*# 
# * 


La recension lucianique se présente tout autrement; non seulement les 
Btaxotat ont disparu et il n’est plus question de saisir ou ravir le Royaume 
pour le piller (pratw), mais la proposition principale est commandée par 
le verbe edayyeliCeror !, auquel on conservera son sens technique biblique: 
annoncer quelque chose d’heureux, une bonne nouvelle; par exemple 
l'octroi d’un bienfait ou une victoire; bassér comporte l'idée de joie; ici, 
c'est celle de la délivrance et du salut, dont Jean-Baptiste a été le premier 
annonceur (Ze. 111,18). Les Actes des Apôtres montreront que la prédica- 
tion de l'Evangile, ouvrant la porte du Royaume, les croyants l’accueil- 
lent dans l’allégresse. Dès lors, comment comprendre la seconde partie 
du verset: rc eic adrhnv Biélerou? Il est difficile de penser qu’on est con- 
traint et que l’on subit une violence en entrant dans le Royaume de Dieu 2. 
Aussi bien, les commentateurs comprennent-ils Biélero au moyen, fréquem- 
ment usité dans les papyrus, soit en bonne part: «chacun s’efforce d’y 
entrer» ou en mauvaise part: «chacun use de violence à son égard»; cette 
dernière acception n’offrant pas de sens, car elle est trop universelle. 

Ph. H. Menoud considère notre verbe comme un passif, propose de 
traduire: «chacun est expressément invité à y entrer» et justifie ce sens 
en parfaite harmonie avec la proposition précédente, par le sens affaibli 
que Btäloua a reçu au cours des siècles 5, Effectivement, Biélector dans 


1 La formule edayyeAlCeodar Thv Baorastav tob 6e0od est propre à Luc (rv, 43; vurt, l; 
Act. viit, 12). Cette évangélisation ne s'adresse pas aux «adversaires», mais aux pau- 
vres (Lc. Vir, 22). 

2 À moins de se référer au compelle intrare de la parabole des invités discourtois 
(Le. XIV, 23); mais d’une part ce trait purement parabolique ne doit pas être pris au 
sens littéral; d'autre part, dv&yxacov eioe]leïv peut aussi bien être traduit: «invite-les 
à entrer». 

$ Px. H. MENoUD, Le sens du verbe BIAZETAI dans Lc. XVI, 16, dans Mélanges 
Bibliques B. Rigaux, Gembloux, 1970, pp. 207-212 (repris dans PH. MENOUD, Jésus- 
Christ et la Foi, Neuchâtel-Paris, 1975, pp. 125--130). Il reprend l’exégèse de F, GoDET, 
Commentaire sur l'Evangile de saint Luc$, Neuchâtel, 1889, 11, p. 259. Il reste que 
les fonctionnaires usaient de contrainte violente (P. Tebét. 61 b, 33; ITe s. av. J.-C.), 
recours habituel pour procéder par exemple à une assignation (U.P.Z, 110). Cf. 
W. DAHLMANN, ‘HA Bix im Recht der Papyri, Cologne, 1968; KR. TAUBENSCHLAG, The 
Law of Greco-Roman Egypt, Varsovie, 1955, pp. 446 sv. 
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les Septante traduit souvent patzar «presser quelqu’un à force de paroles, 
de prières» et a le sens d'insisier, l'interlocuteur «acceptant» de bon gré 
la demande qui lui est faite et restant libre de la refuser (Gen. XxxII1, 11; 
Jug. XIX,7; IT Sam. x111,25,27; IT Rois, vV,23); acception bien attestée 
dans la littérature ! et confirmée par un papyrus de l’an 22 de notre ère, 
où Sérapion avoue être l’objet d’une affectueuse pression de l'amitié: 
«éyéæ 0 Biélouar do piaov yevéofar olxuaxdc Tod Gpytoraropoc AroAoviou. 
Je suis pressé par mes amis d’entrer au service d’Apollonios» 2. Il semble 
bien que ce sens affaibli soit celui d’un règlement relatif au sanctuaire 
lycien de MËên Tyrannos au IIe s. de notre ère, où Bt&Couo a un sens absolu 
et réflexif: après avoir détaillé les purifications rituelles préalables (ail, 
viande de porc, abstinence sexuelle), le fondateur interdit d'offrir un sacri- 
fice hors de sa présence ou sans sa permission (äveu rod xafetdpuoauévou 
rù iepov), et poursuit aussitôt: dv dE tic Biéontrau, son offrande ne pourra 
plaire au dieu 5. Il n’est pas question que le violateur pénètre de force dans 
le Temple, mais simplement qu’il manque au règlement et qu'il sacrifie 
«malgré tout» *. 


1 FL. JosÈèPHE, Guerre, 1, 83: «Le roi insiste pour savoir»; 111, 393: «Quelques-uns 
se poussaient pour le voir de plus près»; pression psychologique ou morale, comme 
celle d’Elie contraignant le prophète par serment (Ant. v, 351), d'Hérode qui «ne 
cessait de vouloir contraindre Phéroras à se séparer de son épouse» (1, 578), des Ro- 
mains qui «s'efforcent de faire rendre à Dieu des sacrifices» (vi, 101); «si l’on peut faire 
cette violence à la langue» (C. 4. 11, 165; cf. 150). Les circonstances peuvent vous 
obliger à prendre telle décision, maïs sans aliéner la liberté: il fut forcé par un orage 
de camper dans les bourgades environnantes (Guerre, 1, 330; cf. Ant. vit, 141; xt, 
429); «je contraindrai Pharaon à ordonner l'exode» (Ant. 11, 271); Titus demande à 
Simon et à Jean de ne pas le contraindre de détruire la ville (Guerre, v, 456); les 
remèdes que la maladie le forçait à prendre (Ant. xv, 246); la pression de la crainte 
(x111, 316); faire violence à sa nature ou à la fatalité (7 Mac. 11, 8; vrrt, 24); XÉNo- 
PHON, Banquet, 11, 26; MÉNANDRE, Dyscol. 371: « Pourquoi tiens-tu si fort à te mal- 
traiter, ti xaxomabeiv oaurèv Bitln ?». Agathoclès négociant avec les Thraces, les décida 
à ne faire aucun mal à la cité, uà Bidoaxoôat thv méAv (INSTITUT F. Courgy, Nouveau 
choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. vi, 19-20; vers 200 av. J.-C.). 

2 P, Oxy. 294, 16; cf. P. Gies. 19, 13: mon père m'a forcé de prendre de la nour- 
riture (ÏI€ s. ap. J.-C.). Aséneth contraint Joseph à accepter qu’elle lui lave les pieds 
(Joseph et Aséneth, XX, 3) = une douce violence! Cf. l’insistance des disciples d'Emmaüs 
rapeBidouvro «ûTov Aéyovrec (Lc. XXIV, 29). 

3 DITTENBERGER, Sy/. 1042, 8 (commenté par À. DEISSMANN, Bible Studies’, Edim- 
bourg, 1909, p. 258); cf. Suppl. Ep. Gr. xxIII, 76, 8: édv dE vie Bralôuevos rivn (vers 
400 av. J.-C.). 

4 Cf. P. Wisc. xIV, 14, de 131 de notre ère: Pannonios l’épitropos a enfreint les 
devoirs de sa charge, Bidontar Tèv Anyärov; XLVIIT, 38. 
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Si l’on ajoute que fPiéloua exprime non seulement l’obstination (Jug. 
XIII1,15-16), mais la fermeté de la décision et l’ardeur à la réaliser !, on com- 
prendra Zc. xvi,16 en fonction de la dynamis contenue dans la prédication 
apostolique: le Règne de Dieu est annoncé avec puissance et absolument 
tout homme — non pas une catégorie quelconque — est pressé d’en prendre 
le chemin et d’y entrer; «chacun y force son entrée» 2. 


1 Ci. Ex. xIx, 24: «Que les prêtres et le peuple ne se ruent pas pour monter vers 
Jahvé» (kdyas : faire irruption); POLY8E, 1, 74, 5: «les éléphants se jetèrent sur le cam- 
pement, fiacapévov els Thv rapeuBorñvr. Avec eic, 8. a souvent une intention hostile 
ou péjorative; FL. JOSÈPHE, Ant. XII, 429: «il les força à fuir, eic quynvr; Guerre, 
111, 423: «ils s’empressèrent de gagner le large»: THUCYDIDE, 1, 63, 1: «Aristeus décida 
de forcer l’entrée de Potidée, fit&oxoBar èc rhv Ilorelôouavr; VII, 69, 4; P. Hib. 265, 3: 
Butlovrat ais rdv ’Apotvoitny. 

2 Traduction de E. DELEBECQUE (Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 105), qui cite 
la traduction de Black: «tout le monde le viole», harmonisant ainsi le verset avec 
Mt. XI, 12; et qui observe que «Blx désigne aussi bien l’obligation que la violence»: 
on est moralement ou juridiquement contraint (IDem, Etudes grecques sur l'Evangile 
de Luc, Paris 1976, p. 74). Cf. Atôc fix, où Oecod Flu, clause de force majeure, KR. PIn- 
TAUDI, Dai papiri della Biblioteca Medicea Laurenziana, Florence, 1976, n. 6. 
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Dérivé de fBrdfBn «dommage, nocivité» (Sag. xI1,19), l'adjectif fBaxBepés 
exprime ce qui fait du tort, comme le vinaigre aux dents et la fumée aux 
yeux (Prov. x,26). Les hommes qui cherchent à s'enrichir sont la proie 
de «désirs insensés et funestes, émbuutas moÂlac aœvonrous nat BaxBeodcr 
(Z Tim. V1,9). Selon les contextes, BAaBepos évoquera les simples inconvé- 
ments !, ce qui est nuisible ? et même ce qui est désastreux (ARISTOTE, 
Polit. 111,15,13; 1286 b). Rare dans les papyrus, il se dit de la détériora- 
tion d’une machine $ ou de la santé #. 

Dans 7 Tim. Vi,9, 1l faut l'entendre au sens fort, parce que «vertige et 
violence dévasteront la richesse» (Sir. xx1,4): au lieu de la multiplication 
des gains escomptés, la convoitise jamais rassasiée précipite les pertes qui 
aboutissent à la ruine; par ailleurs, on donnera à l’adjectif la nuance 
judiciaire et pénale si fréquente du substantif BAéfn: pénalité, compensa- 
tion pécuniaire 6. La perdition éternelle (cf. eic 8ae0pov xat äroheuav) serait 
comme la «compensation» du cupide qui a été comblé ici-bas; c'est du 
moins le jugement d'Abraham (Lc. xvi,25). 


1 Ep. d’Aristée, 255: «le bon conseïl tient compte dans ses réflexions des inconvé- 
nmients de la solution opposée. 

2 ARISTOTE, Polit. 111, 16, 2; 1287 a: «il est nuisible pour les corps qu’on donne à 
des êtres inégaux égalité de nourriture ou de vêtement»; Ep. d’Aryistée, 192: «Dieu 
montre à ceux qu'il n’exauce pas ce qui leur a été nuisible»; PLUTARQUE, Si le Vice 
suffit.…, 4: le poison du Parthe n’est nuisible et nocif qu’à ceux qui y sont sensibilisés; 
Phocion, x11, 3: les soldats indisciplinés sont nuisibles pour les combattants. 

3 P. Tebt. 725,5; communication d’un ingénieur du IIes. av. J.-C., meydAcwv BaaBespy 
ÉTLYEYEVNUEVOY. 

# P. Goodsp. Cair. 11, col. r, 6; fragment médical du II s. ap. J.-C., àc BaaBepowrepov; 
PLUTARQUE, De la curiosité, 1: «les passions maladives et funestes». 

* Cet anéantissement des espoirs permet de qualifier les épithumar d’insensés 
(&voñrouc), épithète du riche qui se fie à sa fortune pour assurer son avenir (ZLc. XII, 
20, äppav). 

5 P. Goodsp. Cair. x111, 13: «en plus des dommages et des dépenses»; P. Leipz. 
3, col. 1, 14; 4, 29; 6, col. 11, 15; P. Flor. 16, 18. Cf. À. BERGER, Die Sirafhlausein 
in den Papyrusurhkunden?, Aalen, 1965, pp. 26 sv., 133, 186. D. HENNIG, Die Arbeits- 
verpfiichtungen der Pächier, dans Zeütschrift fur Papyrologie und Epigraphih, 1972, 
p. 115. 
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Par opposition au fils adoptif, ou au bâtard (v6006, Hébr. x11,8; MÉNANDRE, 
Sam. 230-7, 898; PHILON, Somn. 11,47), yvhoros qualifie le fils né dans un 
mariage légitime: «le titre d'enfant légitime appartient à celui qui est fils 
par le sang» !. Dans l’usage, cette acception juridique devient synonyme 
d'«authentique, vrai, réel», et c’est en ce sens que saint Paul s'adresse à 
Timothée yynoiw Téxvew àv rioter (7 Tim. 1,2) et à Tite, yvnoiw Téxvw xard 
xotwmy riortiv 2. À l'époque hellénistique, ce terme se charge d’une forte 
densité affective attestée notamment dans les papyrus et les inscriptions, 
signifiant alors «cher» ou «très aimé» 3. 

I. — Il se dit des enfants, avec une nuance très tendre; Isaac est vioc…. 
yvhotoc, dyarnrèc koi uôvos +; Meltinianos réserve leur place dans sa tombe 
à Ta yvhott uou roidta (MAMA, vin1,595; Corp. I. Tud. 739). Il se dit des 
femmes, mères ou épouses avec une nuance expresse d'amour: ’Ayeratôt 
vovarxt yynolx uvelac Évexev 5, des parents, rôv YAvxdTatTov xœt YyvNo1Lov TaTÉpX 


1 DÉMOSTHÈNE, C. Léocharès, XLIV, 49: +è nèv ya&p Yyvnotôv Éortv, Étav À Yévw Yeyovôc. 
Le père par nature est rarthp Yôvew, le père par adoption rommrés (Lysras, C. Agoyatos 
XIII, 91). P. Vindob. Boswinhel, v, 11: rpès Yäuou xoiwaviav réxvav yvnoiwv onropäs 
Évexev (avec la note de l'éditeur, in k. 1); P. Oxy. 1267, 15; cf. FR. ScHuLzz, Roman 
Registers of Births and Birth Certificates, dans Journal of Roman Studies, 1942, pp. 78- 
91; 1943, pp. 55-64. M. SCHELLER, Griech. yvmouoc, altind. jätya und Verwandtes, dans 
Festschrift Debrunner, Berne, 1954, pp. 399-407. 

2 Tat. 1, 4. Sur l’engendrement spirituel et la dénomination de fils impliquant 
celles de disciple et successeur, cf. P. GUTIERREZ, La païeynité shirituelle selon saint 
Paul, Paris, 1968, pp. 225 sv. et passim. 

3 Cette signification a été relevée et fortement soulignée par L. ROBERT, Hellenica 
XI11, Paris, 1966, pp. 218 sv. 

* PHILON, Ar. 168; cf. Vit. Mos. 1, 15: la fille de Pharaon prend en pitié le petit 
Moïse «le cœur déjà tout rempli d'affection maternelle, comme si c'était son enfant 
à elle, &c rt ywnoto maudit»; Spec. leg. 1V, 203: de doux espoir d’engendrer des enfants 
légitimes»; Omn. prob. 87; Corp. Inscr. Tud. 11, 739; MAMA, vit, 220: Aovbutoc 
"louvn &vayvoorn pirate nai yvnole vié; cf. vi, 358; 368; vit, 427: rod yvnoiov ou 
réxvou; 565; H. GRÉGOIRE, Recueil des Inscriptions grecques-chrétiennes d'A sie Mineure?, 
Amsterdam, 1968, n. 74, 310. 

* Suppl. Ep. Graec. V1, 232; cf. P. Eleph. 1, 3; MAMA, 1V, 305: + yAvxvrérn 
Texoûoy MeArivn nai ywnoix yuvarxi Auto; 1, 358. Le superlatif YAvxbraros synonyme 
de œiAtæros «mon chéri» revient constamment comme épithète féminine (vit, 162, 
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(B. C. H. 1883, p.274, n. 15; cf. PHizoN, Leg. G. 62,71; MAMA 1, 361, 
365), des frères et des sœurs: «n'échange pas un vrai frère pour l’or d'Ophir»!; 
enfin des amis, des concitoyens, des compagnons et des «chers confrères»: 
vvhotos épaoths ?; «qu'ils n'oublient pas les vrais amis» *. C’est en ce sens 
que saint Paul écrit: «Toi, de ton côté, Syzyge, vrai ‘compagnon’, je te 
demande de venir en aide» à Evodie et Syntychè #. Outre le jeu de mots, 
la désignation est affectueuse 5. Pour rendre cette nuance, on traduira 
I Tim. 1,2; Tut. 1,4: «cher et authentique enfant». 

II. — De surcroît, Yvforoc s'emploie dans une acception religieuse des 
transmetteurs d’une révélation. Isis à Horus: «Il me fit jurer de ne trans- 
mettre la révélation, ei un uôvov téxvo aa olAw yvnote» $, Plus généralement, 
il qualifie l'interprète autorisé d'un enseignement: Aristote est «le plus 


272, 274, 382, 390, 548; vrrt, 252; Inscriptions de Sidé, 120; cf. H. KOSKENNIEMI, 
Studien zur Idee und Phraseologie des griechischen Briefes, Helsinki, 1956, pp. 97 sv.). 

1 Sir. VII, 18. Cf. P. Groning. 10, 9: à èuÿ yveotwrérn &delpn Zeverévuyoc; P. Osl. 
132, 8; P. Lond. 992, 5; 1007, 10; 1244, 5; P. Michael. 45, 3: Ko\o50oc yvñotoc adTod 
ROEAPOS ÉX TOY adTov Yovéwv; P. Oxy. 48, 12: Troù uernAAxyôTOS adTie yynoiou àdEApo 
(86 de notre ère); 2584, 30: rodc Tùv ôuoyvnorév nou dderpôv; Sammelbuch, 9395, 12; 
9770, 10; Suppl. Ep. Gr. vint, 621, 19: le «cher Philhermès, qui était pour moi un 
frère affectueux et véritable, non selon la nature - de ce point de vue il était mon 
cousin —, mais par sa tendresse»; P. Herm. 49, 3. 

2 Inscription de la région romaine (publiée par L. RoBEerT, Hellenica 1V, Paris, 
1948, p. 33); B.G.U., 86, 19: rôv ywñotov adrod œilov. FR. CUMONT, Pontica, n. xx, 
26: Ëv räotv ebotopyov xai Yvhorov plAov... LVNLOVEUE. 

3 P, Fuad, 54, 34. M. NaLDini, Il Cristianesimo in Egitto, Florence, 1968, n. 58, 5: 
œlAov yvnotov; B. LATYSCHEV, Inscriptiones Antiquae?, Hildesheim, 1965, 1v, n. 425: 
Callisthène à Onésime, rà eldlw Yvnoiw qe; P. Apol. An6, 24, 1: 4«]J'ai déjà écrit à 
ta remarquable et noble Amitié, Tÿf neptBérteo ooù yvnola œiAlm»; P. Ness. 47, 2: 
dom o€ Tov ÉLoD Yvhotwov pLAwV bvra, Jéorota; 68, 2, 7. 

# Philip. 1V, 3. Sur ce texte, cf. C. SpPico, Théologie morale du N. T., Paris, 1965, 
II, p.587, n. 5. Pour le nom de Syntychè, cf. G. WAGNER, Papyrus grecs de l’Institut 
français d'Archéologie orientale, Le Caire, 1971, 11, n. 7, 1. | 

* ['vñotos est une qualification courante de l'attachement; cf. Décret de Ténos: 
Yvnoiav Éxovtr Tpds Tavrac puhooropyiav (CH. MicHEer, Recueil d'Inscriptions grecques, 
394, 49; milieu du Ier s. av. J.-C.); Décret de Sestos: rod mAslotou féuevos Tù mpèc 
Thv ratoidx yvhotov xai éxrevéc (ibid. 327, 7); Décret de Chersonèse: dydmav yvaotav 
évoelxvurar (B. LATYSCHEV, 0p. c. 1, 359, 6 = L. ROBERT, Opera minoya selecta, Amster- 
dam, 1969, 1, p. 311, n. 2); Lettre des Hérakléotès à Hadrien: réoat omovdär xat micæ 
puaoctopylx xeypauévor yvaciat (L. ROBERT, 1bid.}; P. Lond. 1917, 14: &yarnrai ynotoTta- 
Tor Hal &EérwoTarar; Inscriptions de Délos, 1512: ywnotoc xai Too. 

$ Dans M. BERTHELOT, Collection des anciens Alchimistes grecs?, Londres, 1963, 
p.34, 6; cf. À. J. FESTUGIÈRE, L'expérience religieuse du médecin Thessalos, dans 
R.B. 1939, p. 51; La Révélation d’'Hermès Trismégiste, Paris, 1944, 1, p. 259. 
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authentique disciple de Platon» !; plus spécialement, l’enfant légitime 
héritier du père et auquel ce dernier transmet son autorité et le commande- 
ment (PHILON, Vart. 59; Leg. G. 24; cf. Spec. leg. 1V,184; FL. JOSÈPHE, 
Ant. XVIL,45). Peut-être peut-on alors le rapprocher de la dignité aulique 
d'«ami du roi»; pour Eléazar, par exemple, le roi Ptolémée est un ami 
sincère 2. Toujours est-il que ces dernières nuances s'adaptent excelle- 
ment aux représentants de l’Apôtre à Ephèse et en Crète. Non seulement 
ils sont aimés tendrement de leur Père spirituel et les chrétiens les entou- 
reront à ce titre de vénération %, mais ils sont ses représentants doués 
d'une autorité légitime que nul ne sera en droit de contester, enfin ils sont 
les interprètes authentiques de sa doctrine, comme l'écho fidèle de la voix 
de Paul (cf. PHILON, Vif. cont. 72, et IT Tim. 111,10). 

III. — Quand il s'applique aux choses, yvño1oc signifie qu’elles sont appro- 
priées, adaptées à leur fin *; s’il s’agit d’un service, le rendre sincèrement 
est l'équivalent de le rendre efficacement 5; et c’est ainsi qu’on entendra 
l’exhortation aux Corinthiens d’être généreux en faveur des Saints de 
Jérusalem: +ù Tÿc duerépac àyérnc yvhotov Soxud£ov (IT Cor. vil; cf. 
P. Ant. 188,16: +ù yvnotov évoetéeolou; P. Lond. 1041,2: yvñorav &y4rny). 


1 DENYS D'HALICARNASSE, Leïtre à Cn. Pompée, 1: 6 yvnowwratos abrob uaÜnThc; 
Claude aux Alexandrins: «Mon frère Germanicus s'adressant à vous, yvnotwTépaic 
duc povatic» (P. Lond. 1912, 27; avec la note de I. BELL, Jews and Christians in Egypt, 
Londres, 1924, p. 31); PHILODÈME DE GADARA, Adv. Soph., Fragm. y 111, 5: yvhotoc 
avayvooTne; Cf. 23, 11-12. 

2 Ep. d'Aristée, 41: pi yvnotw (avec le commentaire de À. PELLETIER, FI. Josèphe 
adaptateur de la Lettre d’Aristée, Paris, 1962, p. 112; {DEM, Philon in Flaccum, Paris, 
1967, p.159); DITTENBERGER, OGI, 308, 7-8, 13-15: la reine attalide Apollonis et 
ses fils. | | 

3 Cf. l’inscription de Palmyre: yynoloc xai œuaoteluos mapéotavræ, publiée par 
CHER. DUNANT, Le sanctuaire de Baalshamin à Palmyre, Rome, 1971, n. 45 A, 3, et 
J. T. Mizix, Dédicaces faites par les Dieux, Paris, 1972, p. 74. 

* P. Gites. 47, 4: ëni T& xaTà Ts dy yvnota nai Aclav déta eboñolar; 15: mapalovtov 
YRo ThÔG Td Tapov Yvhotov oùx EdpéOn; cf. PHILON, Provid. 11, 24: «la prescience des biens 
authentiques». | 

ÿ PHiILON, Deus immut. 116; Det. pot. 21; TITI Mac. 111, 19: yvnotov BobAovrar péperv. 
Cette acception sera très fréquemment celle de l’adverbe ywnotws; cf. IT Mac. xiv, 
8: «le souci sincère (effectif) des intérêts du roi»; Philip. 11, 20: «Je n'ai vraiment 
personne qui saura comme lui s'intéresser d’un cœur sincère (efficacement) à votre 
situation»; P. Tebt. 326, 11: rpoothocoGat Yvnoiwc Tob ratôtou — il protégera efficace- 
ment l’enfant; d’où le sens de: régulièrement, conformément à la règle (P. Fuad, 
6, 10); Sammelbuch, 7655, 33; 9935, 15: oîc dr” &oyñs Thv Te quAlav xai Tv ouuuaytav 
vnoioc ouvrethonxa; P. Lugd. Bat. x1, 7, 15. 
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Ils doivent prouver l'authenticité de leur charité, certes; mais leur aumône 
est «normale» !. Le geste extérieur et matériel ne faisant que traduire 
«comme il faut» l'exigence intérieure de l'amour. Mais il y a de la beauté 
et de l'honneur à se montrer «vrai» (cf. PHILON, Post. C.102), en mani- 
festant ses sentiments intimes: yvnoiwc ai EvdGE «wc 2. 


1 CE. BGU, 248, 21: tà Épya Tov duréloy iolov yynoioc yevéolw; Tnscripiions de 
Magnésie, 188, 9: èv raoouc Tais Tns ravoiGocs ypeluic Yvnoiws rpovonoævtæ,; DITTEN- 
BERGER, SI. 708, 10: reryorotds &vSondrara uv xat VynotwTata TG ÉmuEANaG TV 
Épyov rooéotn; Suppl. Ep. Gr. 1v, 600, 11. 

2 DITTENBERGER, Syl. 721, 42; Suppl. Ep. Gr. xv, 849, 3: «Ayant assisté avec 
noblesse et générosité (yvnoiws xai praoteiuwc) les marchands, les caravanes et Îles 
citoyens»; Cf. POLYBE, IV, 30, 4: où yvnoror Tüv &vôp@v — les hommes bien nés. Aux 
VIe-VIIIe s., l'vnou — Votre Fraternité, est un titre de respect (P. Apol. An, 37, 12; 
cf. P. Anti, 188, 1; P. Ness. 75, 1). 
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Associée à péBoc (Sag. 1v,17), éxvoic (11 Mac. 111,24), ävavdpta (cf. IV Mac. 
VI,20), &roAutx (PHILON, Vürt. 25; FL. JOSÈPHE, Ané. 1v,298; xv,142; 
ÊXNÉE LE TACTICIEN, XVI,20), la pusillanimité ou lâcheté peut se définir: 
«une défaillance de l’âme causée par la crainte» !. Rarement mentionnée 
dans les papyrus, elle s'entend d'une simple réserve ou abstention ?, d’un 
manque de courage et de réaction, d’une sorte de torpeur 5, enfin d’un 
effroi (rapdoow, Ps. LV,4; Jo. XIV,27; FL. JOSÈPHE, Ant. v,216) qui peut 
aller jusqu’à la panique et l’épouvante * devant un péril extrême. 

I. - C'est cette peur psychologique que Jésus reproche aux apôtres terri- 
fiés par la tempête (M£. vir1,26; Mc. 1v,40), car elle comporte une déficience 
morale 5: ils n’ont pas encore la foi ou ils n’ont que peu de foi en la présence 


1 THÉOPHRASTE, Caractères, XXV, 1. 

2 Un condamné à mort écrit à l’empereur: « Je n’aurai pas peur de te dire la vérité» 
P. Par. 68 c 4); P. Giess. 40, 11; PHILON, Omn. prob. 21, 159; FL. JOSÈèPHE, Ant. 
X, 5: «Par couardise, il ne vint pas lui-même, maïs envoya trois de ses amis». 

3 Lév. xxv1, 36: « Je ferai venir en leur cœur la défaillance..…., le bruit d’une feuille 
qui s'envole les poursuivra, ils fuiront comme on fuit l’épée et ils tomberont même 
sans qu’on les poursuive»; Prou. x1x, 15; IT Mac. 111, 24. MÉNANDRE: «Je deviens 
lâche, maintenant que l'affaire est toute proche» (Samienne, 125; synonyme de fem- 
melette, pleutre, &vôpéyuvos; 128). PLUTARQUE, Vie de Fabius, xvVI1, 5: «la lâcheté 
et l’apathie de Fabius ($erAtax ai duypétnc)»; Cléomène, xxx111, 7: la poltronnerie 
de Ptolémée. Cf. Antoine, xcrrt, (6), 4. 

# I Mac. 1vV, 32: «Sème la panique dans leurs rangs, dissous la confiance qu'ils 
mettent dans leur force et qu’ils soient ébranlés par leur défaite» (prière de Judas 
Macchabée devant l'invasion de Lysias); FL. JOSÈPHE, Guwerre, VI, 212: «Terrifñés 
dans cette seule circonstance» (récit d’anthropophagie); QUINTUS DE SMYRNE, Suite 
d'Homère, v, 187. «La couardise et la lacheté» des soldats (POLYBE, v, 85, 13). 

$ Pour les variantes textuelles, cf. V. TAvLoR, The Gospel According to St. Mark, 
Londres, 1952, p. 276. La Syr. pal. et curet. supprime le reproche, Jésus dit simple- 
ment «N’ayez pas peur» et ne parle pas de foi (cf. G. GANDER, L’Evangile de l'Eglise, 
Genève, 1970, 1, p. 57). D’après le Siracide, le cœur du sage, consolidé sur des convic- 
tions réfléchies, sera sans peur le moment venu (xx11, 16); au contraire le cœur timide, 
aux convictions sottes, face à quelque crainte que ce soit, ne tient pas (xxI1, 18: cf. 
J. HapoT, Penchant mauvais et volonté libre dans la Sagesse de Ben Sira, Bruxelles, 
1970, p. 117); 11, 12: «Malheur aux cœurs lâches et aux mains flasques», sans force 
pour lutter. Cf. IT Chr. xxx, 7: «Roboam qui était jeune et d’un cœur faible (litt. 
mince, aq) ne put leur résister». 
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du Sauveur qui devrait les rassurer. Il y a une référence aux Sapientiaux: 
lorsqu'on s'appuie sur Dieu, il n’y a rien à craindre t. 

IT. — Lorsque Apoc. xx1,8 situe les Tâches et les infidèles dans l'étang de 
feu, elle vise les chrétiens au temps de la persécution qui, ayant peur de 
souffrir, renient leur foi. Il est constant que c’est devant la mort que se 
révèle le courage ou la lâcheté des hommes ?; cette dernière se traduit 
par la fuite devant le danger *, mais elle s'empare aussi bien de l’agricul- 
teur paresseux (FL. JOSÈPHE, Guerre, 111,42; P. Tebt. 58,27) et de l’athlète * 
que de tout cœur humain qui défaille, litt. «se fond» (7s. xIr1,7, mâsas), 
même des Apôtres à la perspective des épreuves eschatologiques (Jo. 
XIV,27). On définit alors la lâcheté «une maladie plus grave que celle des 
corps, car elle détruit les facultés de l’âme» (PxiLoN, Virt. 26) et l’on s'accorde 
à y voir un vice majeur, propre aux âmes basses 5. 

III. — «Ce n'est pas un esprit de pusillanimité que Dieu nous a donné, 
mais de force et de charité» (2/1 Tim. 1,7). Saint Paul encourage son jeune 


1 Pahad; Ps. xIV, 5: «Ils trembleront de crainte, là où il n’y a pas à craindre»; 
XXVII, 1: «lahvé est le refuge de ma vie, par qui serai-je effrayé ?»; LXXVIII, 53: «Iahvé 
les conduisit en sécurité, ils ne tremblèrent pas»; Sir. xxx1v, 14: «qui craint le Sei- 
gneur ne redoute rien, il ne sera pas lâche, car son espoir c’est Lui»; Test. Sim. II, 3; 
sur la peur du pilote dans la tempête, cf. FL. JosèÈPHE, Guerre, 111, 368. 

2 Ps. LV, 4: «Mon cœur est troublé en moi, la peur de la mort tombe sur moi»; 
ÎT Mac. xv, 8: Judas Macchabée «engageait ceux qui étaient avec lui à ne pas redouter 
l'attaque des Gentils»; {V Mac. vi, 20-21: «Ce serait une honte si nous prolongions 
notre vie de quelques jours pour être, durant ces jours mêmes, par notre couardise, 
l'objet de la risée générale... si nous encourrions par notre lâcheté le mépris du tyran»; 
XIV, 4: «Nul de ces sept jeunes gens ne trembla, nul n’hésita devant le trépas»; FL. 
JosèPe, Guerre, 111, 365: «il y a lâcheté à ne pas vouloir mourir quand il le faut»; 
VIl, 382; Ant. vi, 215: Melcha craint pour la vie de son mari; PLUTARQUE, Délais de 
la justice divine, 11; associée à «mollesse» (19); à «poltronnerie» (Comment se louer 
soi-même, 13); Alexandre, 50, 10-11; 58, 4; Phocion, 1x, 2-3 (synonyme d’ävavêpoc 
et opposé à Üxpoxkéoc); Caton min. XXII, 3; LVIII, 8; DIODORE DE SICILE, XVII, 15, 2: 
«A ceux qui ne voulaient pas mourir pour le salut de la cité, Phocion reprocha leur 
manque de virilité et leur lâcheté». 

3 MÉNANDRE, Dyscol. 123: « Je vous en prie, fuyez! — Ce serait une lâcheté (8etAlx) »; 
PHILON, Det. pot. 37: «Nos ennemis traitent cette dérobade (ôxvov) de lâcheté; pour 
nos amis c’est de la prudence». 

# PHILOSTRATE, Gymn. 25: ei Gapoxkéoc À SetAG. 

5 Sag. 1x, 14; XVII, 10; PHiLoON, Agr. 17; Sacr. À. et C. 15; EPICTÈTE, IV, 1, 109. 
Zénon (dans STOBÉE, Ecl. 11, 7, 5 a; t. 11, pp. 57-58); un auteur anonyme du Ier s. 
commente: 8etA6c Tov môvov pebywv (dans J. M. Epmonps, The Fragments of Athic 
Comedy, Leiden, 1961, 111 a, p. 368, n. 115 f). Cf. LücreN: « Je suis trop lâche et j'aurais 
trop de mal à supporter d’être loin de mes foyers» (Le Navire, 33). 
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et timide disciple à ne pas s’effrayer des difficultés de sa charge; plus pré- 
cisément, 1l stimule «le beau soldat du Christ Jésus» (17 Tim. 11,3) à engager 
et poursuivre le combat (7 Tim. 1,18) selon la maxime militaire tradition- 
nelle, si l’on peut dire, depuis le Deutéronome: «Conquiers.. Ne crains 
pas et ne t’effraye pas» !. Tous les lâches sont exclus de l’armée ?; la pol- 
tronnerie étant le vice le plus contraire au courage du combattant (Sir. 
XXXVIL, 11; PHILON, Vii. Mos. 1,233,235). I1 va de soi que la force et la 
hardiesse sont requises éminemment du chef: «la lâcheté et la poltronnerie 
dans la vie privée apportent le déshonneur à ceux qu’elles possèdent, mais 
chez un général investi de responsabilités, elles deviennent une calamité 
publique et le plus grand malheur» (POoLYBE, 11, 81,7). 


1 Parole de Tahvé à Moïse avant la conquête de la Terre promise (Deui. 1, 21); 
Moïse au peuple: «Soyez forts et soyez courageux. Ne craignez pas et ne tremblez 
pas devant eux» (xxxI, 6), à Josué (xxx1, 8; Jos. 1, 9; vixx, 1); Josué au peuple (Jos. 
x, 25). | | 

2 Deut. xx, 8; Jug. Vi, 3; TÎ Mac. 111, 56: « À ceux qui avaient peur... 1l dit de s'en 
retourner chacun à sa demeure». La couardise disqualifie, PHILON, Viri. 22, 25; 
Agr. 154; PLUTARQUE, Vie de Fabius, VII, 6: «des soldats assez lâches pour se laisser 
prendre par l'ennemi»; Paul-Emile, XIx, 4: «Héraclès ne reçoit pas les lâches sacri- 
fices offerts par des lâches»; cf. ONOSANDRE, XIV, 1. 
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Instituant l’eucharistie, le Seigneur bénit la coupe uerx td Seunvioo (Le. 
XXI1,20; Z Cor. x1,25) et 1l promet à l'Eglise de Laodicée: «Si quelqu'un 
entend ma voix et ouvre la porte, j'entrerai chez lui et je dînerai avec lui 
(derrvnow) et lui avec moi» (Apoc. 111,20). 

Les papyrus nous ont conservé un certain nombre d'invitations à dîner, 
soit dans une maison particulière, soit dans un temple , soit surtout à la 
klinè de Sarapis ?, dont on a rapproché les textes néo-testamentaires pré- 
cités et la participation «à la table du Seigneur» (7 Cor. x,21). Effective- 
ment, le sacrifice païen était un repas qu’on offrait au dieu *; tantôt on 
reçoit le dieu lui-même à sa table, tantôt c’est la divinité elle-même qui 
invite à sa table dans l’héraron pour qu’on se réjouit avec elle + Par exem- 
ple au mystère de Panamara, le prêtre de Zeus écrit aux Rhodiens: «Bien 
que le dieu invite à son festin tous les hommes et qu’à tous ceux qui vien- 
nent à lui il offre une table commune et des parts également honorables, 
cependant, comme 1l estime que votre cité a droit à des honneurs privi- 
légiés… et du fait que nous communions ensemble aux mêmes choses sain- 
tes, je vous invite à venir vers le dieu, j'engage tous les membres de votre 


1 P, Oxy. 111: «Héraïs vous prie à dîner à l’occasion du mariage de ses enfants, 
demain cinq, à neuf heures»; P. Oxy. 2678 (dans le temple de Sabazios). 
| 2 P. Oxy. 110, 523, 1484, 1755, 2592; P. Osl. 157; P. Yale, 85: ‘Epwr& os Atovootoc 

deurvhoo Th Xa sic xAElvnv “HAov ueydAou Dapariôoc do donc 0 Êv rh rarotxÿ Éxurod 
oixia (cf. M. VanDoONi1, Feste pubbliche e private nei Documenti greci, Milan, 1964, n. 138, 
140-143, 145); P. Fuad, 76: «Sarapous t'invite à dîner pour le sacrifice en Fhonneur 
de Dame Isis, dans sa maison, demain, c’est-à-dire le 29, à partir de la neuvième 
heure»; P. Kôln, 57; Sammelbuch, 11049. Cf. JT. F. Gr£LIAM, Jnvitations io the Kline of 
Sarapis, dans Collectanea Papyrologica (in honor of H. C. YVoutie), Bonn, 1976, 1, 
pp. 315-324. 

3 À, J. FESTUGIÈRE, Le Monde gréco-vomain au temps de Notre-Seigneur, Paris, 
1935, 11, pp. 92 sv. P. Oxy. 3164, 3: iepa xAlvn. 

4 Cf. P. Colon. inv. 2555: xaket 6e 6 ed els xAeivnv Yetvouévnv Ëv té Oonpelw abptov 
&ard pacs 8” (édité et commenté par I. KOENEN, Eine Einladung zur Kline des Sara- 
pis, dans Zeitschrift für Papyrologie und Epigraphik, 1, 1967, pp. 121-126). Sur 
l’edpoocbvn de ces communions, cf. À. LAUMONIER, Les Culies indigènes en Carie, 
pp. 258, 315 sv.; c’est proprement la joie des banquets, cf. L. ROBERT, Hellenica x, 
p. 199, n. 7; x1-xII, p. 13, n. 1. 
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cité à prendre part à la joie qu'il vous offre» !. C’est le dieu qui offre le 
repas et y préside; on répond à son appel; le fidèle est uni plus étroitement 
à son dieu. 

Ces parallèles sont intéressants au plan linguistique et de l’histoire des 
religions, mais la formulation paulinienne peut s'inspirer plus directement 
de Mal. 1,7,12; Ez. XxxxIX,20 ; XLIV,16. 


1 Bulletin de Covrr. Hell. 1927, pp. 73-74, n. 11; cité et traduit par A. J. FESTu- 
GIÈRE, 0p. c., p.173; cf. À. DEISSMANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, p. 299. 
A. BERNAND, Paneion d'El-Kanaïs, n. 59 bis. Sur la Théodaisia, Proixénia, xénika, 
Théoxénie: cf. D. M. Prppipi, Scythica Minora, Bucarest-Amsterdam, 1975, pp. 139 sv. 
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Selon Zc. xxIV,27, le Christ «expliquait (aux disciples d'Emmaüs), dans 
toutes les Ecritures, ce qui le concernait» !, C’est le seul emploi du verbe 
Oupunveverv dans les Evangiles. Il a normalement le sens de «traduire» 
une langue dans une autre, dans les textes profanes antérieurs ?, mais il 
est clair que Luc lui donne l’acception d'«interpréter», comme dans 77 
Mac. 1,36: «Néhémie appela ce liquide nephtar, ce qu’on interprète par 
purification (Ô Otepunvebstar xa@aptou6c), mais la plupart le nomment 
nephtair. Cet emploi est clairement attesté par Philon, qui connaît le 
sens strict de traduction %, mais lui donne plus souvent une acception 
large: «11 traduira tes pensées» (Mgr. Ab. 81) ; «ce que le langage exprime» 
(Conf. ling. 53; ci. Migr. AB. 12). Gtepunvedbo signifie alors: exprimer sa 
pensée par des mots # C’est ainsi qu'il n’est pas permis d'exprimer en 
propres termes le nom de Dieu (Leg. G. 353; cf. Megillah 111,41); l'exacti- 
tude de la pensée de l’homme le plus versé en doctrine s'exprime dans ses 
explications (14. cont. 31). Expliquer la genèse de la lumière, c’est en don- 
ner l'intelligence ou découvrir ce qu'on ignore (Opif. 31). Finalement, pour 
Philon comme pour saint Luc, ce verbe signifie «interpréter», et c’est ainsi 
que Jésus est comme Moïse «l'interprète des Livres» saints *. 


1 E. Delebecque traduit: «Il éclaircit pour eux, au moyen de toutes les Ecritures, 
les choses à lui relatives» (Evangile de Luc, Paris, 1976). 

2 Ep. Ayistée, 15: «Le code que nous avons l'intention... de traduire»; 308: «en 
présence des traducteurs, rapévrov rüv Steounvevodvrov»; 310: «Maintenant que la 
traduction a été faite correctement, avec piété et avec une exactitude rigoureuse». 
Une seule attestation papyrologique: les copies des rapports égyptiens au procès 
d'Hermas, ont été traduites en grec, &vriypapa ouyypapüv Aiyurriov, ôinpnveutÉvEov 
8 éAAnVIOTE (U.P.Z. 162, col. v, 4; de 116 av. J.-C.). F1. Josèphe ignore ce verbe. 

3 Lois allég. 111, 87: «Isaac se traduit: rire de l’âme, joie et bonheur» (cf. Deus 1mm. 
144); une «traduction impeccable» (Migr. Ab. 73, vod Grepunvebovtec &nraiotus) ; 
«Le grand prêtre fut engagé à sélectionner des traducteurs pour la Loi» (127. Mos. 
II, 31). 

# Cette acception est ignorée du N.T.C£. Mut. nom. 56: la parole «incapable d’ex- 
primer la moindre réalité»; 208: la parole a été instruite à exprimer saintement les 
«choses saintes d’une manière digne de Dieu». 

ÿ PHILoN, Post. C. 1; Spec. leg. IV, 132. Cf, Mui. nom. 126: «Moïse a reçu un don 
considérable: l'interprétation (épunvetav) et la prédication des saintes lois»; Vis. 
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Selon Act. 1x,36: «une disciple du nom de Tabitha, ce qui traduit (à duep- 
unvevouévn), Se dit Dorcas». Dans les autres textes du N.T., cette traduc- 
tion — que l’on peut transcrire par «c’est-à-dire» ou «ce qui signifie» — s’ex- 
prime par le verbe simple épunvebo !, surabondamment employé par Philon 
en cette acception de transcription en grec de la signification d’un mot 
hébreu 2. 

Dans les papyrus, épunvedw exprime le plus souvent la traduction d’un 
texte original dans une autre langue. Ainsi le testament de C. Longinus 
Castor écrit en latin a été traduit en grec: fpuñveuax td tpoxeluevov évriypapoyv 
(B. G. U.326, col. 11,22 = Sammelbuch, 9298, 26); &vriypapov épunveubev 
“EAnvuotc yoduuaor (P. Oxy. 2231, 26-27); ra épunvevdvar Td Ypauuatrov 
Ô Gueréubavre nor (P. Strasb. 260,1) ; Épunvevon nd ‘Pouaxäv (P. Ryl. 62,30) : 
ce qui suppose une correspondance stricte entre les deux textes. Mais 
celle-ci est plus large lorsqu'un avocat plaide pour son client: àt’” Avouflwvoc 
Épunvebovroc eîmev (Sammelbuch, 8246, 38, 46), surtout lorsqu'il s’agit 
d’une explication, tel Isidoros: «Informé de façon sûre par des hommes qui 


WMos. 1, 1: «Moïse l'interprète des saintes Lois»; Decal. 175; Mut. nom. 125; F1. Jo- 
SÈPHE, Ant. 111, 87: Moïse hermèneus de Dieu. Le Giepounveutnc T1 Cor. XIV, 26 est le 
traducteur-interprète du charismatique qui parle une langue inintelligible. 

1 Jo. 1, 42: «Tu t’appelleras Céphas, ce qui est traduit Pierre, à épunvebetar ITétooc»; 
1x, 7: «La piscine de Siloé [mot] qui est traduit Envoyé»; Hébr. vit, 2: «Melchisédech 
se traduit (éounvevouevos) : roi de justice». Cf. Esdr. 1V, 7: le texte de la lettre au roi 
Artaxerxès était écrit en araméen et traduit (xat hpunveuuévnv); Job, XLI1, 18 (verset 
apocryphe): le texte se donne comme une traduction d’un livre syriaque (araméen) : 
oÙtoc épunvebertot x The Zupraxñc BiBrov; Ep. Aristée, 39: «des Anciens versés dans la 
connaissance de leur Loi, capables de la traduire». C. F. D. Moue (La Genèse du 
Nouveau Testament, Neuchâtel, 1971, pp.183-187) attire l’attention sur Papias: 
«Matthieu réunit en langue hébraïque les Zogia (de Jésus) et chacun les interpréta 
(neunvevoev) comme il en était capable» (EUSÈSE, Mist. eccl. 111, 39, 16). Cf. HÉLIODORE, 
Ethop. IV, 11, 4: «lui faisant lire la bande que je traduisais au fur et à mesure scrupu- 
leusement». Souvent on emploie le verbe uedepunvevbeiv, Mi. 1, 23; Me. v, 41; xv, 22, 
34; Jo. 1, 38, 41; Act. IV, 36; xII1, 8 (ignoré de Philon). 

2 Près de 150 fois; cf. Vré. Mos. 11, 40; Migr. Ab. 20: «Hébreu se traduit par émi- 
grant»; Congr. er. 51: «Israël signifie: voyant Dieu» (= Sommn. 11, 173; Abr. 57; Leg. 
G. 4). Mais il y a des traductions libres (Migr. Ab. 169) et larges (Lois allég. 1, 90), 
où l’interprétation laisse entendre une exégèse spirituelle; cf. Congr. er. 20. De même 
FL. JosèPHE, Ant. xII, 11: Ptolémée Philadelphe a traduit la Loi; 114; C. Ap. 11, 46: 
II demande aux Juifs de lui envoyer des hommes pour lui traduire la Loi; Guerre, 
VII, 455: « Comment cela a-t-1l été traduit, je laisse à mes lecteurs le soin de l’appré- 
cier»; Ant. VI, 156; mais aussi Anf. vi, 230: «j'exprime ma pensée par des mots»; 
Guerre, V, 182: «Il est impossible de décrire dignement ce palais»; 393: « Je ne saurais 
relater dignement vos extravagances». 
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rapportent ce qu'ils savent, et après avoir moi-même transcrit tous ces 
faits, j'ai expliqué aux Grecs le pouvoir du dieu et du prince» l; enfin «tra- 
duire des sentiments», c’est les exprimer ?. 

Il y a donc des traducteurs: les frères de Joseph «ne savaient pas que 
Joseph comprenait, car l'interprète était leur intermédiaire» 3. Dans un 
pays comme l'Egypte, où se rencontraient une multitude de races ‘, les 
 épunvetc (cf. Ep. Aristée, 310, 318) n'étaient pas seulement des polyglottes, 
mais ils semblent avoir exercé une fonction officielle $, tel cet Apollonios 
interprète des Ethiopiens établis en Egypte, et qui devait être appointé 
soit par les particuliers (Sammelbuch, 10743, du Ier s.), soit par l'Etat: 
épunveds tT@v Touvyodurüv 6, car au Ier siècle l'interprétation était une charge 
publique 7. Toujours est-il que les papyrus attestent souvent la présence 


L''Eyo ravr &vaypxdauevos heuhvnvs’ “EXAAnot Oeod Sbvautv re ävaxros (Hymne à Tsis; 
Suppl. Ep. Gr. vit, 51, 39 = Sammelbuch, 8141, 39; V. FR. VANDERLIP, The Four 
Greek Hymns of Tsidorus and the Cult of Tsis, Toronto, 1972, p. 74; qui comprend le 
moyen hpumvnvoa: l’auteur s'explique dans sa propre langue). Cf. ligne 33: «Inter- 
prétant son nom, les Egyptiens l’appellent Porramanrès». 

2 B.G.U. 140, 20: cf. puaxvOÜporôtepov épunvebw. Antinous répond par le truchement 
d’un interprète (P. J. SIJPESTEIJN, K. A. Worpr, Fünfunddreifig Wiener Papyri, 
Zutphen, 1976, n. vit, 24); cf. Sammelbuch, 10288, 11, 15. 

5 Gen. xLII, 23 (éounveurhc: hiphil de 3%). L’A. T. ignore épunvebc. Le N.T. 
ignore ces deux termes. Philon n’use jamais du premier, auquel Moulton-Milligan ne 
pouvaient apporter d'exemple dans la hoënè, mais cf. FL. JOSÈPHE, Amné. 11, 72; Papias: 
Mépxoc épueveutns [Téroov yevouevos (EUSÈBE, Hist. eccl. 111, 39, 15). 

* Ptolémée Evergète 11, décide qu’il y aura des tribunaux différents selon que les 
procès opposent des Egyptiens à des Grecs, des Grecs aux Egyptiens ou des Egyptiens 
à des Egyptiens (P. Tebt. v, 207-220); cf. À. THÉODORIDÈS, À propos de la loi dans 
l'Egypte phavaonique, dans Rev. int. des Droits de l'Antiquité, 1967, pp. 107-156. 

9 Cf. Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, Moscou-Leningrad, 1965, n. 698: 
Ilatptoxhos Zavpopou épuevebc. Il y à même un «interprète en chef», ôt’ ériuerelac 
“Hpaxà [Tovrixoû &oyepunvéws (C.I.R.B. 1053). 

$ Papyrus de Berlin, dans G. LuMBroso, Recherches sur l'Economie politique de 
l'Egypte sous les Lagides?, Amsterdam, 1967, p. 256. 

7 Cf. L. MoRETT1, Jnscriptiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, n. 567 : "AcrovpYoc 
épunveds Zapuarüv Bwonropavéc. R. TAUBENSCHLAG, The Interpreiers in the Papyri, 
dans Opera Minoya, Varsovie, 1959, 11, pp. 167-170 (cite PLUTARQUE, Ant. XXVII, 2); 
W. PEREMANS, Über die Zweisprachigkeit im ptolemäischen Agypten, dans Studien 
zur Papyrologie und antihen Wirischaftsgeschichte. Festschrift Oertel, Bonn, 1964, 
pp. 58 sv. Sur les interprètes royaux payés par le trésor, cf. U. WILCKEN, Actenstückhe 
aus der hôniglichen Bank zu Theben (Abhandi. der kgl. PreuB. Akad. der Wiss. zu 
Berlin, 1886, n. 9). Sur les traducteurs dans les synagogues, cf, Megillah 11, 1; 1v, 4; 
Shabbath, 115 a; S. SAFRAI, The Jewish People in the First Century, Assen-Amsterdam, 
1976, 11, pp. 930 sv. 
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et l’activité d’un épunvetc rc xwunc!. Ils sont au service des personnes, 
non seulement du stratège (Sammelbuch, 9046, 308), mais aussi des parti- 
culiers 2. [ls écrivent (Séud. Pal. xxn1, 101,11), sont associés aux notaires 
(P. Ost. 183, 6, 8), traduisent du grec en latin ou du latin en grec (B. G. U. 
140; 326; P. Siyasb. 253,4; P. Ryl. 62,30; P. Rend. Har. 67, col. 11,11) 
et plus tard du copte en grec (P. Lond. 77,69;t.1, p. 235; VIITes.). Ils sem- 
blent jouir de pouvoirs ou d’un crédit assez étendu, car ils servent d’inter- 
médiaires : yeyodpauev dÈ xœi AmoAovio té épunvet rept rottov (Sammelbuch, 
7646,7; cf. P. Ryl. 563,7; P. Zén. Cair. 59065,2; P.S. I. 409,15). Ils inter- 
viennent dans les procès. Pour savoir, par exemple, si une femme a le droit 
de rester avec son mari, contre la volonté de son père, le juge prescrit: 
énéhevoey dt Épunvéoc adrhv (la femme égyptienne) éveyOfvai ri BobAerou, 
cirovonc rap ré &vèot uéveuv 4.r.À. (P. Oxy. 237, col. vi1,37), ou encore que 
le témoignage d’'Ammônios, d’Antoninos et le Sarapiôna sera examiné 
0 épunvéoc. Ce sont donc des personnages nombreux, influents, capables, 
ayant des initiatives et indispensables dans une société cosmopolite # et 
polyglotte $. 


1 P. Tebt. 450; P. Ross.-Georg. v, 42, 4; épunvedcs Kapaviôoc (P. Athen. 21, 11; P. 
Michig. 567, 15; B.G.U. 985, 10); ép. Boxyitdoc (P.S.I. 879, 12). 

2 P. Michig.t. 1v, n. 1841: Müoônc épunveuc; V, 321, 20: ëv Toxt épunvéwc; P. Styasb. 
41, 36: dr épuevéwc ’Auuévov xat *Avrwvivoy x. T. À. P. Oxy. 1517, 6: Oéav ée. 

8 P. Styasb. 41, 3 (25 ap. J.-C.); cf. P. Théad. 14, 23: ôpopbAuxecs &mexpeivavro 
SL épunvéoc; P.S.I. 1326, 4; Sammelbuch, 8246, 39-40. Cf. Fr. CumonT, L'Egypte 
des Astrologues, Bruxelles, 1937, p. 46, n. 3; cf. p. 177, n. 3 sur l’Épunvéax Yéuov. 

* On se souviendra que épunvelx en musique désigne l'exécution (ce que nous 
appellons «l’interprétation») d’un air chanté ou de la mélodie jouée à la flûte ou sur 
la cithare, cf. Ps. PLUTARQUE, De la Musique, 32 et 36. Dans Philon, épunvelx est 
tantôt l'expression verbale (ro A6Yov Tàc épunvelac, Rer. div. 108; Congr. er. 17, 33; 
Somn. 11, 262, 274; Virt. 193: Det. pot. 39, 68, 79, etc.), tantôt la traduction d’une 
langue dans une autre (Vif. Mos. 11, 27; Post. C. 74, 120; Somn. 11, 242), comme 
Ep. Aristée, 3, 120, 308. Acception constante des papyrus, notamment pour la traduc- 
tion des testaments: ‘Epunvia StaOhxnc (P. Lugd. Bat. xir1, 14, 1; B.G.U. 326, col.1, 1; 
11, 15: Épunvix xwÔtxiAAwv dinmréyov; P. Oxf. VIT, 12: Épunvelac àvriyoupov: Sammel- 
buch, 7630, 8), des quittances (rép épunviac, Sammelbuch, 9355, col. 1, 3; 11, 2; 10288, 
n. 2, 15), d’un écrit: Atooxovpidou yéprnv À Éveyodpn Tù Te fouaixa Hat h ToùTwv Éounvelæ 
(P. Oxy. 2276, 7; cf. 1466, 3: épunvela Tov “Poœouaixov; 2472, 3; P.S.I. 1364 A et B; 
P. Lund, 111, 9, 7, réédité Sammelbuch 8749, 7), d’une lettre comme celle de Dioclétien 
aux habitants de l’île d'Eléphantine: rüv Ypauua&rov épunvela (Sammelbuch, 8393, 20) 
ou d’une audience devant un magistrat (P. Théad. 13, col. 11, 1). En ce sens Sir. 
Prol. 20: «Vous êtes invités à en faire la lecture avec bienveillance et... à montrer 
de l’indulgence là où nous semblerions — malgré notre soin laborieux dans la traduc- 
tion — rendre mal quelques-unes des expressions». 

5 En Palestine, les langues parlées sont très diverses au I€T s., non seulement 
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L'office propre de l’hermèneus est l'hermènéia. Si cette dernière a dans 
les écrits juifs un caractère sacré lorsqu'elle désigne la version grecque 
des Septante (cf. FL. JOSÈPHE, A#é. xI1, 39, 87, 104, 106, 107, 108), elle 
implique aussi des «explications» fournies par le traducteur qui devient 
ainsi un interprète !, Ce n'est pas que celui-ci puisse exprimer ses propres 
conceptions ?, «le devin ne disait rien de personnel, il interprétait seule- 
ment les paroles d’un autre, quand le saisissait la présence divine» (PHILON, 
Vit. Mos. 1,286) ; «les interprètes des rêves ont l'obligation de dire la vérité, 
car ils expliquent et proclament les oracles divins» (De Josebho, 95). Phi- 
lon a élaboré une théologie de l’Ésunvebs qui exerce une fonction religieuse, 
rattachée à la prophétie: «Les prophètes sont les interprètes de Dieu» 3. 
C’est Dieu, en effet, qui équipe «le parfait interprète en faisant jaillir pour 
lui les sources du langage et en les lui révélant» (Det. pot. 44: cf. 68). «Au 
méchant, il n’est pas permis d’être l'interprète de Dieu, si bien qu'aucun 
homme mauvais n’est inspiré de Dieu» ‘. Seuls les vertueux «sont capables 
d'interpréter la signification des Saintes Ecritures» (FL. JosÈPHE, Ant. xx,264). 

En conclusion, en tenant compte d’une part du nombre et de l’impor- 
tance des «interprètes» dans le monde profane du [er siècle, d'autre part 
et surtout de la théologie juive, exaltant d’une manière insigne les traduc- 
teurs de la Bible hébraïque, devenue inintelligible pour les contemporains, 


l’hébreu et l’araméen sont courants (cf. CH. RABIN, Hebrew and Avamaic in the First 
Century, dans S. SAFRAI, M. STERN, The Jewish People 1n the First Century, Assen- 
Amsterdam, 11, pp. 1007-1040), mais le grec est commun: textes de Murabba'ât, 
inscription de Nazareth, des tombes, ossuaires et monnaies, titre de la Croix; les 
«Hellénistes» portent des noms grecs et parlent grec; plus de 450 inscriptions juives 
écrites en grec ont été retrouvées en Palestine etc. Cf. G. MusStE, Greek in Palestine 
and the Diaspora, ibid., pp. 1040-1064. 

1 Cf. l’interprétation de la vision: Manè, Técel, Pharès, Éorr SÈ ñ épunvelx œdr@v 
(Dan. v, 1, selon les Septante); de Salomon : «Pour les chants, les proverbes, les para- 
boles, pour les interprétations, les contrées t’admirèrent» (Sir. xzvir, 17); cf. Ep. 
Avistée, 32: «une interprétation exacte du texte de la Loï»; FL. JOSÈPHE, Ant. 1, 29: 
«j’apporte cette explication sur ce point». 

2 PHILON, Vié. Mos. 11, 34: Quelle immense affaire de donner une traduction 
intégrale de lois dictées par des oracles, sans pouvoir retrancher, ajouter ou changer 
quoi que ce soit». 

3 Spec. leg. 1, 65; 11, 189; 111, 7; IV, 49; Pyaem. 55; Deus immut. 138; Vai. Mos. 
11, 188, 191, 40: les traducteurs de la Loi sont plutôt des hiérophantes et des pro- 
phètes; cf. Leg. G. 99; OQuod deter. 39-40; Migr. Ab. 84. 

# Rey. div. 259; cf. Dei. pot. 133. Les «mauvais interprètes» (Migr. Ab. 72) ne sont 
pas toujours véridiques (Spec. leg. 1vV, 60); «l'esprit des auditeurs ne peut suivre les 
explications débitées à toute allure et sans reprendre haleine» (V4. conti. 76). 
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faisant aussi de Moïse l'interprète éminent de la révélation divine, asso- 
ciant enfin prophétie et interprétation, on comprend mieux Z Cor. x11,30 
où saint Paul fait de l'interprète un charismatique, et x1v, 5, 13, 27 où 
le parler-en-langue incompréhensible pour les auditeurs doit être traduit 
et expliqué en clair par un interprète, qui transpose la révélation divine 
dans un langage accessible {. $’il n’y a pas de Gtepunveuthc (Ÿ. 28) dans l’assem- 
blée, le parleur-en-langue doit se taire ou prier pour obtenir de savoir 
interpréter (ÿ. 13). Ce qui suppose que le discours de l’extatique a un sens 
en lui-même. En tout cas, c’est le Saint-Esprit qui accorde le don d’inter- 
prétation des langues (7 Cor. xII,10, épunvela Yvoco&v), et très vraisembla- 
blement le Greounveurnce ne se contentait pas de traduire purement et 
simplement ce qui était dit par le glossolale; il devait y ajouter s’il en était 
besoin les explications et les éclaircissements opportuns afin que ce cha- 
risme porte tous ses fruits d’édification (7 Cor. xIV,26). 


1 Cf. J.G. DAVIES, Pentecost and Glossolalhia, dans The Journal of Theological Studies, 
1952, pp. 228-231. 
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On a tort de traduire SodAoc par «serviteur», car on lui fait perdre son exacte 
signification dans la langue du Ier siècle. À l’origine, avant de désigner 
l’esclave, 8o5Aoç était un adjectif signifiant «non-libre», par opposition à 
ëheu0epoc !, et cette dichotomie restera fondamentale au Ier siècle: etre 
Sobhor, etre ÉAeuOepot 2. Gaius définit: «La principale distinction afférente 
au droit des personnes est que les hommes sont libres ou esclaves. De plus, 
parmi les hommes libres, les uns ingénus, les autres affranchis. Sont ingé- 


1 FR. GSCHNITZER, Siudien zur griechischen Terminologie der Shlaverei, Wiesbaden, 
1964, p. 6. La bibliographie de l'esclavage est surabondante. Outre les articles de 
dictionnaires et d’encyclopédies, cf. }. J. KooPmMaNs, De servitute antiqua et religione 
christiana capita selecta, Groningen, 1920; M. LAMBERTZ, Zur Etymologie von Ôoûloc, 
Glotia, vi, 1, pp.1-18; W. L. WESTERMANN, The Slave Systems of Greek and Roman 
Antiquity, Philadelphie, 1955; S. LaAurFER, Die Bergwerkssklaven von Laureion, 
Wiesbaden, t. 1-11, 1956-1957; M.I. FINLEY, Slavery in Classical Antiquity, Cambridge, 
1960 ; IDEM, The Servile Siatuses of Ancient Greece, dans Rev. int. des Droits de l'Anti- 
quité, 1960, pp. 165-189; G. BouLVERT, Les Esclaves et les Affranchis imbpériaux sous 
le haut-empire romain, t. 1-11, Aix-en-Provence, 1964 (relève plus de trois mille ins- 
criptions); L. HALKIN, Les esclaves publics chez les Romains’, Rome, 1965: C. SPICOQ, 
À ffranchissement juridique et Liberté de grâce, dans Théologie morale du N. T., Paris, 
1965, 11, pp. 828-849; P. PEerTit, La Paix romaïine, Paris, 1967, pp. 278, 3745sv.; 
C. SCHNEIDER, K'ulturgeschichie des Hellenismus, Munich, 1967, 11, pp.167sv.; P. 
CHANTRAINE, Fyeigelassene und Skhlaven im Dienst der rômischen Kaîiser, Wiesbaden, 
1967; Fr. KüÜDLIEN, Die Skhlaven in der griechischen Medizin der hlassischen und 
hellenistischen Zeit, Wiesbaden, 1968; G. RAMMING, Die Dienerschaft in der Odyssee, 
Erlangen, 1973; G. BOULVERT, Domestique et Fonctionnaire sous le haut-embire romain, 
Paris, 1974; Actes du Colloque 1972 sur l'Esclavage (Centre de Recherches d'Histoire 
ancienne, III), Paris, 1974. 

2 J Co. xI1I, 13; Gal. 111, 28; 1V, 22-31; Eph. vi, 8; Col. 1x, 11; Apoc. VI, 15; x1xt, 
16; x1x, 18 (qui ajoute la distinction juive: petits et grands, cf. Hébr. vrir, 11). P. 
Hermop. 18, 5: Gobkoc el À ÉAeb0epoc; Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, 51, 46; oppo- 
sition Joukela-ékeubeplo (Rom. vi, 18-22; vint, 21; À Cor. vit, 21-22; 1x, 19; Gal. v, 1; 
IT Petr. 11, 16, 19; PHILoN, Sacrif. À. et C. 26; Abr. 251; Quod omn. prob. 136, 139; 
FL. JosÈPHE, Guerre, VIir, 336). Sur l’analogie des rapports: esclave-Seigneur, disci- 
ples-Maître, cf. Mi. vi, 24; x, 24-25; xvrI1, 27; XXIV, 45-50; xxv, 14-30; Ze. xII, 
37-47; Jo. xII1, 16; xv, 20 (l'esclavage en Israël, cf. R. DE Vaux, Les Institutions 
de l'Ancien Testament, Paris, 1958, 1, pp. 125-140). 
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nus ceux qui sont nés libres; affranchis ceux qui ont été libérés d’une ser- 
vitude conforme au droit» {. 

Le mot «esclave» fait avant tout allusion à une condition juridique, 
celle d’un objet de propriété (res mancip1}. Etre esclave, c’est être attaché 
à un maître (dsonérnc; Mi. xi1,27; Lc. K1V,21; I Tam. vil; Ti. 11,9) par 
un lien de sujétion — on est l’esclave de ce qui vous domine (7/7 Per. 11,19; 
cf. Rom. 1X,12) —. C’est un bien meuble que l’on achète, que l’on vend, 
loue, donne ou lègue, que l’on peut posséder en co-propriété 2; il peut 
servir de gage ou d’hypothèque*; c’est unees ou un œ&ux (mâle ou femelle; 
Apoc. XVIr1,13), assimilé aux animaux‘ étant comme eux ürd Cuyév 
TL Tim. vVi,1; cf. Gen. XXVI1,40; Lév. XXV1,13; Deut. xxVr1,48 etc.) ; et cette 
nuance d’abjection est évoquée par la uopo Soûaou du Fils de Dieu incarné 
(Philip. 1,7; cf. Mi. xx,27). Etant donné que les chrétiens ont été achetés 
et payés par le Seigneur *, saint Paul, ancien rabbin, c’est-à-dire théolo- 


1 Instituies, 1, 9-11; cf. B.G.U. 1730, 14; R. TAUBENSCHLAG, The Law of Greco- 
Roman Egypt, New York, 1944, pp.50 sv., 73 sv.; Opera Minora 1, Varsovie-Paris, 
1959, pp. 11 sv., 105 sv., 332 sv., 601 sv. 

2 Mé. vi, 24; Act. XVI, 16 (trois xuptote); cf. Gé. IV, 5; XLIII a; Chag. 4 a. Vers 
100 av. notre ère, un esclave appartient en commun à trois frères (Fr. DURRBACH, 
Choix d'Inscriptions de Délos, Paris, 1921, p. 213); une esclave est partagée entre 
cinq (Siud. Pal. xx11, 43); au EIIe s. un esclave appartient en commun à un frère 
et à une sœur, venant de l'héritage paternel qui est resté dans l’indivision (P. Oxy. 
1030, 5-6; cf. 716, 722; B.G.U. 1581; P.S.I., 1115, 1589; cf. I. BIEZUNSKA-MALOWIST, 
Les esclaves en copropriété dans l'Egypte gréco-vomaine, dans Aegyptus, 1968, pp. 116- 
129). Mais, au plan psychologique, Euboulos avait déjà formulé l’axiome de M4. vr, 
24: äupidovroc = oùBauoBev odBels, l’esclave de deux maîtres est à tout moment l’es- 
clave de personne (cf. J. M. Enmoxss, The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1959, 
11, p. 120). 

3 Une débitrice s'engage à ne pas aliéner ni grever d’aucune charge une esclave 
fournie à titre d’oôrthAxyuo, tant que la dette ne sera pas payée (B.G.U. 1147; cf. 
P. MEYER, Jurishsche Papyri, n. 45, 28). 

# Inscription de Baetocécé: «Que les esclaves, le bétail (ävSodnodx 8È nat terpdro«) 
et les autres animaux se vendent sur les lieux, sans impôt ni aucune exaction ou 
réclamation» (Znscripiions gr. et lat. de la Syrie, 4028, 37-39 = DITTENBERGER, O7. 
262). Doulos est la désignation du coq vaincu dans un combat de coq: «Je suis un 
oiseau esclave. — As-tu été vaincu par quelque coq?» (ARISTOPHANE, Oiseaux, 70-71; 
cf. Guépes 1490); P. Oxy. 3151, 5, avec la note de l’éditeur M. W. Haslam, qui cite 
PLUTARQUE, Moval, 762 f; Pélopidas, Xx1x, 11 (&ëéxtwop Sobhoc = coq vaincu); Alci- 
biade, 1V, 3 etc. 

5 Z Cor. vi, 20; vit, 23; Gal. 111, 13; 1V, 5; Apoc. v, 9; XIV, 3 (E. PAX, Der Loshauf. 
Zur Geschichie eines neutestamentilichen Begriffes, dans Anionianum, 1962, pp. 239- 
278; ST. LvonNNET, L'emploi paulinien de éEayoodbeu au sens de «redimere» est-il 
attesté dans la Littéyature grecque ?, dans Biblica, 1961, pp. 85-89; W. ELERT, Redemptio 
ab hostibus, dans Theologische Literaturzeitung, 1947, pp. 265-270); Rom. vit, 14: 


212 


80DAOG 


gien-juriste ou Jjuriste-théologien, transpose cette notion de servitude 
dans l’ordre surnaturel, et en retient surtout la mainmise radicale du Sei- 
gneur sur son fidèle; celui-ci, soumis à la volonté discrétionnaire de son 
Maître, sera essentiellement un individu dépendant. Aussi bien, tandis que 
seuls les hommes libres ou les affranchis citoyens ont droit aux fr1a nomina, 
l’esclave ne porte qu’un cognomen, mais sa personnalité est précisée par 
l'indication du nom de son propriétaire au génitif !, à laquelle on ajoute 
souvent un titre désignant l'emploi qu'il a rempli au service de son maître 
(oixovéuoc, dishensaior, medicus, balnearius etc.….). Lors donc que saint 
Paul se présente officiellement comme «Apôtre, esclave de Jésus-Christ», 
il proclame son appartenance exclusive et totale, non à quelque empereur 
d’ici-bas, mais au Seigneur du ciel et de la terre qui a sur lui tous les droits; 
plus précisément, 1l définit sa personnalité, son existence, sa mission, toute 
son activité en fonction du Christ, son Maître. Effectivement, si l’esclave 
est l’objet d’un droit réel, la dominica potestas ?, lui-même n’a pas de per- 
sonnalité juridique 5, il n’est titulaire d'aucun droit: «servile caput nullum 
jus habet» (DIOGÈNE LAERCE, XVI1,32) ; c'est le propriétaire des esclaves 
qui a la faculté de jouir de leur activité, qui a droit au fruit de leur travail; 
leurs operae sont les siennes, comme les fruits de l’arbre sont au proprié- 
taire de l’arbre. C’est ainsi que le Maître récoltera la plus-value de ses 
biens due à l’industrie de ses douloi (Mi. xxvV,14; cf. Lc. xXIX, 13), que l’apô- 
tre exerçant son ministère n’en attend aucun salaire (7 Cor. 1x,16-17), 
et que les Soÿlot &pyetor reconnaissent qu'ils ne sont que des esclaves, 


renpauévoc Ônd Thv duaotiav: cf. P. Hib. 203, 10: Bi rùd rempaxévar ou cœuaTa bo; 
P. Abinnaeus, 64, 12; P. Princet. 85, 11: ro renpauévou Gobov. 

1 Chez les particuliers, le maître des esclaves est désigné par son nomen; chez les 
esclaves impériaux par Kvpios ou Kaïoæp, Dominus ; O&iauoc xat XpnorTh xvplov Katotocwv 
Sobrot (WAMA, 1, 29; cf. 28; 31 a); Aobxtos Sodloc odépvac tToù Kupiou (CAGNAT, Jns- 
cript. gr. et lat. 1V, 529; cf. 111, 256); l'eveähtc Kaioapoc SobAoc oixovouoc (C.T.L. 111, 333); 
oixovouoc Toù xoupiou nu&v... Zeounpou ITesoprtivæxoc (U. WiLcKEN, Chrestomaihie, 11, n. 81, 
13-14; cf. 79); P. Oxy. 735, 6; P. Tebt. 296, 11-12; B.G.U. 102, 1; cf. G. BOULVERT, 
Les Esclaves, pp. 11 sv., Domestique, p. 30). De même Sodoc toù dpytepéws (ME. XXVI, 
51; Jo. xvirr, 26); Éxatovrépyou (Lc. VII, 2}; vod Oeoù (Act. XVI, 17; Taë. 1, l; I Peir. 
11, 16), Kupiou (T1 Tim. 11, 24), ‘Incod yptorod (11 Pety.1,1; Jud. 1, 1). Doulos est un 
nom propre dans un papyrus du IIIe-IVe s. (G. Casanova, Conio di Affith, dans 
Aegyptus, 1974, p. 100) et B.G.U. 802, col. 1, 26; 111, 11, etc. de 42 ap. J.-C. 

2 Cf. W. L. WESTERMANN, 0. c., PP. 22 Sv. 

3 L’esclave n’a pas de famille, étant privé de capacité matrimoniale (conubium) ; 
son union conjugale n’est qu’une union de fait {contubernium; cf. E. Poravy, Die 
Shlavenehe im antiken Rom, dans Das Altertum, 1969, p.86); même ses enfants «nés 
à la maison» appartiennent à son propriétaire. L’esclave n’a pas de patrie — «notre 
politeuma est au ciel» (Philip. 111, 20) — et il est considéré comme un étranger: aucun 
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dont la seule raison d’être est d'accomplir ce qui leur est commandé #; 
Sovaous etc braxonv (Rom. VI,16). 

S'il est vrai que «l'esclavage est une institution qui a essentiellement 
pour but de mettre à la disposition d’une personne l'activité d’autres 
personnes» ?, un lien attache le doulos à sa fonction; l’esclave est un «tra- 
vailleur» ? ou un outil animé (6pyavov), et le plus important de son statut 
est l'exécution de sa tâche au profit de son Maître. On relèvera cette nuance 
dans la déclaration de la Vierge Marie: i8où n SovAan Kuoiov *, dans la locu- 
tion: «ses douloi les prophètes» (4Apoc. x,7; XI,18; cf. 1,1; Ac. 1V,29; xvi,17), 
dans l’usage des Synoptiques qui évoquent les operae des esclaves (M4. 
XIII, 28 ; XXI, 34: XXII,3—4 ; XXIV,46 ; Le. XV,22; XVI1,7/), «à chacun son ouvrage 
Éxdote Tù Épyov adrodb» (Mc.xiII, 34), dans la signification paulinienne du 
verbe SovAebeuv: «accomplir une tâche, se consacrer à une œuvre, se dévouer 
pour un maître» (Act. XX,19; Rom. VL,6; vu, 6, 25; xu1,11; x1V,18; xvi,18; 
Gal. V,13; Col. 111,24; Tat. 111,2), enfin dans la morale de la servitude, deman- 
dant aux esclaves chrétiens, non seulement d’obéir à leur maître (Ep. 
VI,5; Col. 111,22; Tat. 11,9), mais de «servir» de bon cœur (Eph. vi,7; I Tim. 
VI,2). 

Les esclaves sont fort divers, du tâcheron au philosophe, du cultivateur 
au médecin 5. Dans l’administration impériale, les plus capables ont de 


Romain ne peut être esclave à Rome; en Israël, cf. Lév. xxv, 44-45; Ex. x1I1, 44; 
Lév. xxir, 11; à Alexandrie (P. Hal. 1, 119); chez les Germains, cf. César, Guerre des 
Gaules, IV, 15, 5: TACITE, German. 24. 

1 Lo. xvit, 10 (WE. xxv, 30; cf. C. Spico, Théologie morale du N.T., 11, pp. 749 sv. 
A.M. WarD, Unprofitable Servants, dans The Expository Times, 81, 1970, pp. 200- 
203); P. Lond. 1927, 3; cf. M4. vrrx, 9. 

2 G. BouLverT, Domestique et Fonctionnaire, p. 111; ci. pp. 180 sv. 

3 Cf. Gal. 1v, 19; Philip. 11, 22; E. Boisaco, Dictionnaire étymol. de la Langue 
grecque, pp. 198, 1107 (viendrait du dorien S&Aoc: activité). Dans Lc. xvir, 7-8, le 
doulos a pour fonction de «servir» son propriétaire. 

# Le. 1, 38; c’est l’acceptation de se consacrer à l’œuvre du salut, conformément 
à la volonté de Dieu. Mais, en hébreu, ‘ébéd n’est pas seulement la désignation d’une 
condition sociale, c’est aussi un titre d'honneur des dévots d’un culte (Lc. 11, 29; 
Act. 11, 18; II Tim. 1t, 24; Î Petr. 11, 16; Apoc. XXII, 3) et des sujets d’un roi (ministres, 
officiers, cf. M4. xvIrI, 23) qui sont à son service, éminemment le “Ebéd Tahvé (cf. 
G. Sass, Zur Bedeutung von ôodlos bei Paulus, dans ZNTW, 1941, pp. 24-32). En 
Iran, les rois vassaux étaient qualifiés d’ «esclaves (bandak) de leur suzerain», le roi 
des rois. Se conformant au protocole arsacide, Tiridate dit à Néron: «Maître, moi, 
descendant d’Arsace, frère des rois Vologèse et Pacorus, je suis ton esclave... Mon 
sort sera ce que tu le feras, car tu es mon destin et ma Fortune» (Dion Cassius, 
LXIII, 5, 2). 

5 Cf. l’esclave intendant, 8odkoc mpayuarteurnc (J. et L. ROBERT, Bulletin ébigra- 
phique, dans R.E.G. 1963, p. 167, n. 227). 
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l'avancement, l'emploi de praegustator conduit au poste de éricliniarcha 
(CIL, x1,3612, n. 10, 68), celui de vestrior à procurator 1, etc. Or, au sein 
même de la domesticité, il y a une hiérarchie: le maître établit sur toute 
sa maisonnée le doulos fidèle et prudent (74. xxIvV, 45,47; Le. XII,41), 
qui dirige et surveille le personnel subalterne, et qui peut parvenir aux 
plus hautes situations (M/{. xVir1,23 sv.). L'idéal, c’est l’affranchissement, 
et c’est le Christ qui libère les esclaves du péché 2, faisant de chaque fils 
de Dieu un &nekeb0epos Kupiou (7 Cor. VI1,22; cf. Jac. 1,25; 11,12). 
L'oixérnc est le plus souvent, lui aussi, un esclave %, encore que bien des 
textes ne permettent pas de l'identifier exactement (Aci. x,7; P. Lund, 
IV, 13,4), et qu'on le substitue à doulos comme moins déshonorant, comme 
dans cette épitaphe d’un esclave noir: «C'est au décurion Pallas, chef 
des travaux d’Antinoé, que la divinité m'a conduit, comme serviteur 
(oixérnv), de la terre d’Ethiopie» D'après l’étymologie (otxiæ), l’oixérne 
serait le «domestique» au sens ancien du mot: celui qui vit à la maison et 
fait partie de la famille (famulus), selon la définition de Philon: «les domes- 
tiques (oi otxérai)… sont constamment avec nous et partagent notre vie; 


1 Cf, G. BouLverT, Les Esclaves et les Affranchis, 1, pp. 249, 605; W. L. WESTER- 
MANN, 0D. c., p. 79; J. SCHMIDT, Vie et Mort des Esclaves dans la Rome antique, Paris, 
1973, pp. 197-232. 

2 Jo. virt, 32; TT Cor. rt, 17; Gal. v, 1, 13; cf. Rom. vi, 18, 22; viri, 2 (H. FRAN- 
COTTE, Mélanges de Droit public grec?, Rome, 1964, pp. 207 sv.; I. BrEzuNSsKA-MaLo- 
WIsT, Les Affranchis dans les Papyrus de l’époque ptolémaïque et vomaine, dans Atti 
dell’ XT Congresso intern. di Papirologia, Milan, 1966, pp. 433-443; P. PETIT, op. c., 
pp. 285 sv.; J. GAUDEMET, Institutions de l’Antiquité, Paris, 1967, pp. 555 sv.; H. 
RÂADLE, Uniersuchungen zum griechischen Fyeilassungswesen, Munich, 1969; donne 
la bibliographie). Les chrétiens pauliniens sont des esclaves affranchis, cf. C. SPIcoQ, 
0p. c., II, pp. 836 sv. 

3 Comparer Le. xvi, 13 et Mt. vi, 24; Rom. XIV, 4: &}A6totov oikétnv; PHILON, 
Post. C. 138: «la Sagesse donne à l’oshétès le nom de Kyrios»; Deus immut. 64: «Des 
otkétai indisciplinés et écervelés gagnent à avoir un maître qui les effraye»; P. Hermop. 
18, 4: oixétnc éotiv Ilarptxiocs — Patricius est un esclave; P. Lille, 29, 1-2. Au IIIe siè- 
cle, un citoyen romain dans son testament affranchit deux de ses esclaves nées dans 
la maison (P.Oxy. 2474, 29, olxétac). Une inscription de Cyrène interdit aux fonction- 
naires d’emprisonner des esclaves (oixétac) sans avoir obtenu mandat des Chréma- 
tistes (Suppl. Ep. Gr. 1x, 5, 68); P. Vars. 30, 16. Ména est constamment mentionné 
(ôt4 Mnvä oixérou) comme agissant sur l’ordre de son propriétaire, t&@ Ido ÔSeorôtn 
(P. Oxy. 1896, 7; 1898, 11; 1976, 7; 1983, 5; 2420, 6; 2478, 6. Cf. F. GSCHNITZER, 
0p. c., pp. 16 sv. 

#* Sammelbuch, 8071, 3 = W. PEEK, Griéchische Vers-Inschriften, n. 1167 = ET. 
BERNAND, Inscriptions métriques, n. 26. Désignation analogue des esclaves de Priène 
prenant part aux réjouissances offertes au peuple (Znscribptions de Priène, Index, 
Pp. 271, 287). 
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ils apprêtent le pain, les boissons et les mets pour leurs maîtres (roïs Seorérauc), 
servent à table» (Spec. leg. 1,127). Les oixéra sont donc les «gens de mai- 
son» (7 Petr. 11,18; cf. le collectif oixetetx, M. XxXIV,45) englobant tous les 
serviteurs, hommes et femmes, libres ou esclaves nés à la maison, au ser- 
vice du maître de maison, depuis les cuisiniers et les portiers, jusqu'aux 
intendants et aux pédagogues, mais non directement les travailleurs agri- 
coles et les industriels !. 

L'adjectif oixeioc pris substantivement ne désigne, au contraire, que 
les membres de la même famille, parents et proches ?. Fph. 11,19 l’oppose 
à étranger et métèque; 1 Tim. V,8 range les othkeior parmi ot dou: «ceux 
de la maison» sont un groupe plus proche parmi: «les siens» $. Gal. vi,10 
désigne par ce terme tous les participants à la même foi; les papyrus 
l’associent au frère (B.G.U. 18714), au fils (Sammelbuch, 8416,5), aux 


1 FL. JosèPHE, C. AD. 11, 181: «Les femmes mêmes et les serviteurs vous le diraient»; 
Vie, 341 : «ton valet (6 oùc oixérnc) trouva la mort dans cette fameuse affaire»; P. Osl. 
111,176: à mhTtne Tod dphauxoc ka où oixéTar adtob, P. Lugd. Bat. XIII, 18, 8 : ÉxnmheoveËtav 
éyevéunv dx Toù &yxOoÿ œov oixéTov. 

2 L’oikéios est défini par la consanguinité dans Lév. xx1I, 2: «la chair la plus proche 
de lui»; cf. P. Lille, 7, 5: «Je m'’entretenais avec Apollonia, mon parent»; P. Magd. 
13, 2: «Theudotos et Agathon sont parents de la mère de Philippos»; J. et L. ROBERT, 
Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1953, p. 174, n. 194; 1965, p. 147, n. 306. 

3 Cette équivalence oi oixetot-oi Idtor (déjà relevée par A. DEIssmMANN, Bible 
Studies?, Edimbourg, 1909, p.123, n. #) est constante, cf. Anthol. Pal. V1, 281; Tns- 
criptions de Carie, 13, 15; 189, 8: à KiSpaunvév mod ëË oixelov &vahœudtav. Aurelius 
Heliodoros a fait réparer un tombeau pour sa femme Aurelia Flavia et pour ses affran- 
chis, xat vois oixelois adrod dneeudépors (WAÏMA, vi, 18; cf. 1V, 19 c, 5: €Ë oixiwov 
yo mévœv). Acte d’adoration des membres d’un thiase «se souvenant des leurs, 
uvnotévres Ty oixelwv» (ET. BERNAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 
1969, 11, n. 157, 9; cf. 171, 5). Cl. Tiberius Polycharmos a construit les salles annexes 
de la synagogue «de ses propres ressources» ou «à ses propres frais», x TGV oixelo 
xenuarov (B. LIFsHitTz, Donaïteurs et Fondaïeurs dans les Synagogues juives, Paris, 
1967, n. x, 13 = Corp. Inscript. Tud. 694); FL. JosÈPHE, Ant. IV, 88: sa propre armée, 
une troupe lui appartenant; cf. L. ROBERT, Hellenica 111, p. 33. 

# Gal. vr, 10: pakiota BÈ mpôs Todc oixelous Tic miorewc (cf. Inscriptions gr. et lai. 
de la Syrie, 1517: «Diogène, parent [oixtoc] d’'Eusèbe et d’Antonin, frères f&deApüv] 
à qui ce sépulcre appartient en commun»). On rapprochera étatooc, ci. FL. JOSÈPHE, 
Vie, 183; P. Mu. 129, 3; cf. P.S.I., 1414, 22; 1447, 5; Sammelbuch, 6799, 7 (cf. 
sodalis «compagnon»; Res gestae divi Augusti, 1V, 7; H. J. Mason, Greek Terms 
for Roman Institutions, Toronto, 1974, p.50.) Les membres d’une même communauté 
religieuse sont étatoo (ME. xxv1, 50; cf. Fr. Rexxopr, dans ZNTW, 1961, pp. 109- 
115; W. ELTESTER, «Freund, wozu du gehommen bist», dans Freundesgabe O. Cull- 
mann, Leiden, 1962, pp. 70-91); PuiLon, Plant. 65; Somm. 1, 111; Vi. conti. 13; 
In Flac. 2; Corp. Pap. Jud. 111, p.46. 
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amis *, comme objet de œuaootopyia (P. Ant. 100,2; cf. Sammelbuch, 7558, 
35), et de «recommandation» auprès de personnages influents 2. 

Parmi les domestiques attachés à la maison, il y a des salariés (u{ooc, 
Sir. XXXVIL, 11); ces ouvriers, embauchés lorsqu'il y à du travail et ren- 
voyés lorsqu'on n’a plus besoin d'eux, sont traités sans considération 
(Le. XV,17,19); ce sont des ouvriers loués à gage $ et dont l'existence est 
comparable à une servitude (/0b, vii,l); mais on ne peut les appeler pro- 
prement «serviteurs», pas plus que le travailleur-journalier qui se loue 
dans une entreprise (Mc. 1,20, mioûwréc), pour garder un troupeau (Jo. 
x,12) ou cultiver une terre { L'accent est toujours mis sur leur rétribution, 
et de ce chef ils n’ont rien de commun avec les douloi. «L'épyarnc (le tra- 
vailleur) & droit à sa nourriture» (M£. x,10; T1 Tim. v,18; cf. Jac. v,4). 


1 Sammelbuch, 9532, 14; cf. Pryou. XVII, 9; PLUTARQUE, Publicola, 111, 1; nscrip- 
hions gr. et lat. de la Syrie, 281, 4; DITTENBERGER, Sy. 591, 59: nepù rc Tüv &Awv 
piwYy x oixelwv &opaketac; Inscriptions de Magnésie, XXXITI, 15: puAlav at oixetÔT NT, 
l’amitié et les étroites relations qui existent entre les gens de Magnésie et ceux de 
Gonnoi. 

2 P.Osl. 55,5; P.S.T. 383,2; P. Princet. 101, 8; P. Oxy.1869,20; cf. J.-CL. FRAISSE, 
Philia. La notion d'amitié dans la Philosophie antique, Paris, 1974, pp. 128-149, 
338 sv. | 

3 Lév. xix, 13 (12%); xxv, 50; Job, x1v, 6; Sir. vir, 20; xxxIV, 22; P. Isidor. 
74, 8; P. Mert. 91, 10; P. Oxy. 1886, 9; 1894, 12. C’est aussi le soldat qui sert pour 
de l'argent {11 Sam. x, 6; Jér. xLv1, 21), le mercenaire (1 Mac. vi, 29, uto0oThc). 

4 P. Ant. 89, 12; P. Oxf. 13, 37; P. Michig. 174, 13; P. Ost. 36, 2, 6; 91, 9, 30; 
mais aussi employé dans une administration publique (P. Heymop. 19, 6; P. Rend. 
Hay. 79, 19; P. Lugd. Bat. 11, 6, 1}, c’est un collecteur d'impôt (CL. PRÉAUX, Les 
Ostyaca Ch.-Ed. Wilbour, n. 12, 2: G. TaAIT, CL. PRÉAUX, Greek Ostraca, 11, 461, 966, 
967, 1066, 2224; S. J. DE LAET, Portorium, Bruges, 1949, pp. 329, 361). Les piofoTat 
sont normalement des fermiers d'Etat (uiofooi, ferme = Sammelbuch, 6800, 28; 
louage des bêtes de somme = Znscript. gr. et lat. de la Syrie, 1998, 11) qui afferment 
une exploitation agricole à baïl (B.G.U. 1047, col. 3), et fournissent des cautions 
(ibid. 599), cf. N. HonzWwEIN, Recueil de Termes techniques... de l'Egypte gréco-omaine, 
Bruxelles, 1912, pp. 166 sv. S. L. WaALLACE, Taxañon in Egypt, Princeton, 1938 
(index, p. 505); D. BEHREND, Attische Pachturkunden. Ein Beitrag zur Beschreibung 
dey uioôwois nach den griechischen Inschriften, Munich, 1970. 
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L'adjectif Sboxonoc et l’adverbe SvoxéAws ne sont employés dans le N.T. 
qu'à propos des riches auxquels l'accès du royaume de Dieu est difficile 
(Me. x,24) ou qui y entrent malaisément (M4. xix,23; Mc. x,23; Le. XVI, 
24). Dans les textes littéraires contemporains, «l’escalade d’un mur est 
difficile» (FL. JOSÈPHE, Guerre, V1,36); «l est malaisé (S0oxoAoc) et même 
impossible (4ôüvarov) à l'esprit défiant de recevoir une formation» (PHILON, 
Praem. 49); «C'est une cure difficile et malaisée (S0oxoAov xat yaAerév) 
que la philosophie entreprend à l'endroit du bavardage» (PLUTARQUE, 
Du bavardage, 1). L'épigraphie évoque les temps difficiles ou troublés 
(DITTENBERGER, Sy. 409,33; Or. 339,54) et comment il est ardu, presque 
impossible d’exprimer une gratitude équivalente aux bienfaits reçus: 
ÊTELdY OVOHOOV LÉV ÉOGTLV TOLS TOGOUTOLS HOTOD EDEPYETAULAOLV KXAT’ Loov Ed ya 
ptoteiv (07. 458,18). Dans l’opposition ei Suvardv À S0oxonov (FL. TOSÈPHE, 
Ant. VI,203), le difficile a le sens d’impossible (cf. 11,98; 111,72); mais on 
demande le secours de Dieu pour surmonter la difficulté (v,94; x1,134), 
et une âme noble y parvient (11,40). 

Dans les papyrus, il s’agit aussi de l’accès difficile d’une cité: Svoxéauc 
avepyouebx sic rôokev (P. Princet. 102,9; du IVE s.), d’une action éventuel- 
lement impossible sans le secours d'autrui: «Si tu ne peux ouvrir le panier 
toi-même, car 1l s'ouvre avec difficulté, donne-le au serrurier, il te l’ouvrira» 
(P. Oxy. 1294.10); mais aussi la nuance de «fâcheux, occasion de chagrin 
ou de mécontentement»; un fils écrivant à son père et lui donnant des 
nouvelles de la maison, lui dit: oùdèv dboxolov Eu mt Tic oixlac ao. 

Appliqué aux personnes, le dyscolos est l’homme qu’on ne peut satis- 
faire, qui a mauvais caractère ou l’humeur chagrine 2: «le mauvais cou- 


1 P, Oxy. 1218, 5: «il n’a y rien de fâcheux {de déplaisant ou de catastrophique?) 
à la maison»; cf. B.G.U., 1881, 8; P.S.I. 566, 2 (repris Sammelbuch, 9220 b): ère 
oÙv Êvox0AwWS oÙtTws MUiv ovvavréotv. PLUTARQUE, Praecepta ger. veipubl. 11, 806 b; 
19, 815 c; Phocion, 11, 2: «8voxokov Tv &xomv, les oreilles sont choquées». 

2 PLUTARQUE associe 8doxoioc à Bdoxavos {Vie de Fabius, 26, 3). Le type en a été 
décrit par MÉNANDRE, Avoxolocs, que son premier éditeur traduit: L’'Atrabilaire (V. 
MARTIN, Coligny-Genève, 1958) et J. M. Jacques, Le Bourru (Paris, 1963, pp. 33 sv.). 
CE. CL. PRÉAUX, Réflexions sur la misanthropie au théâtre. À propos du Dyscolos de 
Ménandre, dans Chronique d'Egypte, 1959, pp. 327-341. C'est un homme à l’humeur 
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cheur» (XÉNOPHON, Cyr. Ii, 2,2). Philon évoque le «valet de ferme, batail- 
lant sous un maître grincheux et désagréable — Suoxéke xat Suorpércw — qui 
l'oblige à faire souvent ce qui lui déplaît et qui ne l’accomplit qu'avec peine 
et à contre-cœur» ! Dès lors, on rapprochera Sboxohos de oxok6c. Saint 
Pierre demande aux gens de maison: «soyez, avec une crainte profonde, 
soumis aux maîtres, non seulement aux bons et aux indulgents (roîc &yafoïc 
xat éntetxéoiv), mais aussi aux difficiles (xat toits oxoAoîtc)» (7 Petr. 11,18). 
Le sens propre de oxokô6c étant «tortueux, oblique» ?, on comprendra: 
les maîtres bizarres, fantasques, voire même extravagants %; la skolia 
s'oppose à la rectitude (ed0eix) et pourrait se traduire: tout ce qui se dit 
ou se fait à tort et à travers (cf. Prov. xx1I11,33), en dépit du bon sens. 


sauvage, farouche et solitaire, qui a la haïne de ses semblables (34) ; « T’ai dit carrément 
à tout le voisinage de ne pas m’approcher» (508); intraitable et mal commode (184, 
242), il est pénible à supporter (747, 893); «un homme très inhumain et odieux envers 
tout le monde... au cours d’une vie déjà longue il n’a pas prononcé une seule parole 
aimable»; toujours prêt à faire le coup de poing, il fait trembler ses proches (17, 205, 
248, 517). On complétera ce portrait par les notations de FL. JOSsÈPHE sur les paroles 
(Ant. vi, 278) ou la conduite déplaisante (virr, 7, 217, 220; x1, 96) de tel ou tel à 
l'égard de son entourage, et les usages de PLUTARQUE: «Ce n’est pas se montrer 
désagréable que d’écouter en silence sans formuler des éloges, contraires à l'évidence» 
(De la fausse honte, 6); «La vie est pénible» (Cons. Apoll. 6; cf. 28); «Caton n’y gagna 
que la réputation d’un fâcheux» (César, x111, 6) ; «si tu es mécontent de ce qui se passe» 
(ibid. xxxXV, 7); lorsque la colère persiste et crée dans l’âme une disposition mauvaise 
qu'on appelleirritabilité, on aboutit à «l'emportement, l’aigreur, la morosité (SuvoxoAlav)» 
(Contrôle de la colère, 3; cf. 13: œiauvtia xat JvoxoAa; 15: rüv mixpüv xai OvoxoA&Y; 
16: la morosité du jugement); Cicéron était réputé acariâtre et morose (Cicér. 41, 6). 

1 PHiLoN, Sommn. 1, 7; Cf. Spec. leg. 1, 306. On sait que le préfixe dus est péjoratif, 
comme mé- ou mal- en français; cf. dusgnôstos (P. Oxy. 2457, 19), dusnoëtos (IT Petr. 
111, 16), dusphèmia (IT Cor. VI, 8). 

2 Zroï6c se dit des chemins sinueux, pleins de détours (Prov. 11, 15; Zs. XL, 4; 
cf. Le. 111, 5; J. À. FiTzMYER, The Use of Explicit Old Testament Quotations in Qumran 
Literature and in the New Testament, dans NTS, vit, 1961, p. 318); les lieux accidentés 
(Is. XLI1, 16); FL. JOsÈPHE, Guerre, 111, 118: «les pionniers chargés de rectifier les 
sinuosités de la route»; un morceau de bois tordu (Sag. xt11, 13), le serpent tortueux 
(Ts. XxvVII, l; Sag. XVI, 5; ARATUS, Phaen. 70). Cf. BERTRAM, in h. v. dans TWNT, 
1, pp. 405-410. 

3 CE. FL. JosÈèPuE, C. Ap. 1, 179: «Le nom de leur ville est tout à fait bizarre (ravu 
oxoAt6v éortv), ils l’appellent Jerusalémé»; cf. Job, 1V, 18 (f4holäh; verset cité par 
CLÉMENT DE ROME, Cor. xxxIx, 4, que A. Jaubert traduit: «11 remarque des travers 
dans ses anges»). Les Sapientiaux stigmatiseront l’homme tortueux (/ob, 1x, 20; 
Pyov. XVI, 28; XXII, 5; XXVIIT, 18), ses pensées l’éloignent de Dieu (Sag. I, 3), ses 
paroles ne sont que fourberie et fausseté (Prou. 1v, 24; cf. vrIt, 8); cf. un oracle ambigu 
(DIODORE DE SICILE, XVI, 91). 
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Il se pourrait que ce fut la désignation de ce que nous appelons: des mafî- 
tres impossibles; jamais contents, et toujours bourrus; ils étaient de sur- 
croît, à l'époque, brutaux. «Aucun serviteur ne restait; car, déjà dur de 
nature, il était devenu plus difficile encore (SvoxoAwrepov) de par l'effet 
de la maladie» (ISOCRATE, Eginét. xIx,26). 

La nuance morale est souvent plus péjorative. Depuis Deut. XXXII,5 
(commenté par PHILON, Sobr. 10-11) et le Ps. LXXVIIL,8, oxok6c désigne 
la génération dévoyée, perverse, rebelle (Acé. 11,40; Philip. 11,15), dont 
se séparent les enfants de Dieu sans tache t. 


1 Dans P. Sirasb. 578, 10, l’hapax Svoxonotätw (neutre au superlatif) qualifie l’abus 
de confiance du boulanger Sérénos, qui aurait gardé pour lui le blé qu’il avait sollicité 
pour en faire son pain (3 juillet 505). 
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Ce verbe qui signifie proprement «rénover», rarement usité dans le grec 
profane ! est un beau cas de septantisme dans le N. T., où il n’est employé 
que deux fois et dans un sens religieux, par Hébr. 1x,18: la première alliance 
«n’a pas été inaugurée sans du sang» 2; X,20: le Christ «a inauguré pour 
nous une voie neuve et vivante à travers le voile» 3. 

Dans les Septante, il traduit soit le pzel de 7 soit: 711. Le premier 
verbe «réaliser quelque chose de neuf, refaire», s'emploie souvent au sens 
moral ou psychologique d’un nouveau commencement #; d’où «instaurer 
la royauté» (1 Sam. x1,14), «remettre à neuf l’autel de Iahvé» (77 Chr. 
XV,8) ; «restaurer la maison de Iahvé» (II Chr. xxIV, 4, 12). C’est en ce sens, 
semble-t-il, que l’effusion du sang donne validité à l’ancienne Alliance 
(Ex. xxIv) et l’inaugure (Hébr. 1x,18). 

Quant au verbe 11, il exprime l'éducation première d’un enfant; on 
l’initie aux premiers pas dans la vie (Prov. xx11,6); de là: «commencer 
à mettre en usage» *. Dans l'usage, il se dit de l’inauguration de la maison 
de Dieu (7 Ross, vir1,63; II Chr. VIL,5), et dans 7 Mac., EyrauviGew dési- 
gne aussi bien la restauration de l’autel (1,36; cf. II Mac. 11,19), et son 
inauguration (1,54), la réparation des entrées et des chambres du Tem- 
ple (1,57) et rétablir le sanctuaire comme il était auparavant (v,1). De 
là, l'Encènie, «la fête de la Dédicace» (Jo. x,22) que Judas Macchabée 


4 


avait prescrit de célébrer à partir du 25 du mois de Casleu 6. 


1 Cf. les références données par BEHM, 2n k. v. dans TWNT, it, p. 455. On pourrait 
ajouter UPZ, 185, col. 11, 6 du If®s. ap. J.-C., mais c’est une restitution. 

Z Cf. M. Mc NAMARA, Targum and Testament, Shannon, 1972, p. 128. 

3 Cf. A. PELLETIER, Le « Voile» du Temple de Jérusalem, dans Syria, 1955, pp. 289- 
307; IbEeM, La tyadition synoptique du « Voile déchiré», dans R.S.R. 1958, pp. 161-180. 

4 Ps. 1, 4: «Rénove en moi un esprit ferme»; cIv, 30: la terre (au printemps); 
Lam. V, 21: «renouvelle nos jours comme ceux d'autrefois»; /ob, x, 17: une hostilité; 
cf. Sir. XXXVI, 5: prodiges et merveilles. 

5 Deut. XX, 5: «Quel est l’homme qui a bâti une maison neuve et ne l’a pas encore 
inaugurée ?». 

6 TJ Mac. 1V, 59; reproduction de la cérémonie instituée par Salomon puis par 
Esdras lors de l’achèvement du sanctuaire (11 Mac. 11, 9; II Esdyr. vi, 16-17; Néh. 
X11, 27; cf. S. KRAUSS, La fête de Hanoucca, dans Rev. des Etudes Juives, 1895, pp. 24- 
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Puis donc que le Christ rp6doouoc (Hébr. VI,5) a frayé lui-même une voie 
d'accès de la terre au ciel et qu’il a parcouru le premier cette «voie neuve» !, 
les siens peuvent s’y engager à sa suite. On peut donc dire qu'il l’a «inau- 
gurée», puisqu'il l’a ouverte à la circulation; mais comme cette route mène 
au sanctuaire céleste et qu’elle est une «voie sacrée» que ne peuvent par- 
courir que les Âmes croyantes purifiées du péché, éyxaivilew signifie aussi 
que le Christ a «consacré» cette voie qui sera celle du pèlerinage liturgique 
vers la Jérusalem céleste 2. 


43; 204-219; STRACK-BILLERBECK, II, pp. 539 sv.). Hanoucca est traduit encore par 
éyxativiots, éyxaivoois (Nomb. VII, 88) ou éyxaiwmouds (Nomb. vit, 10-11, 84; IT Chr. 
vil, 10); ce dernier terme désigne «la dédicace de la statue qu'avait dressée le roi 
Nabuchodonosor» (Dan. 111, 2-3), comme le «chant pour la dédicace de la Maison» 
(titre du Ps. xxx, l). ; 

1 Cf. Hébr. 1x, 12. Trajan «a fait creuser la nouvelle route Hadrienne, de Bérénice 
à Antinooupolis, à travers des régions sûres et plates. et l’a munie abondamment 
de distance en distance, de citernes, de stations, de bastions» (A. BERNAND, Le Paneion 
d'El-Kanaïs, Leiden, 1912, n. x11, 8, p.61); M. Bourrrer, La condition chrétienne 
selon saint Paul, Genève, 1964, p. 21. 

2 Héby. x, 20. PHILON, Cong. er. 114 applique à l’âme rendant grâces à Dieu l’ «en- 
cènie que l’on fête avec la dignité qui convient au sacré»; sur cette liturgie du culte 
spirituel, cf. À. JAUBERT, La Nohon d’'Alliance dans le Judaïsme, Paris, 1963, pp. 486- 
489. 
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Sur les dix emplois de ce verbe dans le N.T., la moitié sont dans des cita- 
tions de l’A. T.; c'est dire que son sens sera à comprendre surtout en fonc- 
tion de la langue des Septante. Et d’abord Hébr. xrr1,5: «Lui-même a dit: 
Je ne te laisserai ni ne t’abandonnerai»r. À juste titre, les exégètes s’effor- 
cent d'identifier la citation !, très proche de Jos. 1,5 et Deut. XXxI, 6,8; 
LT ' Chr. XxXVIn,20, mais ni les temps ni les modes des verbes ne sont exacte- 
ment les mêmes. Or notre texte est exactement identique à celui de Phi- 
lon (Conf. ling. 166), qui se réfère à Jos. 1,5. Il faut donc conclure que l’un 
et l’autre ont lu une recension des Septante différente de celle que nous 
possédons. | | 

Au plan littéraire, on relèvera la quintuple répétition pléonastique de 
la négation qui renforce l’absolu de la pensée et donc la certitude du secours 
divin: Jamais, jamais, jamais, en quelque circonstance que ce soit, Dieu 
ne fera défaut. Au plan théologique, on ne saurait trop souligner que cette 
assertion de l’A. T. sous l’une ou l’autre forme est celle de l’immuable 
fidélité de la Providence ?, l’un des objets de la foi le plus essentiel d'Israël. 
Citant le Ps. XV1,10, saint Pierre pourra donc affirmer du Messie: «Tu 


1 P. KATZ, Où un oe àv®, oùd’ où un oe éyxatahino, Hebr. XTTI, 5. The Biblical 
Source of the Quotation, dans Biblica, 1952, pp. 523-525. 

2 TJahvé à Jacob (Gen. xxvrI1, 15), à Josué (Jos. 1, 5), à Salomon (7 Rois, vi, 13); 
Moïse à Israël (Deut. 1V, 31; xxxI, 6), à Josué (Deut. xxxI, 8); David à Salomon 
(TZ Chr. XXVIII, 20); les professions de foi des Psalmistes: «Tu n’abandonnes pas ceux 
qui te cherchent, &ê Iahvé» (Ps. 1x, 11; cf. xxvII, 9; XXxXVII, 25, 28, 33; xxxXVIIL, 21); 
«Elohim, tu ne m'abandonneras pas» (Ps.Lxx1, 18; xCIvV, 14; cxIx, 8); l’enseignement 
des sages: «la Sagesse n’abandonne pas le juste (Joseph) quand il fut vendu» (Sag. 
X, 13) ; «Qui a persévéré dans la crainte du Seigneur et a été abandonné ? » (Sir. 11, 10; 
Cf. LI, 10, 20); la conclusion de l’histoire: «Ïl ne retire jamais de nous sa miséricorde; 
en le châtiant par l’adversité, 1l n’abandonne pas son peuple» (17 Mac. vi, 16; cf. 1, 5; 
Is. LIV, 7). Les incrédules pensent que Iahvé les a abandonnés (7s. xLix, 14; Ez. 
VIll, 12; 1X, 9) et eux-mêmes l’abandonnent (/uges, 11, 12, 13; x, 6, 10, 13; I Sam. 
VIII, 8; XII, 10; Z Rons, 1x, 9; xIX, 10, 14; ZT Rois, XVII, 16; XXI, 22; XXII, 17; Î Chr. 
XIV, 12: IT Chr. vit, 19, 22; x1I1, 1, 5; xxIV, 18, 20, 24: Esdr. 1x, 10; Sir. zx, 8: Ts, 
1, 4; LXV, 11; Jé7.1, 16; 11, 13; v, 7; XVI, 11; xIx, 4; xxI1, 9; Bar. 111, 12; Dan. x1, 30). 
Mais le dieu d’Israël a promis de ne pas abandonner Les siens (7s. XL1, 9, 17; LIV, 7) 
et «La-non-abandonnée» sera Le titre de la nation élue (7s. LxIT1, 12; cf. Lx, 15); et les 
croyants le confessent (Esdy. 1x, 9; Néh. 1x, 17, 19, 31). 
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n'abandonneras pas mon âme dans l’Hadès» (Act. 11, 27,31), car l’abandon 
divin serait synonyme de rejet (7 Ross, vir1,57; IT Chr. XV,2; Prov. 1v,6), 
une sorte de lâchage (/0b, xx,13), dont il n’est pas pensable que le Fils 
de Dieu soit victime. 

Pourtant, sur la croix, citant le Ps. xxI1,2, Jésus s’est écrié: «Mon 
Dieu, mon Dieu, pourquoi m’'as-tu abandonné?» !. Il exprime la totalité 
de sa déréliction, au moment où ses forces de résistance sont à bout (Ps. 
XXXVIII,10; LXXI,9; Evangile de Pierre, 19: «Ma force, ma force, tu m'as 
abandonné») et la mort imminente; mais 1l ne s’agit pas de désespoir ?: 


\ 


le Messie est «abandonné à ses ennemis» (Ps. xx11,13 sv.) et à ce titre il 
peut dire que Dieu «reste au loin» (ÿY.12,20), mais sa confiance reste entière 
(#ÿ. 21 sv.); son épreuve est analogue à celle d'Ezéchias que «Dieu aban- 
donna pour l’éprouver, afin de savoir tout ce qu’il y avait en son cœur» 
(IT Chr. xxxu1,31) ; et l’on sait que l'amour et la puissance de Dieu s’expri- 
ment dans le peirasmos des justes 3. 

D'ailleurs, éyrarañeiro, qui traduit le plus souvent 21Ÿ, à souvent comme 
ce dernier verbe un sens adouci: relâcher des liens, faire défaut #; et au 
passif: être laissé sans défense entre les mains d’un adversaire. Exprimant 
le contraste entre la puissance de Dieu et la faiblesse humaine par quatre 
antithèses, saint Paul écrit qu'il est poursuivi, harcelé, pressé et comme 


1 TE, xxVII, 46; Mc. XV, 34; texte plus proche de l’araméen du Targum que de la 
version grecque officielle (cf. les variantes du texte, dans J. VOsTÉ, De Passione et 
Morte Jesu Christi, Rome-Paris, 1937, p. 303; P. GLAUE, Ernige Siellen, die die Be- 
deutung des Codex D charakhterisieren, dans Novum Testamentum, 1958, p. 314, et les 
commentaires de M. J. LAGRANGE, in h. l.; H. SAHLIN, Zum Versiändnis von drei 
Stellen des Marhus-Evangeliums, dans Biblica, 1952, pp. 62-66; J. GNILKA, «Mein 
Gott, mein Gott, warum hast du mich verlassen?», dans Biblische Zeitschrift, 1959, 
pp. 294-297). Pour l'explication théologique, cf. G. JouassarD, L'abandon du Christ 
par son Père durant la bassion, d'après la tradition patristique et les docteurs du XTITE 
siècle, Lyon, 1923; L. MaTTaiEeu, L’'abandon du Christ en croix, dans Mélanges de 
Science religieuse, Lille, 1945, pp. 209-242; CH. JOURNET, La quatrième Parole du 
Christ en croix, dans Nova et Vetera, 1952, pp. 47-69; KF. W. DANKER, The Demonic 
Secret in Mark, dans ZNTW, 1970, pp. 48-60. 

Z Cf. les excellentes notations de L. SABOURIN, Rédemption sacrificielle, Desclée De 
Brouwer, 1961, pp. 438 sv. (donne la bibliographie). 

3 ZI Cor. x, 13; Héby. x11, 5-11. C’est à la fructification de l’épreuve — en l’espèce 
le salut des pécheurs — que l’on reconnaît son bienfait; cf. dans Rom. 1x, 29, la citation 
d’J5. 1, 9: «Si lahvé des armées ne nous avait laissé des rescapés», nous serions comme 
Sodome et Gomorrhe (Esdr. 1x, 15: «nous sommes un reste de réchappés»). 

4 C£. «laisser» (IT Chr. xxIV, 25: «le laissant en proie à de graves maladies»; Ps. 
XXXVII, 8), délaisser (Sy. vit, 30), négliger (7 Rois, x11, 8, 13; IT Chr. X, 13; Is. LVIIT, 
2; Pyou. IV, 2; xxvwII, 10). 
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traqué par ses adversaires: duwxôuevor, &AN oùx éyxataerméuevor (IT Cor. 
1V,9). Si l’on interprète la métaphore de la course ou d’une chasse à l’homme, 
on traduira: «pourchassés, mais non dépassés», mais si la référence est 
à la lutte, l’Apôtre n'est pas si malmené qu'il «renonce» (cf. 7 Mac. 1,42), 
qu'il soit hors de combat et abandonné, donc «éliminé» 

51 l’on quitte une personne, on s’en va aussi d’un lieu, notamment lors- 
qu'on s'enfuit 2; on le laisse à l'abandon et on met souvent son proprié- 
taire dans l'embarras *; l’un ne va pas sans l’autre <. Il arrive même qu’on 
délaisse le culte 5. C’est ce qui arrivait à certains «Hébreux» se dispensant 
habituellement de participer aux réunions de la communauté 5, par égoïsme 
(refusant de se «donner» à la vie commune), par orgueil (dédaignant la 
société de leurs frères, cf. Z Cor. xX1,18-22; Jude, 19, ämodtop{ovtec), ou 
plutôt par crainte d'afficher leur foi en période de persécution, redoutant 
les représailles des autorités païennes (Hébr. x,32) et abandonnant la com- 
munauté à ses risques et périls sans lui apporter l’appui du nombre et du 
courage ?. | | 


1 Cf. I Cor. 1x, 27; C. Spico, L'image sportive de IT Cor. IV, 7-9, dans Ephemerides 
theol. Lovanienses, 1937, pp. 209-229, 

2 IT Rois, VII, 7: «Ïls avaient abandonné leurs tentes, leurs chevaux, leurs ânes, 
le campement tel qu’il était, et ils avaient fui pour sauver leur vie»; TT Chr. x1, 14: 
les lévites quittent leurs banlieues et leurs possessions; on quitte terre, maison ou 
ville (Lév. xxVI, 43; IT Rois, vInx, 6; Îs. vi, 12; xvir, 9; xx1IvV, 12; xxxI1, 14; Jér. 
IV, 29; 1x, 18; xI1, 7; Ez. xxxVI, 4; T1 Mac. 1, 38; 11, 28); ëyx. tv Yewpytav (P. Oxy. 
1124, 5; en 26 ap. J.-C.), tv idtav (P. Oxy. 488, 22; P. Mert. 92,12 = P. Isidoy. 138; 
cf. Sammelbuch, 10196, 7}, tnv Émxeuévnv &oyoAav (P. Tebt. 26, 16; de 114 av. J.-C.), 
Thv mapauovnv (P.S.T. 1120, 5; contrat de service du Ier s.}, ro xruax (P. Zén. Cair. 
59367, 37), un paiement (rnv uiofwotv, P. Ross.-Georg. 11, 19, 44; P.S.I. 32, 18; 
P. Mail. Vogl. 143, 17). | 

3 "Evaxatahékotmav Tov mapdôetcov Épnuov nai &obaaxtov (Sammelbuch, 6002, 13; 
ITe s. ap. J.-C.; 10476,4). «Souéris a changé d’avis, elle a quitté l’oliveraie, elle est 
partie» (P. Ryl. 128, 11; de 30 ap. J.-C.) ; «par son départ, il m'a laissé en plan» (UPZ, 
71, 8). 

4 Kai phte adrTov ai Thv ypstav éyratakinnre (P. Tebi. 721, 13; Ile s. av. J.-C.); 
Ô adEAPOS cou... ANOTOV ÉTLXEMLÉVEY évxatehshoirer Le aroônunoas (S. WITKOWSKI, Epi- 
stulae privatae Graecae?, Leipzig, 1911, n. 47, 8). Entre 20-50 de notre ère, une femme 
porte plainte contre son mari: «Après m'avoir maltraitée, insultée, battue, il m'a 
quittée, me laissant dans le dénuement» (P. Oxy. 281, 21). FL. JoSÈPHE (Vie, 205) 
associe: quitter le pays et abandonner ses amis. 

5 WESSELV, Sfud. xx, 33, 11: évxatachommévoar Tàc Gonoxetac; Chrestomathie 1, 
72,9: undéva JÈ Tv lepéov À iepouévov évratadehormévar ts Opnoxeslusc. 

$ Hébr. x, 25: uh éyratakeirovtes Tv ÉrTiouvayw y NV ÉaUTEV. 

7 On commentera Hébr. x, 25, par le Discours VI de saint Jean Chrysostome, 
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C'est vraisemblablement ce même refus de se compromettre qui rend 
compte de l’abstention des chrétiens de Rome au dernier procès de saint 
Paul: «Dans ma première défense, personne ne m'a assisté, mais tous 
m'ont abandonné» (71 Tim. 1V,16). La faute doit être grave, puisque l’Apô- 
tre ajoute immédiatement: «Que cela ne leur soit pas imputé!». De fait, 
les cinq emplois d'Éyxatañsiro dans Malachie traduisent 743 «trahir, trom- 
per, être infidèle» (11,10-16), et depuis toujours l’A. T. interdisait d’aban- 
donner un être cher ou vénéré 1, 

C’est sans doute avec cette acception morale qu'il faut entendre ZI Tim. 
1V,10: «Démas m'a abandonné, ayant préféré le siècle présent» 2. Mon 
synergos m'a lâché! 


adressé « à ceux qui ont abandonné la synaxe» (A. WENGER, Jean Chrysostome. Huit 
catéchèses bapirismales, Paris, 1957, pp. 215 sv.). 

1 Sir. vir, 30: «De toute ta force aime Celui qui t’a fait et ne délaisse pas ses minis- 
tres»; cf. Deut. X11, 19: «Garde-toi de délaisser le Lévite»; T ob. 1v, 3: «Honore ta mère 
et ne l’abandonne pas»; Prov. xxvII, 10: «Ne délaisse pas ton ami»; Sir. 1171, 16; 
IX, 10; xx1x, 16: «l’ingrat abandonne celui qui l’a sauvé». — Depuis l’incendie de 
Rome en 64, les chrétiens, terrorisés, devaient se terrer. La couardise en ces conjonc- 
tures était courante: Héliodore refuse d’intervenir en faveur d’Appien comparaissant 
devant l'Empereur (P. Oxy. 33,7 sv.). Libon, dénoncé comme tramant une révolution, 
«va de maison en maison implorant l’appui de ses proches et une voix qui s’élève 
en sa faveur; tous se récusent sous divers prétextes, mais en réalité par peur» (TACITE, 
An. 11, 29); «Qui de nous a songé à défendre Servius Sylla et Publius et M. Eéca et 
C. Cornélius ? Qui de ceux qui sont ici leur a prêté son assistance ? Personne. Pourquoi 
cela? Parce que, dans les autres sortes de procès, les gens de bien pensent qu'ils ont 
le devoir de ne pas abandonner même des coupables, quand ils sont leurs amis; mais 
dans une accusation comme celle-ci, on serait coupable non seulement de légèreté, 
mais en quelque manière de participation au crime, si l’on défendait un homme que 
l’on soupçonne d’être impliqué dans un attentat contre la patrie» (CICÉRON, Pro 
P. Sylla, 11, 6). 

2 Cf. Jos. xxI1, 3: «Vous n’avez pas abandonné vos frères». Elisée à Elie: « Je ne 
te quitterai pas» (IT Rois, II, 2); Joseph n’avait pas abandonné la vertu (FL. JOSÈPHE, 
Ant. 11, 40). 
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Dénominatif de xôufBos «nœud, boucle», cet hap. b. signifie «s'attacher, se 
nouer»!. Il évoque le tablier grossier (éyxouBwua) que les travailleurs ou 
les esclaves ajustaient ou agrafaient sur leur tunique pour la protéger 2. 
TI Petr. V,5 prescrit de boutonner ou de nouer sur soi (le verbe au moyen) 
l'humilité dans les rapports mutuels 5. Il y a une réminiscence possible du 
geste symbolique de Jésus se ceignant d’un linge, à la manière d’un esclave, 
pour laver les pieds de ses apôtres {. On peut évoquer aussi l’écharpe que 
les esclaves portaient sur l'épaule pour les distinguer des hommes libres *. 
De toute façon, tout chrétien doit se présenter devant son prochain dans 
une attitude de modestie, de réserve, de renoncement à soi-même 5, grâce 
à une humilité solidement ajustée et manifeste. 


1 EPICHARME, Fryagm. 7: si ye uèv Ovt Éyxexoôuforar ac (G. KAIBEL, Comicorum 
gvaecorum Fragmenta?, Berlin, 1958, p. 92). APOLLODORE DE CARYSTÉE, Fyagm. 4: 
TV ÉroLIOD mTUÉQOX diTANV EvOOEV ÉvexouBwoaunv (]. M. EpmonpDs, The Fragments of 
Athc Comedy, Leiden, 1961, 111 À, p. 186). 

2 LonGUS, Pastorales, 11, 33, 3 :«l’enfant jette son tablier (ou : son surtout, éyxéuBwu«) 
_et, léger dans sa tunique, prend sa course»; JULIUS PozLux en décrit un type: rÿ dë 
rüv BodAwV Ééœutôt, nat iuatTiôLov Ti rpocuertar Aeuxdv, Ô ÉyYxôUBoux Aéyerar (Onomast. 
IV, 18, 119). Cf. les tabliers (omtxivôix) de saint Paul à Ephèse (Acé. xIx, 12). CH. 
BiGG, Episiles of St. Peter, Edimbourg, 1901, pp. 190 sv. 

3 Pour la construction grammaticale, cf. J. N. D. KeLLzv, À Commentary on the 
Epistles of Peter and of Jude, Londres, 1969, p. 205. 

# Jo. xr11, 5 (cf. À. CHARRUE, Les Epitres catholiques, Paris, 1938, p.471). Cette 
évocation expliquerait le choix de ce verbe exceptionnel, alors que le N. T., à la suite 
des Septante (Ps. cix, 18-19) emploie évôdev à propos des vertus: se revêtir — se 
munir de foi et de charité (1 Thess. v, 8; Col. 111, 112), de force (Lc. xx1v, 49), endosser 
une panoplie d'armes de lumière (Rom. x111, 12; Eph. vi, 11); ici, il s’agit de s’envelop- 
per et de tenir serré, plus exactement: «enrobez-vous.….». 

5 Cf. Ep. G. SELWYN, The First Epistle of St. Peter, Londres, 1947, pp. 234, 423. 

5 Rom. xI1, 16. La connexion humilité-modestie-amour du prochain était reconnue 
par les païens (cf. ST. REHRL, Das Problem der Demut in der profan-griechischen Lite- 
vaiur, Münster, 1961, pp. 136 sv.) et les juifs (7 OS, v, 23-25; cf. M. S. ENSLIN, The 
Eïhmcs of Paul, New York, 1957, pp. 254-276). 
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éxAdo «délier, relâcher, dissoudre» se dit de «répandre de l’eau» (P. Tebt. 
49,6; 54,16; IIe-Ter s.) et dans des contextes balnéaires; au [Ie s. av. J.-C., 
Asclépiade se plaint d’une rixe dont il a été victime de la part des employés 
du bain, alors que, sérieusement malade, il sortait du bain épuisé, xäuod 
&vaBévroc ëy Bañaveiou yhsavuévou (P. Tebt. 798,7). Hérode se détendait 
et finalement s’évanouit dans une baignoire pleine d'huile (FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 1,657). 

Au passif, le verbe s'emploie souvent d'hommes à jeun, qui tombent 
d’inanition — défaillance que le Seigneur redoutait pour la foule qui l'avait 
suivi dans la montagne; ce qui l’incitera à multiplier les pains ! — ou d'hom- 
mes exténués par une trop longue marche (1 Sam. xXX,21, 935, au puel: 
trop faibles), la traversée d’un désert (11 Sam. XVI,2 Y') ou après avoir 
combattu (17 Sam. XX1,15, y; 7 Mac. x,82) ; ils arrivent épuisés à l'étape ?. 
Cette fatigue ou cette défaillance physique s'exprime par la locution: 
avoir les mains flasques, molles ou sans vigueur $. 

Mais il est dit aussi que le cœur faiblit * et le participe présent éxAvéuevoc 


1 Ji. xv, 32 (aoriste subjonctif passif): un note éxAu0@orv év rfi 60©; Mc. VIII, 3 
(futur indicatif passif) : éxAv0Moovrax v rn 60&. Cette faiblesse causée par la faim est 
constamment mentionnée dans l’A. T., cf. Juges, virr, 15: «pour que nous donnions 
du pain à tes hommes épuisés, roïc éxAekvuévorc (nv? = être las, fatigué)»; I Sam. 
XIV, 28: «le peuple était épuisé (91Y = être abattu, tomber en défaillance)»; IT Sam. . 
XVII, 29: «le peuple est épuisé par la faim, la fatique et la soif dans le désert»; non 
alimentés, les enfants s’affaissent (Lam. 11, 12, 19; TE: être languissant); «comment 
pourrions-nous lutter... nous sommes exténués, n'ayant rien mangé aujourd’hui» 
(TI Mac. 111, 17). 

2 IT Sam. xvV1, 14: «Le roi et tout le peuple qui était avec lui arrivèrent exténués, 
éxAeAvuévot». DIODORE DE SICILE, XIII, 77: la fatigue continuelle des rameurs retient 
les vaisseaux en arrière. On est fatigué aussi par l'abus des plaisirs, 8tà Thv toupñv 
éxAchvuévor (FL. JOSÈPHE, Ant. v, 134). 

3 Jos. x, 6: un éxdonc Tàc yetpac sou ("2", décliner, se relâcher); II Sam. 1v, 1: 
les bras lui en tombèrent; xvir, 2: Achitophel dit à Absalom: « Je fondrai sur lui, 
alors qu'il est fatigué et qu’il a les mains flasques»; IT Chr. xv, 7: «Soyez forts et que 
vos mains ne défaillent pas»; Néh. vi, 9; Is. x111, 7; Ez. vit, 17. 

* Deut. XX, 3, un éxAvéoôw (72°: être tendre, troublé, amolli) ; cf. Testament Job, 
XXX, 1. 
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s'entend aussi bien de la défaillance morale que de l’épuisement physique ! 
et signifie alors le manque de vigueur spirituelle, le relâchement provoqué 
par la lassitude, le manque de courage: on s’abandonne; d’où la locution: 
&féAvoe To mpobuuov 2. C’est son acception dans les parénèses néo-testa- 
mentaires: «Ayant entrepris de faire le bien, ne perdons pas courage: 
au temps voulu nous récolterons, si nous ne nous laissons pas aller (x 
éxAvôuevoc)» (Gal. VI,9); «Evaluez [ce qu'a souffert] celui qui a enduré de 
la part des pécheurs vis-à-vis de sa propre personne une si grande contra- 
diction, afin que vous ne vous lassiez pas, vos âmes se laissant aller» 5. 
Les chrétiens, qui ont entrepris hardiment la course mais qui manquent 


\ 


d'hypomonè, voient peu à peu leur courage fléchir et sont incapables de 
poursuivre leur effort. Le plus difficile dans la vie chrétienne n’est pas 
l’héroïsme d’un jour, mais la persévérance dans la fidélité à l’idéal le plus 
élevé: l’imitation du Christ crucifñié. D'où l'impératif présent: undë éxAvov, 
citation de Pyov. 111,11 par Hébr. x11,5: «Ne te laisse pas aller» lorsque tu 
subis les épreuves infligées par Dieu; l'éducation providentielle par la cor- 
rection est ordonnée à votre bien. 


1 Pyov. VI, 3: Loft uh éxAvouevos; Sir. XLIX, 24: Damas est débilitée. La fatigue 
physique rend accessible à l’angoisse; le défaillant ou l’exténué est aussi le troublé 
(Dan. vint, 27, DE) ou le déconcerté (1 Mac. 1x, 8). La fatigue entraîne un fléchis- 
sement (7/5. XLvI, 1). Cf. POLYBE, XX, 4, 7: où uôvov roi couaotv ÉerbtOonv, &AAà 
nai Tais buyatc; PHILOSTRATE, Gymn. 25: le pédotribe ne doit pas être bavard «afin 
qu’il n’énerve pas la vigueur de l’art par son bavardage». 

2 FL. JosèPpHEe, Ant. XIII, 231, 233; x, 119; cf. xvir, 263: les soldats à l’esprit 
abattu (+à ppovuarx éxAekvuévous) ; VIII, 284: Dieu brise la force (le moral autant que 
la puissance guerrière) de l’armée. Cf. PHILON, Virt. 88: si l’on omet de payer le jour- 
nalier sur le champ «il perd toutes ses forces sous le coup du chagrin, robs tovous Ürû 
Adrns éxAvbeicr,; EPICTÈTE, 11, 19, 20: «vous découvrirez que vous êtes... des Péripa- 
téticiens bien mous, éxAsAvuévouc»r. Tandis que «les astres ne se relâchent pas dans 
leurs gardes» (Sir. XLII1, 10), Esaü rejette le joug (Gen. XxvI1, 40; 595); cf. T'ableau 
de Cébès, 17; P. Hib. 198, 101; les soldats «se retirèrent» (11 Mac. x111, 16). 

3 Hébr. x11, 3: vaic Vuyais budv éxAvéuevo (le participe parfait passif ékkelvuévor 
est substitué par P15,4, D*, Euthymius). Le terme est particulièrement heureux 
dans ce contexte sportif (x11, 1-4; cf. C. Srico, L'Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 
11, pp. 382-390); on rapprochera Aristote (Rhét. 111, 9, 1409 b) qui l’emploie à propos 
des coureurs tout essoufflés qui s’effondrent, une fois passée la ligne d'arrivée: ërt 
TOLS HAUTTNPOLV ÉXTVÉOUOL HA ÉMAUOVTOL, TPOOPÉVTES YA TO TÉPAG OÙ HAUVOUOL TPÔTEPOV. 
Autres références dans C. Spico, Alexandrinismes dans l'Epitre aux Hébreux, dans 
R. B. 1951, p. 487. 
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Ces termes expriment la tension et, au sens moral, un effort que l’on peut 
comprendre soit avec persévérance: «sans trêve, sans relâche, assidûment», 
soit avec intensité : «avec ferveur, empressement»; l’une et l’autre acception 
étant souvent conjointes et le contexte ne permettant guère de les distin- 
guer. Dans l’A.T., qui ignore éxrevñc (cf. III Mac. 111,10 ; v,29), leurs emplois 
sont tous religieux, notamment à propos des grands cris de la prière qu'Is- 
raël pousse avec force et comme avec violence vers Dieu . 

C’est aussi à propos de la prière que saint Luc emploie éxrevéc: au jar- 
din des oliviers, Jésus priait avec plus d'instance ?, et lorsque «Pierre était 
gardé en prison, une prière se faisait assidûment à Dieu pour lui par l'Eglise». 
Quant à la 72 Petri, elle demande aux baptisés: «Aimez-vous du fond du 
cœur les uns les autres intensément» *, et répète: «Avant tout, ayez entre 
vous une intense charité» , qu’elle ait le maximum de ferveur et d’exten- 
sion 6. 

De fait, dans l'usage contemporain, surtout épigraphique, éxtevic, 
éxtevs désignent le souci constant de rendre service, le zèle exact et infa- 


L Judith, IV, 12 (Era); IV, 9; Joël, 1, 14; Jonas, 111, 8. II n’y a que dans 77 Mac. 
XIV, 38, à propos de Razis qui à exposé son corps et sa vie pour le Judaïsme, où uer& 
TüoNc ÉxTevias a le sens de constance et d’assiduité. On en rapprochera Acé. xxXVI, 7: 
espérant l’accomplissement de la promesse de Dieu, les douze tribus servent Dieu, 
Év ÉxTEVELX VOXTO HAL MULÉPAV AXTPEUOV. 

2 Lc. XXII, 44: Yyevôuevos àv &ywvia Énxrevéotepoy nooondyero; M. TJ. Lagrange (in 
h. 1.) fait observer que l’&yovia n’est pas l’agonie, mais «l’anxiété ou l’angoisse causée 
par la crainte d'un mal menaçant et assez obscur pour qu’on ne sache que lui opposer». 

3 Act. XII, 5: nrpooeuyh nv éxrev@c yivouévn ÜTd The éxxAnotac. L’adverbe est bien 
attesté par P7{, N, A, B (Vulg. sine intermissione), mais A?, E, H, L, P, Chrysostome 
lisent éxrevñc, et D porte ëv éxrevele. 

# JT Petr. 1, 22: &XkAfhovc dyanhoute éxrevws; cf. C. Spico, Agapè 11, Paris, 1959, 
pp. 312-324 (signale p. 317 n. 5 l’inexactitude des notices consacrées à cet adverbe 
par les lexicographes et les dictionnaires). 

$ TJ Petr, 1V, 8: rod révrov Tv els ÉautTods dydnnv Éxtevn Éyovres. Le motif donné 
est que la charité, mieux qu'un sacrifice expiatoire, «couvre multitude de péchés»; 
cf. C. Spico, 1b1d., pp. 332-338; IbeM, Les Ebpîtres de saint Pierre, Paris, 1966, p. 150; 
À. PEREGO, T peccati sono vimessi e non coperti anche secondo 11! salmo 31, dans Divus 
Thomas, 1960, pp. 205-215. 

5 CE. drepexretvo (inconnu avant ZI Cor. x, 14) que E. B. Allo traduit: «se distendre». 
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tigable, une dilection empressée, et même la somptuosité des dons t; ce 
que l’on attribuerait aujourd’hui à un «amour fervent» (cf. Rom. xn1,11). 
Faisant partie du lexique officiel des chancelleries, éxrtéverx, éxtevüc, 
éxrevhs se trouvent surabondamment dans les décrets honorifiques 2, 
associés d’une manière privilégiée avec rooûuuix, xp60uuoc, rpofbuws, comme 
Hésychius et la Souda l'ont noté. En Thrace: «J'ai un très vif désir de 


1 Les citoyens de la ville d’'Elaia se montrent prévenants vis-à-vis du roi Attale ITI 
étant donnés les bienfaits qu'ils en ont reçus, ôroc èmt toits Yeyevnuévots &yabois T& 
BaorAet éxrevets oi moAtTtat palvovroar (Inscriptions de Pergame, 246, 4); «qui a conti- 
nuellement donné de nombreuses et grandes preuves de son dévouement à nous- 
même et aux affaires» (Lettre d’Antiochos III, dans L. JALABERT, R. MOUTERDE, 
Inscripions grecques et latines de la Syrie, n. 992, 4). Le roi Seleucos, faisant l’éloge 
de son «ami honoré» Aristolochos, souligne qu'il «s’est employé avec toute la bonne 
volonté possible au service de notre père, de notre frère et de nous-même et, dans les 
circonstances les plus critiques, a donné des marques constantes de l’intérêt qu'il 
porte aux affaires du royaume» (M. HoLrEaux, Etudes d'Epigraphie et d'Histoire 
grecques, Paris, 1942, 111, pp. 199 sv.). Znscriptions de Carie, 166, 7: Éxvevèc Éautdy 
értôovc, P. FRiscH, Die Tnschrifien von Ilion, Bonn, 1975, n. 53, 4: éxrevoc dtéxemuot ; 
cf. 54, 4; H. ENGELMANN, Die Inschriften von Kyme, Bonn, 1976, n. 13, 84 et 102. 

2 Vers 216 av. J.-C., un décret amphictyonique des Delphiens: éxrev@s mâor vois 
napayivouévors roti Tov Oebv (DITTENBERGER, Syl. 538, 17). Décret honorifique rendu 
par une cité à un citoyen étranger qui s’est particulièrement dépensé pour elle: rà 
rodc Tv môAuw uv Éxtevés (Inscriptions de Thasos, 166, 6; que les éditeurs CHR. 
DuNANT, J. PouILLOUX rapprochent d’'OGIS, 339, 7: ai rod mAciorou Géuevos Td 
noùc Tv ratoida yvhorov al Éxrevéc). Décret de Samothrace accordant proxénie et 
droit de cité à Hestiaios «afin que les Thasiens aussi connaissent... son zèle envers 
notre peuple, rhv roc Tov ôfuov éxtéverav, et la gratitude de notre cité» (Inscriptions 
de Thasos, 169, 26); Décret honorifique de Rhodes en faveur de Dionysodôros qui 
a eu constamment souci de fournir aux ambassadeurs tout ce dont ils avaient besoin, 
ëroteiro Tav éxreveotaTnv mpôvorxy (ibid. 172, 12). Vers 283 de notre ère, le préfet 
Aurélius Mercurius prescrivait au stratège d’'Oxyrhynque d’inventorier les stocks 
de vivres: roôvorav rotñon To Éxtevés adra Toépeodar (P. Oxy. 2228, 40; cf. 2861, À; 
P. Panop. 1, 376). ‘Eréotethx vois &deApois uov...mpôs To ÉxTevés œbroic DTMOHEL TA 
rhs eddevetac (P. Michael. 20, 2). Décret en l’honneur d’Eirénias qui «fait preuve en 
toutes circonstances du plus beau zèle pour les intérêts de la citéet donne son concours 
à tout ce qui touche à l'illustration et à la gloire de notre patrie» (INSTITUT F. COURBY, 
Nouveau choix d'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 7, 3). Décret pour Isagoras, 
thessalien de Larissa qui a manifesté un zèle infatigable, pavepdv évôerxvüuevos Tv 
iôluv éxréverav (Fouilles de Delbhes, t11, 4, n. 49, 7; en 106 av. J.-C.; cf. 57, 6); 
OUVITPOOYELVOLEVOS ÉXTEVOG TOAÂG TOY ouupepovrov (Znscriptions de Bulgarie, 43, 11; 
cf. 45, À 30); Décret honorifique de Iotapè: &Yopavouhoxvros éxtevéis (L. ROBERT, 
Documents de l'Asie mineure méridionale, Genève-Paris, 1966, p.75 — G. E. BEAN, 
T. B. Mirrorp, Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 152, 6; 172, a 8); éxvrevc 
roTipepouevoc els Tov Oäuov (Suppl. Ep. Gr. XXII, 266, 7; cf. 1, 180; xxIII, 447, 15; 
XXV, 105, 26; 112, 7, 42). D’après un décret des clérouques athéniens, Euboulos de 
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rendre service à tout le monde, roofuulav Yap éxteveorarnv Éyao Tob moueiv 
ed näévrac (Inscriptions de Thasos, 186,10). Un décret de Lampsaque envoie 
aux magistrats de Thasos la liste des honneurs décernés à Dionysodôros 
qui «se montre plein d’empressement et de zèle pour les intérêts du peuple, 
Éxtevh xal mo6fuuov Éœurdv ei TA ToÙ dnuou rapaoxeudler rodyuaTar (2bid. 
171,14 = Suppl. Ep. Gr. xxx11,458 et le commentaire de J. TRÉHEUX dans 
B.C.H. 1953, pp. 426-433); nûot éxrevñ at no60uuoy adrov mxpelyero !. 
Vers 188, les Milésiens honorent le médecin Apollonios, éxrevñ xai mo6Buuov 
ôuotoc Éaurov mapelyeto xaTa TE TAv TÉ{VNnv (DITTENBERGER, Sy. 620, 8, 13); 
les Erythréens célèbrent leurs préteurs, éxreveic nai mrporüuous œbrobc 
rapéoyovro rpùc Tv TAG RoOAEGG puhaxhv (1bid. 442,9; cf. Sammelbuch, 8855,10). 
Vers 200: éxrevn nai mpoduuoy Êu näor rapacxevalouevos (Inscriptions de 
Pyiène, 82,10-11; cf. 65,16); éxtevn nat mpouuov Éautov….. rapéyeror (]ns- 
cripiions de Magnésie, 86,12 et 20); Décret en l'honneur de Boulagoras, 
«attendu que choisi à plusieurs reprises par le peuple comme représentant 
dans les procès publics, 1l n’a cessé de se montrer actif et zélé — éxrevi 
xai xp00vu0c — et il a procuré beaucoup d'avantages et de profits à la cité» 2. 
Vers 130, une inscription de Pergame, ôxoc.….. vdv iooéov étouévos ru 
éntevéotepoc yivnrar Th rpobuuia 3. 

On relèvera semblablement l'association zèle et ardeur. Cf. une hydro- 
phore d’Artémis: éxrev@s xai qiaoteiuwc (Inscriptions de Didymes, 375,8); 
rAnpooaox DE nat Thv dpopopiav &Elws rod YÉvouc pLoTEtuEG xa TX LÈV LUOTHELX 
énrevs Tehéoaucax (1bid. 381,8). Un décret de l'association athénienne des 
sôtériastes veut récompenser un certain Diodôros: ñ obvodos dnoëelauévr 
Thv ÉxTéverav Hat prhotiuiay œdtod *. Le conseil et la population de Sardes 
honorent une prêtresse Claudia Polla Quintilla qui, d’une part, a servi 
la divinité et la communauté régulièrement et avec zèle (xooutuwc, protein), 


Marathon «chargé de plusieurs ambassades à, au prix d'efforts soutenus — &ywviotuevos 
éxtevoc — fait souvent prévaloir les intérêts des Athéniens de Délos» (J. PouizLoux, 
Choix d'Inscripiions grecques, Paris, 1960, n. 5, 15). En 164 av. J.-C., le Pap. Par. 
63, 12 prescrit: «xs roots Tv Täoav rpooceveyxduevos ÉxTÉVELRV Hat mpovonbelc — 
Tu feras bien en apportant tout ton zèle et en prenant toute précaution —, ligne 46: 
GAAG uetTa Taonc RuplBelac, Thv ÉxTeveotTaTnv Totñoxoda, en agissant de la manière la 
plus correcte, tu feras toute diligence» (= UPZ, 110). 

1 FR. G. MaAïEr, Mauerbauinschrifien, Heidelberg, 1959, n. 49, 46; cf. 44, 7; 46, 
25; 48, 11. 

2 Suppl. Ep. Gr. 1, 366, 21; J. PourLLoUx, op. c., n. 3. 

3 R. CAGNAT, G. LAFAVE, Inscribiiones graecae ad ves rvomanas pertinentes, Paris, 
1927, n. 293, col. 11, 38. 

# DITTENBERGER, Syl. 1104, 28. Cf, L. ROBERT, Le sanctuaire de Sinuri, Paris, 
1945, n. 41, 1. 
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d'autre part a assuré généreusement (ou constamment) de ses propres 
deniers les sacrifices publics !. En 218 av. J.-C., une lettre-décret des cosmes 
et de la cité de Gortyne exprime la reconnaissance de la ville au médecin 
Hermias de Cos qui, pendant cinq ans, s’est occupé «des citoyens et de tous 
les habitants avec zèle et constance — quorimiws Te xat éxteviwcs — pour 
tout ce qui touchait son métier et tous les autres soins» 2. 

De ces emplois 1l résulte que l’ehkfénéia néo-testamentaire est une inten- 
sité sans négligence n1 défaillance, que ce soit dans la prière ou la charité 
fraternelle. I1 ne semble pas que l’accent soit mis sur la durée, la persistance; 
c'est la ferveur, l’authenticité, la grandeur, une certaine somptuosité des 
sentiments $ qui caractérise l’agapè chrétienne, empressée et généreuse. 
Pour mieux situer Z Petr. 1,22; 1V,8, on relèvera que dans les textes litté- 
raires, éxtevoc souvent lié à œroppovoc * et éxrevñc qualifient souvent 


1 Anuoreñeïc Ouolac énirekéonoav ëx Tv idlwv éxrev@c (Inscriptions de Sardes, 
52, 11). Le Koïnon des Crétois accorde la proxénie au légat des Samiens, rapenxder 
Jè du éxreviocs at muotiuewc ai déloc adrooavté (Inscriptions de Crète, 1, 24, 2; édit. 
M. GuarDuccr, t. 1, p. 282). En 43 de notre ère, la corinthienne Junia Théodora est 
honorée par les Lyciens pour sa philotimia, sa philostorgia et son ekténéia (Suppl. 
Ep. Gy. XVIII, 143, 4, 78). 

2 Inscriptions de Crète, IV, 168 (— TJ. PouiLLoux, op. c., n. 15); cf. Décret trouvé 
à Panamara, dans L. ROBERT, Opera Minora selecta, Amsterdam, 1969, 1, pp. 246, 
256, 259 n.6; 11, p. 746 (décret pour un gymnasiarque de Samos). Inscripiions de 
Bulgarie, 43, 11: œuhotiuwc xai ouvrpooyetvémevos ÉxTevüc moAAd TV ouupEpéVTOV ALEtV 
cvvxataoxeudletor; DITTENBERGER, Or. 767, 6: iepatedonucs Te dis Kaœioæpos tod Oeoû 
énrevüc nat ouoteluowc; TG, X, 2, n. 4, 8-9; cf. n. 1, 6. — L’intensité du sentiment et 
de l’effort implique l’empressement : v näotv Éxtev} repnvota xat omovdatov (Inscriptions 
de Pyiène, CXIV, 33); 6 duos dnodeyéuevos abrod Tù pA6GOUdOY xat Éxtevés (DITTEN- 
BERGER, Or. 339, 40). 

3 Cf. IIT Mac. VI, Al: peyarodüyoc Tv Éxreviav Éyouoav; DITTENBERGER, Sy. 800, 
13: dv taie Aounaic dandvars réoœtc éxtevéc xai ueyalodüyoc; CH. MIicHELz, Recueil 
d'Inscriptions grecques, n. 544, 4 et 6: Éxrevüc xai ueyahouepc ouveoTptpn (décret de 
Thémisonion en Phrygie, de 114 av. j.-C.; cf. les synonymes énumérés par j. PoLLUXx, 
Onom. 111, 118-119). Agatharchidès de Cnide estime que les Etoliens sont d’autant 
plus prêts que les autres hommes à mourir, qu’ils ont plus que les autres l'habitude 
de vivre intensément (dans ATHÉNÉE, xII, 527 c; cf. HIÉROCLÈS, dans STOBÉE, IV, 
25, 53; t. 1v, p.643). Marc-Aurèle observera que pour bénéficier de l’enseignement 
de bons maîtres à domicile, il faut dépenser largement, Set éxrev@c dvalioxerv (I, 4, 3). 

# La pythonisse d’'Endor offre généreusement et amicalement à Saül sympathie 
et consolation, la seule chose qu’elle possédât dans son indigence, &ç ëv mevix Tobro 
rRapéoyev ÉxTev@c xal ptAoppôvws (FL. JOSÈPHE, Ant. VI, 341). POLYBE, vit, 21, Î: 
Ayoidc ÔÈ mooodeclduevos éntevéc nat piioppoves Tv Béaiv dvéxpive Ô1Q TAstovov 
Ôrép Éxdotou T@v xata mépoc. Décret honorifique de Delphes en l'honneur d'Euxène: 
S16TL ebypnoTov aûTooaurdv rapaoxeudlor xal xrevn mept Tobs évruyyävovrac œÜTé Tv 
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l’amitié !, à telle enseigne que ot éxrevéorarot désigne les plus fervents amis 
(PoLyBE, xXI,22,4). En 182 av. J.-C, Eumène IT invite la cité de Cos à 
célébrer les Jeux en l'honneur d’Athéna Nicéphore, obv äraot rotc éreve- 
otérois uiv Toy “EAMvov 2. Arcésilas informe son ami Thaumasis qu'il a 
rédigé un testament en sa faveur, tellement celui-ci s’est montré empressé 
à son égard, rov sic Êu’ éxrevüc obro mepraoriumuévoy (DIOGÈNE LAERCE, 
1V, 6,44). Attale IT, écrivant vers 160 à Attis, prêtre du temple de Cybèêle 
à Pessinonte, déclare: «Ménodore, que vous m'avez envoyé, m'a donné 
votre lettre toute fervente et amicale» 5. Arbace «s’empressa de former 
des liaisons intimes avec les chefs de troupes des diverses nations, et réus- 
sit à se concilier leur amitié» (DIODORE DE SICILE, 11, 24,3). 

Mais l'intensité si généreuse et constante de la dilection fraternelle selon 
saint Pierre n’est possible qu’en fonction de la divine renaissance des enfants 
de Dieu. Ils participent d’un amour divin, ils en expriment la spontanéité 
et la ferveur. 


roAtTäv xai puadpoowv drpyer Tà moket (Suppl. Ep. Gr. 11, 277, 5), dont on rapprochera 
le décret honorifique de Busiris, en 22-23 de notre ère, en faveur de son stratège: 
éxtevoc at puaavOporws dtaxeluevos (ibid. viri, 527, 5; cf. CH. MICHEL, op. c. 544, 30: 
ToÙG oÙTEG ÉXTEVÜG Te xai pLAXVDpOTEG avaoTpepouÉvoUc). 

1 En amitié, «l’un peut agir généreusement, l’autre être déficient; 6 uèv éutev&c 
notÿ, Ô à éAkeirn» (ARISTOTE, Grande morale, 11, 11, 1201 a 27). Le stoïcien Hiéroclès 
à propos du père et de la mère, Évexa Tñc ëv toïc dvéuaotv Éutevelac (cité par STOBÉE, 
IV, 27, 23; t.1V, p. 673). Dès le IITEs. avant notre ère, le poète comique Macon emploie 
l'adverbe en liaison avec &yarnäoôar = Nôer à’ Ün’ adric Éxrevéic &yarwuevoc (dans ATHÉ- 
NÉE, XIII, 579 e). 

2 C. B. WELLES, Royal Covrrespondence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, 
n. 50, 2; cf. 1b1d. 52, 40: la bonne volonté du peuple à l’égard d’Eumène IT est pro- 
fonde et sincère, rpôc Quûc éxreveorarnv Te ai eiAtxpuvh Tv ebvotav. 

3 ’ErtoroAnv...oboav éxtevn nat quAtxnv (C. B. WELLES, op. c. 58, 4). Dans l’inscrip- 
tion de Kymè, n. x111, 28, 54, 62, 78, l'ehténéia est associée à la philagathia; 
à philanthyopia, dans L. Moretti (Iscrizioni storiche ellenistiche, Florence, 1976, 11, 
n. 55, 2), à eunoia (ibid. 33, 7), à épiméléia dans Z PE, xxv, 1977, p. 270. 
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Très rare dans les papyrus !, le verbe éxtoérw n'est utilisé dans le N.T. 
qu'au passif au ou moyen. [l exprime un changement d'état ou de direc- 
tion ? et semble avoir eu au Ter siècle des nuances assez variables selon les 
contextes. Utilisé notamment dans le domaine moral ou religieux, il signi- 
fie qu'on s’écarte, dévie, se détourne d’une voie pour s’égarer, se fourvoyer 
et fuir dans une autre. C’est en ce sens qu'il est utilisé quatre fois dans 
les Pastorales, où 1l semble devenu un terme technique de la parénèse: 
les hétérodoxes s’écartent ou s’égarent dans un vain verbiage, ééetopdrnoav 
etc paratoloyiav (1 Tim. 1,6; aoriste second passif); les hérétiques détour- 
nant l'oreille de la vérité, se retourneront vers les fables, nt dE toùs ubbouc 
éxtparoovrac (IT Tim. 1V,4 futur indicatif passif); Timothée doit fuir ces 
bavardages profanes *; de jeunes veuves se sont égarées à la suite de Satan 
(ZT Tim. V,15, Ééetoarnou). 

Les parallèles du [er siècle, juifs ou païens, ont cette acception éthique: 
Les nouveaux riches ne voient pas la route devant eux et ils s’égarent dans 
des régions sans route frayée, es &vodlac éxtoérovra (PHILON, Spec. leg. 
11,23); «Détourne-toi des eunuques (y&Anouc éxtpéreotou) et fuis la société 


1 Nous n’en connaissons que trois cas: une plainte à un prêtre de Tibère, en 33 
de notre êre: il y a danger «que les champs avoisinants, qui ne sont pas petits, ne 
retombent dans l’inculture, eis &omopov éxtoariva» (P. Ryl. 133, 22). Même locution 
au IIe s. (P. Siyasb. 259, 12). Au IVE s., le papyrus est mutilé: éxtoanvar tTäc.:. 
(Sammelbuch, 9136, 8). 

? Dans son unique emploi dans l'A. T., il traduit 751: «tourner, changer, passer 
d’un état à un autre»; Dieu change l’ombre de la nuit en aurore (Am. v, 8). En optique, 
il désigne la déviation d’un mobile de sa trajectoire (CH. MuGLEr, Dictionnaire histo- 
vique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, p. 133). Au sens péjoratif: 
«Ils tournèrent leurs pas de ce côté (xrparôuevot), s’assirent et refusèrent d'avancer» 
(XÉNOPHON, Anab. IV, 5, 15); FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 614: «Tous se détournaient, 
nul n’osait l’aborder» (Antipater à Césarée). 

3 J Tim. vi, 20: Éxtoenôuevoc tac Belfhouc xevopaviæc. Ici le participe présent moyen 
pourrait se traduire par «refuser» comme dans FI. Josèphe (Ant. 1, 194: Les Sodomites 
refusant toute relation avec les autres; 1, 246: les jeunes filles refusèrent de leur donner 
à boire) ou mieux cette inscription: évradôx Sè éxrpéreodar Set rod ooptotixods A6Youc 
robtoucs (publiée par H. USENER, Epikureische Schriften auf Stein, dans Rherinisches 
Museum, 1892, p. 445, n. 29, 7). 
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de ceux qui se sont privés eux-mêmes de leur virilité» (FL. JOSÈPHE, Ant. 
1V,290). Les jeunes «se détournent des mœurs de leurs pères, ils s'engagent 
sur la route inverse» (ibid. vi,34). «Roboam se fourvoyait dans des actions 
injqustes et impies, sic &dixouc nat doefBetc ééerodnn rodëeic» (1btd. VIrr,251; 
eis indique la direction vers laquelle on se tourne; cf. v,98: «S1 vous vous 
détournez pour imiter d’autres nations»). Hyrcan, disciple des pharisiens, 
leur demanda que s'ils remarquaient qu’il commettait quelque faute ou 
déviait de la voie de la justice (rc 000Ù +6 Oiuutas éxtoenouevov), ils le 
corrigent (2624. xX111,290). Dans son chapitre sur l’entraînement, Musonius 
demande «d'éviter par tous les moyens les choses qui sont vraiment mau- 
vaises» !. Th. Nägeli cite une inscription d'Oenoanda en Lycie, qui serait 
très proche de Z Tim. 1,6; vI,20: éxtpéreotar Set rodc coprortixoùs A6youc 2. 

éxTtoéroua s'emploie aussi dans des contextes médicaux et chirurgicaux: 
«sortir de sa place, déboîter, disloquer, disjoindre» 5, et c’est en ce sens 
qu'on entendra ÆHébr. X11,13 : «Que le boiteux ne dévie pas; qu'il guérisse» 4. 


1 Dans STOBÉE, Ecloge 29, 78 (t. 111, p. 650, 18; édit. C. E. Lurz, p. 54, 25). Cf. 
ÉPICTÈTE, 1, 6, 42: «se laissant entraîner (éxrpemoumevotr sic) à des plaintes et à des 
reproches contre Dieu». 

2 TH. NAGELI, Der Wortschaïz des Apostels Paulus, Gôttingen, 1905, p. 19. 

$ Cf. HIPPOCRATE, De Off. med. 14, présice le traitement d’un membre luxé; on 
le fera reposer sur un plan mou et régulier, «de telle sorte qu’il n’en résulte ni saillie, 
ni incurvation, ni déviation vicieuses (uhTe Éxrpérnrat)»; DIOSCcORIDE, Mat. medic. 
11,15. Cf. C. Spico, Alexandrinismes dans l'Epitre aux Hébreux, dans À. B. 1951, p. 488. 

f Le boiteux est un infirme (cf. PHILON, Muit. nom. 187; Congr. erud. 164 sv.), 
que la Guerre des Fils de lumière appelle «un ondoyant des genoux» (x1v, 6). Il repré- 
sente le chrétien hésitant et timoré, menacé d’être complètement disloqué par les 
épreuves et incapable de suivre la voie droite. 
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Après avoir énuméré les apparitions du Christ ressuscité aux Apôtres, 
saint Paul conclut: «En tout dernier lieu, comme à l’avorton, il a été vu 
même de moi; car moi je suis le plus petit des apôtres» (7 Cor. xv,8-9). 
Hapbpax dans le N.T., Éxroœou«x est employé trois fois dans les Septante, et 
toujours comme une comparaison. Aaron supplie Moïse en faveur de Miriam 
lépreuse: «Qu'elle ne soit pas comme le mort-né (ooet Éxtpwux — n19), qui, 
à la sortie du sein de sa mère, a la moitié de son corps rongé» (Nomb. xI1, 
12). «Pourquoi n’ai-je pas été comme un avorton caché dans le sein de 
sa mère (Gonep Éxtowuax) comme les petits qui n’ont pas vu la lumière?» 1. 
L'homme riche qui a engendré cent fils, a vécu longtemps, mais dont l’âme 
n'est pas rassasiée et n’a même pas de sépulture, «mieux que lui vaut 
l'avorton, car dans la vanité il est venu et dans l'obscurité 1l s’en va, et 
dans l'obscurité son nom sera caché. Il n’a même pas vu le soleil et ne 
l’a pas connu» (Eccl. VI,3). Dans les trois cas, il s’agit de fœtus morts-nés, 
et cette acception physiologique ne peut éclairer la métaphore paulinienne ?. 

Une seule attestation papyrologique, en 142 av. J.-C. Une femme juive, 
enceinte, se plaint d’avoir été attaquée par une autre femme, peut-être 
dans un village de Samarie, et 11 y a danger d’une fausse-couche pour son 
enfant %. Dans la littérature profane, le terme n'appartient pas à la langue 


1 Job, 111, 16: Éxtpoœu«x traduit 593 que Sofa 22 a définira: «un enfant dont les mois 
(dans le sein de sa mère) ne sont pas complets». Ici, c’est le fœtus qui «tombe» avant 
terme et ne vit pas (cf. Ps. Lvirt, 9 ; Eccl. VI, 3). 

2 Plus éclaïirant serait PHILON, Lois allég, 1, 76: «L’imprudence étant dans les 
douleurs n’enfante jamais: par nature, l’âme du méchant ne met au jour rien de 
viable; et ce qu’elle croit produire, se trouve être des avortons et des prématurés, 
&uBAowpiôte... nai éxrpouara»r, Suit une citation de Nomb. xI1, 12. 

3 P. Tebt. 800, 30: xiwdvvever Ô Éyer y yaotei ratdlov ÉxtTpœoux yiveofar peTakAdE av 
Tov fiov; réédité dans Corpus Papyrorum Judaicarum, 133. Le verbe correspondant 
se retrouvera en 362 de notre ère, dans un contexte analogue: «à Thaësis qui était 
enceinte ils ont occasionné par leurs coups l’avortement de leur enfant, adrév é£érpwoev 
To Bpépoc» (P. Goodsp. Cair. 15, 15). Cf. Apocalypse de Pierre, 26: «Des femmes étaient 
assises, ayant du pus jusqu’au cou. Vis-à-vis d'elles, il y avait des bébés qui avaient 
été mis au monde avant terme; assis, ils pleuraient... C’étaient celles qui avaient 
conçu contre leur gré et s'étaient fait avorter»; DIODORE DE SICILE, III, 64, 4 (naiïs- 
sance de Bacchus): «Sémélé tomba sans vie et avorta. Jupiter s’empara de son fils 
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des gynécologues, et on ne peut guère citer qu’un texte d’Aristote ! et la 
définition d'Hésychius: Éxtooua' madiov vexpdv &wpov, ÉxfBoAn Yuvouxôc. 

La documentation étant pauvre et sans valeur pour éclairer Z Cor. XV,8, 
des exégètes exploitent une notation du polygraphe J. Tzetzes au XIIe 
siècle, voyant dans Éxrewux un terme de mépris, et comprennent que l’Apô- 
tre reprend un mot d’insulte que ses adversaires lançaient contre lui ?, 
à l'instar d'«ordure» (heripséma) dans I Cor.1v,13. Mais J. Schneider (TWNT 
11, pp. 463-465) a bien montré que cette interprétation polémique ne cadrait 
pas avec l'évocation kérygmatique qui précède. Il semble donc préférable 
de voir dans ce mot une expression d’humilité, ainsi que l'ont comprise 
Ignace d’Antioche 3, les Pères Grecs et bon nombre de modernes #. 


né avant terme et le cacha dans sa cuisse. Le corps de l’enfant y prit son accroisse- 
ment parfait»; IV, 2, 3. EUSÈBE, Hist. eccl. V, 1, 45: «Ce fut une grande joie pour la 
vierge-mère [l'Eglise] de recevoir vivants ceux qu’elle avait rejetés morts de son sein, 
OÙ WG vexpods ÉCérouwoe» (texte exploité par E. ScHWARTZ dans Nachrichien der Gesellsch. 
der Wissenschaften zu Gôttingen, 1907, p. 276). Un règlement cultuel de Ptolemaïs 
en Egypte considère au Iefs., la fausse-couche (éxrowouéc) comme une souillure pour 
la mère (F. SokoLowsKki, Lois sacrées des Cités grecques, Supplément, Paris, 1962, 
n. 119, 5 et 10). 

1 ARISTOTE, Génér. anim. IV, 5; 773 b 18: «Les fœtus se détachent comme dans le 
cas de ce qu’on appelle les fausses-couches, rois xaAovuévors Éxtpouaotvr; Cf. As. 
anim. VII, 3; 583 b 12: «On appelle ‘écoulement’ {éxpdoaic) l'avortement du fœtus dans 
les sept premiers jours, et ‘fausse-couche’ (ëxrpwoouot) l'expulsion dans les quarante 
jours»; Cf. HIPPOCRATE, Du fœtus de sept mois, 9 (édit. Littré, t. vit, p. 448). 

2 À. VON HARNACK, Die Verklärungsgeschichte Jesu, dans Sitzungesberichie der 
preufbischen Ahademie der Wissenschaften zu Berlin, 1922, p. 72, n. 3; À. FRIDRICHSEN, 
Paulus abortivus, dans Symbolae Philologicae O. À. Danielsson, Uppsal, 1932, pp. 78- 
85 (expose l’histoire de l’exégèse, note que Éxrpœu«x exprime le résultat, non l’action); 
G. BJÔRCK, Nochmals Paulus abortivus, dans Coniectanea Neotestamentica, ïiII, 1938, 
pp. 3-8 (s’autorise du grec moderne pour traduire «monstre, objet d'horreur» et en 
faire un synonyme de tépac et äuBloœoua); J. MUNCK, Paulus tanquam abortivus, dans 
À. F. B. HiGGins, New Testament Essays. Studies in Memory Th. W. Manson, Man- 
chester, 1959, pp. 180-193 (critique son dernier prédécesseur). €. K. BARRETT, À 
Commentary on the first Épisile to the Covinthians, Londres, 1968, p. 344 souligne que 
cette expression de mépris des adversaires pouvaït être fondée tant sur le physique 
de Paul (l’homme de trois coudées» selon Chrysostome; «petit de taille» dans Act. 
de Paul, 3; cf. oadkos = homme qui se dandine en marchant) que sur sa présentation 
extérieure (ci. Act. xIV, 12; IT Cor. x, 1, 10). 

3 IGNACE D’ANTIOCHE: « Je rougis d’être compté parmi eux {les chrétiens de Syrie), 
car je n’en suis pas digne, étant le dernier d’entre eux et un avorton (Éxtpœoua)» (ad 
Rom. IX, 2). 

# FR. FIELD, Ohtum Novrvicense 111, Oxford, 1881, p. 110; F. GODET, Commentaire 
sur la première Epitre aux Corinthiens, Paris-Neuchâtel, 1887, 1, pp. 339 sv.; A. PLuM- 
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Th. Boman relève la triple expression dépréciative: le dernier de la 
série — comme l'embryon — le plus infime des Apôtres (£Adyioroc, imper- 
ceptible); et il cite l’acception latine d’abortivus (nain, infantile, défaut de 
maturité) qui n’a pas été inconnue de Paul !. Effectivement, saint Irénée 
connaît une signification analogue: äuoppoc ka dveideoc, Gonep Éxrpoua 2. 
Puis donc qu'Extpwux, dérivé de éxtirpwoxw «percer, déchirer», désignerait 
au sens propre le fœtus né d’une manière violente et prématurée; méta- 
phoriquement, l’image paulinienne serait celle d’un corps arraché de force 
au sein d’une femme (la Synagogue). Paul exprimerait le caractère anor- 
mal et soudain de sa naissance à la foi chrétienne et au ministère aposto- 
lique. Son cas est bien différent de celui des Douze. Lui, Saul, était en 
quelque sorte un «prématuré», dans un état d’immaturité selon la gesta- 
tion dans la grâce, «seulement un embryon spirituel» (T4. BoMAN, p. 49); 
il explique, en effet, immédiatement «puisque j'ai persécuté l'Eglise de 
Dieu» (Ÿ. 9). Or dans les emplois d’Éxtowu«x l'accent est toujours mis sur 
la naissance anormale, avant le temps, que le bébé soit mort ou vivant 
(Schneider). Il a fallu une intervention toute-puissante du Christ pour 
donner d’un coup à ce persécuteur et la foi et l’apostolat $. 


MER, First Epistle of St. Paul to the Covinthians, Edimbourg, 1911, p. 339. J. Weiss, 
Der evste Korintherbrief", Gôttingen, 1925, pp. 351 sv. 

1 TH. BoMAN, Paulus abortivus, dans Studia Theologica, 1964, pp. 46-50, repris 
dans Die Jesus-Überlieferung im Lichte der neueren Volkskunde, Güttingen, 1967, 
pp. 236 sv. BILLERBECK (1, pp. 496 sv.; 111, p. 471) signale quelques emplois d’èxre. 
pour désigner des disciples des Rabbins. | 

Z IRÉNÉE, Adu. Haer. 1, 4, 7 (cf. Extraits de T héodote, 68. Les Valentiniens désignè- 
rent la matière comme Éxtpwux, transposant le mythe égyptien de la naissance d'Harpo- 
crate «né avant terme et faible des membres inférieurs»; cf. A. TorHouDT, Een onbehend 
gnostisch systeem in Plutarchus’ de Iside et Osiride, Louvain, 1942, pp. 50-52, 96). 
Cf. dans la première moitié du Ier siècle, le Ps. LoNGIN : «Si un auteur craignait de ne 
pas se faire entendre au delà de sa vie et de son temps, nécessairement les conceptions 
de sa pensée ne sauraient aboutir qu’à des productions inachevées et aveugles, sem- 
blables à des avortons (borep äuBhodobar), complètement incapables d’arriver à terme 
pour s’assurer le renom de la postérité» (Du Sublime, x1v, 3}. En français, avorton 
désigne «le fœtus sorti avant terme du ventre de la mère», puis: qui s’est trouvé 
arrêté dans son évolution ou n’a pas atteint le développement normal de son espèce; 
enfin: être chétif, faible, mal conformé, être tout petit (P. ROBERT, Dichonnaire…. 
de la Langue française, Paris, 1965, 1, p. 376). 

3 Cf. L. DE GRANDMAISON, Jésus-Chrisi, Paris, 1931, 11, pp. 378-379; J. BLANK, 
Paulus und Jesus, Munich, 1968, pp. 187-190. éxriTeboxew = causer un avortement, 
dans P. Tebt. Tait. 40, 2. 
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S'ilest vrai qu’à l’époque hellénistique la géminée 66 remplace l’attique xx {, 
ce n’est pas une règle générale. Si elle s'applique le plus souvent dans les 
Septante 2, £Awtrov l'emporte beaucoup plus sur £Adooowv dans les papyrus *. 
Le N.T. confirme la variété de cet usage, ayant deux fois &\&oowv (Jo. 
11,10; Rom. 1x,12) et deux fois ÉAurrov (1 Tim. v,9: Hébr. vu, 7). 

éAdooov, très fréquent dans les comparaisons de grandeur “, sert de com- 
paratif à mxoôc «le plus petit, moindre», et s'oppose soit à uellwv, pour 
désigner le cadet par rapport à l'aîné * ou à xoeirrwv: «le moindre est béni 
par le plus grand» 5, soit à xæA6v: le moins bon vin se sert à la fin du repas’, 


1 Cf. F. M. ABEL, Grammaire du grec biblique, Paris, 1927, n. 4 y. 

2 Cf. ÉAatrov, Ex. XVI, 17-18: Lév, XxXv, 16; Nomb. XXVI, 54; XXXIII1, 54; XXXV, 8; 
Dan. 11, 39; IT Mac. V, 5: vtt, 9. 

$ On ne rencontre guère £Adoowv que dans Sammelbuch, 9225, 1 (fragment de loi 
du IIIe s. av. F.-C.), P. Par. 63, 28 (= P. Petr. 111, p. 20, du [ITes. av. J.-C.) et au 
ITe-ITIe s. de notre ère, P. Fuad (Crawford), 18, 5; P. Michig. 501, 16; B.G.U. 1564, 
12-13; 1663, 7, 1734, 12; P. Giess. 1, 61, 18; P.S.I. 187, 10 (IVe s.); cf. E. MAYSER, 
Grammatik der griechischen Papyri aus der Ptolemäerzeit, Leipzig, 1906, p. 223. 

# Cf. CH. MUGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie géométrique des Grecs, 
Paris, 1958, p. 169. Gen. 1, 16; Ex. XVI, 17-18; Pyrov. xrr1, 11; xxx, 24; Dan. 11, 39. 

* Rom. 1x, 12 (citation de Gen. xxV, 23; “Yx); cf. Jos. vi, 25; P. Ryl. 77, 39: 
ävadeËduevos Thv uellovx &pyhv oùx ôpelhet Thv ÉAdTTov’ &mopebyeiw. Le terme revêt 
une valeur péjorative: «le moindre, infime», cf. IT Rois, xvirt, 24; Job, xxx, l; Sag. 
IX, 5: « Je suis trop petit pour comprendre le jugement et les lois»; 75. Lx, 22; P. Isid. 
73, 3: «nous qui sommes de petits fermiers». Cf. C. Ord. Ptol. 53, 70: «ceux qui exercent 
des charges dans les temples de moindre importance, èv toïs ÉAdocootv iepotc»r; 53, 96: 
«ils seront taxés à tarif réduit». MÉNANDRE, Dyscol. 679: «Je me souciais moins que 
rien du blessé». P. Tebt. 88, 61; 1117, 1 — les prêtres inférieurs. 

$ Hébr. vrr, 7; cf. T Sam. 1x, 21; Prov. xxi1, 16. PHILON, Lois allég. 11,3; PLUTARQUE, 
Praecepta ger. veipubl. 8; 804 a: ?Ahatrodto mov. Au Irs. avant notre ère, GÉMINOS 
écrit indifféremment ÉAxooov où ÉAxTtrov, comme mesure d'espace ou de temps: «cer- 
tains cercles sont tantôt plus grands, tantôt plus petits» ({néroduction aux Phénomènes 
V, 30, 35; vi, 27; xIv, 3), «le plus petit déplacement (XIV, 4-5; xvir, 17; XVIII, 2); 
«l’écart est tantôt plus petit, tantôt plus grand» (v, 47); «les signes du zodiaque mettent 
moins de temps à se lever, êv éAgrrow yoôvo» (VII, 11; XIV, 2); «le plus petit début 
d’éclipse». 

7 Jo. 11, 10. Sur ce verset, cf. P. W. MEYER, John II, 10, dans /.B.L. 1967, pp. 191- 
197; J. D. M. DERRETT, Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 228-246; B. 
LiINDARS, Two Payvables in John, dans NTS, xvi, 1970, pp. 318-324. 
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soit enfin à nAciov (Ex. XVI,17; Nomb. xxvVI,54; xxxIn1,54; P. Michig. 
636,8); c'est ainsi qu'est employé adverbialement le neutre 1h EAaxrtrov 
dans T Tim. V,9: une femme ne sera inscrite au groupe des veuves que si 
elle a «au moins soixante ans» !. 

Le verbe dénominatif éAætrovéw «avoir moins ou trop peu, manquer», 
hapax du N.T. (IT Cor. virr,15) est une citation d’Ex. xvi,18: celui qui 
avait pris peu de manne, n’en manquait pas 2. Il est rare dans les papyrus, 
mais attesté dès 217 av. [.-C., le fraudeur dans une livraison de vin sera 
obligé «à nous restituer la différence de 14 cruches manquantes, td dtxpopov 
TV ÉAaTrovouvroy Là xepautov» (P. Magd. 26,12). En 11 av. J.-C., c'est le 
manque du prix de 230 cotyles d'huile (B. G. U. 1195, 19), et au IIIe s. 
de notre ère: «c'est mon bonheur et ma gloire de produire plus et de ne 
rien perdre, mhéov éfeupetv xat uh éAxtroviv» (P. Oxy. 2407,54). 

Éhatrow a aussi le sens de «manquer, être privé de», mais également 
celui de «diminuer», comme l’infinitif présent passif dans /o. 111,30: «Celui- 


1 La formule est usuelle: oùx éAdtrovs = pas moins d’un millier d'hommes, de cinq 
mille, de vingt mille (77 Mac. v, 5; vrrt, 9, 35; x, 18; xI1, 4, 10; DIODORE DE SICILE, 
XVII, 19, 15; 21, 6; 31, 2; 36, 6; 46, 4 etc.) et désigne souvent dans les papyrus un prix 
inférieur à la somme totale ou convenue: «pas moins de 800 drachmes» (P. Lugd. 
Bat. xItI, 14, 28; testament du IT s. ap. J.-C); P. Achm. 8, 17; P. Oxy. 237; col. 
VIll, 11: sous la menace, ceux à qui on réclame une dette sont tentés de consentir 
de ce fait une «réduction» (138 ap. J.-C.); P. Lille, 29 col. 1, 31; 11, 34: «pas moins de 
deux témoins». J. PouiLLoux, Recherches sur l’Histoire et les Cultes de Thasos, Paris, 
1954, 1, n. 141: les polémarques donneront aux garçons des jambières, une cuirasse… 
«dont la valeur ne sera pas inférieure à trois mines, ph ÉAdooovocs &Ëta rptév vd». 
La tournure rAéov ËAatrov signifie «à peu près, approximativement» (P. Oxy. 1895, 
5, 8; 1907, 10; 2347,6; P. J. SijpesTELN, K. A. Worp, Fünfunddreifig Wiener Papyri, 
Zutphen, 1976, n. 28,8; H. H. JuLzv, Die Klauseln hinier den Mafangaben der Pabyrus- 
urkunden, Kôln, 1966, pp. 96 sv.). Le frère de Phoibammon doit acheter à Alexandrie 
une robe d’Antioche «d’une valeur de 10 kératia plus ou moins» (P. Fuad, 74, 7); 
Cf. B.G.U. 1663, 7; P. Hermop. 34, 11: «deux aroures — plus ou moins — de terre ara- 
ble»; P. Isid. 103, 9; P. Mert. 17, 14, 20; P. Ross.-Georg. 11, 14, 2 (Is. de notre ère); 
V, 25, 2; 42, 7; Sammelbuch, 9253, 9; 9293, 11 etc. 

2 Verbe bien attesté dans les Septante, où il se dit des eaux du déluge qui décrois- 
sent (Gen. VIIt, 3,5; cf. PHILON, Aet. mund. 120), des cinquante justes dont il manquera 
peut-être cinq (xvirr, 28), du pauvre qui ne paiera pas moins d’un demi-sicle (Ex. 
XXX, 15; cf. Lév. xxV, 16; Prov. xI, 24). Diminution qui s’oppose à la multiplication 
(Jér. xxx, 19); «Qui déteste le bavardage sera soustrait au mal» (Sir. xIx, 6, 7), et 
s'applique aux vaincus, «défaits» (11 Mac. X11, 11; x111, 19). 

8 J Sam. 11, 5; XXI, 16; II Sam. 111, 29; Jér. 11, 18; Ez. xxIV, 10; Ps. xxxIv, 11: 
«Ceux qui cherchent Tahvé ne manquent d’aucun bien»; Sir. xxx1I1, 24. On est privé 
ou dénué de sagesse (Sir. xix, 23), d'intelligence (x1x, 24; xxv, 2; xLvVI1, 23); on est 
exempt (Sir. XXII, 10; XXVIII, 8; KXXVIII, 24). 
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là doit grandir, mais moi diminuer» !. L’amoindrissement peut être moné- 
taire ? ou solaire (DIoN Cassius, XLvV,17: «la lumière du soleil sembla dimi- 
nuer et s'éteindre»), ou physique (PHILON, Viré. 46; Aei. mund. 65), mais 
aussi psychologique ou social. En 180 av. J.-C., Orthagoras d’Araxa est 
l’objet d'un décret honorifique parce que «envoyé en mission auprès de 
la confédération, 1l a bien mené les débats en paroles et en actes pour faire 
respecter les avantages de notre peuple et pour nous éviter de subir la 
moindre diminution, xai ëv undevt ënarrwl var 5. C’est un amoindrisse- 
ment de qualité (Sir. xv1,23; PHILON, Gig. 27); «la science de la gymnas- 


\ 


tique n'est inférieure à aucun art» (PHILOSTRATE, Gymn. 1). C’est en ce 
sens que Dieu a abaissé légèrement, à peine (fAätrwoxc Bpxyv) l'homme 
par rapport aux anges (Hébr. 11,7; citation du Ps. vIIL,5). 


1 Cf. Sir. XvI11, 6: «Il n’y a rien à retrancher, rien à ajouter»; XLII, 21; cf. xxx, 24: 
«la jalousie et la fureur diminuent les jours»; xxx1, 30: «l’ivresse diminue la force); 
XXXIX, 18. Dans les papyrus, le participe parfait passif avec la négation : 1h fhxTtrouuévou 
(—-vns) est une clause constante des contrats exprimant que le prêteur ou le baïlleur 
ne subira aucune perte, aucun dommage ou préjudice dans le recouvrement de ce qui 
lui est dû, cf. «associé avec toi dans l’affaire relative au compte de la cité, je reconnais 
que tu ne subiras aucune perte par rapport à ce que moi et mon frère, nous te devons, 
ÔuoAOY® HAUTE MNJEV GE ÉAXTTOUOO&L mrept ov dpelhouév Got y Te al 6 &deApos uov (P. 
Oxy. 2135, 5,15); uh éAxtTrovuévou ooù tod ’Ariovos tToù ai Ilerocopdnioc Èv Th roger 
Ev AA dpElAw oot (P. Osl. 40, 63; cr. 123, 33); un ÉAatrovuévou oov ëv olc opelAno« 
Té AdEAPD ooù T@ ueTnAAXYOÔT [lavoavix Èv rh rodéer (P. Mert. 14, 15); P. Alex. 7, 16; 
B.G.U. 1573, 29; P. Ross.-Georg. 11, 18, 59; P. Lugd. Bat. Vi, 9, 19; 20, 43 (= Sammel- 
buch, 6611; cf. 10787, 14; 10989, 35); 36, 7 (= P. Hamb. 67); 36, 18; P. Fuad, 35, 13 
(de 48 ap. J.-C.; les droits de Thaësis sont pleinement réservés dans le recouvrement 
de 80 drachmes prêtées par elle, avec garantie, à Petsiris); P. Ry£. 677, 11; Arch. 
Sarap. 2, 19; 39, 7; P. Maichig. 562, 15; 615, 31, 34; P. Tebt. 382, 13 (entre 30 av. et 
1 ap. J.-C.); P. Vars. 10 (cf. Berichtigungslste, 1V, p. 102, n. 10 1 25}. Cf. G. HÂGE, 
Die MH EAATTOYMENOY-Klausel in den griechischen Papyri Aegyptens, dans 
Proceedings of the iwelfth intern. Congress of Papyrology, Toronto, 1970, pp. 195- 
205; H. A. RUPPRECHT, Séudien zur Quittung im Recht der graeco-ägyptischen 
Papyri, Munich, 1971, pp. 18 sv. 

2 Nomb. XXVI, 54; xxx111, 54. Cf. la requête des prêtres de l’Abaton de Philae: 
«attendu qu'il résulte de ces abus que le sanctuaire {s’appauvrit (£urroboBar tù iepév) 
et que nous courons le risque...» (C. Ord. Ptol. 52 = Sammelbuch, 8396, 28 — A. BER- 
NAND, Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 1, n. 19 et p. 190). Axoowuatos 
est la diminution foncière, la superficie improductive que l’on déduit des aroures 
pour lesquelles se fait la répartition des semences ou pour lesquelles on acquitte 
l’impôt foncier (P. Bour. 42, 32; B.G.U. 20, 8; Avchiv für Papyrusforschung, 1976, 
p. 106). 

8 J. PourzLoux, Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 4, 53; cf. Inscriptions 
de Magnésie, 90, 15. PLUTARQUE, Démosthène x1, 1: «pour corriger ses défauts physi- 
ques (tots cœouartixois ÉAaxTtrouœo) ; il eut recours aux exercices». 
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Dans le N.T., on tombe physiquement dans une fosse ? et métaphorique- 
ment dans des pièges ?, notamment dans les filets du diable (7 Tim. xr1,7), 
c'est-à-dire en son pouvoir %, Parce que le diable calomnie les élus et reven- 
dique à leur égard un rôle de tortionnaire (Apoc. xI1,10; TZ Cor. v,5), on 
dira que l’orgueilleux «tombe sous la condamnation du diable», celui-ci 
étant l’exécuteur du châtiment #. Simultanément on tombe dans les ten- 
tations ou l’opprobre*; éurinro a alors le sens de «rencontrer, se présenter» 


1 Mt. X11, 11: Le. VI, 39 (eis BéOuvov}, comme dans l’A. T., dans les puits de bitume 
(Gen. XIV, 10), dans une citerne (Ex. xx1, 33), dans une fosse (Ps. vir, 16; LVII, 7; 
Pyov. XXVI, 27; xxXVIII, 10; Eccl. x, 8; Sir. xxvI1, 26; Is. XXIV, 18; Jéy. XLVIII, 44), 
envisagés parfois métaphoriquement (Prov. xxII, 14). «Cnémon étant tombé dans le 
puits» (MÉNANDRE, Dyscol., hyp. 7; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. 1V, 283; Vie, 403; P.S.I. 
829, 7. 

2 J Tam. vi, 9: «Ceux qui veulent être riches éurimrovotv els netpaoudv xat mxyiô. 
Les Pères de l’Eglise et les modernes distinguent les riches (7 Tim. vi, 17 sv.) et ceux 
qui veulent le devenir (Sir. xxvI1, 1: à Enrüv nAnOdvar; Anth. Pal. x1, 3: #0ekov àv 
rmhovteiv — J'aurais voulu être riche, comme Crésus le fut jadis; FJUVÉNAL, Saë. XIv, 
176: dives qui fieri vult). Ils tombent (présent itératif) dans des injustices, des men- 
songes, des exactions, des escroqueries, des vols de toute nature, qui sont comme 
autant de pièges (symbole des ensorcellements de la passion, cf. E. FEUILLATRE, 
Etudes sur les Ethiopiques d’'Héliodore, Paris, 1966, p. 80), à l’appât desquels les 
cupides ne savent pas résister; une fois pris, ils ne peuvent plus se dégager. Les Qum- 
raniens font tomber dans les pièges ceux qui agissent en insensés (Hymmn. IV, 12; 
Cf. 111, 26) et précisent: «Les trois pièges de Bélial... luxure, richesse, profanation 
du sanctuaire. Celui qui échappe à l’un sera attrapé par l’autre» (Doc. Dam. 1v, 15-19; 
cf. Guerre des Fils de lumière, x1v, 9; H. KosmaLa, The Three Neits of Belial, dans 
Annual of the Swedish Theol. Institute, Leiden, 1965, pp. 91-113). Pour Lucien, les 
pièges qui accompagnent la richesse sont les voleurs, l’envie et la haine de la part 
de la multitude (Le Navire, 27). 

$ La locution est sapientiale: «Aman tomba dans le piège» (Tob. x1v, 10); Prov. 
XII, 13; Sir. 1x 3; xxxXvVIII, 15: «Celui qui pèche en présence de Celui qui l’a fait, qu’il 
tombe entre les mains du médecin!». 

* TJ Tim. 111, 6: ets xplux éuréon tob tafBéñov, cf. Sir. xxIX, 19: «le pécheur, qui 
se jette comme caution... se jette dans les jugements, sis xploetc». 

5 J Tim. xit, 7; vi, 9. Cet usage métaphorique d’éurirre ets est commun dans la 
langue biblique et profane: on tombe dans le malheur {Prou. x111, 17; XVII, 20; XXVIII, 
14; Sir. 111, 26), dans l’oubli (Sag. xvi, 11), en captivité (75. x, 4), dans le décourage- 


243 


ÉUTTÉTTO 


qu'il s'agisse des choses ou des personnes !, comme nous disons encore: 
je suis tombé sur un tel 2, que la conjoncture soit favorable ou non $. 

«Tomber entre les mains de.….», être réduit à sa merci, est un biblisme, 
depuis Samson redoutant de tomber aux mains des incirconcis (/Juges, 
XV,18) jusqu’au voyageur secouru par le Samaritain et qui était tombé 
aux mains des brigands (Lc. x,36). Toujours, on préfère tomber aux mains 
du Seigneur qui est miséricordieux qu'aux mains cruelles des hommes {. 
Le cri d’épouvante à la perspective de la condamnation de l’apostat dans 
Hébr. x,31 est exceptionnel: «Chose effroyable de tomber aux mains du 
Dieu vivant». 


ment (XÉNOPHON, Hell. vit, 5, 6), les difficultés (P. Edf. 5, 20), une condition pénible 
(P. Brem. 48, 26; FL. JosèPHe, Ant. IV, 293; vir, 322; x, 212; xvirt, 118; Vie, 46 
409), la maladie (P. Col. Zën. 10, 2; P. Lugd. Bat. x1I1, 18, 16; Décret honorifique 
de Samos pour un médecin, II® s. av. J.-C., dans J. PourLLoux, Choix d’'Inscriptions 
grecques, Paris, 1960, n. 14, 15; FL. JosÈPHE, Anf. xIII, 422; xvII, 146), la folie (P. 
Tebt. 758, À). 

1 II Mac. x, 35: «Ïls massacrèrent quiconque se présentait devant eux»; Prov. 
XVII, 12 (#29): Am. v, 19 (Y:5); P. Oxy. 2148, 13: édv dé oot éuréon dbapidlv owarnpôy, 
&yépacov (27 ap. J.-C.); FL. Josèpne, Ant. xvi, 194; Guerre, 1, 31, 142; 1v, 180; v, 291; 
au sens d’échoir, J'uges, XVIII, 1; cf. P. Ant. 44, 6. 

2 P. Tebt. 39, 20: « J'ai rencontré Sisoïs ici, près du temple de Zeus» (II° s. av. 
J.-C.); P. Philad. 35, 22. 

3 éurinrew à fréquemment le sens d’attaquer. Joseph et Asëéneth, XxVI1, 6: «Ils 
fondirent sur eux»; FL. JOSÈPHE, Ant. xIx, 14; Guerre, 11, 508; 111, 294; vi, 368; 
P. Ryl. 68, 9: «m'attaquant à la suite d’une dispute, elle me donna de nombreux 
coups» (89 av. J.-C.); P. Tebt. 772, 2: les sauterelles envahissent et détruisent tout. 
Cf. MÉNKANDRE, Dyscol. 525: «Je me ruais à la tâche, äurecdv roAdc». La Bible ignore 
l’acception financière «verser, dépenser», cf. P. Lille, 16, 5: «II m'a dit qu'il était 
impossible que les quarante drachmes fussent payées au Trésor, mais qu'il fallait 
les verser au compte d’Hermaphilos»; 1, col. 11, 5, 17, 20; P. Tebi. 17, 9; P. Oxy. 
494, 21. 

4 IT Sam. XXIV, 14; IT Chr. XXI, 13; II Mac. x, 17; Suzanne, 23; Sir. 11, 18; VIII, 1; 
Evangile de Pierre, 48, le centurion et son entourage: «Il vaut mieux pour nous être 
responsables devant Dieu du plus grand crime que de tomber entre les mains du 
peuple des juifs». À Antinoopolis au VIS s. de notre ère: ph éurecetv els yetpas rod 
Seonétou uou (Sammelbuch, 9616, recto 7). Pour «ces hommes qui tombent dans nos 
mains» dans P. Tebt. 703, 220, on a simplement tà éurinrovra (IIIe s. av. J.-C.); cf. 
IT Mac. x11, 24; FL. JosÈPHE, Vie, 318; Ant. VI, 303. 
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Le premier sens de évruyyävu est: rencontrer quelqu'un, l’aborder, se pré- 


4 


senter devant lui !; d’où: s'adresser à quelqu'un, avoir un entretien avec 
lui sur tel ou tel sujet (POLYBE, 1V,30,1; 76,9; PLUTARQUE, Fabius, Xxx,2) ; 
ainsi: «Conformément à ce que tu as écrit à propos de Zénon, j'ai inter- 
viewé Aphthométos» le stratège (P. Ryl 568,4 = Sammelbuch, 7651); 
«Quelqu'un veut t’approcher... pour demander ta fille» (MÉNANDRE, Dyscol. 
751; cf. 73); «Il a rencontré [et sollicité] le roi Eumène» (Znstitut Fernand- 
Courby, VIL, 1,4); l'assemblée des Juifs s'adresse à Festus au sujet de Paul ?, 
et avant de formuler une prière on se met en présence de Dieu et on s’adresse 
à lui 3. Cette entrevue, lorsqu'elle porte sur un tiers (notamment au cours 
d’une audience) a le plus souvent pour but de s’en plaindre et de l’accuser; 
6 évreteuyoc est le plaignant {U P7Z, 118,23; cf. 1 Mac. x,64: ot ëvruyyévovresc; 
P. Oxy. 2281,3: évruyôvroc nat eimôvroc; 2340,3; 2576,3; 2730,10; DITTEN- 
BERGER, Or. 664,10), celui qui intervient contre quelqu'un, et on peut 
traduire: «l'accusateur» * Celui-ci procède parfois avec une certaine dis- 


1 Dan. vi, 13: «Ils allèrent donc trouver le roi»; 11 Mac. 1V, 36. Interrogeant un 
oracle, l’impétrant demande au I*7 siècle: «Doïs-je rester à Bacchias? Le rencon- 
trerai-je ?» (P. Fay. 137, 3); P. Col. Zén. 51, 9: ëvéruyov Atoyévn; B.G.U. 1774,15 
(Ier s. av. J.-C); P. Harr. 62, 16 (II° s. ap. J.-C.); P. Fuad, 24, 2; P. Ryl. 653, 2; 
PLUTARQUE, Cléomène, XxXxXT1, 2; C. Gracchus, vi, 4; Démosth. VIIx, 1. 

2 Act. XXV, 24; P. Michg. 74, 2: «Je me suis entretenu avec Chairon du vin de 
Chios» (IIIe s. av. J.-C); Ep. d’Avistée, 174: donner audience. On informe l’interlo- 
cuteur (P. Théad. 13, 5; P. Panop. 11, 112). De ce sens de «prendre connaissance» 
(P. Apol. Anô, 29, 1; Chrestomathie 11, 372, col. vV, 2}, évroyyävev devient synonyme 
de «lire» (71 Mac. 11, 25; vtr, 12; xv, 39). Cf. PHiLoN, Spec. leg. 1V, 161; FL. JOSÈPHE, 
Ant. 1, 15: « J’exhorte ceux qui liront ces livres...»; x11, 226; P. Michael, 26, 8; Chresto- 
mathie, 1, 26, 29: Évruye fBiBAetôle Gobévrr uor (II° s. ap. J.-C). Cf. R. LAQUEUR, 
Quaestiones epigraphicae et bapyrologicae selectae, Strasbourg, 1904, pp. 15 sv. 

5 Sag. VIII, 20: évéruyov T® xvpio rat ÉdenOnv adrod; XVI, 28, 

# I Mac. vint, 32; x, 61, 63, 64; xI, 25; Rom. x1, 2: «Elie se plaint d’Israël à Dieu». 
Les attestations papyrologiques sont surabondantes: on présente la requête (P. Oxy. 
1160, 19, 21; P. Oxf. 4, 14; P. Ryl. 678, 10) au roi (UPZ, 15, 7; 42, 16; 111, 8; Sawm- 
melbuch, ‘7447, 4), au préfet (P. Mert. 18, 29; P. Fam. Tebt. 24, 41; Sammelbuch, 
8444, 5: édit du préfet Tiberius Julius Alexander du 28 septembre 68: « J’ai édicté 
formellement, sur chacune des requêtes, ce qu’il m'est permis de juger et de faire)»; 
Décret du préfet L. Lusius Gete, en 54: «Les prêtres du dieu Soknopaios m'ont pré- 
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crétion, mais le plus souvent avec violence ! et avec l'intention de nuire 
(P. Ryl. 563,5). 

Venir vers quelqu'un pour lui parler peut être déterminé par une inten- 
tion plus précise, à savoir: formuler une demande. D'où l’acception d’èvroy- 
xava «prier, demander, solliciter»: «Moïse rencontrait Dieu d’une façon 
invisible, pour lui demander de les sauver...» (PHILON, Vif. Mos. 1,173): 
«Je te salue, mon Frère et je te demande... cé, &dekpe, donmdCouar nai évruv- 
xévor (P. Brem. 10,5; IIe s. de notre ère); «Nous avons déjà sollicité ta 
Vertu, Seigneur» (P. Théad. 20,3); voxrôc xai Muépac évruvyavo Trà& Üeû brép 
ou@v (B. G. U. 246,12). C’est en ce sens d'«intercéder» qu'il est dit dans 
Rom. VIl1,27,34; Hébr. vI1,25 que le Saint-Esprit et le Christ-prêtre inter- 
viennent en faveur des chrétiens (brèo u&v, adtrüv, &ylov). On peut compren- 
dre qu'ils sont des personnages particulièrement qualifiés pour solliciter 
la miséricorde divine; mais d’après la sémantique d’évr. et surtout dans 
Hébr., l'accent est mis sur l’audience que la seconde et la troisième personne 
de la Trinité trouvent près de la première (cf. Rom. VI11,26 : Êrepevruyytvo). 
C’est plus qu’une rencontre: une présence, et l'intervention a le maximum 
de crédit (demander peut être synonyme d’ordonner, P. Michig. 522,4). 
Précisément le roi-prêtre éternel selon l’ordre de Melchisédech est accré- 
dité auprès de Dieu pour prendre en mains la cause de ses disciples et 
solliciter pour eux le don de la grâce; la seule présence de son humanité 
au ciel est une enteuxis toujours actuelle. 

Le substantif Evrevéis a lui aussi le sens d’«entrevue» (11 Mac. 1V,8; 
hap. À. T.; cf. DIODORE DE SICILE, XVII, 76,3; 114,2), mais ses deux emplois 
dans le N.T. ont l’acception de «prière, supplication» 2. I Tim. 11,1: «Je 
demande en tout premier lieu que l’on fasse des supplications (Sefoeuc), 


senté une requête, disant qu’on les contraint à la culture forcée, je les en exempte», 
Sammelbuch, 8900, 10 = DITTENBERGER, Or. 664); au stratège (P. Fuad, 26, 18), 
à l’épistratège (P. Fam. Tebt. 37, 16; P. Oxy. 2563), au monarque (ibid. 43, 52), au 
dioecète (P. Oxy. 533, 25; UPZ, 113, 8), à l’hégémon (Sammelbuch, 8947, 3; MAMA, 
VIII, 554, 11), et on s'exprime par exemple comme cet avocat en faveur de son client: 
«Cet homme est un Arsinoîïte. Quand il a été victime de coups, de violence et d’extor- 
sion, il a porté plainte contre Chaïrémon...» (P. Michig. 365, 8; cf. 423, 2; 425, 10; 
426, 12). Cf. FR. UEBEL, Eïngabe eines Frauenvormunds, dans A. E, HANSON, Collec- 
tanea Papyrologica.…. in honor of H. C. Youtie, Bonn, 1976, p. 218. 

1 P. Rein. 7, 16: «Mon adversaire m’attaqua devant N... stratège du nome, et me 
harcela devant lui, m'accusant...» (IIe s. av. J.-C); P. Hermop. 20, 17: «J'ai fait 
cette enteuxis contre eux à mon Seigneur... pour qu'ils soient grandement châtiés»; 
P. Oxy. 2597, 7: où xauvet dE œov à évridixoc ÉVTUuvy AVE. 

2 Pour l’usage littéraire profane, cf. Ep. d’Aryistée, 252: le roi «donne satisfaction 
avec discernement aux requêtes présentées»; PHILON, Quod deter. 92: «l'esprit nous 
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des prières (rpooeuyac), des intercessions (évrev£ec), des actions de grâces 
(edxæprotiac), pour tous les hommes, pour les rois...» (cf. TZ Tim. 1v,5). 
Cette association de prière-enteuxis — gratitude est conforme au formulaire 
papyrologique !. La requête officielle, selon O. Guéraud (op. c., pp. xxII 
sv.), comprenait trois parties: a) un exposé des faits qui motivent la péti- 
tion ?; le requérant est victime d’une injustice: &dixoduar Ômé: Je suis 
lésé par N. (P. Ent. 1,1; 2,2; 3,1 etc.); b) la demande proprement dite: 
Séouar oùv oov: Je te prie donc; c) une sorte de remerciement anticipé, 
car en donnant satisfaction au solliciteur, le souverain fera acte de jus- 
tice, de bienveillance ou de «philanthropie». 

Cette supplique était normalement présentée par écrit * par le plaignant 
lui-même au bureau du stratège. Celui-ci la communique avec ses instruc- 
tions aux fonctionnaires compétents (P. Sorb. T1,1: «Nous t’avons envoyé 
l’enteuxis que nous a remise Kalippos... Examine les affaires), qui se con- 


permet d’adresser à Celui qui est requêtes et appels (évredË£erc xat ÉxBoñoec)»; PLu- 
TARQUE, Numa, XIV, 12: «le législateur voulait nous habituer à ne pas faire nos prières 
à la divinité {uñn notetoôar Tic mpôs To Oetov Évredéeic) quand nous sommes occupés 
et en passant, comme des gens pressés»; Consol. Apoll. 1: Évrvyyavetv ot xai Tapauaheiv. 
Clément de Rome définit sa lettre: une invitation (ar Thv évrevéiw) à la paix et à 
la concorde {ad Cor. LXIII, 2). 

1 «The use of this word in Z Tim. 11, 1; Ev, 5, is readily explained by its constant 
recurrence in the papyri and inscriptions as a kind of ‘vox sollemnis’ for a “petition’ 
of any kind» (MOULTON, MiILLIGAN, Vocabulary, in h. v.). Cf. P. CorLomr, Recherches 
sur la Chancellerie et la Diplomatique des Lagides, Paris, 1926, pp. 51 sv.; O. GuÉ- 
RAUD, ENTEYÆEIZ. Requêtes et Plaintes adressées au voi d'Egypte au TTTE siècle avant 
J.-C., Le Caire, 1931; M. TH. CaAvassiNr, Exemplum vocis évredEec in «Repertorio 
papyrorum graecorum», quae documenta tradunt Ptolemaicae aetatis, dans Aegyptus, 
1955, pp. 299-324; KR. BôHm, L'enteuxis de Varsovie (Papyrus Edfou VIIT), Wies- 
baden, 1955 (= Samimelbuch, 9302; cf. G. MANTEUFFEL, Quelques textes provenant 
d’'Edfou, dans The Journal of Juvistic Papyrology, 1949, pp. 103-105); À. DI BITONTO, 
Le Petizsioni al Re. Studio sul formulario, dans Aegypius, 1967, pp. 5-57; IDEM, Le 
Petizioni ai funzionari nel beriodo tolemaico. Studio sul formulario, ibid., 1968, pp. 53- 
107; H. J. Mason, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 43. 

2 Ces requêtes ont lieu à propos d’héritage et de testament (P. Ent. 16-19), d’une 
dot (23), d’usurpation de logement (11), de vol (28-32), de salaire (47-48), de baux 
et contrats (54-63), de violences (72-83), d'enfants ingrats (25-26), contre les fonc- 
tionnaires du nome {C. Ord. Ptol. 76, 13), etc. 

&3 P. Ent. 2, 6; 3, 6; 4, 7; P. Tebt. 769, 67; P. Yale, 46, col. 11; 2, etc... Le verbe 
déouar est régulièrement employé à propos de l’envoi de l’enteuxis : Géouar àtmootethuk 
pou Tv ÉvrevËéiw (P. Fay. 11, 24; 12, 26; P. Tebt. 43, 33; 771, 22; P. Vale, 57, 8; etc. 

# Cf. P. Hib. 205, 31; P. Par. 26,5 (—G. MiILLIGAN, Selections from the Greek Papyri, 
Cambridge, 1927, n. 5). Les requêtes se transmettent ainsi de fonctionnaire à fonc- 
tionnaire (UPZ, 107, 5; 108, 2; Sammelbuch, 8396, 14; 9897, recto 18; 10755, 5). 
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forment à ces ordres. Tantôt l’épistate fait le nécessaire pour que le plai- 
gnant obtienne justice, tantôt il tente une conciliation entre les parties. 
En cas d'échec, il renvoie l'affaire au stratège qui a la possibilité de faire 
juger le cas par les tribunaux; mais il y aura des procès où l’auteur de la 
requête, convoqué, ne se présentera pas (P. Michig. 534, 8, 10). Tout cela 
prend du temps, d'autant plus que les plaintes affluent !, certaines étant 
réitérées par des requérants impatients 2. On soupçonne les fonctionnaires 
de négligence 5. Mais lorsque ceux-ci interviennent, ils doivent tenir compte 
des contre-plaintes (P. Oxy. 2597; P. Mert. 59,19), et même lorsqu'ils 
sont condamnés, les coupables parfois n’en tiennent aucun compte . 

Ces avatars de la justice humaine ne sauraient se produire dans l’appel 
des chrétiens à la miséricorde de Dieu. Lorsqu'ils prient, ce n’est pas pour 
se plaindre d’un tiers, mais pour implorer un secours personnel. Ils peuvent 
déjà, dans leur demande, exprimer leur gratitude pour l’exaucement es- 
compté 5. Ainsi leur supplication est elle-même un culte $. C’est qu'ils ne 


1 Le 28 septembre 68, Tiberius Julius Alexander déclare: «Les cultivateurs de tout 
le pays m'ont souvent adressé des pétitions» (Sammelbuch, 8444, 46). De même en 
232-236, P. Michig. 529, 43 sv. et l’édit d’Avidius Heliodorus (P. Oxy. 2954, 14). 
Le grand mérite de Démétrios, secrétaire du conseil fédéral des Magnètes: «à ceux 
qui avaient besoin d’un service et qui se présentaient à lui (évrvyyévovouw), il n’a 
cessé de se montrer égal pour tous» (Décret honorifique, dans Suppl. Ep. Gr. XXII, 
447, 10). 

2 Apostille du stratège ou de l’un de ses secrétaires, «afin qu’il ne présente pas 
plusieurs fois des requêtes sur le même sujet» (P. Ent. 75, 16). Le roi Ptolémée VI 
ayant décrété une amnistie demande au stratège de «veiller à ce que... les hommes 
n’aillent pas, lorsque nous arriverons sur place, s'adresser à nous en gens réellement 
lésés» (C. Ord. Ptol. 35, 9). 

3 « J'ai déjà présenté ma requête à Diophanès le stratège, par laquelle je l’informais 
de diverses choses... Ma requête fut apostillée.. Il s’est jusqu'ici complètement désin- 
téressé de moi» (P. Ent. 85, 2-3). « Je vous supplie donc, très grands dieux, de ne pas 
vous montrer indifférents au guet-apens où m'a pris cet homme impitoyable, mais 
d'intervenir en ma faveur et, si vous le jugez bon, d’ordonner que ma requête soit 
soumise à l’examen d'Apollodoros, l’un des premiers amis du roi, épistate...» (P. 
Rein. 7, 27). Cf. P. Oxy. 2754, 9. 

+ « J'ai porté plainte contre eux auprès de Stratios l’épistate, ils n’en ont tenu aucun 
compte» (P. Ent. 54, 7; cf. 63, 11). P. Hib. 205, 30-31; P. Université de Californie 
inv. 1583, 5, édité par J. G. KEENAN, Petition from a Prisoner, dans A. E. HANSON, 
Collectanea Papyrologica.…. in honor of H. C. Youtie 1, Bonn, 1976, p. 97; ct. EH. J. 
Wozrr, Das Justizswesen der Piolemäer, Munich, 1962, p. 174, n. 50. 

5 Il n’y a pas de raison de voir dans l’eucharistia de I Tim. 11, 1 la célébration de 
l’eucharistie. Il faut se souvenir que l’action de grâces était la fin même de la prière 
juive (J. BONSIRVEN, Le Judaïsme palestinien, Paris, 1935, 11, p. 149; T. M. ROBINSON, 
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sollicitent plus les «rois» de la terre. Ils implorent pour ceux-ci la providence 
du Seigneur des cieux! C'est l’une des différences majeures avec les enteu- 
xeis d’ici-bas. | 


Die Hodajot-Formel in Gebet und Hymnus des Frühchristentums, dans Fesischrift E. 
ITaenchen, Berlin, 1964, pp. 224, 231) et que les supplications romaines n'étaient pas 
seulement propitiatoires ou expiatoires, mais gratulatoires; ces dernières prenant une 
importance considérable au Ier s. (L. HaALKIN, La supplication d'action de grâces chez 
les Romains, Paris, 1953). Cf. S. LYONNET, Éxpiation et intercession, dans Biblica, 1959, 
pp. 897 sv. P. Wicres, Paul’s Tniercessory Prayers, Cambridge, 1974, p. 18. 

6 Cf. au début du Ier s., l’association rpooxvvetv-évruyyavetv (P. Oxy. 2435, 61; 
Sammelbuch, 9788, 3). 
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La force impérative d’ëvroih «commandement, précepte», héritée de l'A. 
T. (cf. Gen. XXvI,5: Deut. vil), subsiste dans la nouvelle Alliance (Jo. 
X1,57), encore que l’«ordre» soit mieux exprimé par émrayn (Rom. xvI,16; 
I Cor. vx, 6,25; Tit. 11,15). Cependant, dans de nombreux textes johan- 
niques, notamment dans le «Repas d'adieu» où est prescrit le devoir d’aimer 
(Jo. x111,34; x1V, 21,23; XV,10, 14), on est tenté d’affaiblir la nuance juri- 
dique du vocable !. 

Le malaise se dissipe si l’on observe que dans les textes littéraires, évrok 
signifie parfois une prescription pédagogique ? et que dans la koinè, ce 
terme peut désigner le «mandat» 3. Dans le droit public, il s'applique aux 
constitutions, lois, décrets, édits, règlements de l’administration officielle, 
aux ordonnances royales ou impériales #, et tantôt s'entend d’une simple 


1 W. v. LOEWENICH, Johanneisches Denhen. Ein Beitrag zur Erkenninis der johan- 
neischen Eigenart, dans Theologische Blätter, 1936, col. 273; L. À. WINTERSWYL, 
Mandatum Novum. Über Wesen und Gestalt christlicher Liebe, Colmar, 1941, pp. 11-12. 
Mais dans l’A. T., la «Loi» est l’expression de la volonté souveraine de Dieu et fixant 
aux hommes une règle de conduite (M. J. O’CONNEL, The Concept of Commandment 
in the Old Testament, dans Theological Studies, 1969, pp. 361-403; sur le lien vôéuoc- 
évroÀnh, Cf. S. AALEN, À Rabbinic Formula in T Cor. XIV, 33, dans F. L. Cross, Séudia 
Evangelica, 11, Berlin, 1964, pp. 513-525; N. LAZURE, Les Valeurs morales de la Théo- 
logie johannique, Paris, 1965, pp. 124-145). Le précepte porte aussi bien sur les senti- 
ments intérieurs que sur les manifestations extérieures: dy&rn dÈ Thonois vOLEV «dti 
(sopixc), et la wmitzuah est souvent employée avec la signification de «charité»; cf. 
B. LiFsuiTrz, Donateurs et Fondateurs"dans les Synagogues juives, Paris, 1967, pp. 75, 78. 

2 PLATON, Charm. 157 c; PINDARE, Fragm. 54, 3 (édit. A. Puech). 

8 P. Oxy. 2771, 4, 6, 10 (mandat donné par une femme à son mari), P. Cair. Tsidor. 
2, 5: «faisant cette déclaration sur mandat de ma mère»: Sammelbuch, 7623, 5: P. 
Vale, 40, 10; P. Leipz. 38, col. 1, 3-4: mandat confié à un avocat qui représente son 
client devant les tribunaux (cf. N. HoHLweiN, L'Egypte vomaîne, Bruxelles, 1912, 
p. 221; P. CoLLiNET, La Procédure par libelle, Paris, 1922, pp. 70 sv., 79 sv.). Il semble 
que dans Sir. xxxIX, 31 on doive traduire: «Ils se font une joie d'exécuter les man- 
dats du Seigneur». 

* P, Tebt. 6, 10. Au marché d'Oxyrhynque il arrive chaque jour des règlements 
sur des futilités (P. Osf. 49, 8). Adressées à plusieurs destinataires qui en prennent 
connaissance, ces entolai sont des «circulaires» (P. Lille, 3, 55, 71; P. Sorb. 34, 13; 
U_PZ, 106; P. ZËén. Cair. 59491; B.G.U. 1794; P. Tebt. 26-27, 707). Cf. C. B. WELLES, 
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«recommandation» comme celle que Cyrus donne à Chrysentas qu'il envoie 
en mission (XÉNOPHON, Cyr. 11,4,30) ou de celle qu’Ausonios a reçue de 
la piété de son père Papnuthios (P. Lond. 1924,3; cf. Arch. Sarapbion, 
92,14; Sammelbuch, 6823, 18; 7987,9; 9156,4), tantôt il correspond aux 
mandata principis des romains !. Les entolai sont alors les instructions 
qu’une cité ou une personne donne à ses délégués ?, ou que le prince com- 
munique à ses officiers, soit pour déterminer l'exercice de leurs fonctions 3 
soit aux fins d'informer leurs subalternes et leurs administrés, «pour exé- 
cution» f. 


Royal Corresbondence in the Hellenistic Period, New Haven, 1934, p. 331; P. Corcompr, 
La Lettye à plusieurs destinataires, dans Afti del IV Congresso 1ntern. di Papirologia, 
Milan, 1936, pp. 199-207; E. BIKERMAN, Institutions des Séleucides, Paris, 1938, 
pp. 192 sv. IDEM, Notes sur la chancellerie des Lagides, dans Rev. intern. des Droits 
de l'Antiquité, 1953, pp. 251-267; M. TH. LENGER, Les Vestiges de la Législation des 
Ptolémées en Egypte à l’époque romaine, dans Mélanges F. de Visscher, Bruxelles, 
1940, pp. 69-81. 

1 UP7, 106, 109; P. Tebt. 703. R. TAUBENSCHLAG, The Law of Greco-Roman Egypt 
in the Light of the Papyri, New York, 1944, p.9, n. 35 b; L. WENGER, Die Quellen 
des vôümischen Rechts, Vienne, 1953, p. 425. Le correspondant latin de entolè est manda- 
tum, cf. H, J. MASON, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, pp. 43, 
126, 131. 

2 Le peuple, qui envoie Démade comme ambassadeur auprès d'Alexandre, lui 
donne pour instruction (8ods évroAñv) de demander... (DIODORE DE SICILE, XVII, 15, 4). 
En 160/159 av. J.-C., les délégués «ont adressé (à Eumène II de Pergame) des deman- 
des conformes aux instructions qu’on leur avait données, at Très Gedouévac aûroic 
évroA&c» (Fouilles de Delphes, 111, 3, n. 239, 10); en 216 av. J.-C., dans un décret des 
Acarnaniens, les délégués se conforment aux instructions reçues, xari Tàc dobeloac 
abrots évrokëc» (1G, 1x, I, n. 583, 23); P. Zén. Cair. 59188, 7; P. Pryincet. 163, 5; 
167, 7 (xadc évérerAtc nor); 188, 20; Corpus Papyrorum Judaicarum, 442, 21; P. Par. 
65, 18; P. Tebt. 413, 7: «Ne pensez pas, Madame, que je néglige vos instructions)»; 
P. Heymop. 11, 4: «Je m'étonne comment tu as oublié mes instructions»; Sammelbuch, 
10529, 13, 27. 

3 Selon Dion Cassius LIt1, 15, 4, l’empereur Auguste donna «Quelques instructions 
(évrokdc Tivac) aux procurateurs, aux proconsuls et aux propréteurs pour qu'en se 
rendant dans leurs provinces, leurs fonctions soient bien déterminées» (cf. G. P. BUR- 
TON, The Issuing of Mandata to Proconsuls and a New Inscription from Cos, dans 
ZPE, xx1, 1976, pp. 63-68). Ce sont des directives ou des Notes de service; cf. l'«Extrait 
des ordonnances de l’empereur Domitien adressées au procurateur Claudius Athé- 
nodore : ÉË évroAüvy adroxpäropoc..» (Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n. 1998, 
1 et 22); B. GRENFELL, A. S, HüNT, New Classical Fragments, Oxford, 1897, n. 37, 7: 
Ô Thyv évroANv éntderxvooæc (pour l'installation d’un fonctionnaire); E. P. WEGENER, 
The Entolai of Mettius Rufus... Note on À. Kränzlein's article in J. J. P. 1952, pp. 195- 
237, dans Eos (Symbolae R. Taubenschlag), 1956, pp. 331-353 (— Sammelbuch, 9050, v). 

# LE Bas-WADDINGTON, 841 (réédité par L. ROBERT, Etudes Anatoliennes?, Amster- 
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Il est clair que nombre de «commandements» johanniques (plusieurs 
fois A6yos est substitué à évroAñ, Î Jo. 11,4-5; Apoc. 111,8,10; x11,17 etc.) 
doivent s'entendre selon ces acceptions. Jésus Les a reçus de son Père, il 
les communique à ses Apôtres qu'il installe dans leur charge. Ce sont assuré- 
ment des préceptes, mais qui concernent la doctrine (7 Jo. 111,23) autant 
que la morale, et destinés à être publiés, notifiés à tous les croyants, afin 
de déterminer leurs pensées et leur conduite !. Finalement, le Christ ayant 
supprimé «la loi des préceptes» (Eph. 11,15), l’entolè de l'agapè résume 
l'institution de la nouvelle Alliance, «la loi du Christ» 2. 


dam, 1970, p. 301); J. ScHWaARTz, G. WAGNER, Pabyrus Grecs de l’Institut français 
d’Aychéologie orientale 111, Le Caire, 1975, n. 54, 1 (instructions provenant du bureau 
de l’hypomnématographe); P. Hib. 205, 33; Sammelbuch, 9050, v, 1. Auguste avait 
choisi un Conseil «pour gérer les intérêts des Juifs, d’après les instructions données 
à Magius Maximus» (PHILON, {n Flac. 74). U. WILCKEN (Urkunden der Piolemäerzeit, 
Berlin, 1927, 1, pp. 457 sv.) rapproche l’enfolè du rooypauux: ordonnance à un fonc- 
tionnaire avec ordre de la publier. 

1 J Jo. 111, 11 désignera le précepte d’aimer comme un message (&yyeAlm; cf. I, 5; 
rapayyeix, Î Tim.1, 5, 18), qui remonte au Seigneur lui-même {J Jo. 1v, 21). À. PELLE- 
TIER (FT. Josèphe adaptateur de la Lettre d’'Avistée, Paris, 1962) précisant le sens des 
différents termes de commandement (ëmirérro, roootétro, xekebo, mapayyéAAo, tTooori- 
Ou), relève l'emploi accru de évrélouar-èvroin à l’époque hellénistique, et cite un texte 
de Philon sur l’obéissance {conservé dans un #5. du Vatican, Barberini vi, 8 f. 101): 
le premier mérite du juste est d'accomplir ce qui lui est prescrit dans un esprit de 
courage et de piété envers Dieu; le second degré, c’est de ne pas attendre que Dieu 
commande au lieu d’inviter, car «commander, donner des ordres, c’est ce que font 
les maîtres à l’égard des esclaves; mais inviter, le fait d'amis {évréAAovtar GE œiAor)» 
(p. 284). Cette valeur exhortative d’entolè ressort de sa synonymie avec rapaiveotc, 
en opposition à «ordre» et «défense» dans Lois allég. 1, 93-96 (commentaire de Gen. I1, 
16-17); cf. À. PELLETIER, Le Vocabulaire du commandement dans le Pentateuque des 
Septante, dans Recherches de Science religieuse, 1953, p. 522. Comparer P. Oxy. 1664, 11 
où les prescriptions d’un ami sont considérées comme des faveurs, tic Yäp évrokde 
oov HôtoTa ÉYOV ce yépiracs Anudboua (IIIe s. ap. J.-C.). 

2 Gal. VI, 2; Cf. Î Tim. Vi, 14; TT Petr. 11, 21; Apoc. XII, 17; XIV, 12. entolè rejoint 
donc la signification de nomos dans le Pentateuque des Septante et de son équivalent 
hébreu: révélation divine, alliance, en tant qu’elle enseigne ou instruit, et non en 
tant qu’elle ordonne ou commande, cf. L. M. PasinyA, La notion de «Nomos» dans 
le Pentateuque grec, Rome, 1973, pp. 141 sv. 
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La culture biblique permet à l’homme de Dieu d’être accompli, équipé 
pour toute œuvre bonne, ivx &otioc…. mods mäv Épyov &yafèv éénpriouévoc 
(II Tim. 111,17). 

a) L'hapax biblique &prtoc, assez rare dans la koznè et inconnu des papy- 
rus, litt. «qui s'adapte», d’où: «bien agencé, proportionné à, qui s’emboîte 
exactement», se dit aussi bien des facultés intactes que des paroles qui 
conviennent dans une conjoncture donnée. En médecine, il caractérise 
le nouveau-né bien constitué dans toutes ses parties, et les vertèbres bien 
_ ajustées !. Les athlètes ambidextres ont une égale force et aptitude à 
frapper de chaque bras (PHILOSTRATE, Gymn. 41). On sait que cet adjectif 
signifie «pair» (EPICTÈTE, 1, 28,3), que Philon commente ainsi: «quatre 
est un nombre pair, complet, plein» 2. L'ensemble des biens extérieurs, 
du corps, de l’âme constitue «un bien équilibré et véritablement complet, 
&otiov xat rAñoec» (Quod deter. 7; cf. MARC-AURÈLE, 1, 16,31: &ottov xai 
&hrentov duynv). On comprendra donc que le ministre de l'Evangile a «tout 
ce qu'il faut», une formation adéquate lorsqu'il a assimilé la Parole de 
Dieu; ce que précise la fin du verset. | 

b) «Etant parfaitement équipé (participe parfait passif) pour toute œu- 
vre bonne». Le composé é£æptio a deux sens; d’une part «achever, com- 
pléter» $; d'autre part «joindre exactement, ajuster à la perfection *, adap- 
ter à une destination physique ou morale» *. Cette finalité est constamment 


I N. van BROCK, Recherches sur le Vocabulaire médical du grec ancien, Paris, 1961, 
pp. 191 sv. 

2 PHILON, Plant. 125: &ptrov xœl 6A6HANnpov xat TAñpn. 

3 Act. XXI, 5: «Lorsque nous eûmes achevé ces jours» (à Tyr). P. Oxy. 296, 7: 
réuhov fuelv repi Tüv BiBAlov À éénoTioxc = afin que tu puisses le compléter (Ier s. de 
notre ère); P. Goth. 15, 3: «uépoc éénpriouévov, part livrée» (deux ho/ophonia de vin, 
à Théônas); FL. JosèPae, Ant. 111, 139. D'où «accomplir, exécuter»: à &vhp Tù uvnuiov 
ééneptio Êx Tov idtwv (L. MORETTI, Inscripiiones graecae Urbis Romae, Rome, 1972, 
11, n. 303). 

4 Cf. les épaulettes (Ex, XXVIIT, 7). 

S Sammelbuch, 7994, 30: esdpov xeAAptov ÉEnptiouévov (— 9834 b 24). Se dit des 
soldats (FL. JOSÈèPHE, Ané. 111, 4), des athlètes (P. Osi. 55, 12), des trirèmes (DIoDORE 
DE SICILE, XIV, 19, 3) parfaitement bien équipés (cf. ibid. xix, 77, 3: dix navires com- 
plètement équipés pour la guerre), surtout des machines en ordre de marche: urnyavÿ 
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soulignée dans les papyrus: on vend telle machine, par exemple, en bon 
état, c'est-à-dire apte à rendre les services qu'on en attend (P. Athen. 
17,9: oùv rh oÙor unyavÿv ÉEnpriouévny nor trois oxeveot). Ainsi l’homme 
de Dieu-bibliste n’est pas seulement parfait, accompli; mais propre à 
toutes les tâches du ministère. 

c) De ce chef ééœprtiCo est plus fort que xaraprilw, encore qu'il en soit 
parfois synonyme !, Le premier sens de ce dernier verbe est «mettre en 
ordre, arranger un objet pour qu'il puisse servir»; ainsi les mondes furent 
mis en place, organisés et garnis par une parole de Dieu 2. Puis «mettre 


Éénptiouévn réon Evan xarapria xat ounpwor (P.Oxy. 2713, 10 = P.S.I. 1072, 10); 
Sammelbuch, 7167, 8; 9921, 7 (= P. Rend. Harr. 79); 10529, 14; P. Michig. 611, 9; 
à restituer dans B.G.U. 2066, 13. Au plan moral «Moïse a minutieusement réglé cette 
législation... mpôc toétmeov ÉEapriouôdv (Ep. Ayistée, 144). 

1 HT. Kuisr, Now the God of beace... make you perfect (dans The Biblical Review, 
1932, pp. 249-258; repris dans Exegetical Footnotes to the Epistle to the Hebrews, New 
Vork, s. d., pp. 16-19) a signalé les usages de xaraprlëo dans la langue profane: 1°) à 
propos du maître de maison qui offre une chambre à son hôte, il la prépare avec le 
plus grand confort, il en fait une pièce parfaite pour le bien-être de son invité (eic 
Tov The adANc xatapriouôv, P. Tebt. 33, 12; de 112 av. J.-C.); 2°) quand une femme 
assemble des pièces de tissu pour confectionner un vêtement, elle emploie le même 
mot une fois son travail achevé: l’habit est prêt à être porté: & £8wpñouré oot Ilavoavlac 
Ô dÔEÀPOG ooù Tpd moAkoù Ex puaotiulas adTob utepriouévx {P. Oxy. 1153, 16; cf. 19; 
Ier s. de notre ère; 2593, 17: «pour le coût de la préparation», IIes. P. Ryl. 127, 28; 
de 29 de notre ère); 3°) quand une maîtresse de maison ayant préparé un plat pour sa 
famille annonce qu'il est prêt à être mangé (DIoscoRiDE, Alexibhar. praef.); 4°) du 
pharmacien qui, grâce à un heureux mélange d'ingrédients, a composé une potion 
pour guérir un malade; il qualifie le résultat de xart.; sa «composition» est parfaite, 
le remède prêt à prendre (NICANDRE, T'heriaca, 954); 5°) du chirurgien ou du rebouteux 
qui remet un membre disloqué, le remboîte et donne aïnsi au patient la faculté d’user 
à nouveau de son bras ou de sa jambe (GALIEN, x1x, edit. Kühn, p. 461); 6°) du potier 
qui a façonné un vase prêt à être livré et apte à l'usage (Rom. 1x, 22); 7°) du musicien 
qui accorde son instrument juste avant de jouer; 8°) du marin qui a «paré» son voilier, 
de la réparation d’un bateau (P. Panop. 1, 167, 173, 181; 11, 17), de l’amiral qui arme 
une flotte ou du général qui équipe une armée prête à entrer en campagne (POLYBE, 
1, 21, 4; 29, 1; 36, 5; 111, 95, 2), 90) du trésorier en mesure d’effectuer un payement 
(P. Tebt. 6, 7; 24; 48; Sammeilbuch, 8886, 10; 8889, 10); 10°) faire une fondation, 
d'huile pour les saintes lampes d’un temple de l’Hérakléopolis (B.G.U. 1854, 3; 
Ier s. de notre ère); 11°) l’éducateur qui a donné une paidéia achevée à l'enfant peut 
laisser celui-ci mener sa vie d'homme (PLUTARQUE, Alex. 7; T'hémist. 2). 

2 Héby. x1, 3; cf. Ps. LxxIV, 16; K. PREISENDANZ, Papyri gvaecae magicae, 1V, 
1147: 6 Oedc... Tov xOouov xataprioauevoc. Sur Hébr. x, 5: «Tu m'as muni d’un corps» 
comparé à l'original massorétique: «tu m’as creusé deux oreilles» (Ps. xE, 7), cf. les 
commentaires et S. KISTEMAKER, The Psalm Citations in the Epistle to the Hebrews, 
Amsterdam, 1961, pp. 43-44, 87, 141, 150. 
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en état, disposer», tels les vases de colère pour la perdition, c’est-à-dire 
mûrs ou tout prêts pour l’apôléia (Rom. 1X,22). Enfin, «restaurer, raccom- 
moder» des filets (74. 1v,21; Mc. 1,19) ou relever des murs en ruine (II 
Esdr. 1v,12-13); on apporte des compléments à ce qui manque, par exem- 
ple aux déficiences de la foi (7 Thess. 111,10), on redresse ou corrige un chré- 
tien fautif (Gal. VI,1). Si l’on prend xarapriCeo@e (77 Cor. xII1,11) pour un 
impératif passif, on comprendra: laissez-vous amener à un état spirituel 
où il ne manque rien, ou: acceptez la correction; si on le considère comme 
un moyen: travaillez à votre redressement, collaborez à votre réfection... 
La nuance d’agencement, d'adaptation, d'ajustement de la racine &prroc 
est maintenue dans Z Cor. 1,10 où les Corinthiens, divisés entre eux, sont 
exhortés à «être d'accord», en harmonie, comme bien emboîtés dans la 
même intelligence et la même façon de sentir (fre dÈ xarnotiouévot). 

Le verbe est donc devenu technique dans la parénèse primitive. Le 
Seigneur avait dit que «tout disciple bien formé (xarnotiouévoc) sera comme 
son maître» (Lc. VI,40). Hébr. xir1,21 demande: «Que le Dieu de la paix 
vous rende aptes à tout bien pour faire sa volonté» et 7 Petr. v,10 assure: 
«Le Dieu de toute grâce... lui-même vous équipera», arrangera tout au 
mieux (cf. Ps. LXVIII,9; LxxXx,16). L'évolution sémantique est parfaite- 
ment homogène. 
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Traduisant le plus souvent l’hébreu 20 au piel, le sens certain de ce verbe 
dans la Bible est «raconter, narrer» !. On rapporte un songe à un compagnon 
(Jug. vu1,13), comment Elisée avait ressuscité un mort (ZI Koïs, VIIL,5); 
la voix de la nature raconte la gloire de Dieu (1 Chr. xvi1,24; Job, xIL8; 
cf. XXVIII,27) : il était narré dans ces écrits et dans les Mémoires de Néhé- 
mie» (11 Mac. 11,13): «toute nation commentait les batailles de Juda» ?. 
Dans ses cinq emplois, saint Luc ne connaît pas d'autre acception $. Il 
n’y a donc aucune raison de lui en substituer une autre dans Jo. 1,18: 
«Un Fils Unique, Dieu, qui est dans le sein du Père, Celui-là l’a raconté» *. 
C’est le point culminant du Prologue; l'Evangile peut s'ouvrir, il est l'exè- 
gèsis, l'exposé, le récit de la Parole de Dieu par le Christ pour le monde. 
Sans doute, l’Evangéliste s'est-il souvenu de Sir. xLII1,31: «Qui donc a 
vu le Seigneur et pourrait le raconter (ëxôimyñoetau) ?» 

Cependant, 1l s’agit ici d’un enseignement religieux et le verbe est sans 
complément *. Or éényeiofa s'emploie ainsi constamment au sens d’inter- 


1 Une fois, éényéouar traduit l’hiphil de ÿ: celui qui reconnaît ses fautes (Prov. 
XXVIII, 13), et une fois l’hiphu de "4 «indiquer, montrer; instruire, apprendre» 
(Lév. XIV, 57). 

2 J Mac. 111, 26. L'ééryynouc est l’interprétation d’un songe {/Jug. VII, 15, maisepär), 
une fois au sens péjoratif des «explications» ou radotage d’un sot (Sir. xxI, 16). 

3 Lc. xx1V, 35: les disciples d'Emmaüs racontent ce qui s’était passé sur la route; 
Act. x, 8: le centurion Corneille raconte à ses serviteurs sa vision, sans rien omettre 
(äravra); xv, 12, 14; xx1, 19: Barnabé et Paul rapportent les miracles que Dieu avait 
faits par leur ministère chez les Gentils. 

+ ’Eyxetvoc éényhoato. La Vulgate a bien traduit: Zhse enarravit, de même que Syr. 
Curet., Ephrem, Origène, Irénée, cf. Tertullien «ipse exposuit» (textes dans M. E. 
BorsMARD, «Dans le sein du Père», dans À. B. 1952, pp. 24-27; lequel se référant à 
l’idée première du verbe éényeiofar «conduire, mener», traduit: «C’est lui qui a con- 
duit», à savoir: au royaume de Dieu, p. 35). Cf. À. FEUILLET, Le Prologue du quatrième 
Evangile, Paris, 1968, pp. 134 sv. A. HaAnNsoN, John I, 14-18 and Exodus XX XIV, 
dans N.T.S. xxr11, 1976, pp. 97 sv. 

5 fuiv a été ajouté par Tatien, la Syr. cur. et palest. On peut sous-entendre aûrov 
(cf. À. J. FESTUGIÈRE, Observations stylistiques sur l'Evangile de S. Jean, Paris, 1974, 
D. 133}; mais l'emploi absolu de exegeisthar est normal: «Ce qu'était ce pouvoir de bien 
penser, l’auteur va [l’] expliquer (6nynoetar) » (PHILON, Lois allég. 111, 21). 
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préter un oracle ou un songe: «Interrogeant le dieu sur la manière dont 
il faut enterrer les braves (morts à la guerre) et par quel honneur parti- 
culier, on les enterrera de cette manière comme le dieu l’aura expliqué, 
xat Ooouev  &v éEnyñrau» (PLATON, Rép. v,469 a 4). Les exégètes sont les 
interprètes de ce que la divinité a transmis d’obscur ou d’inexpliqué £. 
L’Apollon de Delphes est «ce dieu, interprète traditionnel (ré&totoc ë£nynThc) 
pour tout homme en ces matières (la religion)... Il donne ses explications 
sur l’omphalos (ëri rod ôuparod éényeirou)» (1h14. 1V,427 c 1 sv.). «Thésée 
chargea les nobles de connaître les choses divines.. d'interpréter les cou- 
tumes profanes et religieuses (6oiov nai tepév éEnynréc)» (PLUTARQUE, 
Thésée, xXV,2). J. Pollux définira: ’Eënynrai dè éxadodvro of Tà mep Tv 
Gtoonuelwv xai TA Toy &AAGV lep@v diddoxovtes (Onom. VIH,124), et déjà 
Philon: «Une autre suggestion est faite par les interprètes de la Sainte 
Ecriture, rois Éénynrats Tv lepüv Yoauuarov» (Spec. leg. 11,159), qui précise: 
«Les explications (ai Éénynostc) des Saintes Ecritures se font d’après les 
significations allégoriques» Z. Semblablement, chez F1 Josèphe é£nyetofar 
est un «terme technique pour l'interprétation de la Loi, telle qu’on la pra- 
tiquait dans le rabbinat» 5. | 

Les textes littéraires et papyrologiques associent les fonctions de tepebc 
et &Enynrhc; «le grand Pontife est chargé des fonctions d’exégète et d’inter- 


. 1 Sur l'institution des exégètes athéniens, interprètes des lois religieuses ances- 
trales, chargés d'expliquer les rites et les lois, dont ils surveillaient l’application, et 
que l’on allait consulter lorsqu'on était dans l’embarras (THÉOPHRASTE, Cayact., 
XVI, 6) pour savoir ce que l’on devait faire, J. DErraDpas, Les Thèmes de la Propa- 
gande delbphique, Paris, 1954, pp.194-207; P. HERRMANN, Ein éénynrnc Eduolmô&v 
in Eleusis, dans Z.P.E. x, 1973, pp. 79-85. 

2 PHILON, Vif. cont. 78. On peut rapprocher le Logos épunveus (Lois allég. x11, 
207; Mut. nom. 208; Deus immut. 138; Det. ins. 40, 127, 133; Migr. Abr. 81: le logos 
est l’interprète de la pensée devant les hommes) et Moïse épunvebs vôuav lep&v (Vié. 
Mos. 1, 1), «car le prophète est un interprète, c’est Dieu qui suggère intérieurement 
ce qu'il doit dire» (Pyaem. 55), ou ATHÉNÉE, 1, 2 a : «Quant aux deipnosophistes censés 
assister au banquet, c'était d’abord Masurius, interprète des lois (véueov ÉénynThcs).… 
au savoir encyclopédique». Mais surtout Gen. xLI, 8, 24 où Pharaon convoque tous les 
magiciens d'Egypte (Qÿw9r) pour interpréter ses songes, les Septante ont traduit 
«tous les exégètes». On a parfois compris le mehoggég du Doc. Dam. (vi, 2-11) comme 
un interprète de la Loi (dorésh hattôrah), en s'appuyant sur la Peshitta qui traduit ce 
mot par «interprète» (mbadgäâna’), mais Sir. x, 5 le traduit par ÿYpauuarebc, et jamais 
les Septante n’ont ainsi compris dârasch. 

3 À. SCHLATTER, Der Evangelist Johannes, Stuttgart, 1948, p.36, qui cite FE. 
JOSÈPHE, Anti. XVII, 149: Guerre, 1, 649; 11, 162. 
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prète, ou plutôt de hiérophante» 1. Appios Gemellos est prêtre et exégète 
de la ville? On a appelé l’exégète: «un jurisconsulte du droit sacré» $. 
Il occupe en Egypte un rang élevé dans l’échelle des &pyai, c'est un véri- 
table directeur de la municipalité *. Toujours est-1l que nulle part éényeiodar 
ne signifie «donner une révélation», mais bien «narrer, exposer, décrire» 
(A. J. FESTUGIÈRE, op. c.). On comprendra donc que le Fils, par sa Per- 
sonne et son enseignement, a présenté, exprimé et humainement traduit 
le mystère divin. 


1 PLUTARQUE, Numa, 1x, 8; cf. DENYS D’'HALICARNASSE, 11, 73; DIoN CHRYSOSs- 
TOME, XI1, 47: Aéyo Ôn Tov puAëcopov &vIpa, À AGYE ÉEnynThv xai mpopnrnv TA &Oavérou 
puoews &AnBéorarov Tows al TeAeLOTaTOY. 

2 P. Michig. 542, 17 (IIIes. de notre ère); P. Oxy. 56, 1; 477, 4; P. Tebt. 329, 4; 
397, 3; P. Flor. 57,76; B.G.U. 1070,1; Sammelbuch, 9264, 5 (ITe5s.); sur l’exégète qui 
est aussi énarque et conseiller (bd. 9216, 9; 10200, 5; P. Oxy. 54, 5) ou prytane 
(P. Michig. 623, 2), archon (à Coptos; Rev. des Etudes grecques, 1932, p. 230, n. 9; 
cf. à Samos, 1014. 1965, p. 149, n. 312), chargé de l’Érmiueñela rüv ypnotu&v (STRABON, 
XVI1, p.797), cf. N. HOHLWEIN, L'Egypte yomaine (Mémoires de l’Académie royale 
de Belgique, viri), Bruxelles, 1912, pp. 224 sv. 

3 P. JouGuET, La Vie municipale dans l’Egypble romaine, Paris, 1911, pp. 196 sv. 

# P. JouGuETt, op. cit., pp. 293 sv., 316 sv. Cf. Apollonios exégète et bouleute, 
dans une liste de co-signataires d’un décret (P. Oxy. 3171, 14); Aurelius Antoninus 
exégète d'Alexandrie et ex-gymnasiarque (3187, 9). On offre une couronne à Aurelius 
Serenus pour son office d'exégète (&£eynrelx; 3177, 10; cf. 1413, 6); cf. éEnynreverv, 
1112, 2; 3169, 171; 3198, 4; 3246, 7; 3248, 12; P. Siyasb. 634, 6; Corp. Papyr. Raïneri, 
V, 2, n.5, 11; 6, #; P. J. SiJPESTELN, K. À. Worp, Fünfunddreifig Wiener Papyri, 
Zutphen, 1976, n. 11, 2: KaXkwvetxov é£nynredoavroc ‘HpaxAéous rôkewc Tic dép Méuoiv. 
Ï. DE LA POTTERIE, La Vérité dans saint Jean, Rome, 1977, 1, pp. 213--228. 
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Entre autres bienfaits de la lecture assidue de l’Ecriture, il y a l’épanor- 
thôsis (IT Tim. 111,16). Le terme est fréquent en épigraphie, à propos de 
la réparation d’une statue, de la restauration d’un sanctuaire (cf. 11 Mac. 
v,20), du relèvement d’une ville !. Dans les papyrus, il s'emploie de la 
correction d’un travail, de la rectification d’une erreur dans un document 2. 
Ce sens de redressement des erreurs ou de l'ignorance est bien attesté en 
littérature *. 

Mais 1l semble que cette «correction» ait eu la double acception de ce 
mot français; d’une part: changement pour améliorer, ôter et punir des 


1 TJ Mac. XIV, 34; Inscriptions de Sidè, 107, 4; STRABON, x11, 579; xI11, 594; CH. 
MICHEL, Recueil, 830, 4 (restauration de l’Artémision); J. PouILLoux, Choix, n. 29, 
59 (rod iepodb). Restauration d’un mur (P. Ryl. 157, 13; DITTENBERGER, Or. 710, 4; 
F. G. MAIER, Griechische Mauerbauinschriften, Heidelberg, 1959, n. 44, 4), d’un 
pont ou de la chaussée (G. E. BEAN, T. B. MiTroRD, Journeys in Rough Cilicia, 
Vienne, 1970, n. 251, 3); relèvement des ruines (V. EHRENBERG, À. H. M. Jones, 
Documents 1llustraiing the Reigns of Augustus and Tiberius, Oxford, 1955, n. 20). 
Nombreux exemples épigraphiques dans L. ROBERT, Hellenica X11, pp. 510, 521, à 
propos d'inscriptions de Pharos en Dalmatie: eic ämavéplooiwv Ts méewc u&v. On 
rétablit des lois abolies (17 Mac. 11, 22; PHiLoN, Leg. G. 369). 

2 P. Oxy. 78, 29; 237, col. vilt, 30; cf. STRABON, Géographie. Prolégomènes, 11, 4, 8. 
Le covrector est l’éravopOwrns (ou le 8top@orñc), l'équivalent du legatus Augusti ad 
covrigendum statum (HA. JT. MASON, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, 
p. 44). C’est le titre d’un commissaire éventuellement envoyé dans les provinces 
sénatoriales, mais aussi d’un officier impérial de haut rang, substitut du préfet (P. Ryl. 
690, 7; P. Cair. Isid. 62, 24 = P. Michig. 220, 23; P.S.I. 1076, 2; Sammelbuch, 8913, 
5; 9167, 24; P. Merton, 26, 6, avec la note de C. H. ROBERTS, ibid. pp. 157 sv.); 
Sur Aurelius Achilleus, de petite extraction, nommé épanorthôtès par le chef de la 
révolte L. Domitius Domitianus, pour être son délégué et le représenter en haute 
Egypte, cf. À. STEIN, ErxavopOwTrnc, dans À egyptus, XVI, 1938, pp. 234-243; ]. SCHWARTZ, 
L. Domitius Domitianus, Bruxelles, 1975, p. 120. 

3 POLYBE, 1, 35, 1: «Enseignements qui contribueront à redresser les erreurs 
humaines, rpèc éravépOwotv»; Ep. d’Aristée, 130: «S'ils vivent avec des gens intelligents 
et sages, les hommes se redressent de l'ignorance et font des progrès dans leur manière 
de vivre». P. Ryl. 302, éravopOorÿ Tic icpac. PLUTARQUE, Tib. Gracchus, 1x, 3: «Si 
accommodante que fût la réforme, le peuple s'en contenta»; Démosthène, vi, 2: re- 
dresser des affaires compromises; VIII, 2: apporter des retouches à un discours; Cicéron, 
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défauts !; d’autre part: conformité à une règle, justesse ou exactitude, 
voire perfection dans le comportement. C’est ainsi que Philon définit la 
morale: «l'éthique étudie l’éparnothôsis des mœurs humaines» (ÆEb7. 91) 
et que l’ëxavépdooic Biou où #0&v n’est pas autre chose que la discipline 
des mœurs ou la droite conduite de la vie ?, voire même ce qui est norma- 
lement nécessaire à la subsistance et à la vie des hommes 3. Quoi qu'il 
en soit, le meilleur parallèle à 71 Tam. 111,16 serait PHILON, Deus 1mmui. 
182: Le Logos divin nous donne sans cesse des conseils «pour nous disci- 
pliner, nous assagir et rectifier notre vie, +7 roù mavrèc émavopfooer Biou». 


1V, 6: corriger des fautes; POLYBE, v, 88, 3: «les revers deviennent cause de redresse- 
ment». 

1 PHILON, Conf. ling. 171: «la punition freine et corrige les fautes»; 182; Spec. 
leg. 111, 76: le violateur «pour redresser sa conduite offensante et attentatoire aux 
lois»; Decal. 174: «De nombreuses lois... ont été édictées pour redresser ceux qui sont 
sensibles à la correction»; Sammelbuch, 7696, 103. Dans l’édit de Tiberius Julius 
Alexander, le préfet a «redressé les innovations contraires aux grâces accordées par 
les Augustes» et «corrigé les [abus ?]» (Sammelbuch, 8444, 44 et 46), mais à la ligne 7 
il semble avoir simplement réglé les affaires courantes. 

2 PHiLon, Lois allég. 1, 85; Mut. nom. 70; Vit. Mos. 11, 36. Dans Ep. Aristée, 126, 
À. Pelletier traduit rods tv xotvnv….. émavopOwot, «pour l’avantage commun de tous 
ses compatriotes»; cf. 283; EPICTÈTE, III, 21, 15: «les mystères ont été institués pour 
notre instruction et la correction de notre vie, ërt matôela ai èmavopdoer rob flou»; 
Cf. PLUTARQUE, Phocion, VI, 1; VII, 34. 

3 Toù tov Biov Tüv dvOporwv éravopOoavros (Pierre de Rosette; DITTENBERGER, 
Ov. 90, 2 = Sammelbuch, 8299). Sur &vop06w, cf. C. Spico, Théologie morale du N.T., 
11, p. 589, n. 1. Sur 6pÜwots, émavoobwots, cf. J. HozrT, Les Noms d'action en —-ZIZ 
-TI2), Aarhus, 1940, pp. 110, 125, 161 sv. 
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Selon 7 Petr. 11,21, le baptême n'est pas l’ablution d’une souillure physi- 
que, mais ouvadnoewc àyalñs Éreocrnua els Geév. Tous les commentateurs 
cherchent à préciser le sens de l’hapax biblique éteowrnux et aboutissent 
aux acceptions les plus variées !. Beaucoup, rattachant ce substantif au 
verbe éneoutäv (Ps. cxxxVII, 3, sch&’ al), traduisent: «une demande qui 
s'adresse à Dieu» 2, et il est vrai que telle est l’acception dans la langue 
littéraire: «poser une question» $. 

Mais, d’une part, on ne voit guêre comment insérer cette «prière» dans 
le sacrement baptismal; d’autre part cette interprétation ne correspond 
pas aux indices fournis par l’A.T. et l’épigraphie. La version de Théodotion 
sur Dan. 1V,17: Éua &ylwy Tù Érepwrnua (aram. sche’ alla’) invite à donner 
à ce mot le sens de «décision, résolution». Le ms. x de Sir. XXXVI,3 a la 
variante érepoTtua pour épwrnua: «La Loi est digne de confiance comme la 
réponse de l’oracle» {. II ne s’agit pas de «demande», mais de «déclaration»; 
surtout d’une «réponse oraculaire», ce qui est l'acception d’érepuractc 


1 La meilleure étude est celle de Bo REICcKE, The Disobedient Spirits and Christian 
Baptism, Copenhague, 1946, pp. 143 sv., 182 sv. Cf. T. ARVEDSON, Syneideseos agathès 
épérotéma, dans Svensk Exegetisk Ayrsbok, 1950, pp. 55-59; R. E. Nixon, The Meaning 
of «Baptism» in T Peter IIT, 21, dans F. L. Cross, Siudia Evangelica 1V, Berlin, 1968, 
pp. 437441. 

2 J. MONNIER, La première Epitre de l'Apôtre Pierre, Mâcon, 1900, p. 183: «le libre 
accès qu’une bonne conscience trouve auprès de Dieu»; H. WinpiscH, Die katholi- 
schen Briefeÿ, Tübingen, 1951, p.73; GREEVEN, în k. v. dans TWNT, 11, 685 sv.; 
K. H. SCHELKLE, Die Peivusbriefe, Freiburg-Basel, 1961, p. 109. 

5 THUCYDIDE, 11, 68, 1-2: «Les juges lacédémoniens pensèrent pouvoir s’en tenir 
à la question posée (rù érepornu«x) sur les services rendus... Ils les firent comparaître 
et leur demandèrent encore (épwr&vrec) s’ils avaient rendu un service à Lacédémone». 

#* Moulton-Milligan citent P. Car. Preis.1, 16: ëdv yàp unôëv Èteptrnua à Évyeypauué- 
voy, au sens de «stipulation» (ITe s. ap. J.-C.), antérieur à Codex Justin. vVIlr, 10, 12, 
3 b: x Tv ouupovov rot Èrepwrnudtuov; au IIIe s. à Athènes: rà érepornuéva 6 [To 
Joxet Tléov nat lepateuxôtov... té Oeû (Suppl. Ebigr. Gr. 1, 52, 14; repris et complété 
par L. VIDMANN, Sylloge Tnscripthionum veligionis Tsiacae et Sarapiacae, Berlin, 1969, 
n. 30; liste de prêtres de diverses divinités). Le sens «sanction, décision» est celui de 
DITTENBERGER, Syl. 856, 6: xaTk Td énepoTnux Tüv xpatiorwyv ’Apeorayerrov; 1008, 
4: xa0° Ürouvnuarioudv Tic ÊË ’Apelou réyou BouAñc at Émepormux rc BouAñc Tv D. 
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dans P. Oxy. 1205,9 sv., P. Lond. 1660,42; DITTENBERGER, Sy. 977,1. 
Aussi bien, la majorité des modernes comprennent érepotnua au sens juri- 
dique d'engagement, stipulation !, correspondant au formulaire d'accord 
entre les contractants: émeouleis uoA6ynox?; ce serait l'équivalent de 
l’'homologie baptismale (Rom. X,10; I Tim. Vi1,12; Hébr. 1V,14; x,23), l'enga- 
gement du croyant aux stipulations de l’Alhance, c’est-à-dire à soumet- 
tre toute sa vie à Dieu (cf. TZ Petr. 1,22: Ünaxon rc &Anbelac; Hébr. x,22). 
Ce serment d’allégeance est antithétique à la désobéissance des contem- 
porains de Noé 5, celui d’un homme régénéré par la puissance de la résur- 
rection du Christ, participée par le rite baptismal (7 Petr. 1,3; Rom. vI4; 
Col. 11,12). 


1 Fr. W. BEARE, The first Episitle of Peter, Oxford, 1947, p. 149; Ep. G. SELWYN, 
The fivst Epistle of St. Peter, Londres, 1947, p. 205; W. J. DALTON, Christ’s Procla- 
mation to the Spirits, Rome, 1965, pp. 225 sv.; F. J. LEENHARDT, Parole - Ecriture - 
Sacrements, Neuchâtel, 1968, p. 161; O. S. Brooks, I Peier TITI, 271. The Clue to the 
Literary Structure of the Epistle, dans Novum Testamentum, 1974, pp. 290-305. 

2 G.C. RICHARDS, Î Petr. ITT, 21, dans The Journal of Theolog. Studies, 1931, p. 77; 
ci. les textes papyrologiques, dans C. Spico, Théologie morale du N. T., Paris, 1965, 
1, p. 266, n. 3; CL. PRÉAUX, De la Grèce classique à l'Egypte hellénistique. *EneowTtnbeis 
duolôynoa et l’Alceste d'Euripide, vers 1119, dans Chronique d'Egypte, 1967, pp. 140- 
144. 

3 T Petr. x11, 20 (ci. J. P. Levis, À Study of the Interpretation of Noah and the Flood 
in Jewish and Christian Literature, Leiden, 1968, pp. 103, 168 sv.). On rapprochera 
cette stipulation des baptisés de celle des Qumraniens pour être admis dans la commu- 
nauté (Règle v, 8-10). Ils souscrivaient aux déclarations des prêtres et des lévites 
en répétant: Amen, Amen (1, 20, 24; 11, 10, 18-19). | 
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Les dictionnaires donnent comme signification: clémence, bienveillance, 
modération, équité, douceur, et les traducteurs des textes bibliques emploient 
le plus souvent: mansuétude, clémence, indulgence 1, En un sens, tout 
dépend des contextes; mais l’usage de ces termes dans la hoïnè, qui les 
emploie avec prédilection, permet d’en discerner la valeur fondamentale. 

I Dans l’A.T., l'épihie est surtout un épithète de la justice (Sag. xI1,18) 
et du gouvernement de Dieu (77 Mac. 11,22; x,4) qui traite les hommes 
avec miséricorde (Ps. LXXXVI,5; Bar. 11,27; Dan. 111,42), et saint Paul 
exhortera les Corinthiens, dix TÂc rpabrntoc al merxetas Toù Xo1otoù 2. 
C'est dire que la justice va de pair avec la clémence %, qualité des juges #, 


1 H. Hemmer avait raison d'écrire: «Termes presque intraduisibles en français 
dans leur complexité de sens, et qui expriment un heureux mélange de mesure, de 
modération, d'équilibre, de finesse et d’énergie ou de force» (Clément de Rome. Epître 
aux Corinthiens, Paris, 1909, p. xxxXvII). W. BARCLAY (A New Testament Wordbook, 
Londres, 1955, p. 38), après avoir noté qu’ «il est extrêmement difficile de donner 
une traduction d’épreihkès», observe que Moffat en a donné six différentes sur sept 
emplois. Ainsi dans Plutarque: Marcia, seconde femme de Caton «passait pour une 
honnête femme, émtetx Soxodoœv»r (Caton min. XXV, 1 et 3); «une justice qui ne cède 
ni à la complaisance ni à la faveur, eic Émeixetav  y&otv» (IV, 2); «avec douceur et 
modération, éntetxn nat uétotar (XXVI, 4; LIN, 6); «il faut associer dans le Gouverne- 
ment majesté et bonté, +à oœeuvôv... ré émietxet » (Phocion, 11, 8; cf. vix, 2); «Menil- 
los, homme modéré» (xxvIr1, 1); «un homme de jugement sain» (Xxxv, 3); «Tiberius 
était calme et doux, émetxhc xai mpäoc» (T1b. Gracchus, 11, 5; XIV, 5; cf. Cléomène, 1, 2). 
érrexûc exprime des relations cordiales (Cléomène, XxXXV1, 2); Cicéron, XIX, 6; XXI, 2, 
etc. Cf. J. HaARING, Die Lehre von der Epikie, dans Theologisch-praktische Quartal- 
schrift, 1899, pp. 579-600; 796-809; C. Spico, Bénignité, mansuétude, douceur, clémence, 
dans À. B. 1947, pp. 333 sv.; L. J. RiLzLev, The History, Nature and Use of Epihéia in 
Moyal Theology, Washington, 1948; G. CiuLer, L’Equité chez Cicéron, Amsterdam, 1972. 

2 IT Cor. x, 1; cf. KR. LeIvesrtaD, «The Meekness and Gentleness of Christ», dans 
NTS, x11, 1966, pp. 156-164. 

3 Ordre de gouverner les habitants, Gtxatoobvn dÈ xat émerxela Gidyeuv (Inscriptions 
de Bulgarie, 1960 e 44; DiTTENBERGER, Sy{. 880, 35; «les Corses vivent entre eux 
avec plus de modération et d'équité — Bioboiv émrernce wat Stxaiwc — qu'il n’y en a en 
général chez les barbares» (DIODORE DE SiciLE, v, 26); PLUTARQUE, Alexandre, 
XLIII, 4: César, 111, 1; XV, 4; XXXV, 4; LIV, 4; LVII, 4. 

# Décret honorifique de Iasos pour des juges étrangers, dans L. ROBERT, Opera 
Minoya 111, Amsterdam, 1969, p. 229; Sammelbuch, 11223, 11, 22. 
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vertu des législateurs (PHILON, Viré. 148; Spec. leg. 1V,23; Leg. G. 119) 
et des rois (FL. Josèpxe, Ant. XV,14,177); à telle enseigne qu'Enée le 
Tacticien demande que l’on choisisse comme chef Tov émetxéoraroy 7e 
xat ppovmuararov (Polyor. 111,4). Chez les supérieurs, l’épikie est une débon- 
naireté qui modère l’inflexible sévérité du courroux !, une équité qui cor- 
rige ce que la stricte application de la loi écrite pourrait avoir d’odieux 
ou d’injuste 2. Les solliciteurs y font appel ÿ, et au IIIe s., «Clémentissime» 
devient une désignation du Stratège . 

IT. Cette clémence qui mitige les sanctions correspond en partie à l'Indul- 
gentia et à la benignitas romaine *; mais l’épikie hellénistique met d’abord 


1 Sénèque définit la clémence: «la douceur dont le supérieur fait preuve vis-à-vis 
de l’inférieur», tandis que la mansuétude se pratique envers tous et vise davantage 
les sentiments de l’âme sans référence à autrui (De Clementia, 11, 3). 

2 PLATON, Lots VI, 757 d; ARISTOTE, Eth. Nicom. v, 1137 a 31 sv.; ÆRhét. 1, 13, 
1374 a 26; ONOSANDRE, Prooem. 6: «Ce n’est pas équitable (oÿre Émieuxéc) de démettre 
sans le punir un général qui a subi un désastre total, sous prétexte que la Fortune 
(rôyn) est responsable de tout»; Le Siyatège, 2: «Qu'il ne soit pas si indulgent qu’on 
le méprise. DIODORE DE SICILE, xIX, 100, 1: «Les Barbares penseraient devoir leur 
pardon, non à de la clémence (où 8t” émisixetav), mais à l'incapacité de les vaincre». 
La bibliographie et une bonne élucidation de cette notion sont données par G. KIsCH, 
Eyasmus und die Jurisbrudenz seiner Zeit, Bâle, 1960, pp. 14 sv., 475 sv. Cf. Ep. 
HAMEL, La vertu d'Epikie, dans Sciences ecclésiastiques, 1961, pp. 36-56. 

5 L'avocat Tertullus au très excellent Festus (Acé. xxIV, 4); en 193 un résident de 
Soknopaiou Nésos et un prêtre du dieu Sobek s'adressent au centurion Ammonios 
Paternos afin d’obtenir de lui un jugement équitable, {va Suvn0& Ts ro cod émixiac 
ruyelv (P. Michig. 175, 22; cf. P. Zén. Cair. 59192, 4; 59626, 9; 59631, 11; P. Oxy. 
67, 6; 2133, 4; 3126, col. 1, 11; P. Lugd. Bat. x111, 13, 14; P. Isidor. 70, 12; Stud. 
Pal. xx, 86, 15; P. Panop. 1, 88, 264, 335, 349, 369). 

+ ’Erterxeoraroc, P. Michig. 530, 24; P. Gies. 1, 16, 9. Chez DIODORE DE SICILE, 
l'épieihéia d'Alexandre est surtout une «modération» ou de la «pondération» (KvIi, 
4, 9; 36, 1; 66, 1), de la mansuétude (73, 1}, la clémence du vainqueur (91, 7), et une 
extrême bonté (38, 3; cf. 76, 1} qui accorde des bienfaits (69, 9; cf. xxXvII, 16, 2). 

5 La Clementia Caesaris, CICÉRON, Marcell. 11; Lig. 6, 10, 15; Pro Deitotato, 34; 
PLUTARQUE, Caes. 57, 4: Dion Cassius, 44, 6, 4; SÉNÈQUE, Comsol. ad Polyb. xXIIt, 
2 sv.; Benef. v, 16, 5; Dial. 1v, 23, 4; H. DAHLMANN, Clementia Caesaris, dans Neue 
Jahrbücher, x, 1934, pp. 17 sv.; F. D’AGosTINO, Epieihera. IT Tema dell'equità nell’anti- 
chità greca, 1973; TR. ADAM, Clementia Principis, Stuttgart, 1970; L. WICKERT, 
Neue Forschungen zum vômischen Princibat, dans Festschrift J. Vogt, Berlin-New 
Vork, 1974, 11, 1, pp.67sv.; O. LEGGEWIE, Clementia Caesaris, dans Gymnasium, 
1958, pp.17-36; H. GESCHE, Datierung und Deutung der Clementiae-Moderationi- 
Despondien des Tiberius, dans Jahrb. für Numismatik und Geldgeschichte, 1971, pp. 37- 
80; GL. DownEv, Tiberiana, dans H. TEmporiNi, W. HAASE, Aufstieg und Niecdergang 
der rômischen Welt, Berlin-New Vork, 1975, 11, pp. 95-105. Cf. W. W. BUCKLAND, 
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l'accent sur la modération et la juste mesure ! ou, comme nous disons 
aujourd'hui «l'équilibre». C'est pourquoi émieuxc et uétoroc sont si souvent 
associées ?, et que depuis toujours en Grèce l’äviho émeixhc est «l’honnête 
homme» ou l'homme vertueux» $; 1l possède la toénwvy émtetxeux * Il 
semble bien que cette valeur fondamentale soit celle du candidat à l’épis- 
copat: qu'il soit équilibré dans sa mentalité et son comportement: il irra- 
die la sérénité (7 Tim. 111,3) et celle des participants de la sagesse d’en haut 
(Jac. 111,17). Ici encore, l’usage permet d’étoffer cette notion $. 

IIT. — Quia del’éprhie est un être raisonnable, qui respecteles convenancesf. 


À Text-Book of Roman Law’, Cambridge, 1963, p.55; F. BUuRDEAU, L'Empereur d'après 
les Panégyriques latins, dans Aspects de l'Empire Romain, Paris, 1964, pp. 41 sv. 

1 Tel ce conseiller exhortant Antoine à user en tout de modération, étant donnée 
sa qualité de consul (NicoLas DE Damas, Vie de César, xxx, 15). Le Ps. PLATON 
définit l’épikie: «Condescendance à céder de ses droits et de ses intérêts; modération 
dans les rapports d’affaires; juste mesure de l’Âme raisonnable en ce qui concerne le 
bien et le mal» (Définitions 412 db; cf. J. M. ANDRÉ, L’Ofium dans la vie morale et intel- 
lectuelle romaine, Paris, 1966, p. 186). 

2 HYPÉRIDE, Pour Euxénippe, 12; FL. JosèPue, Ant. XV, 182; PLUTARQUE, Romu- 
lus, XVI, 1; Solon, XxX1xX, 14; Cor. x, 5; XV, 4; De la Vertu éthique, 12; L. C. VOUTIE, 
Uyhunden aus Panopolis 111, dans Zeitschrift für Papbyrologie und Epigrabhik, x, 1973, 
p. 143, 11; 144, 22. Dans LucrEN, Philosophes à l’encan 26: uérproc, éntetxñc, &pué6dtoc 
r& Bi, l’éditrice Th. Beaupère (Paris, 1967) traduit: «mesuré, comme il faut, il sait 
vivre» et commente: un gentleman. 

3 ARISTOTE, Poét. xXI11, 1452 b (s'oppose au méchant, todc uoyünpodc); Polif. x1r, 
10, 4, 1281 a 11, 15; 1282 a; Constitution d'Athènes XXV1I, 1; XXVIII, LL; D'ÉMOSTHÈNE, 
Sur la couronne triéarchique, 51, 17; HÉRODOTE, 1, 85; SOPHOCLE, O.C. 1127; PHILON, 
Conf. ling. 37: oi éntetxéotepor = les gens bien élevés; Josebh et Aséneth, 5; PLUTARQUE, 
De la Vertu éthique, 8; Agésilas, IV, 1; Antoine, XXIII, 2; XXVIIL, 7. 

+ «La moralité naît dans l’âme quand modération et juste mesure (émrerxeluc 
xaë uetptoTntoc) sont introduites par la raison dans les facultés et les émotions passion- 
nelles» (PLUTARQUE, Veriu morale, 12). La flûte du serviteur de Caius Gracchus 
«donnait un ton doux et mesuré, Éretxf xat moäov» (Contirôle de la colère, 6). Sur un 
sarcophage, éloge de Trôilos loué pour sa science Juridique et la douceur de son carac- 
tère, dans J. E. BEAN, T. B. Mirror, Journeys in Rough Cilicra, Vienne, 1970, 
n. 48, 6. 

5 Plutarque définit: «l’aner épieihès se propose de témoigner à sa femme des égards 
et d’avoir avec elle des rapports conformes à la justice et à la séphrosynè» (De la Vertu 
_ morale, 8). Le décret honorifique pour l’athlète M. Alfidius le qualifie d’épierhestatos 
(édit. R. Merkelbach, dans Z.P.E. 1975, p. 146, ligne 6). Les magistrats reconnaîtront 
que les martyrs mériteraient de vivre, en raison de leur épikie (Martyre du prétre 
Piontius, V, 3; de Conon, 11, 7; dans H. MusuRriLLo, The Acts of the Christian Martyrs, 
Oxford, 1972, pp. 142, 188). 

6 Anthologie Palat. V1, 280, 3: «elle les a dédiées, comme il convenait, wc émietxéc). 
Association d’értetxnc et de mpérov, PLATON, Tim. 67 d'; PLUTARQUE, Propos de Table, 


265 


érielxelt 


Tantôt l’accent est mis sur l'exactitude, la loyauté et la fidélité dans l’accom- 
plissement d’une tâche !; tantôt et beaucoup plus souvent sur la douceur; 
d'où son union à la bonté (7 Petr. 11,18), à la paix (Jac. 111,17; Hénoch, 
Fragm. gr. VI,5) et à la douceur-mansuétude: roavrnc 2. Il se révèle alors 
que l’épihkie hellénistique est d’abord et avant tout une vertu du cœur, 
ouvert, conciliant et confiant à l'égard du prochain (STRABON, vi,3,9). Non 
seulement, elle est opposée à la méchanceté (FL. JOSÈPHE, Ani. x,83) et à la 
violence (PHILON, Cher. 37), mais, toute douceur et gentillesse (cf. PHILON, 
Virt. 81,125, fuepoc), elle se laisse persuader et fléchir et se résigne même 
lorsqu'on est lésé 3. Positivement, elle n’est guère séparable de la ypnoTomms*, 


1,1, 4-5; (cf. Crassus, XXII, 1). On se rappellera que érretxnc, dérivé de Éouxx, exprime 
fondamentalement l’idée de convenance avec un sens intellectuel et moral, et même 
normatif (cf. P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 
1970, p. 355). | 

1 Les fonctionnaires et les serviteurs s’acquittent «convenablement» (émet) 
de leurs devoirs (Inscriptions de Priène, 119, 13; Ier s. av. J.-C.), xooutoc xat émetxüc 
(inscription honorifique de Pergame; CHR. HABIcHT, Die Inschriften des Asklepieions, 
Berlin, 1969, n. 55, 3), uera néons éntetxetac (P. Abinnaeus 9, 10), miorecwc ai érretxiac 
xaouw (P. Mert. 90, 13); P. Oxy. 1414, 23; P. Tebt. 484 (de 14 ap. J.-C.); P.S.I. 666, 
9; P. Nessa, 33, 5. Tardivement on aura le couple onovôñ-éntetxetx (ET. BERNAND, 
Les Inscriptions grecques de Philae, Paris, 1969, 11, n. 194, 6; 216, 9; 219, 2; 220, 8 etc.). 

2 Les vents soufflent avec douceur (PHILON, Cherub. 37). Les Alchimistes recomman- 
dent équivalamment d'utiliser «un feu doux» c’est-à-dire: modéré (értexnc-roxéoc; 
cf. M. BERTHELOT, Collection des anciens Alchimistes grecs?, Londres, 1963, 11, pp. 73, 
3; 78, 14; 86, 18; 111, 350, 20). Au plan moral, ZI Coy. x, 1; Tüt. 111, 2; PHILON, Quod 
deter. 146; Opif. 103; DIODORE DE SICILE, XIX, 85, 3: «Il y avait chez ce prince une 
douceur et une indulgence extrême»; PLUTARQUE, Ca. l’anc. xx, 3 (de Socrate: 
érieux@c xat ro%oc); Périclès, XXXIX, 1; Pyrrhus, XXIII, 3; César, LVII, 2; LUCIEN, 
Alex. 61; Somn. 10 (cf. H. D. BETz, Lukian von Samosata und das Neue Testament, 
Berlin, 1961, pp. 209-210); Dion Cassrus, £III, 6. À Aphrodisias, Antonius Zosas: 
Bla xexpnuévoy xat yoouevoy rod Kai muerxet (MAMA, vit, 524, 7, cf. L. ROBERT, 
Hellenica xX111, p. 223). P. Oxy. 3007, 20-21. 

3 Sur l’alliance modération-douceur et force, cf. PHILON, Sacr. À. et C. 49; Sag. 
11, 19: «Eprouvons-le par la violence et la torture, afin de savoir ce qu’il en sera de 
son épikie»; à commenter par EPICTÈTE, 111, 20, 11: «Mon voisin est méchant... mais 
pour moi il est bon, il exerce ma douceur et mon épikie»; cf. 111, 23, 4. On rapprochera 
aussi les maîtres compréhensifs et indulgents de 7 Petr. 11, 18, de PLUTARQUE, Cor. 
XXIV, 8: «En ce temps-là, les Romains traitaient leurs domestiques avec ménagement». 

# Ps. LXXXVI, 5; Ps. Salom. V, 14; PHiLoN, Praem. 166; Agr. 47; PLUTARQUE, 
Camille, XIV, 2: «Marcus Cédicius, homme sage, homme de bien, émetxnc OÈ wat 
xonotéc»; LUCIEN, Alex. À, | 

5 Selon Timagène d'Alexandrie, Aristobule était conciliant et très serviable: 
éntetxnG... Hat moAÀ& xonotuoc (FL. JOSÈPHE, Ané. XIII, 319); ci. PLUTARQUE, Cai. 
l’anc. XVI, 6; P. Heym. Rees, 20, 11 et 14; 56, 2; DITTENBERGER, O7. 364: értetxéc 
Hal edepyeTixGc. 
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de la complaisance serviable 5 et de la «philanthropie»t, «inclination habi- 
tuelle du caractère à l'amitié envers les hommes)» (Ps. PLATON, Défin. 412e). 

IV. — Finalement, l'émeixeux néo-testamentaire n’est pas seulement 
modération et mesure, mais bonté, courtoisie, générosité. Davantage 
encore, elle évoque une certaine gracieuseté 2, de la bonne grâce. Le Fragm. 
427 de Sophocle met en parallèle érerxnc-y&pic 5. Selon Origène, si Marie, 
supérieure en grâce à Elisabeth, prit l'initiative d’une visite et, lors de 
leur rencontre, salua la première sa cousine, la raison en est que la Vierge 
Marie était «pleine de délicatesse (érieixñc) envers tous les êtres» f. 

Nous proposons donc de traduire l'adjectif neutre To émietxés employé 
substantivement par «sympathique équilibre» dans Philip. IV,5, que la 
Vulgate à rendu par modestia: «Que votre sympathique équilibre soit 
connu de tous les hommes». Cette réputation favorable et surtout cette 
séduction vont de soif. Elles évoquent la possession de la terre par les 
praeis (Mi. v,4). 


1 IT Mac.1x,27, Ep.d’Avistée, 290; PxiLoN, Vürt. 81, 140, 148; Vir. Mos.r, 198; Spec. 
leg. 11, 110; În Flac. 61; Leg. G. 352; ITT Mac. 111, 15; POLYBE, V, 10, l; PLUTARQUE, 
Alcib. 1V, 6; Flamin. 24; Romul. xxxI, 2; Cor. xxx, 7; XXXI, 6; LUCIEN, Imag. 11; 
DIODORE DE SICILE, V, 34: «Envers les étrangers, les Celtibères sont doux et humains, 
émietxetc xat œudvüpœorotr Un médecin d’Héraclée, Cüvra node al Émelxüc xœi 
puavôbporos déloc Thç Tv Tooyovev dpeThc (Inscriptions de Carie, LXX, 8 = MAMA, 
Vi, 114); Agréophon, généreux bienfaiteur, est loué au IIes. ap. J.-C. pour son caractère 
et ses vertus: éretxhc xai prAavôparoc rpôc Todc oixétac (P. HERRMANN, Zwei Inschriften 
aus Kaunos und Baba Dag, dans P. Roos, Opuscula Atheniensia, x, 1971, pp. 36-39); 
cf. P. HERRMANN, Ergebnisse einer Reise in Nordostlydien, Vienne, 1962, n. 3, 10-11 
(Sur la philanthropie, cf. C. Sprco, Les Epiires Pastorales*, Paris, 1969, 11, pp. 657-684; 
R. LE DÉAUT, Pilavbownia dans la littérature grecque, jusqu'au Nouveau Testament, 
dans Mélanges E. Tisserant, Cité du Vatican, 1964, 1, pp. 255-294). Cf. PLUTARQUE, 
Trang. An. 7: Émierxeis Ha YaplevTec. 

2 Cf. L. H. MARSHALL, The Challenge of New Testament Ethics, Londres, 1946, 
pp. 305 sv. PLATON, Banquet, 210 b: une âme gentille habitant dans un corps dont 
la fleur n’a point d'éclat; PLUTARQUE, T'hésée, XVI, 1: «Tauros, personnage d’un carac- 
tère rude et sauvage, &vho ox Émierxhe xai Muepos Tov rpômov»r; PHILON, Sommn.1i, 165-167. 

3 Cité par KR. A. GAUTHIER, Aristote. L’'Ethique à Nicomague, Paris-Louvain, 1959, 
11, p. 432. 

# ORIGÈNE, Fragm. 18, sur Lc. 1, 40. Pour le sens de ce terme chez Origène, cf. 
H. CRroUzEL, Origène. Homélies sur Luc, Paris, 1962, p. 51. 

5 Cf. C. Srico, Théologie morale du N. T., 11, pp. 802 sv. La disposition harmo- 
nieuse du caractère et des mœurs (Sfimmung) devient dans les rapports avec le pro- 
chain une humeur accommodante, une heureuse correspondance (Übereinstimmung). 

6 L’épikie de Cimon suscite la sympathie (PLUTARQUE, Aristide, 23, 2; cf. 25, 10); 
celle des orateurs suscite la confiance et fonde la crédibilité, DÉMOSTHÈNE, Prologue, 
XLV, 2; I. C. T. ERNEST, Lewicon Technologiae Graecorum Rhetoricae?, Hildesheim, 
1962, p. 123. 
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La sémantique de l’épithése — qu'Hésychius explique: 6 rü&v do &piluoc 
rap Toic [IuOayoprxoïs — est assez curieuse. Le sens propre d'énibeoic est 
«action de poser sur»; d’où a) application (d’un enduit) ou imposition 
des mains !; b) action de poser par dessus ?, d'appliquer, d'attribuer à, 
par exemple un épithèté (cf. ARISTOTE, Rhéf. 111,2; 1405 6 21); c) action 
de mettre la main sur quelqu'un, de l’attaquer (cf. l’effort pour s'emparer 
de la tyrannie, DIi0DORE DE SICILE, xXI11,92), donc: assaut, agression. 

Cette dernière acception, péjorative, est presque la seule connue de 
l'A. T. On organise une conspiration (np, conjuration, trahison) contre 
Amasiahou (71 Chr. xxv,27); s'’apercevant que l'attaque venait de Lysi- 
maque.. tous opposèrent un choc désordonné (7/1 Mac. 1v,41); Jason à 
l’improviste dirigea une attaque contre la ville 3. Ce sens est constant dans 
les papyrus qui n’emploient pas ce terme très souvent, depuis une lettre 
de 114 av. J.-C. relatant une attaque de deux personnes contre l'épistate *. 
Au Ier s. de notre ère, il s’agit presque toujours * de plainte officielle, par 


1 Seule acception connue du N. T., cf. snfra; PHiILoN, Lois allëg. 111, 90: Facob 
croise ses mains et pose la droite (rnv SeËièv éniri0noic) sur Ephraïm le plus jeune, 
et la gauche sur Manassè le plus âgé; Spec. leg. 1, 203: imposition des mains sur la 
victime. 

2 Addition (cf. ërt0nux = surenchère); Ez. xx111, 11: Oholibah se livra à ses passions 
plus corrompues encore que celles de sa sœur, Gtépôeipe vhv énideotv (257, amour 
impudique) adrñc drèp adrnv; Lettre d’Ayistée, 93: les prêtres mettent la victime sur 
l’autel. 

5 II Mac. V, 5: éri Tv row ouvetekéoato émideotv; XIV, 15: «Informés de l’agression 
des Gentils {(rnv émiôeouv Tüv é0vév), les Juifs... implorèrent Celui qui avait installé 
son peuple pour toujours»; FL. JosÈPHE, Vie, 293: «armés de poignards... pour pouvoir 
nous défendre en cas d’attaque ennemie»; Ant. XVIII, 7: «Quand des raids sont faits 
par de grandes hordes de brigands»; Lettre d’Aristée, 101: «la défense des parages 
du sanctuaire... en cas d’attaque, de soulèvement ou d’invasion ennemie». 

# P. Tebt. XV, 24: rà xaTk Thv Émiotatelav émBéoewc; cf. en 109 av. notre ère, la 
plainte de Paésis contre des brigands qui ont pillé sa maison: «comme j'ai lieu d’attri- 
buer ce coup à une machination (Stà Ts môéceswc) de Konnos» (P. Rein. XVII, 9). 

5 Seule exception en 41, dans un contrat de location: « Je mesurerai et je paierai. 
sans aucune pression ni subterfuge, äveu réonc értéoeus nai ebpnotAoyiac» (P. Michig. 
331, 1). | 
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exemple contre l’esclave Euporos qui a violemment attaqué et frappé 
sa victime, en l'an 45 (P. Oxy. 283,15), ou contre des calomnies et de vio- 
lentes attaques en 47-48 (P. Michg. v,231,7). Plus tard, une femme dénonce 
deux accapareurs qui l’ont attaquée outrageusement et dépouillée (P. 
Oxy. 1121,7; en 295 ap. J.-C.), et une victime d'un abus de pouvoir pro- 
teste devant l’Ekdicos (P.S. 17. 872,4; VIeSs.). 

Les quatre emplois d’érideois dans le N.T. ignorent les sens susdits, 
ils ont tous valeur religieuse et ont tous le complément n énideou Tüv 
xetp@v !. Par «l'imposition des mains», Jésus rendait la santé aux malades ?, 
bénissait les enfants (1/7. xix,13) ou ses disciples (Lc. xx1V,50), comme le 
faisaient les patriarches sur leurs enfants et le grand prêtre sur le peuple 
(Gen. XLVILL,14; Lév. 1X,22; Sir. 1,20). Dans la primitive Eglise, ce geste est 
devenu le rite de la communication du Saint-Esprit (Acé. vir,17-18; Hébr. 
Vi,2) ou d’un charisme (1 Tam. 1V,14; IT Tim. 1,6), celui de l’«ordination» 
des diacres et des presbytres (Act. VI,6). Puisqu'’il communique au sujet ce 
que possède le donateur 3, il n’est pas seulement un protocole d'installation 
juridique aux postes de la hiérarchie ecclésiastique (1 Tim. v,22), mais un 
sacrement qui assure la succession ininterrompue des ministres: le béné- 
ficiaire recevant le même pouvoir que celui qui lui impose les mains f. 


1 Act. VIlt, 18; À Tim. 1V, 14; IT Tim. 1, 6; Hébr. vI, 2. Sur le sens de cette locution, 
cf. C. Spico, Les Epitves Pastorales*, Paris, 1969, 11, pp. 722-730. A la bibliographie, 
ajouter F. CABROL, Imposition des mains, dans Dictionnaire d’Aychéologie chrétienne 
et de Liturgie, vit, 1, col. 391-413; P. GALTIER, J mposition des mains, dans Dictionnaire 
de Théologie catholique, vix, 2, col. 1302-1425; Ï. K. PARRAT, «The Laying on of Hands 
in the N. T.», dans Exposit. Times 80, 1969, pp. 210-214; K. HruBY, La notion d'ovdi- 
nation dans la Tradition juive, dans La Maison-Dieu, n° 102, 1970, pp. 30-56; G. C. 
VoGELz, L'Imposition des maïîns dans les rites d'oydination, ibid., pp. 57-72; K. GRAY- 
STON, l'he significance of the word Hand in the New Testament, dans Mélanges bibliques 
B. Rigaux, Gembloux, 1970, pp.479-—487; C. MaAURER, émriOmm, dans TWNT, 
VIli, pp. 161 sv.; E. LOHSE, yefo, ibid. 1X, pp. 417 sv. 

2 ’Erriômu, Mc. v, 23; vi, 5; var, 32; vint, 23, 25; Le. 1V, 40; x111, 13. 

8 J[ Tam. 1V, 14; IT Tim. 1, 6; cf. J. JEREMIAS, Zur Datieyung der Pastoyalbriefe, 
dans ZNTW, 1961, pp. 101-104; H. MaArHLUM, Die Vollmacht des Timotheus nach 
den Pastovalbriefen, Bâle, 1969, pp. 69 sv.; O. Horius, Zur Auslegungsgeschichte von 
noeoBuréoov 1 Tim. IV, 14, dans ZNTW, 1971, pp. 128-120. 

# Cf. émiriômqut = donner quelque chose à quelqu'un. XÉNOPHON, Cyr. 1v, 5, 41: 
«Ordonnez-leur... de vous apporter tout cela... Faïtes peur à celui qui ne donnerait 
pas ce qui est prescrit»; B.G.U. 1208, 4 (27/26 av. J.-C.). 
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Ces termes n'offrent aucune difficulté de signification ! et sont très abon- 
damment utilisés dans la Roinè, notamment dans les papyrus et les inscrip- 
tions; du moins les deux premiers. Par contre, ils sont rares dans le N.T. 
(qui ignore émueAntnc). D'où l'intérêt de les vitaliser en quelque sorte par 
des parallèles profanes. 

I. — À l’escale de Sidon, « Julius traitant Paul avec courtoisie ou amica- 
lement (litt. avec humanité) lui permet d’aller chez ses amis et de recevoir 
leurs soins, émiuehetac Tuyetiv» 2. Les commentateurs observent que cette 
dernière locution est de l'excellent grec 5, mais faut-il traduire «soin, trai- 
tement» ou «bons offices, sollicitude»? Les deux acceptions sont égale- 
ment attestées. Depuis Platon #, ämiuéheux se dit de l’attention et des soins 


1 Pour la forme contracte du verbe et son emploi dans les papyrus, cf. B. G. Max- 
DILARAS, The Verb in the Greek non-Literary Papyvi, Athènes, 1973, p. 472. Sur Drio- 
DORE DE SICILE, XIX, 29, 3: «Antipater avait été désigné comme épimélète», c’est-à- 
dire régent, FR. BIZIÈRE commente: «Le terme épimélète ‘commissaire’, ‘fondé de 
pouvoir’ est assez vague et sa signification dépend du contexte, cf. W. A. FERGUSON, 
Hellenistic Athens, Londres, 1911, p.47, n. 3» (Diodore de Sicile. Bibliothèque histo- 
rique, livre XIX, Paris, 1975, p.157). Cf. dans «le bâtiment», émueAntév Ttoù Épyou 
(P. Kôln, 52, 32 et 80; P. Oxy. 1450, 24). 

2 Act. XXVII, 3. G. Mussies (Dio Chrysostom and the New Testament, Leiden, 1972, 
p. 134) cite comme parallèles, DION CHRYSOSTOME 1, 16-17; rrt, 55. 

35 PLUTARQUE, Vie de T'hésée, XXV11, 6: «On raconte que les Amazones blessées furent 
envoyées secrètement à Chalcis par Antiope pour y être soignées, tuyyéverv muehelac»; 
PHILON, Spec. leg. 111, 106: la victime des sévices s’alite et suit un traitement appro- 
prié (ëmuekslac Tvyov) qui lui permet de se lever et de sortir de nouveau. En 288, 
dans une tentative pour réduire sur les domaines impériaux le personnel adminis- 
tratif (ils ne font rien de bon et mangent les bénéfices), un surintendant responsable 
choisira deux ou trois collaborateurs qui porteront leur attention sur l’état de la 
trésorerie, ai Tapiaxat obotar Th mpoonxobons émumehelac Tebéovrar (P. Oxy. 58, 22); 
retevyxoc racons érimehelac (P. Oxy. 91, 19; IIIe s. ap. J.-C.); P. Leipz. 31, 20; Sammel- 
buch, 10621, 20 (IIIe s.); cf. autres parallèles dans F. FIELD, Ofium Norvicense, Oxford, 
1881, 111, p. 89. 

# PLATON, Lors, IV, 720 d: l’esclave «décharge son maître du souci des malades, 
TOY XaUVÉVTOY TAG ÉTmiueAelac); DITTENBERGER, Sy. 943, 10: Sid Tav émuéAerav... 
T&v xauvovrov. Dans Lc. x, 34-35, émiueXkéouar indique les soins donnés au corps, cf. 
infra II, pp. 273 sv. 
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donnés à un malade ou à un infirme, et cette acception est retenue par les 
écrivains médicaux, notamment Hippocrate et Galien !. Au IIIe s. avant 
notre ère, un décret de Cos honore un médecin: ÉmuéAerxv ènoueîro tüv 
rolTav xaTX Tav TÉyvav Tav latorxav, et le loue: Émorvéoas... edvolas Évexev 
xat émuehetac 2. À Gortyne, le médecin Hermias à soigné pendant cinq 
ans les citoyens, les métèques et les alliés, émuéerav Éromouro xai Éowoe 
Êc uey&hwv xivôbvvov (Znscriptions de Crète IV, n. 168,15; p. 231). Les soins 
donnés au patient peuvent l'être non seulement par un médecin, mais par 
toute personne dévouée de son entourage: émadnnep Tüouv dvéravaiv xai 
éruuéherav éroinoc mor Év To ëu@ voow xai Vhp® (Testament, P. Masp.67154, 
B 19 sv.) et s'entendent alors de toutes les formes de dévouement que l’on 
prodigue à un vieillard ou un infirme. 

De là, épiméléia s'emploie de l’application que l’on met et des soins que 
l’on donne à une tâche quelconque: le bibliothécaire qui complète les livres 
et répare ceux qui sont en mauvais état (Lettre d’Aristée, 29,317), l’entre- 
tien des canaux, des berges (P. Panop. 11,223) et des terres (1,403), d’un 
vignoble (P. Lugd. Bat. XIn1,16,8), d’une palmeraie (4h14. VII1,21), la culture 
des légumes (P. Panop. 1,249-250), tous les travaux agricoles (Lettre d’Aris- 
tée, 107; P. Mert. X,17: rhv Any Yeopyiunv ÉmuÉAELXY rüoav ÉTiTEAEL TE, 
du 28 juillet 21 ap. J.-C.: P. Tebt. 703,66, de 260 av. J.-C.), l'irrigation 
(P. Oxy. 2707,10), l'élevage des chevaux (P. Oxy. 2480,97: eic émiuéherav 
Toy inrov; cf. P. Alex. 12,20), du bétail (PHILON, Prowid. 11,27), l'érection 
d’une statue par les Agonothètes ({nscriptions de Carie, 79,11, rnv ériuéherav 
TN dvactéaceus romoauévoy; ci. Inscriphons de Lindos, 472,10; 474,8), 
quelque «affaire» que ce soit , qu’il s’agisse des devoirs du roi (Leitre d’Aris- 
tée, 245; DITTENBERGER, OGIS, 383,49: Éuaic Èmiueñetas) ou des hommes 
d'état (ARISTOTE, Polit. 111,5,10), ou envers un mort (testament: roc 
Thv ÉTmuÉAELRY ToÙ owuaroc pou; P. Lugd. Bat. XI11,14,28; P. Oxy. 2857,19, 


1 Cf, W. K. HoBarT, The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 18827, 
pp. 269 sv., surtout N. vaAN BroCK (Recherches sur le vocabulaire médical du grec 
ancien, Paris, 1961, pp. 236 sv.) qui observe que émtuékeux a le sens de «traitement» 
et parfois de «pansement» (HIPPOCRATE, Des articulations, 11). 

2 DITTENBERGER, Sy/. 943, 4, 16, 24; cf. L. CONN-HAFT, The Public Physicians 
of Ancient Greece, Northampton, 1956, p. 90. 

3 IT Mac. x1, 23: rpdc Thv Tov idlov Émuéhetav; P. Amh. 11, 64, 12; P. Oxy. 1070, 
22. Les commissaires de l’Amphiaraion d'Oropos en 329/8, élus par le peuple «pour 
s'occuper du concours et de tout ce qui concerne la fête (éri Trhv émmékerxv Tod 
&y&voc) s’en sont bien occupés et avec zèle (xak&s nai praotiuwc ÈmeusAñOnoav) » (DIT- 
TENBERGER, Syl. 298, 12; cf. Pryov. xII1, 4); K. A. Worp, Einige Wiener Papyri, 
Amsterdam, 1972, n. 14, 6. DIODORE DE SICILE, XVII, 7, 2; 65, 3; 114, 1. 
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du 17 mai 134), d'occuper ses loisirs (Sag. x111,13), «présider au service 
des dieux» (DÉMOSTHÈNE, C. Androtion, 78: npdc tobc Peodc Émueelac), entre- 
tenir décemment un sanctuaire !, desservir les tentes d'ibis (P. Fuad, 
XVI,5 — Sammelbuch, 9628,1), surveiller des fonctionnaires ? etc. 

D'une façon privilégiée, épiméléia se dit d’une charge ou d’une fonction 
publique (DINARQUE, C. Philoclès, 111,15-16; I Mac. XVI,14: «Simon sou- 
cieux de ce qui regardait l’administration de leurs villes»; P. Fuad, 20,5; 
_P. Isidor. 79,8). Il n’est pas rare que les responsables justifient leur tour- 
née d'inspection, parce qu’elle est conforme aux devoirs de leur charge: 
robto yo M émuédeut pou (P. Oxf. 111,3; 142 de notre ère; P. Oxy. 2560,11: 
xarTx Thv œbroÿ émuékerav), auxquels il n’est pas permis de manquer (P. 
Oxy. 2228,43). On connaît par exemple l'Émuéherx tTüv épñBov * et l'obliga- 
tion des officiers d'observer leurs devoirs *, maïs dans leurs inscriptions 
honorifiques les cités louent les fonctionnaires qui ont fait preuve de dili- 
gence, tel Agathoclès vers 200 av. J.-C., qui s’est montré à Istros «plein 
d’ardeur dans l’exercice des magistratures, dans les services publics et 
dans les conseils 5. Si l’on exalte ce «souci de bien faire» (Lettre d'Aristée, 


1 Décret des Acarnaniens en 216 av. J.-C. qui s'engagent à l’entretien du sanctuaire 
d’Apollon à Actium; J. PouiLzLoux, Choix d'inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 29, 25. 

2 Prêt d'argent du 28 août 44: «Archidicaste, préposé à la surveillance (+7 émueXkela) 
des chrématistes et des autres tribunaux» (P. Fuad, 44,1; cf. P. Mil. Vogliano, 26, 1); 
P. Leipz. 10, col. 1, 1; P. Oxy. 281, 2 {en 20-50); P. Michig. 528, 2; 614, 10; P. Fam. 
Tebt. 20, 3 (accord amiable de 120/1); Sammelbuch, 9145, 1 (achat d’esclave, sous 
Commode). Cf. les émueAntat oïvou (B.G.U. 2296, 1; P.S.I. 820; P. Ant. 108), les 
éruueñntat éo0ntoc qui lèvent des fournitures pour l’armée (P. Styasb. 618; N. Lewis, 
Inventory of Compuisory Services, New Haven-Toronto, 1968, in h. v.); à ce titre, 
l’épiméleia est une intendance, cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 
1976, p. 516, n. 549. | 

3 ARISTOTE, Constitution d'Athènes, XL11, 2-3, 1G, x, 2, n. 236, 238: Ériuehovuévou 
Tv éphBov; cf. CHR. PÉLÉKIDIS, Histoire de l’Ephébie attique, Paris, 1962, pp. 132- 
136. Sur 6 éntuerntnc the nôkewc d'Athènes au Ier s., cf. P. GRAINDOR, Athènes de 
Tibère à Trajan, Le Caire, 1931, pp. 80 sv.; sur l’Èmuékertx éo0ÿtocs, P. Leipz. 60, 
5, 11. | 

* Lettre de Ptolémée IV Philopator à un gouverneur de province du IITe s. av. 
J.-C.: ooù xaÜfuov hv mäoav émiuéherav rotetodar (B. WELLES, Royal Correspondence, 
New Haven, 1934, n. 30, 12). 

$ Êv te taic dpyais Hat Taic émuehelrotc (INSTITUT EF. CourBvy, Nouveau choix 
d'Inscriplions grecques, Paris, 1971, n. vi, 7. Cf. le Hierothésion d’Arsameia: toùrov 
értuéhernv Hat rpootackav lepedouv émétpedax (dans H. WaLDMANN, Die hommagenischen 
Kultreformen, Leiden, 1973, p. 84, 75). Dans le latin du Ier s., «la cura ce sont les soins 
attentifs du princeps, sa sollicitude pour l'Etat» (J. BÉRANGER, Principaius, Genève, 
1973, p. 187). | 
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18), c'est qu'il implique de bonnes dispositions (#bid. 282), beaucoup d’atten- 
tion !, des efforts (MÉNANDRE, Dyscol. 862), de Ia sollicitude (PxiLon, 
Provid. 11,99; P. Princet. 151,18; Sammelbuch, 8858,10) et du zèle (XÉNo- 
PHON, La chasse, 1,8,17; P. Tebt. 769,5). 

On comprend dès lors que ce terme soit employé de façon privilégiée 
des soins et du dévouement que les parents ou les nourrices prodiguent 
aux enfants. Telle Termouthis élevant le petit Moïse roc muehsiac 
(FL. JOSÈPHE, A#é. 11,236); le 21 mai 26 de notre ère, dans l’engagement 
d'une nourrice, «obligation est faite à la déclarante de donner complète- 
ment assistance et soin au nourrisson, comme il lui incombe» (P. Rein. 
103,17; cf. B.G.U. 1106,28, de 13 av. J.-C.; Sammelbuch, 953417: +và 
TéxVa AU@Y Émuehelacs Tuyyavéro, finale d’une lettre du IIIe s. ap. J.-C.). 
Tout est dit dans cette lettre chrétienne du III8-IVe s., où Thonis assure 
à son très cher Heracleüs: «Je prendrai soin de lui comme si c'était mon 
propre fils» 2 Cette évocation de l’ampleur de la tâche $, de l’absolu du 
dévouement et du don du cœur ne devra pas être oubliée dans la charge 
de l’épiscope éphésien, 1 Tim. 111,5. | 

IT. —- Le verbe émuekéouo a lui aussi une acception médicale, attestée 
par le seul saint Luc dans le N. T.: après avoir pansé le blessé, le bon Sama- 
ritain le conduit à l'hôtellerie où il prend soin de lui (xai érneueañOn aûrob), 
sans doute en le veillant pendant la nuit, et au moment de le quitter, il 
recommande à l’hôtelier: «prends soin de lui, xiuueAôntt adrod» (Le. x,34- 
35). Il ne semble pas qu'il s'agisse ici de fournir des remèdes ou d’un trai- 
tement proprement médical, mais de vigilance, de dévouement ou d’hygiène 
au sens le plus large. C’est du moins en ce sens que le verbe est surabon- 
damment attesté dans les lettres papyrologiques, sous la forme quasi 
stéréotypée: Émiuéhou oeavrod iv dyræivne *. Parfois, on précise qu'il s’agit 
de la santé des enfants *. 


1 P. Wisconsin, XXXIV, 22, 29; cf. décret en l’honneur d’un phrourarque en 170 
av. J.-C., à Lepsia: «Qu'il soit l’objet des attentions du peuple, sivar aûrèv v èrmiuekelæ 
rapà té Onuo y (INSTITUT F. CourBy, 0p. c., n.1V, 19; cf. 2bid. vir, B 12, à Milet en 167- 
160). PLUTARQUE, T1b. Gracchus, 111, 1: l'exercice des magistratures. 

2 P. Oxy. 1493, 10 = M. NaALDINI, IT Crishianesimo in Egitto, Florence, 1968, p. 165. 

3 MÉNANDRE, Dyscol. 38: «elle nous a inspiré de la sollicitude à son égard»; 228: 
«pour que nous protégions cette petite». La promptitude du cœur se manifeste, P. 
Athen. 15, 1 (fin du Ie s.). 

# P, Mert. 62, 13 (6 ap. J.-C.); P. Princet. 186, 16 (28 ap. J.-C.); P. Michig. 464, 16: 
«ne te fais pas de souci pour nous, mais prends soin de toi-même» (99 de notre ère); 
P. Fay. 119, 24 (100 ap. J.-C.); P.S.T. 1312, 10 (IIe s. av. J.-C.); P. Lond. 42, 32; 
P. Ryl. 664, 3; P. Tand. 104, 11; P. Bad. 35, 27; P. Oxy. 294, 30-31; 1479, 13 (Ier s. 
av. [.-C.); 1154, 6; Corp. Ord. Ptol. 60, 16; P. Yale, 40, 3; 42, 38; Sammelbuch, 7659, 8 
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On veille sur les personnes !, comme on «s’occupe» de telle ou telle affaire ?, 
qu'il s'agisse de copier une lettre (7 Mac. x1,37) ou de Dieu qui «s'occupe 
des affaires humaines» *, d’Abel soucieux de justice (FL. JOSÈPHE, Ai. 
1,53) ou des sujets qui doivent observer les lois (2bid. vi11,297: +üv vouiuov 
érueAnoouévouc). Dans le vocabulaire épigraphique, cette nuance d’accom- 
plir une tâche est prépondérante + En 287 av. J.-C., un décret d'Athènes 
honore le poëte Philippidès qui «s’est occupé (ëriueAñôn) de tous les autres 
concours et sacrifices au nom de la cité... en prenant sur ses revenus per- 
sonnels» (DITTENBERGER, Sy. 374,45), «que les magistrats chargés de 
l'administration s'occupent (ëmuear0%ve) de la couronne et de la procla- 
mation» (4h14. 374,67). En 271/0, ce sont les taxiarques qui sont honorés, 
car «ils se sont occupés chacun de sa propre tribu» (Suppl. Ep. Gr. XIV, 
64,13). En 158 de notre ère, un règlement de Gazôros en Macédoine pour 
l'exploitation des domaines publics notera: «Il existe des gens voulant 


4 


bien consentir à s’en occuper et à en tirer une part de récolte» 5. 

(11 février 49 ap. J.-C.); 8257, 5 (IIes. av. J.-C.); 8754, 39 (49/48 av. J.-C.) ; 9259, 38 
(12 janv. 229 av. J.-C.), etc., cf. N. van BROCK, 0p. c., pp. 237 sv. G. ZECCHINI, Letteva 
di Sosibios ad Archias, dans Aegyptus, 1974, pp. 105-106. On voit comment l’acception 
médicale demeure dans l’usage plus commun d’ëmu. dans De Provid. 11, 22, où Philon 
opposant la médecine du corps à celle de l’âme écrit: «Ceux qui se sont adonnés à une 
contrefaçon de culture n’ont pas suivi l'exemple des médecins, 6cot dè v6ou rardetas 
ÊrneueAñNOnoav...». 

5 P. Oxy. 744, 6: napaxañd oe émiueAñôt (J. -HOnTt) té moudlw (1er s. av. J.-C.); P. 
Rein. 109, 5: «Veille à ta santé et à celle de tes enfants» (131 av. J.-C.). 

1 P, Athen. 60, 13: émiuérkou dE Tiroac wat Zpaipou (époque ptolémaïque). 

2 P. Hermop. vV, 18: érmmueloduevor Tv rpayudraov 6mod nai Tv ÀELTOUPYNLÉTEN 
(IVe s.);, P. Met. 24, 13; P. Oxy. 2190, 21; P. Hib. 253, 8; Sammelbuch, 6768, 9. 

3 PHILON, Provid. 11, 112: rdv Bedv tüv évOporiveov émuehetoar mpayuérow. 

# Dans un décret du IIIe s. av. J.-C. en l'honneur d’un agoranome de Parion: 
ënet oùv xafñxôv Éoriw toits louvédpors Émuehetodar Tüv nav nat dyalüv dvôpév 
(DITTENBERGER, Sy. 596 = P. Friscx, Die TInschriften von Ilion, Bonn, 1975, n. 111, 
19). «L'expression ‘prendre soin de quelqu'un (ou de quelque chose)” — ici ZG, XII, 
23-27: ériuéAetoôar adtév — est classique pour caractériser une fonction confiée soit 
à une sorte de ‘commissaire’ (c’est ainsi qu'on pourrait traduire émiueAnthc, qui est 
un peu l'équivalent du curator romain), soit à un magistrat, soit au Conseil. Elle se 
rencontre fréquemment dans les décrets honorifiques dès le Ve siècle [en note, réfé- 
rences à ARISTOTE, Constitution d'Athènes, XL11, 2; C. PÉLÉKIDIS, Histoire de l'Ebhébie 
antique, Paris, 1962, p. 107, n. 8; 132, n. 2; 135, n. 2; DITTENBERGER, Sy. 158, 16- 
17; 207, 17-18; 262, 17-18]» (P. GAUTHIER, Symbola. Les étrangers et la justice dans 
les Cités grecques, Nancy, 1972, p. 254). Sur les épimélètes dans les papyrus, cf. W. 
PEREMANS, E. VAN’T DACK, Pyosopographia Piolemaica, Louvain, 1975, virt, pp. 78 sv. 

5 INSTITUT EF. CourBy, Nouveau choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 
XXVIII, 13; cf. vIlI, 24: Décret d’Argos en faveur des Rhodiens: «Que les ambassa- 
deurs veillent à ce que soit proclamée la couronne... que s’en occupent le trésorier 
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On comprend donc en quel sens saint Paul peut écrire: «Si quelqu'un 
ne sait pas gouverner sa propre maison comment prendra-t-il soin d’une 
église de Dieu?» (7 Tim. xx1,5), car d’une part épiscopos — c’est de cette 
fonction qu'il s’agit ici — est un titre donné aux gouverneurs (dans les 
villes colonisées), à certains magistrats (dans les villes autonomes) et à 
de hauts fonctionnaires d’associations !, tel l’épiscopos-administrateur de 
l'association des ’Auewvryeïrar à Délos ?, et d'autre part émioxomod signifie 
«prendre soin» (P. Oxy. 2838,9; du 4 février 62). Sans doute, ce terme ne 
dit rien sur l’objet de cette fonction d'intendance et de surveillance, mais 
il évoque la diligence autant que la prudence d’un responsable de la maison 
de Dieu et de son culte 3. Non seulement l’épiscope veille sur la communauté 
et s’en occupe, mais1l pourvoit à ses besoins spirituelsetily consacre ses forces. 


et les Quatre-Vingts». Philippe de Macédoine demande à Agathoclès d’administrer 
la Perrhébie: StapOepodvra IleppatBods ai Tév éxet Toayuätov ÉriueA…noôduevoy (THÉO- 
POMPE, Frag. 81; dans ATHÉNÉE, VE, 260). L’agorète de la cité veille à l’approvisionne- 
ment régulier de la foire en marchandises (émmelouévou Tob Tic rôéÂewc &yopnrod; 
Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 4028, 35). 

1 H. BELLEN, ‘Enicxono:, dans Der Kleine Pauly, Stuttgart, 1967, 11, col. 323. 

2 Inscriptions de Délos, 1522; cf. PH. BRUNEAU, Recherches sur les cultes de Délos, 
Paris, 1970, pp. 630 sv. Philon «commissaire de la grande association du Grand Dieu 
Pramarrès» (Sammelbuch, 1269, 10; en 104 av. J.-C.). À Ephèse, il y a un «épimélète 
du secrétariat de Julius Philométor» et un «épimélète de l’Olympiade» (cf. L. ROBERT, 
Sur des Inscriptions d’'Ephèse, dans Revue de Philologie, 1967, p. 43), comme à Olympie 
un «épimélète de Zeus» (Inscriptions d'Olympie, n. 65, 3; 80,5; 437, 11; 468, 3; Suppl. 
Ep. Gr. XVII, 199). 

3 Aristote désignait les charges ou fonctions publiques comme des services (èriué- 
hetat), Polit. vx, 8, 3 sv. 1321 a sv. Parmi les magistratures indispensables (&vayxator 
énuuékeru), il y à celles qui sont responsables des affaires religieuses (1322 b). Les 
références dans C. Spico, Les Epitres Pastorales*, Paris, 1969, 1, pp. 445 sv. Les prê- 
tres, en particulier, s'occupent du temple et des sacrifices: émuehslolooav aûtév 
tepetc (DITTENBERGER, OGIS, 383, 187); émueciobar Tics Ouoiac (F. SOKOLOWSKI, 
Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 93, 35; 96, 19; 103, 11; 136, 5; 171, 6, 
9, 12; 177, 6, 115). Cf. à Délos, «ce soin (de la répartition des victimes) reviendra aux 
commissaires successivement en charge pour le sacrifice, érimeAstoëar vToùs dei 
yiwouévous ÉmiueA…ntas TAG Ovotacr (F. DURRBACH, Choix d’Inscriptions de Délos, 
Paris, 1921, n. 21, 29); à Athènes: toc &v oi &otuvéuor où et Auvydvovtec ÉTILÉAELRXV 
rotévrat Toù iepod (DITTENBERGER, Syi. 375, 10). Sur les épimélètes du temple (P. 
Siyasb. 463 ler, 2 etc.), cf. P. RoescH, Thespie et la Confédération béotienne, 1965, 
p.202; J. AUBONNET, Aristote. Politique, Paris, 1973, 11, 2, p. 304, n. 5. En Ibérie, 
«les prêtres s'occupent aussi des affaires de droit à l'égard des peuples voisins, értue- 
Aodvrat xat Tv Tpos Tods 6Uôpouc Jtxalov» (STRABON, XI, 3, 6). 

+ Cf. MÉNANDRE, Dyscol. 212: «Occupe-toi de ton père, Érimeod te Tod matpoc; 
240: «Prends soin de ma sœur; 618 : «Occupe-toi de ce qu’il lui faut»; P. Oxy. 2969, 8: 


räoav ÉmumLékav xai Ünnpeotav... GOLAÎT TOC. 
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IIT. — C’est ce que pourrait confirmer l’emploi de l’adverbe ämueràc dans 
la hoinè!, mettant l'accent sur l'attention (d’un auditeur, Ep. Aristée, 
81), l’assiduité que l’on dépense dans un culte (MÉNANDRE, Dyscol. 37), 
les efforts déployés dans une conversion (stèle de Moschiôn, Sammelbuch, 
8026,16 = S. E. G. vin,464), les soins que l’on prend pour éduquer des 
enfants (Prov. XII,24, prel de ME: mue maudever; FL. JOSÈPHE, Ant. 
XVII,12; cf. P.S. I. 405,20), pour purifier un temple (1h14. x11,318), à 
l'égard du prochain (P. Oxy. 1581,14), engraisser des bœufs (P. Fay. 121,7) 
et fixer exactement un supplicié sur la roue, en lui disloquant les vertèbres 
(IV Mac. X1,18). Dans ce dernier cas, le terme correspond à l’hébreu K275DN 
de IT Esdr. vi, 8, 12,13: «strictement». Cette application (P. Oxy. 1675,15), 
cette diligence et ce zèle ont quelque chose d’exclusif; c’est ainsi que l’objet 
des pensées de l’homme n'était que le mal, dans Gen. VI,5 où émueñüic 
traduit l'adverbe de restriction }1. C’est ainsi que l'on entendra Zc. xv,8; 
la femme qui a perdu une drachme «la cherche soigneusement jusqu’à 
ce qu’elle l’ait trouvée, Enret émuerüs wc où eboy»; elle ne fait que cela, 
elle cesse ses autres occupations — comme le pasteur qui laisse les 99 bre- 
bis fidèles — et se consacre totalement et exclusivement à cette recherche, 
jusqu'au bout. 


1 Attesté dès le IIIe s. av. J.-C. (P. Heidelberg, 196, 1, inv.; cf. E. SIEGMANN, Lite- 
rarische griechische Texte der Heidelberger Papyrussammlung, Heidelberg, 1956, p. 41). 
Pour ses emplois médicaux, cf. DioscoriDE, Mater. med. 1, 24; GALIEN, Aliment. 
Comm. x1t, 21: xœi det Tôov inTodv dupifc at muse vobv rpoooéyetv. W. K. HoBaART, 
0p. c., p. 270. 
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Le N.T.1ignore le verbe xo0é«. On sait l'amour de la koïnè pour les composés, 
censés avoir une plus grande «expressivité», voire même sonorité !, mais 
les doctes disputent ici sur la nuance du préfixe ërt-, marquant soit l’inten- 
sité, soit l'orientation 2. De surcroît, si le sens «soupirer, languir après 
quelqu'un ou quelque chose» est bien attesté dans les Septante, les nuances 
sont multiples, autant que les correspondants hébraïques *. Ce qui est 
notable cependant c’est que ce désir ne connote pas seulement l’avidité, 
mais une anxiété et parfois de la crainte, en tout cas cette insatisfaction 
propre au désir qui tend à acquérir ce qu'il ne possède pas encore et dont 
le manque le fait souffrir 4. 


1 Cf. M. ZERWICK, Graecitas biblica?, Rome, 1949, pp. 106 sv. éminrofé est inconnu 
des papyrus (à l’exception d’une lettre chrétienne du VE s.: «À ma dame et tante 
chérie, Taré, Kuotx uou xai émmoUérn Oeix Tépn, salut en Dieu», P. Bour. 25, 1; ci. 
M. NaALDINI, 1} Cyistianesimo in ÆEgilto, Florence, 1968, n. 78), et, semble-t-il, des 
inscriptions. Dans une épitaphe, très mutilée, de Daphné du Ve s. de notre ère, on 
pourrait, à la rigueur, restituer la désignation d’un défunt: r& ém[rofouuével], cf. 
L. JALABERT, R. MOUTERDE, Jnscriptions grecques et latines de la Syrie, n. 997. 

2 C. Spico, ’Enunobetv, Désiver ou Chérir?, ans R.B. 1957, p. 186, n. 1; cf. F. M. 
ABEL, Grammaire du grec biblique, Paris, 1927, n. 44 #, R. 

3 Sur les onze emplois d’Émroûsiv dans l’A. T., neuf correspondent à huit verbes 
hébreux différents. Ils signifient «épargner, ménager» (Deut. XIII, 9; Sir. XIII, 14, 
bn), «trembler, voleter» comme l’aigle au-dessus de ses oisillons (Deut. xxxII, 11, 
An), «être haletant» comme la biche après les cours d’eau (Ps. xLI1, 2 3), «languir» 
après les parvis de Tahvé (Ps. LXxxIvV, 3, 5D3 au niphal), «être avide» de ses comman- 
dements (Ps. cxix, 131, 2n°) et du salut (Ps. cx1x,174, 3Nn), mettre «une vaine espé- 
rance» dans la rapine (Ps. Lxrt, 11, 5111), être broyé, rongé par la pensée des jugements 
divins (Ps. cxix, 20, D93). Dans Sy. xxv, 21: yuvatxo un émnroûñons peut être traduit: 
«la femme, ne la convoite pas» ou «ne t’éprends pas d’une femme»; cette dernière 
valeur serait celle de Sag. xv, 19 protestant contre l’adoration des animaux divinisés: 
«Ils n’ont rien de beau, comme les autres animaux, pour qu’on s'attache à eux»; tra- 
duire ici ériro0ñoot par «désirer» n’offrirait guère de sens, car il ne s’agit ni d'esthétique 
ni de cuisine, mais de culte. Philon entend ce verbe d’un vif désir (De Opif. 10; Abr. 
48, 195), mais le rapproche de l’agapè : «Ceux qui cherchent Dieu et aspirent à le trou- 
ver {oi yap Cnrobvres xai émimoOodvres Oedv dvevpeiv) se complaisent (&yar@or) dans 
la solitude qui lui est chère» (Abyr. 87). 

* Cf. le regret inutile du roi qui aurait désiré avoir Dioxippe près de lui, mais ce 
dernier s'était suicidé (DioDoRE DE SiciLE, Xxvi1, 101). Dans le grec classique, t600c 
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La variété ou l’imprécision des acceptions d’Emroëetv dans le N.T. est 
encore plus grande que dans les Septante. Elle dépend du contexte, mais 
aussi de la personnalité de chaque écrivain. Le sens de «désirer intensé- 
ment» est manifeste dès le premier écrit néo-testamentaire !: «Dieu désire 
avec jalousie cet esprit qu'il à fait habiter en nous» 2. Il réclame ce qui 
lui appartient, mais son 0évos exprime l’exclusivité de son amour. Au plan 
humain, les nourrissons sont avides du lait maternel (7 Peër. 11,2), tout 
comme l'instinct de la biche la porte vers l'eau vive. Les sept autres 
emplois néo-testamentaires sont pauliniens, dont cinq expriment l’ardente 
aspiration, soit celle de revoir des êtres chers (7 Thess. 11,6; Rom. 1,11; 
Philip. 11,26; IT Tim. 1,4; ci. éminofix, Rom. xV,23), soit d’endosser le 
corps de gloire sans avoir à se dévêtir du corps de chair *. 

Par contre, cette valeur de «désirer» ne peut être maintenue dans 77 
Cor. 1x,14 où la nuance de tendre affection est certaine: la prière des saints 
de Jérusalem, reconnaissants de la collecte des Corinthiens, «manifeste 
la tendresse qu'ils vous portent (érimofouvrwv ôuä&c}». Plus net encore Phi- 
lip. 1,8: uapruc Yap mou 0 Üeôc, dc ÉninmolG révrac us Ev orAdyyvors XproToù 


exprime le sentiment nostalgique d’une absence, cf. J. GAGNEPAIN, Les Noms grecs 
en -OZ et en —-À, Paris, 1959, p. 69. 

1 Cf. C. Srico, Agapè 1, Paris, 1958, p. 187. 

2 Jac. 1V, 5. Ce verset difficile peut être traduit de bien des manières (cf. À. B. 
1957, p.189; Agapè xrt, p. 105; ©. J. Serrz, Two Spirits in Man, dans NTS, 1v, 
1959, p. 86; J. Micxz, Der Spyuch Jakobusbrief IV, 5, dans Festschrift J. Schmid, 
Regensburg, 1963, pp. 167 sv. S. S. Laws, Does Scripture sbeak in vain? À Reconsi- 
devation of James IV, 5, dans NTS, xx, 1974, pp. 210-215). Notre interprétation est 
la même que celle d'Ed. Schweizer (dans TWNT, vi, 445) qui donne comme parallèles 
Doc. Dam. v, 11; vil, 3; Testament Nephi. (hébr.) x, 9; b. Schabb. 152 b: «Nos maîtres 
enseignent: l’esprit retourne à Dieu qui l’a donné. Rends-le lui comme il te l’a donné; 
il te l’a donné en pureté, rends-le en pureté» (cf. J. JEREMIAS, ’Erinobet, dans ZNTW, 
1959, pp. 137-138). Le pneuma est l'esprit de vie infusé par Dieu: «l'esprit retourne 
à Dieu qui l’a donné» (Ecc!. x11, 7); «Grâce à l’esprit que tu as mis en moi» (Hodayoi, 
XVI, 11; XV, 22; 1V, 31: «l’esprit que Dieu a créé pour lui»; FL. JOsÈPHE, Guerre, III, 
372: «Si quelqu'un expulse de son propre corps le dépôt de Dieu (l’âme que Dieu y a 
déposée)...»; Sentence de Sextus, 21: «Sois certain que ton âme est comme un dépôt 
que tu as reçu de Dieu», etc. À la mort on rend son esprit à Dieu (/o. x1x, 30; cf. 
TE. BoMAN, Das letzte Wort Jesu, dans Studia Theologica, 1963, pp. 103-119). 

3 Ps. xL11, 1; Cf. ÉPICTÈTE, 111, 24, 53: érmenobetc xat uauunv at xdaurrer; C. SPICQ, 
Les Epîtres de saint Pierre, Paris, 1966, p. 79. 

# II Cor. v, 2, E. B. ALLO (Seconde Epitre aux Corinthiens, Paris, 1937, p. 124) 
soulignant que l’Apôtre gémit de sa condition mortelle (otevatouev), observe que 
érinmoBéw «connote chez Paul, toujours ou presque toujours, le regret accusé d’un 
éloignement ou d’une absence». 
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’Incoù, Dieu m'est témoin que je vous chéris tous dans les entrailles du 
Christ Jésus !. Dès lors, il y a toutes chances que dans la complexité des 
sentiments qui animent les Corinthiens repentants (crainte, zèle, vindicte) 
leur émiro0notc ne soit pas «un ardent désir», mais bien un sincère ou solide 
attachement à l’Apôtre 2, avec la nuance d’anxiété ou de peine que com- 
porte le verbe dans les Septante. 

Saint Paul a donc marqué de sa psychologie émmofée et ses dérivés, 
l’imprégnant d’une vive sensibilité. Tantôt il s’agit d’un penchant, d’une 
inclination, tantôt d’une tendresse fervente, d'une émotion qui vous prend 
aux entrailles, toujours d’un amour et en bonne part. Ces nuances sont 
d’ailleurs celles de ro0éw-ro0oc à. 


1 Cf. mnmoôntos dans Philip. 1V, 1: dote, &delpot mou &Yarnrot xai ÉmixoBnTor, 
«ainsi donc, chers Révérends Frères et chéris, ma joie et ma couronne»; APPIEN, 
Hisp. 43: EninoËfrouc ëv trois botepov nokéuois motte Yevouévouc, parallèle à ‘Pœpaœicov 
Écovtar pihou. La Souda donne comme synonyme: ëmimobla ÿ &yann (Lexicon; édit. 
À, ADLER, Leipzig, 1931, 11, p. 374). 

2 IT Cor. vit, 7, 11. C’est Tite qui «annonce» à Paul ce changement de disposition 
des Corinthiens. Ce verbe dvxyyéAhev est heureusement choisi, car il «s'applique 
normalement dans les décrets à un rapport qui est fait par des gens revenant de 
l'étranger, tels des ambassadeurs ou des théores ou aussi des citoyens en voyage» 
(L. RoBERT, Hellenica x1, Paris, 1960, p. 115). 

3 Electre embrassant Oreste: «Bien-aimé, ton nom cher et si doux, & mobetvôy 
#ôtotov.. ôvoua»r (EURIPIDE, Oreste, 1045; cf. 1082). Anacréon: «Les amours de Canope, 
r66ov6 KavoBour (T. BERGK, Poet. Lyrici Gr. 111, p. 1053, n. x111, 20); m6006 = amour 
(PxiLon, De Josebho, 157; MusÉE, Héro et Léandre, 29; MÉNANDRE, Misouménos, 214 
= P., Oxy. xxxII1, p. 31). Dans une lettre de recommandation du VIe-VIIes., le desti- 
nataire est qualifié de ueyæhonpen nobervérnrx = A votre magnificence très aimée 
(P. Gen. inv. 28; cf.V. MARTIN, Letter of Recommendation, dans The Journal of Egyptian 
Aychaeology, 1954, p. 74); cf. &yannrotc xal mobetvorätors &ôekpois év Kvpiw (G. LEFÈB- 
VRE, Recueil des inscriptions grecques-chrétiennes d'Egypte, Le Caire, 1907, n. 380, 
7-8; du IVe s.); à yynotwTétn at molvr6ôntoc.… Ouyérnp (1G, x, 2; n. 403); à&yarnré 
xai rmolevérate nétep (P. Gies. 55, 17-18). Sur un sarcophage romain: t& robeivoratw 
vi Koxxfioc ’Ioulimvds Evvéotoc (L. MoRETTI, Inscriptiones graecae Urbis Romae, 
Rome, 1972, n. 306, 2). Sur une plaque de marbre trouvée dans une catacombe juive 
de Rome, 4Vernaclus et Archigenia filio desiderantissimo fecerunt» (Corpus Inscrip- 
tionum Tudaicayum, n. 35*); or dans le latin post-classique le participe présent desi- 
devantissimus est devenu synonyme de carissimus. Dans l’Anihologie palatine: réxva 
ro6oc — les enfants sont un objet d'amour (1x, 360, 7}, «tu m'as appris à aimer un 
taureau» (456, 1}. D’après la mythologie phénicienne de Sanchonathon, traduite par 
Philon de Byblos, Cronos et Astarté ont engendré Pofhos et Eros — désir et amour 


(EUSÈSE, Pyaep. Eu. 1, 10, 24). 
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Tite devra «fermer la bouche» aux insubordonnés, vains discoureurs et 
trompeurs d’esprit (Tit. 1,11). L'hapax biblique ! émorouto, litt. «met- 
tre quelque chose sur la bouche», signifie «mettre le mors à un cheval», 
mais se disant aussi bien des hommes que des animaux, il correspond à 
nos verbes museler et baïllonner. Métaphoriquement, fermer la bouche 
à quelqu'un c’est le faire taire, lui imposer le silence. 

Ce verbe, ignoré des papyrus, appartient à la langue cultivée. Il a d'abord 
une acception rhétorique: dans une discussion, on ne permet pas à l'adver- 
saire de se défendre, il est incapable de répondre: «Alors qu'il devait, 
disait-il, nous fermer la bouche, à nous qui parlions contre [u1» (D'ÉMOSTHÈXE, 
Sur l’Halonnèse, 33); «I s’est laissé si bien entortiller par tes discours qu’il 
a dû recevoir le mors, faute d’avoir osé dire ce qu’il pensait» (PLATON, 
Gorg. 482 e); «J'ai à mon actif un exploit capable... de fermer la bouche 
de mes ennemis» 2. 

L’acception morale est celle de Philon: «la raison bridera (érioromet) 
et refrènera l’impétuosité et le cours de la passion» (Lots allég. 111,155); 
«les joies extrêmes, tout comme les grands chagrins, nous baïllonnent» 
(Quas rer. div. 3); le sens moral «nous condamne à l’intérieur de nous-mêmes, 
sans même nous laisser ouvrir la bouche, retenant et bridant la langue 
(émiorouiCwv) grâce aux rênes de la conscience, il contient sa course pré- 
somptueuse et sans frein» (Quod deter. 23). Pensée semblable dans Plutar- 
que: «le lien est comme un mors imposé à la partie irrationnelle de l’âme... 
Quand le Génie tire les rênes en arrière, il provoque ce qu’on appelle le 


1 Comparer œtu6w (Mi. xxI1, 34: Jésus impose le silence aux Pharisiens), pp&oow 
(Rom. 111, 19: toute bouche est fermée par les témoignages des Ecritures). Les héros 
de la foi ont fermé la gueule des lions (Hébyr. x1, 33; cf. Jug. xIV, 6; I Sam. XVI1, 34-35; 
IT Sam. XXI, 20; Dan. V1, 23; I Mac. 11, 60); cette victoire sur les animaux sauvages, 
QUINTUS DE SMYRKE l’attribue à la pensée et à la science (Suife d’Homère, v, 247 sv.). 

2 ARISTOPHANE, Caval. 845. Cf. LucrEeN, Philosophes à l’encan, 22: «La toile de mes 
raisonnements qui me sert à paralyser mes interlocuteurs, à leur fermer la bouche 
(äropparruw), à les réduire au silence (otwräv), en leur mettant une vraie muselière 
(ptuôv)». Autres références dans LIDDELL, ScoTT, JoNESs, À Greek-English Lexicon?, 
Oxford, 1948, in h. v. Cf. PLUTARQUE, Pyaec. ger. reipubl. XIV, 810 e; PHILOSTRATE, 
Soph. 11, 30, 2. 
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repentir des fautes. ; l'âme éprouvant la douleur du coup se sent à l’inté- 
rieur bridée par son seigneur; puis, ainsi châtiée, elle devient docile et 
maniable comme un animal apprivoisé» (Démon de Socrate, 22; cf. Vie 
d'Ayat. 1). | 

Dans Ti. 1,11, il ne s’agit pas seulement de réduire les hétérodoxes au 
silence, mais de réduire à l’obéissance les «insubordonnés»; de sorte que 
le meilleur parallèle serait celui de: mettre un frein à la rébellion, dans 
FL. JOSÈPHE, Ant. XVI1,252, où Varus laisse une légion à Jérusalem pour 
stopper l'agitation révolutionnaire des Juifs, tv ’loudaitov veureporortav 
ÉTrioToutoDvTac |. 


1 Comparer le rôle du mors pour dompter un animal, le conduire à sa guise, dans 
Jac. 111, 3: «Nous mettons les freins à la bouche des chevaux pour que ceux-ci nous 
obéissent»; cf. Ps. xxxI1, 9; SOPHOCLE, Antig. 477. — Saint Paul ne dit pas comment 
on peut imposer le silence aux bavards ésotériques; mais à coup sûr la correcte exégèse 
de la Parole de Dieu est l’argument le plus décisif: «Tales homines doctor ecclesiae, 
cui animae populorum creditae sunt, Scripturarum debet ratione, superare et silen- 
tium illis... imponere» (SAINT JÉRÔME). 
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«A propos de la parousie de notre Seigneur Jésus-Christ et de notre réunion 
à lui, Auov émouvayoyñc èx” adrov» (11 Thess. 11,1), saint Paul demande aux 
Thessaloniciens de ne pas se laisser agiter hors du bon sens. Hébr. x,25 
exhorte ses lecteurs à ne pas déserter leur réunion, «d'autant plus que vous 
voyez approcher le jour». Dans les deux cas, le texte ou le contexte est 
eschatologique, comme dans l’hap. A. T.: «le lieu (où est caché l'arche) 
sera inconnu jusqu’à ce que Dieu ait opéré le rassemblement de son peuple 
— Éuc dv ouvayéyn 6 Bedc Ériouvaywyhv To Axod... yévnrau» (11 Mac. 11,7), la 
restauration d'Israël après la Dispersion !. 

’Extouvæyowyh n’est attesté qu’une fois avant notre ère dans la langue pro- 
fane ? et ne semble guère avoir de différence avec ouvaywy" *, qui, à l'instar 
de ofxoc (7 Tim. 111,15), désigne tantôt le rassemblement de la communauté #, 
tantôt le lieu où se tient cette réunion 5. Les chrétiens l’ont parfois employé 


1 Le verbe értouvéyo, fréquent dans la littérature, les inscriptions et les papyrus 
(P. Michig. 232, 14; P. Tebt. 704, 21; Sammelbuch, 6664, 11, etc.) est aussi employé 
eschatologiquement dans Mi. xx1Iv, 28 (Lc. xvI1, 37); xxIV, 31 (Mc. xIII, 27). 

2 Au sens de «collecte» (d'argent), dans C.1.G. x1I1, 4; suppl. n. 1270; cité par 
À. DEISSMANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, p. 81. Au IIe s. ap. J.-C., cf. ProLé- 
MÉE, Zeit, 44; titre du IITe livre de la Clef des Songes d’Artémidore; cf. B. RicaAux, 
Les Epiîtres aux Thessaloniciens, Paris, 1956, pp. 647 sv. 

3 Cf. SCHRAGE, 2# h. v., dans TWNT, vit, 798, 840. 

#4 I Mac. xIV, 28: «en la grande assemblée des prêtres, du peuple, des princes de 
la nation et des anciens du pays, on nous a notifié ceci»; cf. II, 42: «la congrégation des 
Asidéens»; VII, 12; Sr. IV, 7. Dans la seconde moitié du Ier s. av. F.-C., le meeting 
ou la session d’un ovvoÿoc se tient dans la proseuchè: ni rc Yevnôelonc ouvayoyñc ëv 
rÿ roooevyh (P. Ryl. 590, 1 = C.P.J. 138; cf. Sammelbuch, 8267, 3; de 5 av. J.-C; 
M. HENGEL, Proseuche und Synagoge, dans G. JEREMIAS, Tyadition und Glaube. 
Fesigabe K. G. Kuhn, Gôttingen, 1971, pp. 170, 182), à comparer au «rassemblement» 
pour la fête des Tabernacles: rt ouAA6You Tñc cxnvorrnytac, à Bérénice en Cyrénaïque 
(C.I.G. 111, 5361), au testament d’Epictète de Théra, en Crète: dote Yilveodar Tav 
ouvayoydv ÈT duépac tpetc év T& Movoetw (1G, xI1, 3, n. 330, 118 sv.; entre 210-195). 
En 6 av. J.-C., la ouvaywyn est le rassemblement du oüvoëos des Alexandrins pour 
célébrer le’ culte impérial év +& Tfaxparôue (B.G.U. 1137, 2; cet endroit d'Alexandrie 
n’a pas encore été identifié). 

5 Suppl. Ep. Gr. XV11, 823, 3: ouvayoyhn Tov Bepverxidt Touôatov (56 de notre ère). 
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en ce dernier sens pour désigner leur «église» !; mais dans Hébr. x,25, 
l'épisynagogue est un terme religieux, désignant non pas un «regroupe- 
ment» ou une société quelconque, mais une «réunion cultuelle», à fréquence 
plus ou moins fixe, d'Hébreux chrétiens dans un lieu déterminé, dans telle 
«maison» d’une ville inconnue 7; dans 71 Thess. 11,1, la réunion avec le 
Christ aura lieu au ciel. 


1 Jac. 11, 2 (avec les Commentaires in k. l., notamment J. B. Mayor, The Episile 
of St. James3, Londres, 1910, p. 82); cf. la discussion de J. B. FREY à propos de l’ins- 
cription de Tafas (C. I. I. n. 861); J. Y. CAMP8ELz, The Origin and Meaning of the 
Chrisihian Use of the Word EKKAHZTA, dans /.T.S. 1948, pp. 130-142. 

2 Cf. H. KosmaALA, Hebyäer - Essener - Christen, Leiden, 1959, pp. 347 sv. A la diffé- 
rence de la [ouva] Ywyh ‘EBplatwv] de Corinthe (A. DEIsSsMANN, Lichi vom Osten*, Tübin- 
gen, 1923, p. 13), l’émovvaywyn de Hébr. désigne peut-être la réunion des juifs chrétiens 
d’origine palestinienne, distincte de l’assemblée de tous les croyants dans la même 
ville (cf. C. Srico, L’Epitre aux Hébreux, Paris, 1952, 1, pp. 224-225); comparer 
ériouvæyetv des enfants et des élus comme «triés sur le volet» (MW£. XXIII, 37; XXIV, 
31; cf. Le. xvIt, 37). — On opposera aux Hébreux qui désertent leurs réunions, Eléazar 
«qui aimait la communauté, otoouvayæyôc» (Corp. Inscript. Tudaicarum, 321). 
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À part de rares emplois profanes (Ez2. xvi1, 6; Dan. xII, 22; XV, 13), le 
verbe éxmivpaivo dans les Septante a Dieu pour sujet. À l’exception de Soph. 
11, 11, où cette manifestation est celle d’une vengeance (N1, #2phal), il 
s’agit d'interventions bienfaisantes qui suscitent Joie et allégresse (171 Mac. 
II, 30; PHILON, Sommn. 1, 71). Tantôt, ce sont des apparitions (Gen. XXXV, 
7: Ez. XXXIX, 28, n°2), tantôt des resplendissements (Deui. KXXIII, 2, 
ni; PHILON, Mui. nom. 6, 15), le plus souvent une illumination (Ps. 
CxvInT, 27, NN, Miphil), et la prière des psalmistes est que Dieu fasse briller 
sa face sur ses serviteurs (Ps. LXVII, L; LXxxX, 4, 6, 8; CXIX, 135; Dan. 1x, 
17; Nomb. VI, 25). | 

I. — Dans le N. T., cette valeur de «briller, éclairer», celle du grec pro- 
fane !, est attestée par Act. XxXVII, 20 où, pendant la tempête ni le soleil 
ni les étoiles ne se montrèrent pendant plusieurs jours; et elle demeure 
dans le premier des trois autres emplois qui sont religieux: Zacharie annonce 
que le Messie se lève «pour éclairer (Ambrosiaster: 1{luxit grahia Der) ceux 
qui sont dans les ténèbres» ? du péché; le salut est une illumination. 

Cette nuance ne peut être exclue de Ti. 11, 11: érepévn n yéouc vod 
Deoù h curnpros rüouv &vp@rot, qui résume l'Evangile et atteste la réalisa- 
tion de la prophétie du Benedictus. La grâce, faveur miséricordieuse (Aéséd), 
bienveillance gratuite, bienfaisance active (7 Cor. XV, 10; II Cor. VI, 1) 


1 'Bripalveo-Ëripaveux, étymologiquement: «ce qui se montre à la surface, ce qui 
paraît sur» (TIMÉE DE LoOCRES, 101 d; EUCLIDE Ælem. 1, 15; PLUTARQUE, Ayat. 3; 
P. Eyz. Rainer, 1, col. vx, 11, 15; 1x, 4; x111, 3 dans Mitteilungen aus der Pabyrussamm- 
lung der Nationalbibliothek in Wien, Vienne, 1932, pp. 23 sv., 42); «apparition» du 
jour (PoLvBE, 111, 94, 3), des ennemis (1, 54), d’Esther dans l’éclat de sa majesté 
(Esth. v, 1 c); venue d’un être cher ou vénéré (P. Hermop. V1, 4; Sammelbuch, 9152, 
8). "Ertpaiveoôat désigne «le commencement de la visibilité d’un objet soit par son 
entrée dans le champ visuel d’un observateur, soit par un changement dans la quantité 
de lumière rayonnée ou réfléchie par lui» (CH. MuGLER, Dictionnaire... de la Teymi- 
nologie optique des Grecs, Paris, 1964, p.165). Dans DIODORE DE SICILE, le verbe 
a souvent le sens de «se montrer, paraître» (XVI1, 25, 6; 68, 7; 99, 4). 

2 Loc. 1, 79 (H. SCHÜRMANN, Das Lukasevangelium, Freiburg-Basel, 1969, p. 92). 
Le Christ se définira comme «la lumière qui vient dans le monde» (Jo. 111, 19; vixt, 12; 
1x, 5; XII, 45), et il a de fait «illuminé la vie» (11 Tim. 1, 10). 
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est quasi personnalisée dans l'intervention salvatrice du Christ ‘. La bonté 
généreuse de Dieu, invisible de sa nature, est apparue aux yeux de tous 
les hommes sous une forme saisissable (7 Jo. 1, 1-2), a été soudain mani- 
festée à un moment historique déterminé. L’aoriste passif second ërepdvr 
(cf. Tit. 111, 4), placé en vedette, suggère la soudaineté de l'apparition et 
son effet de surprise, comme une lumière qui tout à coup perce les ténèbres 2. 
Mais comme l'épiphanie sotériologique s'entend à l’époque hellénistique 
d’une intervention bienfaisante du roi ou des dieux *, cette nuance de 


1 Tai. III, 4: Ôte À ypnotToTne nai À uhavÜbporix Érepévn Tod cwThooc Auüv Jeoù. 

2 À. J. VERMEULEN, Le développement sémasiologique d'êmipäveua, dans Gyaecitas 
et latinitas Christianorum primaeva, Supplementa 1, Nimègue, 1964, pp. 14sv. On 
évoquera la clarté de Bethléem (Zc. 11, 9); saint Paul à pu songer à l’apparition lumi- 
neuse qui l’a converti sur le chemin de Damas. 

$ eod ériptverx = l'assistance de Dieu (Lettre d’Avistée, 264); DIODORE DE SICILE, 
V, 49, 5; Jnscriptions de Magnésie, xxxI11, 14: les délégués de Magnésie «ont exposé 
aux Epirotes l'apparition de la déesse»; Artémis est épiphane (Znscripiions de Cos; 
Î1G, XIT, 4; DITTENBERGER, Syl. 557, 5), Zeus Panamaros ëripavéotatos (BCH, 1931, 
p. 98); avec Hécate, ils sont èmipavéortator Oeot (PH. LE Bas, W. H. WADDINGTON, 
Inscriptions grecques et latines, Paris, 1870, n. 519-520); Sammelbuch, 6152, 5; 6153, 6; 
DITTENBERGER, O7. 383, 65-67, 86; 194, 23; K. KÉRÉNvI, Apollon — Epiphanien, 
dans Ævyanos-Jahrbuch, x111, 1946, pp. 11-48. Par ses épiphanies dans son temple 
d’'Epidaure, Asclépios multiplie les guérisons (DITTENBERGER, Syl. 1169, 34; A. DErss- 
MANN, Licht*, pp. 317, 318 n. 1. Les miracles sont des évapyets émiodverar (DITTEN- 
BERGER, Syl. 867, 35); cf. C. Spico, Agapè 111, Paris, 1959, pp. 21-37; A. J. FESTU- 
GIÈRE, Personal Religion among the Greeks, Los Angeles, 1954. — A la mort de son 
frère, Démétrios de Phalère célèbre tà émipévex tod &dekoo, l’honorant ainsi comme 
Oedcs éripavhe (ATHÉNÉE, XII, 542 e). Jules César est «le dieu manifeste, [né] d’Arès 
et d’Aphrodite, et le sauveur commun de la vie humaine» (inscription d’Ephèse, 
DITTENBERGER, Sy/. 760, 6), comme Claude (Jnscriptions de Magnésie, 157 c), Caligula 
(DITTENBERGER, Sy/. 799, 9; M. MaALAISE, Les conditions de pénétration et de diffusion 
des Culles égyptiens en Tialie, Leiden, 1972, pp. 396 sv.), Constantin (P. Ant. 36, 3), 
Dioclétien et Maximin (2h14. 38, 25; 106, 8; P. Mert. 88, col. 11, 3; P. Ost. 37, 27; 
P. Lugd. Bat. 11, 5,4; xvi, 2 et 22; cf. P. Mert. 31, 19; P. Princet. 79, 1; Die Inschriften 
von Erythrai und Klazomenai, Bonn, 1973, n. 520, 4; cf. n. 223, 5}, Licinianus (P. Goth. 
6, 17}, Crispus (P. Oxy. 1425, 2), Valérien (P. Ryl. 110, 21) etc.; on a une centaine 
de textes qualifiant un souverain d’épiphane. «Le dieu se ‘manifeste’ comme ‘sau- 
veur’ dans ses interventions bienfaisantes en faveur des humains. Ce langage religieux 
s'est tout naturellement appliqué aux rois divinisés. Ils sont les Oeot émipaveic, la 
manifestation concrète du secours que la divinité prête aux hommes; ils rendent 
visible la présence bienfaisante des dieux. Leur visite (rxpovoix) dans une cité est aussi 
une éripdverx de la divinité tutélaire dont ils sont en quelque sorte l’incarnation. 
Ainsi se rapprochent les termes tœapouota et éripéverx qui, dans ce contexte des joyeuses 
entrées hellénistiques, deviennent à peu près synonymes» (J. DUPONT, L'Union avec 
le Christ suivant saint Paul, Bruges-Louvain-Paris, 1952, p. 74). Sur les «elamim 
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gratuite et gracieuse générosité peut être évoquée par l'adjectif cothptoc; 
elle est sûrement celle de Ti. III, 4. 

IT. — Le substantif émipaverx au Ier s. évoque à la fois une lumière ou 
splendeur et un secours effectif t. En 77 Mac. ïl désigne les manifestations 
célestes (11, 21; XIV, 15; xv, 27), de bon augure pour le peuple de Dieu 
(v, 4) mais redoutables pour ses ennemis (171, 24; xI1, 22). C'est aïnsi que 
«le Seigneur Jésus anéantira l’Impie +ÿ ëmpavelx Ts Tapouoiac a«ùTob» 
(IT Thess. 11, 8): sa présence visible ou son second avènement sera celui 
d’une victoire, analogue à celle de l’empereur qui fait sa visite ou joyeuse 
entrée dans une cité accordant des bienfaits (philanthropa) à ses sujets ?, 
mais châtiant aussi ses adversaires. Cette condamnation des infidèles est 
encore incluse dans Z Tim. vi, 14: IT Tim. 1, 1. Mais l’acception aulique 
est accentuée dans les Pastorales, où l’ «épiphanie» essentiellement glorieuse 
(Tat. 11, 13), donc lumineuse 5, est celle du Kôptoc, du Zurño, du Méyas et 
Mévoc Oebc et de sa Baoreta +. La vie chrétienne consiste à attendre cette 
manifestation (Ti. 11, 13) comme on se prépare à une visite et que l’on 
attend une rétribution; maïs ici dans la perspective d’une joie suprême, 
puisque cette venue du Seigneur coïncidera avec la participation à sa béa- 
titude. 


de votre apparition — cornptou émipavelus duëv» (Am. v, 22), cf. S. DANIEL, Recherches 
sur le vocabulaire du Culte dans les Septante, Paris, 1966, pp. 283-286. 

1 Vie et lumière, parfois bonheur, sont à peu près synonymes (/o. 1, 4sv.; Apoc. 
XXI, 23; xxII, 5); cf. F. N. KLEIN, Die Lichiteyminologie, Leiden, 1962, pp. 61 sv.; 
H. CONZELMANN, w®ç, dans TWNT, 1x, pp. 339 sv. 

2 DENYS D'HALICARNASSE, II, 68: DION CHRYSOSTOME, XXXII, 41. Cf, F. PFISTER, 
Epiphanie, dans Pauzy-WissowaA, R. E. Suppl. 1v (1924) col. 277-323; Car. MoHR- 
MANN, Epiphania, Nimègue-Utrecht, 1953; IbEm, Note sur doxa, dans Festschrift 
À. Debyunner, Berne, 1954, pp. 321-328; E. PAx, Epiphaneia, Munich, 1955; E. STAUF- 
FER, Le Christ et les Césars, Colmar-Paris, 1956, pp. 9-31; L. CERFAUX, J. TONDRIAU, 
Le Culte des Souverains, Paris, 1957, pp. 422, 498; P. BEskoW, Rex Gloriae. The 
Kingship of Christ in the Early Church, Stockholm-Uppsal, 1962, pp. 61 sv.; D. LÜxHR- 
MANN, Fpiphaneia, dans Festgabe K. G. Kuhn, Gôttingen, 1971, pp. 185-199; Buzr- 
MANN, LÜHRMANN, émoaivw, dans TWNT, 1x, 8-11. 

3 CE. Rom. vV, 2; Col. 1, 27; 111, 4; Î Petr. v, 4; Inscriptions de Sardes, 42, 3; DITTEN- 
BERGER, O7. 763, 19-20; EpICTÈTE, 111, 22, 29; PLUTARQUE, Trang. Anim. 11: d6Ëx 
Hal ÉTLpAVELX. 

# TJ Tam. Vi, 14; Tit. 11, 13; II Tam. 1, 10; 1V, 1, 8; cf. P. Oxy. 1357, 36. Dans 7 Cor. 
VIII, 5—6, saint Paul opposait le Seigneur Jésus aux souverains terrestres; dans ses 
dernières épîtres, la venue de Jésus, «manifestation d'amour», est antithétique aux 
épiphanies impériales (cf. C. Spico, Agapè 111, pp. 34 sv.) ; «il y à un autre Roi, Jésus» 
(Act. XVII, 7)! 
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ITT. — Déjà l'A. T. avait qualifié Iahvé de véritable épiphane qui s'était 
illustré par la défense de son peuple !. L’adijectif éripuvhs ? n’est usité 
qu'une fois dans le N. T., à propos du «Jour du Seigneur» (Acé. 11, 20); 
il garde le sens du niphal de SKY (Joël, 11, 11; 111, 4; Mal. xxx, 22): manifes- 
tation redoutable! mais aussi avec la nuance d’irrécusable. 


1 IT Mac. XV, 34: tôov émipavn xoprov (cf. IIT Mac. v, 35; F. M. ABEz, J. STARCKY, 
Les Livres des Maccabées, Paris, 1961, pp. 64 sv.); Soph. 11, 11; Mal. 1, 14. C’est l’épi- 
thète d’un temple splendide (711 Mac. XIV, 33; cf. F1. JosÈPHE, Ané. XVI, 136), d’un 
ange de Dieu (/ug. xIII, 6), d’une ville ou des Chaldéens redoutables (ab. 1, 7; Soph. 
It1, 1), de la grandeur d’âme d’Eléazar (11 Mac. vi, 23). 

2 Dans les inscriptions, se dit constamment de l’endroit le plus en vue, le mieux 
exposé pour y transcrire un décret (WAMA, vi, 5, 22; Inscriptions de Thasos, CLXX, 
35; Inscriptions de Gonnoi, 101, 12; pierre de Rosette, dans DITTENBERGER, O7. 
90, 38). Dans les papyrus, désigne un souverain (P. Michig. 636, 2; 643, 3; 645, 21; 
646, 3) «dieu manifeste» (cf. supra, p. 285, n. 3; CH. PicarD, OEOI ETIIGANEIZ. 
Note sur les apparitions des dieux, dans FENIA. Hommage international à l'Université 
nationale de Grèce, Athènes, 1912, pp. 67-84). De 87 à 160, il fait partie de la titula- 
ture constante du Roi des Rois Arsace (P. Dura, 18, 1 et 12; 19, 1; 20 ,1; 22,1; 24, 1); 
cf. P. Ryl. 617, 3, 6, 14; 656, 1, 4; 709, 2 etc. D'où les nuances de «célèbre» (Dro- 
DORE DE SICILE, XVII, 78, 1; 96, 2), renommé, réputé (1bid. 34, 5; 108, 4), donc glo- 
rieux (65, 5), éclatant (89, 1; 100, 2). Néoptolème, &vhp éripavhc, est un officier distingué 
(25, 5; cf. 102, 3; 107, 6); cf. oi émipavéoraror Tüv yeuévuv, l'élite des officiers (89, 1). 
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Ces termes, non-attestés ou rares dans les papyrus, appartiennent à la 
langue cultivée; leur fréquence est notable dans la Bible où ils revêtent 
souvent une acception religieuse, en bonne ou en mauvaise part. 

Ï. — épeÜiCo «mettre en mouvement, provoquer, exciter», a pour sujet 
le Choc de la charité des Corinthiens qui a «stimulé» la générosité de leurs 


€ 


frères: 6 bu&v Choc Mpélioev rod rAstovac (IT Cor. IX, 2); mais, au sens 
péjoratif, l'autorité trop pointilleuse ou vexatoire des parents peut «exas- 
pérer» les enfants !. | 

IT. — Le verbe dénominatif épiCo «lutter contre, être en querelle, rivaliser 
avec» ? n'est employé qu’une fois dans le N. T. à propos du Messie; tout 
discrétion et mansuétude, il refuse de provoquer des discussions et des 
querelles: oùx éploer oùdÈ xpavydoer 5. Depuis Sir. VII, 2; XI, 9: pu ÉpiCe 
était prescrit au sage; ici, la nuance est plutôt celle de débats d'école, de 
disputes entre maîtres, de rivalités personnelles , 


1 Col. 111, 21 (ci. Deut. xx1, 20: ND, vids...dnmetfet ai épefiCer); c’est la leçon 
de B, P#; mais N, À, D*, G, K, de nombreux minuscules lisent maxpopyiCerte, sans doute 
sous l'influence d’Eph. vi, 4; le parallélisme des deux textes montre que ces verbes 
sont synonymes. — Tous les emplois des Septante sont péjoratifs, soit dans le sens 
de courroucer, irriter (Prov. XXV, 23: épeliler rpôownmov: 1 Mac. XV, 40; IT Mac. 
XIV, 27; cf. FL. JOSÈPHE, A nf. 1V, 169: provoquer la colère), soit se préparer et s’exciter 
au combat (Dan. XI, 10, 25; hitpael de 593; cf. FL. JosèPae, Guerre, 11, 414; Ant. 
XX, 175). PHILON, Ebr. 16: «se vebeller (contre la vertu) atteint l’extrême pointe du 
mal». Dans un combat de taureaux qu'organise une ville de Carie, on précise que 
l’une de ces bêtes est «excitée» (par quelque objet ou couleur ou procédé qui la rend 
furieuse ?), &rmd Tob épelllouévou tabpou (LE BAs-WADDINGTON, Inscriptions grecques 
et latines, n. 499, 9). 

2 D'où éptortxôc: qui aime la discussion pointilleuse, disputeur. Sur l’engouement 
pour la lutte éristique, cf. TJ. DucHEeMiIN, ATON dans la Tyagédie grecque?, Paris, 
1968, pp. 15 sv. 

3 M. x11, 19. C’est une citation d’Js. xLrr, 2 (cf. C. Spico, Agapè 1, p. 69, n. 3), 
mais d’après une autre version que la Septante (cf. J. GRINDEL, Matthew XTIT, 18-21, 
dans CBOQ, 1967, pp. 110-145). 

# FL. JOosèPuE, Guerre, 1V, 396: l’un et l’autre «rivalisaient à qui s’assurerait le 
plus riche butin»; cf. P. Oxy. 2230, 7: débattre un prix (119 ap. J.-C.); P. Princet. 
118, 15: contester (IIe s.); B.G.U. 1043, 5: Gore ét nor éoitis (IIIe s.). Prov. xxx1, 
19: ses doigts excitent le fuseau. L’excitation prend la forme de la rébellion dans 
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ITI. — Inconnu des Septante et de la langue grecque avant le N. T.1, 
éou0etx est employé sept fois dans le N. T., dont deux fois dans des cata- 
logues de vices (27 Cor. xII1, 20; Gal. vV, 20) en même temps que éou, ce 
qui laisse entendre que celui-là n’a pas la même signification que celui-ci 
et n’en dérive pas. Comme beaucoup de noms abstraits en -eix, il a été 
formé à partir d'un verbe en -e0w; en l'espèce ép@evouar «travailler pour 
un salaire» ?. Le Éofos est le travailleur à gage, le journalier; il se dit 
notamment des tisserands et des fileurs . Par conséquent, à l’origine 
éptBeix «travail rétribué» a un bon sens; mais 1l en est venu à désigner ce 
qui est accompli uniquement pour des motifs intéressés: Qu'est-ce que cela 
rapporte? D'où l’acception: manœuvre pour obtenir un poste ou une 
magistrature, non pour servir l'Etat, mais pour en retirer honneur et profits. 
De là, deux autres significations: se disputer avec un autre, intriguer pour 
se procurer des avantages, ou: ambition personnelle, ne poursuivre que 
son intérêt propre. oo 

Ces nuances de brigue — contestation — chicane apparaissent dans tous 
les textes du N. T. rois D £Ë épifelacs nat dmedodbor +ñ d&Anbeix 4 Dans 
IT Cor. Xu1, 20; Gal. V, 20, épetar suit CnAoc, Guyot, et sont donc associées 
aux animosités. À Philippes, c'est l'esprit de parti et de rivalité qui anime 
les adversaires de Paul; leur «zèle apostolique» est en fait une manœuvre 


TI Sam. x11, 14-15; ÎT Rois, x1V, 10. Une inscription de Deir el Menas: xat éot@e xai 
u'h pÜéver (dans E. PETERSON, EIZ GEOZ, Gôttingen, 1926, n. 84, 9). 

1 À l’exception de deux emplois d’Aristote (Polit. v, 3; 1302 b 4; 1303 a 14), où 
il s’agit d’intrigue pour obtenir une charge officielle par des moyens suspects. Emploi 
analogue dans PHILON, Leg. G. 68: «Le seul gouvernement qui soit stable est celui 
où il n’y à ni contestation ni intrigue, éprAéverxoc xœi &vepiOeurtoc», où les chefs n’ont 
pas d’ambition personnelle. éptfeix n’est attesté dans les papyrus que par P. Sorb. 
34, 9 (III s.), trop mutilé pour qu’on discerne le sens. | 

2 J. H, Mouzton, W. F. HowarD, À Grammar of New Testament Greek, Edimbourg, 
1929, 11, pp. 339; W. Barciav, À New Testament. Wordbook, Londres, 1955, pp. 39- 
41; F. Bücusez, dans TWNT, 11, pp. 657 sv. 

3 Cf. Tob. 11, 11 : «Mon épouse Anna travaillait à des ouvrages de femme (p1febero) »:; 
HÉLIODORE, Ethiop. 1, 5, 3: «C’est là que les femmes filent la laine (éot@ebovoiv) »; 
P. Hib. 121, 34: épt@oic éplov; Sarmmelbuch, 9680, 4; cf. ouvépioc: «avec ma compagne 
de travail» {P. Magd. 35, 3). Par rapprochement populaire avec l’étymologie d’Éprov 
«laine»; cf. l'interdiction du port de vêtement de laine aux prêtres (Gnomon de l’Idio- 
logue, 71, 75) et dans certains cultes (FR. SoKkoczowskz, Lois sacrées des Cités grecques, 
Suppl., Paris, 1962, n. 56, 2). 

# Rom. 11, 8: l'esprit de contestation conduit à la rébellion, «c’est le procédé du 
serpent dans Gen. III, 1: contester ce que Dieu a dit, pour en faire à sa tête» (FR. 
J. LEENHARDT, L’Epitre de saint Paul aux Romains, Neuchâtel, 1957, p. 46). 
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pour s'emparer de sa place et obtenir des avantages personnels !. Jac. ïIr, 
14 et 16 unissent encore CfAoc-épideia; ils stigmatisent ce «zèle amer», cet 
«esprit de brigue» qui vont «à l’encontre de la vérité» ? et ont si souvent 
troublé la vie des communautés primitives, dont l'idéal est pourtant va 
Hosuoy at Hobyrov Biov diéyouev (1 Tim. II, 2). 

IV. —- Les Grecs ont divinisé la Dispute ou l'Emulation qu'ils considé- 
raient comme le «ressort» du monde et l’une des forces primordiales $. 
Ils avaient le culte de la rivalité 4 Mais si, dans la langue profane, épuc est 
pris tantôt en bonne part {liée à veïxoc), tantôt en mauvaise part (liée à 
Choc), et peut avoir le sens de colère (Ep. Aristée, 250; P. Grenf. 1, 1, 21: 
«sache que j'ai un cœur invincible lorsque la colère me prend»), ses neuï 
emplois dans le N. T. sont tous péjoratifs. La querelle ou la discorde, fruit 
d’un échauffement (cf. Sir. xxvinr, 11), celui de la jalousie ou de la colère, 
est devenue un péché chrétien. Plus exactement, elles étaient déjà mention- 
nées dans le catalogue de vices de Sir. x1, 4 (après Ouuèc xai CfAoc) et comme 
châtiments des pécheurs (xL, 9). L'union Cñhoc-Épie se retrouve dans les 


1 Philip. x, 17; 11, 3; cf. J. GNILKA, Die antipaulinische Mission in Philippi, dans 
Biblische Zeitschrift, 1965, pp. 258-276; À. F. J. KLiJN, Paul’s Opponenis in Philip- 
pians IIT, dans Novum Testamentum, 1965, pp. 278-284; À. E. HARVEY, The Oppo- 
sihion to Paul, dans F. L. Cross, Sfudia Evangelica 1V, Berlin, 1968, pp. 319-332; 
C. SPICO, Agapè 11, pp. 244, 249. 

2 Sur Gal. v, 20, saint Jérôme commente: «Est autem épi0eitx, cum quis semper 
ad contradicendum paratus stomacho delectatur alieno; et muliebri jurgio contendit, 
et provocat contendentem. Haec alio nomine apud Graecos rhovetxix appellatur». 

5 ANTONINUS LIBERALIS, Métamorphoses, x1, 3; sur l’aspect double d’Eris, cf. 
J. P. VERNANT, dans Rey. Philol. 1966, pp. 253 sv. C’est Eris qui lança la pomme 
destinée à la plus belle des déesses; cf. P. GriMaL, Dictionnaire de la Mythologie 
grecque et romaïîne, Paris, 1951, p. 147. 

+ «En toute occasion, dès qu’on peut établir une comparaison entre deux per- 
sonnes sur un point particulier, les Grecs instituent un concours, décernent des rangs, 
sinon des prix. Une bataille a-t-elle lieu, on met en parallèle la valeur individuelle 
ou collective des combattants. Donne-t-on au théâtre des représentations dramatiques, 
un jury classe les poëtes, les acteurs, les chorèges. On va jusqu’à opposer les morts. 
Cet esprit agonistique était éminemment favorable à la vie sportive» (J. DELORME, 
Gymnasion, Paris, 1960, p. 460). Le premier sens homérique d’Éprs «ardeur au combat», 
conservé au Ier s. (cf. FL. JOSÈPHE, Ant. XIV, 470, la nation se rassemble uerà moe 
SÈ roofvuiac at Éptdoc), apparaît dans une épigramme pour un vainqueur aux con- 
cours de Némée, vers 200 av. J.-C.: «Tous les compétiteurs, de leurs chars, poussèrent 
pour le concours — ais Épuv &vrlimakot] — leurs rapides chevaux» (INSTITUT F. COURBY, 
Nouveau choix d'Inscribtions grecques, Paris, 1971, n. 35). J. Ebert préfère lire: sic 
£ouv &viloyor], Griechische Epigramme auf Sieger an... Agonen, Berlin, 1972, n. 64. 
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listes pauliniennes de péchés !; ceux-ci, issus du paganisme, sont le fait 
d'hommes charnels que la grâce n’a pas encore spiritualisés 2, 

Ces Épeus sont tantôt des discussions qui dégénèrent en querelles (cf. Ps. 
cxxxIx, 20) et finalement en sectes et en schismes (Gal. v, 20), tantôt la 
discorde qui éclate en opposition et en lutte proprement dite. Dans les Pas- 
torales, c’est le vice des faux-docteurs; ils ont la passion de la polémique 3. 
Aveuglés par la vanité, ils sont remplis d’animosité et de jalousie envers 
les autres docteurs qu'ils considèrent comme des rivaux #; d’où l’aigreur 
de leurs querelles (7 Tim. VI, 4). 


? Rom. 1, 29; I Cor. 111, 3; IT Cor. x11, 20; Gal. v, 20 (M. J. LAGRANGE, Le catalogue 
de vices dans l’Epitre aux Romains, dans R.B. 1911, pp. 534-549; S. WIBBING, Die 
Tugend- und Lasterkataloge im Neuen Testament, Berlin, 1959, pp.113sv). Dans 
Philip, 1. 15, les adversaires de Paul proclament la Parole par esprit de rivalité, ôtà 
pOévov at Éptv; cf. 1 Tim. vi, 4. Ce couple est constant dans la langue rhétorique et 
politique pour stigmatiser les méfaits de l’envie haïneuse; le @0ôvos «cherche toujours 
à salir et à dénigrer» (HÉRACLITE, Allégories d'Homère, V1, 3); «il surgit contre tout 
ce qui est noble, ceux qui sont toujours trop sages» (DENYS DE SINOPE, dans STOBÉE, 
XXXVIII, 2; t. III, p. 708) et qui nous sont supérieurs (THUCYDIDE, Vi, 78; ci. FL. 
JosÈPHE, Vie, 80, 122-123); «le pire de tous les maux» (MÉNANDRE, dans STOBÉE, 
XXXVIII, 29; t. III, p. 714). Aux références données dans Agapè 11, p. 246, n. 3-7, 
ajouter PLUTARQUE, Aristide, VII, 2; Caiton l’ancien, XVI, 4; PHILON, Vii. Mos. 1, 
247; Spec. leg. 111, 3; Jos. 5; FL. JosÈPnE, Vie, 122-123; «L’envie mal intentionnée, 
pOévou xaxoËhour (ET. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-rvomaine, 
Paris, 1969, n. 114, 13; cf. n. 122, 4); W. C. van UNNIK, AGOQNQZE.METAATAGMIT, 
Bruxelles, 1971, pp. 12 sv.; IDEM, De Gybovia van God in de oudchristelijke Latevatuur, 
Amsterdam-Londres, 1973 (donne notamment les références à Philon, pp. 40 sv.). 

2 Rom. x111, 13; TI Co. 111, 3. Cf. U. WIcCKEN, Weisheit und Torheit. Eine exege- 
fisch-veligionsgeschichiliche Untersuchung zu I Kor. 1 und 2, Tübingen, 1959; J. C. 
HuRpD, The ovigin of I Corinthians, Londres, 1965, pp. 96-107; N. A. DaAKE, Paul 
and the Church at Corinth according to I Cov.lI,10-IV, 21, dans W. KR. FARMER, Christian 
History and Interpretation : Studies presented to J. Knox, Cambridge, 1967, pp. 313-335. 

3 Tit. 111, 9: association Épeus-payac (cf. PHILON, Quis ver. div. 246: «les disputes 
dogmatiques des sophistes») comme XÉNOPHON,. Cyr. 11, 3, 15: «Je vous convie à 
vous lancer dans la compétition pour ce genre de combat avec ces [rivaux] si bien 
éduqués, sis Éptv dpuäoôar Tabrne T6 LANG)». 

#* Denys d’Halicarnasse admire qu’en jugeant Platon, rhéteurs et philosophes 
«ne cédaient ni à l’envie, ni à la haine, mais à l’amour de la vérité» (Lettre à Cn. Pom- 
pée, 1; cf. 3). Dans la Cispadane, la population ombrienne et les éléments tyrrhéniens 
menaient une sorte de lutte pour la prépondérance, et si une nation «entreprenait 
une expédition contre un territoire étranger, l’autre par esprit de rivalité (£pu) ne 
manquait pas d’envahir à son tour les mêmes lieux» (STRABON, v, 1, 10). 
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Le miroir tout à fait primitif fut la nappe de l'eau recueillie dans une 
écuelle de bronze (cf. musée d'Athènes; Joseph et Asëneth, XVIIt, 7; JAMBLI- 
QUE, Les Mystères d'Egypte, 11, 10). Au Ier s., l’ésopiron est un disque, 
rond ou légèrement elliptique, poli !, fait d’un alliage de cuivre et d’étain 
(Ex. xxXVIIT, 8; cf. Is. 111, 23; PHILON, Maigr. À. O8; Vait. Mos. 11, 139), 
parfois d'argent (P. Oxy. 1449, 19) et même d’or ?, avec une poignée de 
métal, d'ivoire ou d’émail 5, et qui sert à réfléchir des images d'objets ou 
de personnes f. 


1 Guerre des fils de lumière v, 4-5: «Tous tiendront des boucliers de bronze, polis 
à la façon des miroirs»; v, 11: «Ces glaives seront en fer de choix, purifñé au creuset, 
et luisant comme un miroir». 

2 Cf. NETOLICZA, art. Kärontoeov, dans PauLzy-Wissowa-KROLL, RE. x1, 1, pp. 29 
SV.; GANSCHINIETZ, art. Katontoouaytela, ibid., pp. 270 sv.; G. E. MYLonas, dans 
Studies presented to D. M. Robinson, Saint Louis, 1951, pp. 565-567. 

5 Cf. les reproductions réunies par G, BENEDITE, Miroirs, Le Caire, 1907; FR. 
ENDELL, Antike Spiegel, Munich, 1952. L'’ésoptron est mentionné dans des listes 
d'articles (P. Oxy. 978; IIIe s.), à deux ou trois volets (dérruyoc,toinruyoc; Siud. Pal. 
XX, 15, 10; P. Mert. 71, 4), ce dernier en bronze est évalué à 12 drachmes en 160-163. 
C’est un objet de toilette féminine, plus ou moins précieux, dont on fait un cadeau; 
au ITe s., Dionysios écrit à sa sœur: «Reçois de notre père Chaeremon un miroir, des 
tablettes pour écrire et une tunique de Tapsois» (P. Oxy. 2787, 4). Après avoir noté 
que celui qui se regarde dans un miroir n’a pas besoin que quelqu'un l’informe de son 
aspect, comment il est. Il est lui-même son propre témoin, un chrétien du IVe s. 
ajoute: xai y&p &c ÔL” Éconrpou xaTidecs TV TPÔG GÉ LOU ÉLPUTOV GTOPYAV XL LYETNV TRY 
&et véav (P. Oxy. 2603, 17-19 = M. NaLDin1, 17 Crishianesimo in Egitto, Florence, 
1968, n. 47); ce qui semble partager l’opinion courante que tout miroir a la propriété 
de garder quelque trace de ce qui a été réfléchi sur sa surface (cf. C. SpicQ, Agapè II, 
p.97, n.2; aux Citations données, ajouter Bythus de Dyrrachium, dans PLINE, 
Hist. nat. XXVIII, 23). 

# Les mathématiciens se demandaient : «Comment voyons-nous? Quelle est la 
cause de l’image dans le miroir?» (DIOGÈNE LAERCE, vil, 1, 133; cf. À. LEJEUNE, 
Recherches sur la Caioptrique grecque, Bruxelles, 1957). La bibliographie est donnée 
par J. BExm, Das Bildwort vom Spiegel, I Kovr. XIIT, 12, dans R. Seeberg Festschrift, 
Leipzig, 1929, 1, pp. 314-342; H. RIEsENFELD, Etude bibliographique sur la notion 
biblique d’'AT'AITH, dans Contectanea neotestamentica, V, 1941, pp. 30 sv.; N. HUGEDÉ, 
La Métaphore du Miroir dans les Epitres de saint Paul aux Corinthiens, Neuchâtel- 
Paris, 1957; CH. MuGLER, Dictionnaire historique de la Terminologie optique des Grecs, 
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Dans la Bible, l’ésopiron n'est employé que métaphoriquement; de la 
sagesse «miroir sans tache de l’activité de Dieu» (Sag. vir, 26) ou du sage 
dont la perspicacité réussit à découvrir les véritables sentiments du pro- 
chain au delà des manifestations trompeuses, à l'instar d’un «polisseur de 
miroir» qui nettoie le métal facilement oxydable, et en découvre la vraie 
nature sous le vert-de-gris ou la rouille qui la dissimule t. Au même plan 
psychologique, Jac. 1, 23 compare le chrétien qui écoute la Parole de Dieu, 
mais ne la met pas en pratique, «à un homme qui considère dans un miroir 
le visage de sa nativité (de son origine: son moi authentique, + rpoéowrov 
TG YEvÉdEws adTod). De fait, 1l s’est regardé, mais il est parti et aussitôt 
il a oublié comment il était». Le miroir est donc un instrument de connais- 
sance; mais pour que cette information soit utile moralement, elle doit 
permettre de corriger les défauts, d'effacer les taches 2. 


Paris, 1964, pp. 146, 175; H. URNER-ASTHOLZ, Spiegel und Spiegelbild, dans Dankes- 
gabe an R. Bulimann, Tübingen, 1964, pp. 643-670; G. KITTEL, atmyyua, dans TWNT, 
1, pp. 177-179; C. Spico, Agapè 11, pp. 95-100. 

? Sir. XII, 11: «Sois (pour ton ennemi) comme un Éxueueyoc Écontpov; sache que la 
rouille ne restera pas jusqu’au bout»; cf. A. MARMORSTEIN, Le Miroir dans la vie veli- 
gieuse juive (Studii e materiali di Storia delle Religioni, viir), Rome, 1932, pp. 125 sv.; 
H. L. GINSBERG, The original Hebrew of ben Sira XII, 10-14, dans ] BL, 1955, p. 93. 
— On a parfois vu dans ce texte une allusion au «miroir magique» (cf. au IfIe-IVes,., 
SOSIME, Lleoi vers noûs Oeocébaiar, cité par H. REITZENSTEIN, Historia Monachorum, 
Gôttingen, 1916, p. 247) qui reflète les dispositions secrètes et permet de discerner 
les vrais et les faux amis: le miroir se brouille ou se rouille lorsqu'on a affaire à un 
dissimulateur (A. DELATTE, La Caioptromancie grecque et ses dérivés, Liège-Paris, 
1932); cf. l'interprétation talmudique de Gen. xLIv, 5, dans F. CUNEN, Les Pratiques 
divinatoires attribuées à Joseph d'Egypte, dans Revue des Sciences veligieuses, 1959, 
pp. 396-404. 

2 Pensée déjà exprimée dans PLATON: «Dieu est le meilleur miroir des choses hu- 
maines pour qui veut juger de la qualité de l’âme et c’est en lui que nous pouvons le 
mieux nous voir et nous connaître» (Alcib. maj., dans STOBÉE, Ecl. 111, 21, 24; Ÿ. III, 
p. 576); EURIPIDE: «Quant aux mortels pervers, le temps les révèle à son heure, en 
leur présentant son miroir comme à une jeune fille» (Hippolyte, 429). Courante chez 
les Stoïciens; cf. EPICTÈTE, 11, 14, 21: «A moins que le miroir ne fasse tort aussi à 
l’homme laid, parce qu’il le montre à lui-même tel qu'il est»; 111, 22, 51: «Vois-tu 
comment tu dois entreprendre une affaire aussi importante? Commence par prendre 
un miroir, regarde tes épaules, tes reins, tes cuisses...»; Bras: «Regarde comme dans 
un miroir tes propres actions, va Tac uèv xaÂdc Émxooudc,rac dE aioxeic XAAUTTNG)Y 
(dans STOBÉE, Ecl. xx1, 11; t. 111, p. 558); SÉNÈQUE, Natur. Quaest. 1, 17, 4; Iya, 
11, 36, 1; PiLon, Ab. 153; Decal. 105; dans Spec. leg. 1, 219; Migr. A. 190, non 
seulement l’esprit «entrevoit comme dans un miroir la vérité», mais il perçoit l’avenir. 
Les meilleurs parallèles à Jac. 1, 23 sont De Josebho, 87 : «Depuis qu'il brille à nos yeux 
(le modèle d’une vie vertueuse), voici que nous apercevons notre dérèglement, comme 
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I Cor. XII, 12 oppose notre connaissance actuelle de Dieu (&pot) «à 
travers un miroir» à la vision éternelle après la mort, «alors (rôte), ce sera 
face à face». Depuis l’article de Kittel (TWNT, 1, pp. 117sv.) relevant 
que pour les Rabbins le miroir n’est jamais mentionné comme donnant 
une vision indistincte, c’est le symbole de la révélation prophétique, une 
vision en esprit, on insiste sur la clarté de la connaissance que donnent 
les miroirs sans défaut !, et c’est bien en ce sens que l’image est employée 
IT Cor. 111, 18 2. Mais on ne peut oublier les textes hellénistiques observant 
les modifications de l’objet dans son image spéculaire, surtout si le miroir 
est concave ou convexe, ou tout simplement terni *. Or l'opposition à la 
contemplation rpécuwmov roc tpécwmov montre que pour saint Paul la vision 
dans un miroir est imparfaite. De fait, on n’y atteint pas l’objet lui-même, 
mais son reflet, non la réalité, mais une apparence, une image, une repro- 
duction (st9wAov, PLUTARQUE, Ad princ. iner. 5), une réfraction {avaxAaouc, 
IDEM, Erotic. 20 ; Visage du rond de la lune, 23) qui peut même être illusoire. 


dans un miroir, et nous rougissons de nous-mêmes», surtout V2. Mos. 11, 139: «Que 
celui qui va faire ses ablutions se rappelle que la matière première de cet ustensile 
(le bassin de bronze) était des miroirs, afin que lui aussi puisse voir distinctement sa 
propre âme comme dans un miroir et que, s’il apparaît quelque disgrâce venant d’une 
passion effrénée ou d’une volupté... il puisse la soigner, la guérir et recouvrer une 
beauté authentique et non bâtarde». 

t PLUTARQUE, Le Visage du rond de la lune, 3: «La pleine lune elle-même, grâce au 
poli et à l’éclat de sa surface, est le plus beau et le plus pur de tous les miroirs»; Quaest. 
conv. VII, 3; CLÉMENT DE ROME, Cor. XXXVI, 2; Testament Job, xxx1I1, 8. Cf. N. H&wü- 
GEDÉ, La métaphore du Miroir dans les Epitres de saint Paul aux Covinthiens, Neuchä- 
tel-Paris, 1957. D. H. GiLL, Through a Glass darkly: À note on I Cor. XIII, 12, dans 
CBQ, 1963, pp. 427-429 (cf. F. W. DANKER, tbid. 1964, p. 248), cite PLUTARQUE, 
Ts. et Osir. 76 unissant miroir et énigme; mais les adverbes aivyuartixGc, æivryuaroô@c 
signifient: voir d’une manière confuse, obscurément (cf. C. Srico, Agapè 11, p. 100). 
La connaissance par énigme est caractéristique du Pythagorisme; cf. R. Jozv, Le 
Tableau de Cébès et la philosophie religieuse, Bruxelles, 1963, pp. 55, 58, 66, 70. 

2 Cf. J. DuPonT, Le Chrétien, miroir de la Gloire divine d'après IT Cor. TITI, T6, 
dans R.B. 1949, pp. 392-411. 

3 ProLÉMÉE, Opé., liv. 3 et 4. SExXTUS EmMpPrricus mentionne ces miroirs qui ren- 
versent l’image de celui qui s’y contemple, le montrant pieds en haut et tête en bas 
(Pyrvh. Hypotyp. 1, 48); PLUTARQUE, Sur les oracles de la Pythie, 21; Le Visage du 
rond de la lune, 23: «Ces miroirs, tout le monde le sait, sont éraillés, encrassés, rabo- 
teux». Des cratères d'argent que Ptolémée Philadelphe fit fabriquer pour le temple de 
Jérusalem, «tout objet qu’on approchaït y réfléchissait son image plus dictinctement 
que dans les miroirs» (Ep. d’Aristée, 76; cf. FL. JosÈPHE, Ant. x11, 81); cf. R. FER- 
WERDA, La signification des images et des métaphores dans la bensée de Plotin, Gronin- 
gen, 1965, pp. 9-23. 
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C’est bien différent de voir Dieu «tel qu'il est» (7 Jo. 111, 2); de toute facon, 
l’image est inférieure à l’objet, et celui-c1 ne fait qu'une apparition fugitive 
(PHILON, Lois allég. 111, 100-101) ; or voir ou connaître Dieu, c’est demeurer 
en lui (7 Jo. 1vV, 11-12). On peut même dire, du moins dans le langage de 
l'amour qui est celui de Z Cor. XIII, que le miroir fait écran entre le regard 
qui s’y porte et la saisie effective de Dieu !, ce qui est l’authentique «con- 
naissance» biblique 2. 


1 «L'expression panîm él banim, qui correspond au sens étymologique de vis-à-vis, 
ne veut pas dire seulement face à face, mais bien plutôt, en se regardant l’un l’autre» 
(P. DHORME, L'emploi métaphorique des noms des parties du corps en hébreu et en akka- 
dien, Paris, 1923, p. 43). 

2 Le meilleur commentaire demeure J. DUPONT, Gnosis. La connaïssance religieuse 
dans les Epitres de saint Paul, Louvain-Paris, 1949, pp. 119-148; cf. S. LYONKNET, 
L'Etude du milieu liitévaire et l'exégèse du Nouveau Testament, dans Biblica, 1954, 
pp. 494 sv.; H. ConNZzELMANN, Der evste Brief an die Korinther, Güôttingen, 1969, 
pp. 268 sv. 
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On ne sait comment traduire exactement ce terme, désignant «quelqu'un 
qui est avec un autre» { et dont la nuance doit être appréciée d’après le 
contexte: compagnon, camarade, ami, cher ou bon ami. Ces désignations 
ne sont pas exactement synonymes 2, encore que les Septante aient traduit 
par ce vocable »\ «le prochain» ou l’un de ses dérivés #, à l'exception de 
Cant. 1, 7 où les habèrim sont les compagnons ou les favoris du roi f. II y 
a un monde entre le compagnon de l’autruche (/0b, xxx, 29), les proches 
de Zimri (72 Rois, XVI, 11) et l’'éphémère compagnon d’un homme en colère 
(Prov. xxII, 24) d’une part, et les camarades de travail (Eccl. IV, 4) qui sont 


1 C. RENGSTORF, étaigos, dans TWNT, 11, p.697; H. J. Kaxripis, La notion de 
l'amitié et de l'hospitalité chez Homère, Thessalonique, 1963, pp. 47 sv.; les mss. ont 
souvent confondu ce terme avec Étepoc; cf. Sir, x1I, 6: xL1I1, 3: ]Mé. x1, 16; P. Lond. 
1912, 105, 108; P. Ant. 107, 3; P. Michig. 428, 9; P. Mert. 39, 10. PLUTARQUE, Caton 
min. XXV, 1 et 4: «Munatius, ami et familier de Caton, étaïpov at ouufiothvr; Tib. 
Gracchus, x, 1: «Marcus Octavius, ami et familier de Tiberius, étaipov xai ouvn0n» 
(cf. Démétr. 1V, 1). Tullus est un des amis les plus intimes de Cicéron (Cicér. XXIX, 
3; cf. XLII, 1); mais «Publius Nigidius un des compagnons de Cicéron dans l’étude 
de la philosophie» (ibid. xx, 3). 

2 Cf. PHILON, Sommn. 1, 111: œikoc yàp nai Yvoptouoc xai ouvhOnc xai Étaipos uv 
éottv {A6yoc) = la raison est pour nous un ami, un familier, un intime, un compagnon. 
L'association étateocs xat iaoc est courante (Sir. XxxXVII, 2, 4, 5; XL, 23; XÉNOPHON, 
Anab. VII, 3, 30; PHILON, Vie cont. 13); cf. éraipoc wat &derpoc (P.S.I. 973, 10; cf. 
839, 8); ouvrpépouc xai éraipoucs (DITTENBERGER, Sy. 798, 7; de 37 ap. J.-C.). Dans 
Joseph et Aséneth, XXIII, 4-5, les compagnons d’armes (héfairoi) deviennent &Gervoi 
Hat ihor (Érapix au sens de «troupe, bande», cf. notre «compagnie», P. Princet. 
169, 5; P. J. SiPESTENN, K. A. Worp, Fünfunddreifiig Wiener Papyri, Zutphen, 
1976, n. 2, 10). Très rarement, on ajoute le possessif: T@ éu& éraioo (Sammelbuch, 
7951, 7; du IIes. ap. J.-C.); cf. une lettre du IV®Ss., &omacar tobs Étatoous xœi Todc 
ooùc révrac (P.S.I, 834, 8); P. Michig. 624, 4: «j'ai envoyé le memorandum par notre 
camarade Eudaimon». 

5 LT Sam. x111, 3; T Rois, XVI, 11; Job, xxx, 29; Prov. xxvII, 17; Eccl. 1V, 4. 9 
(Jug. XIV, 11) — compagnon; 524 (11 Sam. xv, 37; XVI, 17) = l’ami, l’hitpael de n° 
( Pyov. XXII, 24) = l’associé. 

# étatpoc Tod Baothéuwc (I Rois, 1V, 5; Dan. V, 1; cf. PHILON, În Flac. 2) désignant 
un fonctionnaire de Salomon ou de Baltazar, serait l'équivalent de l’ami du roi (pikoc 
r.B.) de l’époque hellénistique (DIODORE DE SiciLe, XVII, 57, 1; 72, 1; 77, 5; 100, 2; 
114,2); cf. C. Spico, Agapè 111, p. 240; mp&toc éraipwv (L. MORETTI, lscriziont Storiche 
Ellenistiche, Florence, 1976, n. 113, 3 et p. 107). 
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d’authentiques amis, aimant se réunir (St. XL, 23), partageant leurs joies 
et leurs peines !, vibrant en parfaite harmonie (Cant. 1, 7; cf. vrtr, 13) 
d'autre part. 

Dans le N.T., ce vocable n’est employé que par saint Matthieu, toujours 
au singulier et au vocatif: ‘Eratoe 2. Dans la parabole des ouvriers envoyés tra- 
vailler à la vigne, où le propriétaire répond à la revendication d’un journalier, 
il faut traduire: «Camarade» (M{. xx, 13), car éraïooc est la désignation 
courante des travailleurs agricoles (P. Oxy. 1859, 2; 1911, 157; 2195, 134; 
P.S.I. 955, 17) et les rapports des deux hommes ne sont empreints d'aucune 
cordialité particulière $. Par contre, dans la parabole des noces royales, 
la nuance affective est certaine: «Ami, comment es-tu entré 1c1 sans avoir 
un costume de noce ? » f. 

La traduction de la Vulgate: «Amice, ad quid venisti?» * a fait fortune, 


1 Sir. XxXXVII, 4-5; EPICTÈTE, 1, 11, 31; PLUTARQUE, Démétr. XXXVIII, 8; Ant. XXVIII, 
7; xL,6. Au IIes. de notre ère «l’ensemble de ses compagnons gémit sur la destinée» 
d’un anonyme mort à dix-huit ans (Suppl. Ep. Gr. vrit, 372, 9); les compagnons d'Héras 
de Memphis l’ensevelissent (Sammelbuch, 7423, 11). Cf. A. J. VOoELKE, Les rapports avec 
autrui dans la Philosophie grecque, Paris, 1961, p. 57. 

2 Cette interpellation dans la conversation est traditionnelle (cf. ARISTOPHANE, 
Guëpes, 1238; THÉOGNIS, 753: qi étaipe; PHILON, Plant. 65). Judas Macchabée 
s’adresse à ses troupes: & értatpor (FL. JOSÈPHE, Ant. x11, 302) comme Josèphe ha- 
rangue ses compagnons: étaipot (IDEM, Guerre, 111, 262), et Plutarque ponctue ses 
Propos de table (1, 1, 1: & éraipe — Mon cher; 11, 10, 1; 111, 6, 4.) 

5 «Le maître a lieu d’être mécontent; cependant, il emploie une expression qui est 
condescendante, comme lorsqu'un ingénieur dit à un ouvrier: Camarade» (M. J. La- 
GRANGE, Evangile selon saint Matthieu*, Paris, 1927, p. 389). «On emploie cette apos- 
trophe en parlant à quelqu'un dont on ignore le nom; elle est à la fois pleine de bonté 
et de reproche: mon vieux, camarade. Dans les trois passages du N. T. où elle appa- 
raît.. celui à qui on l’adresse s’est rendu coupable de quelque chose» (J. JEREMIAS, 
Les Paraboles de Jésus, Le Puy-Lyon-Paris, 1962, p. 141}. étaipos se dit des compa- 
gnons d'Ulysse (PHILON, Vif. cont. 40), de ceux qui accompagnent un messager (P. 
Ness. 66, 7; P. Apol. Ané, 39, 2) ou un voyageur (Sammelbuch, 9399, 10). Pour mémoire, 
cf. l’hétaira (MÉNANDRE, Dyscol. 59). 

+ Mt. xx11, 12. Nous ne sommes plus à la campagne, et la courtoisie est de rigueur. 
Le hétaiyos peut devenir ennemi, cf. Sir. xxXXVII, 2; PHILON, Lois allég. 11, 10: «il arrive 
quelquefois que les alliés sont traîtres et transfuges, et comme dans l’amitié les flat- 
teurs se révèlent non de bons compagnons, maïs des ennemis, &vri étaipov éyôpot»; 
111, 182. 

S Mi. xxvI, 50. Sur ce éo’ à népet, cf. Agapè 1, p.177, n.8; W. SPIEGELBERG, 
Der Sinn von ëg à näçer in Mt. X XVI, 50, dans ZNTW, 1929, pp. 341-343; À. Derss- 
MANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 1923, pp. 100-105; Fr. REeakopPr, Mi. XX VI, 50: 
ETAIPE, E& O IAPEI, dans ZNTW, 1961, pp. 109-115; W. ELTESTER, Freund, 
wozu du gehommen bist, dans Neotestamentica et Patristica. Freundesgabe O. Cullmann, 
Leiden, 1962, pp. 70-91. 
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et nul ne doute pratiquement que Jésus ait qualifié Judas, au jardin des 
Oliviers: «Mon ami»! Pourtant, ‘Eratos doit être ici plus nuancé. On se 
rappellera d’abord que hétairos désigne le disciple d’un maître (XÉNOPHON, 
Mém. 11, 8, 1) et l’adhérent à un parti (FL. JosÈPHE, Vie, 124). Il suppose 
une solidarité étroite, souvent des liens profonds. Dans le Talmud, il cor- 
respondra à an et qualifiera un membre du corps des scribes, c’est l'associé 
ou l'assistant, le collègue !. Ainsi, le Seigneur a pu rappeler au traître qu’il 
faisait partie du collège apostolique ?, et la nuance est plutôt celle de com- 
pagnon: «Tu m'embrasses, avec ce que tu viens faire!» $. 


? Cf. RENGSTORF, /. C.; STRACK-BILLERBECK, Kommentar, 1, pp. 496 sv.; b. Sanh. 
5 a; b. Sota 22 b; DIiTTENBERGER, O9. 573, 1 (cf. Corp. Pap. Jud. 111, p.46). Dans 
PHILON, Somn. 11, 245: mis T@v étatpov Movoéws = quelqu'un de l'entourage de Moïse. 
C£. J. NEUSNER, The Fellowship (Haburah) in the Second Jewish Commonwealth, dans 
The Hayvard Theological Review, 1960, pp. 125-142; J. JEREMIAS, Jérusalem au temps 
de Jésus, Paris, 1967, pp. 337 sv. | 

2 En ce sens, Evangile de Pierre, 26 (après la mort de Jésus): «Quant à moi, je 
m'affligeais avec mes compagnons (Let tüv Étatpwv) et blessés jusqu’au cœur, nous 
nous tenions cachés». Mais ici avec l’accent d’un supérieur à son subordonné (cf. 
FL. JOSÈPHE, Ant. x1, 101); «compagnon, un homme qui vous appartient» (H. J. KaA- 
KRIDIS, 0P. c., p. 76). Sans doute au sens de collègue dans P. Siyasb. 330, 1; P.S.TI. 
1445, 2: ré étaipw... Le traité entre Atarnée et Erythrée, en 342-341, est conclu par 
Hermias, l’ancien employé de banque d’'Euboulos (cf. D. E. W. WorMELL, The literary 
Tradition concerning Hermias of Atarneus, dans Vale Classical Studies, v, 1935, pp. 57- 
92) xai où étaipor (DITTENBERGER, Sy{. 1, 229, 1) qui peuvent être ses associés dans 
la banque, des chefs militaires, des représentants de petits états voisins, mais plus 
probablement des amis politiques ou des (con)disciples, cf. R. BoGAERT, Banques 
et Banquiers dans les Cités grecques, Leiden, 1968, p. 243; F. SARTORI, Le Eterie nella 
vita politica ateniese del VIT e V secolo a. C., Padoue, 1957. 

3 C’est la traduction de M. J. LAGRANGE, 0h. c., p. 503. 
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Aux Corinthiens s’accommodant de contacts démoralisants, voire de com- 
promissions, avec le milieu païen (fréquentation des temples, mariages 
mixtes ?}), saint Paul prescrit: «Ne faites pas d’attelage disparate avec les 
infidèles» {. Le verbe étepoluyée, litt. «tirer le joug d’un autre côté que son 
compagnon» et au figuré: «contracter une alliance mal assortie, se mal 
accoupler» est un hapax biblique, rarement utilisé par les écrivains ecclé- 
siastiques 2; c'est l'inverse de ov£vyeiv. Sa ‘signification s'éclaire un peu 
par les adjectifs étep6luyoc, attesté une seule fois dans les papyrus: on a 
confisqué les biens de Démétrios, dont «deux vases dépareillés, ?Avria- 
toidta ÉtepoGuya duo (P. Zén. Carr. 59038,12); terme de grammaire, 1l 
signifie «décliné ou conjugué irrégulièrement»; puis étep6CvË: «qui a perdu 
son compagnon de joug, dépareillé»; Cimon exhorta les Athéniens «à ne 
pas permettre que la Grèce devint boiteuse (yaAñv) et que leur ville fût privée 
de sa rivale, Te Thv méAv ÉtepoCuya mepudeiv Yeyevmuévn) (PLUTARQUE, 
Cimon, XVI, 10). 

De même donc que dans un attelage, la disparité des deux animaux les 
empêche de tirer le joug de la même manière et avec la même force, de même 
on ne peut imaginer une alliance entre la lumière et les ténèbres, entre le 


1 JT Cor. vi, 14: un yiveote étepoËvyodvres éniotoiu. C’est une interprétation allé- 
gorique de Lév. x1x, 19: «Tu n’accoupleras pas ton bétail avec [un animal fait pour] 
un autre joug (r& xThvn ooù où xatToyedoess ÉtepoCUye, D'N95)»; cf. le Codex Neophiti 1: 
«Vous n’accouplerez point votre bétail de deux espèces». Ce verset est cité par PHILON 
qui y voit une prohibition de l’adultère: «Ne pas accoupler de bestiaux avec un parte- 
naire de race différente, tà xrhvn 1h ôyederv étepolvyorc» (Spec. leg. 1V, 203), et par 
FL. JOSÈPHE exposant la constitution de Moïse: Bouoiv &pobv Tv yiv, nai undëèv Tv 
étépoy Céwv obdv adroïc 6nd CedyAnv &yovrac (Ant. 1V, 228). Deut. xx11, 10 avait repris 
cette interdiction de mélanger les espèces différentes, et STRACK-BILLERBECK (III, 
p. 521) renvoient au traité Kila’ îm, «Mélanges hétérogènes», prohibant les mélanges 
de tissus dans un vêtement, de semences dans un champ, d'animaux différents (par 
ex. cheval et âne) dans un attelage (VIII, 2-4). 

2 Cf. quelques exemples dans H. WiNDiscH, Der zweîte Korintherbrief?, Gôttingen, 
1924, p. 213. «A cause de Evyés, qui veut dire non seulement «joug», mais «fléau de 
balance, balance», Théophylacte a compris ainsi cette phrase: Ne soyez pas trop 
inclinés vers les païens» (E. B. ArLo, Seconde Epitre aux Corinthiens, Paris, 1937, 
p. 184). 
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Christ et Béliar, entre les païens et les croyants dans la conduite pratique 
de leur vie; ce serait une collaboration incongrue !, qui suppose d’une part 
que les riorot sont une «nouvelle création» (77 Cor. v, 17), et d'autre part 
que le déséquilibre pencherait en faveur des mœurs païennes 7: s’allier aux 
infidèles, c’est en réalité porter le joug qui est celui d’un autre, étrepoQuyeiv 5. 
D'où le refus de tout compromis. 


1 L’exhortation à fuir le commerce des païens est fréquente: Rom. XII, 2; Î Cor. 
V, 9; Gal. v, 1: «Ne vous réduisez pas de nouveau sous un joug de servitude» (cf. 
K. H. Rencstorr, Zu Gal. V, 1, dans Theologische Literaturzeitung, 1951, col. 659- 
662); Eph. v, 7, 11; surtout T1 Peir. 1V, 24. Ce séparatisme des chrétiens, analogue 
à celui des Qumraniens, est précisément un des traits de cette péricope (11 Cor. VI, 
14-vir, 1) qui a tant d’affinités de vocabulaire et de doctrine avec les textes de la 
Mer Morte; cf. J. A. FITZMYER, Qumwrân and the Interbpolated Paragraph in IT Cor. 
V1, 14-VITI, 1, dans C.B.Q. 1961, pp. 271-280 (repris dans J. A. FrrzMvYER, Essays 
on the Semitic Background of the N. T., Londres, 1971, pp. 205-217); P. BENOIT, 
Qumrân et le Nouveau Testament, dans N.T.S. vir, 1961, pp. 279, 282; E. KAMLAH, 
Die Form der hatalogischen Paränese im Neuen Testament, Tübingen, 1964, p. 28; 
J. GNILKA, IT Cor. VI, 14 — VII, 1 im Lichte der Qumranschrifien und des Zwülf- 
Patriarchen-Testamentes, dans Festschrift J]. Schmid, Regensburg, 1962, pp. 86-99 
(repris dans J. MurPHY O’CoNNoR, Paul and Qumran, Londres, 1968, pp. 48-68); 
H. D. Berz, 11 Cov. VI, 14 - VII, 1: An Anth-Pauline Fragment?, dans /.B.L. 1973, 
pp. 88-108. 

2 Cf. le datif &riotois (A. PLUMMER, Second Episile of St. Paul to the Corinthians?, 
Edimbourg, 1925, p. 206) ; mais ce datif d'accompagnement est normal avec les verbes 
signifiant fréquenter, s’entretenir, ressembler; cf. F. M. ABEz, Grammaire du Grec 
biblique, Paris, 1927, $ 45 R. 

3 Cf. G. GODET, La seconde Epitre aux Covinthiens, Neuchâtel, 1914, p. 211. Dans 
ce verbe composé, le second élément «gouverne» le premier, cf. F, Brass, À. DEBRUN- 
NER, Grammatih des neutestamenilichen Griechisch*, Gôttingen, 1913, n. 119, 1. 
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I. — Dans la parabole des mines, un homme de haute naissance (ävGowroc 
ris edyevhs) s’en va dans un pays lointain pour y recevoir la royauté (Le. 
XIX, 12), à l'instar d’Archelaüs prétendant au trône, qui s’en fut à Rome 
et n’en rapporta que le titre d’ethnarque (FL. JOSÈPHE, Ant. XVI1, 299 sv). 
Dans la parabole parallèle des talents, l'anthropos n'est pas autrement 
qualifié (74. Xxv, 14), mais il s’agit d’un homme très riche, grand négociant, 
gros brasseur d’affaires, banquier ou armateur, qui dispose de sommes 
considérables. La comparaison des deux textes invite à ne pas trop préciser 
la valeur juridique d’edyevñc qui, pour les oreilles palestiniennes de l’époque, 
pouvait aussi bien signifier la grandeur (cf. Job, 1, 3: gédol), la noblesse 
d'une dignité (7/1 Mac. x, 13) et la richesse (cf. M4. xxv, 14). Puisque Luc 
met en scène un prétendant à la royauté, eugénès ne peut signifier que 
«noble, de descendance royale» !. 


1 En Palestine, la noblesse est représentée a) par la dynastie hérodienne, «la cour»; 
b) par l’aristocratie laïque, tels que les «hommes excellents» (nedibim, Nomb. xxI, 18; 
Pyov. virt, 16), puissants et riches; «de bonne naïssance» (horîm, Is. XxXXIV, 12; Eccl. 
X, 17), les notables ou dignitaires de toute nature, officiers civils ou militaires, chefs 
qui siègent à la porte de la ville (sarîm, Job, xx1x, 9; cf. R. DE VAUX, Les Institutions 
de l'Ancien Testament, Paris, 1958, 1, pp. 108 sv., 186 sv.), magistrats (&pyovrec; 
FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 237), «les premiers des habitants de Jérusalem par la dignité 
et la naissance» {(IDEM, Ant. xx, 123); par exemple Joseph d’Arimathie, membre 
distingué du Sanhédrin (Mc. XV, 43, edoynuev; terme que les papyrus appliquent aussi 
aux riches propriétaires fonciers); «les juifs de qualité» ou «de classe élevée» (FL. 
JOSÈPHE, Guerre, Vi, 113), les « Hiérosolymites de rang élevé» dont les fils participaient 
au chant des lévites pendant le sacrifice quotidien (Tos. “Ayakin, 11, 2); cf. les Hiéro- 
solymitaines de rang élevé qui nourrissent et entretiennent des enfants pour le service 
de la vache rousse (b. Ketubot, 106 a) ou présentent un breuvage anesthésique aux 
condamnés à mort (b. Sanh. 43 a); surtout les Anciens, chefs des familles les plus 
influentes: of mpütor toù Axoù (Lc. xX1X, 47); c) par l’aristocratie sacerdotale opposée, 
aux prêtres ordinaires, c’est-à-dire le grand prêtre et les «prêtres en chef» de Jérusalem, 
membres des familles pontificales, x Yévous &pyteparixod (Act. IV, 6). Les eugeneis 
sont associés aux grands prêtres par FL. JOSÈPHE (Guerre, VI, 114). Cf. TJ. JEREMIAS, 
Jérusalem au temps de Jésus, Paris, 1967, pp. 129 sv., 140 sv., 250 sv., 301 sv. Pour 
J. J., la parabole des mines s’adresserait vraisemblablement aux notables hiéroso- 
lymites, plus particulièrement aux scribes qui ont en main les clefs du Royaume 
de Dieu (ibid. p. 452). 
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IT. - Dans la langue hellénistique, edyevns ne se dit pas seulement de la 
noblesse de la naissance !, mais aussi de celle des sentiments, du caractère, 
des mœurs. Cnémo reconnaît: «Gorgias m'a ouvert les yeux, sa conduite 
a été celle du plus noble cœur» 2, car il a agi d’une façon désintéressée 
et par sympathie. Dans le peuple juif, ceux qui avaient l’âme noble mépri- 
saient les consignes d’Antiochus Epiphane (FL. JOSÈPHE, An. XII, 255). 
Il y a évidemment des degrés dans la vertu ou l'aptitude *; d’où le compa- 
ratif et le superlatif si souvent employés #, et c'est ainsi que les Juifs de 
Bérée «étaient plus nobles [de caractère] que ceux de Thessalonique» ÿ, 
par l'accueil et la cordialité dont ils firent montre à l'égard des apôtres. 


1 XÉNoPHON, Hell. 1v, 1, 7 : «Son père était d'excellente race (rmaurpôc S’ edYeveotérou), 
possédant la puissance»; THÉOPHRASTE, Caract. XXVIII, 2: «Sa mère est une noble 
Thrace... ; d’ailleurs toutes les femmes de cette espèce sont nobles dans leur patrie»; 
PHILON, Jos. 106: «Le roi reconnaît à son apparence qu’il a devant lui un homme 
libre et de noble origine, &vôpa éAeb0epov wat edyevh»r; FL. JOSÈPHE, Ant. x, 186: 
«Nabuchodonosor prit les jeunes juifs de la plus noble naissance, edyevearétous »; 
DioDORE DE SICILE, IV, 21, 2 (edbyewne correspond au latin pañfricius, ci. H. J. Mason, 
Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 50); P. Oxy. 1206, 11: un garçon 
de deux ans adopté «ne sera pas réduit en esclavage, parce qu'il est bien-né, et fils 
de parents bien-nés et libres, Già rù edyev} adrov elvar xai ÉE edyev@v Yovéwv ÉAev0épov» 
(en 335); 2177, 56, Suppl. Ep. Gr. 11, 294, 11, Décret de Delphes du Ier s. de notre 
ère : «Que Télésagoros ait accès à l’exercice de toute magistrature ou de toute prêtrise, 
quelle qu’elle soit, à laquelle ont accès les familles nobles de Delphes»; Sammelbuch, 
6258, 1; Jnscriptions grecques et latines de la Syrie, 281, 2: «Grégorios, pieux rejeton 
d’une noble race», etc. 

2 MÉNANDRE, Dyscol. 723: &vôpôès ebdyeveotérov, ci. F. W. DANKER, Menander 
and the New Testament, dans NTS, x, 1964, p. 366; Sammelbuch, 9077, 12; P. Princet. 
169, 2. Lorsqu'une assemblée du IIIe s. crie par trois fois «Noble syndic», elle ne loue 
pas ses origines, mais sa bonne administration {P. Oxy. 2407, 3, 11, 18). L’épithète 
se décernera aux femmes (Sarmmelbuch, 6951, 7; 7519, 1; 9077, 12; P. Strasb. 279, 10; 
P. Lugd. Bat. xV1, 8, 7; P. Ness. 21, 11; 22, 24, 33; 46, 7), au noble tombeau de Ioânnia 
(Sammelbuch, 8085, 3), et l’adverbe eûyev@s signifie qu’on a exercé noblement les 
fonctions publiques (Sammelbuch, 7871, 5; 8334, 19, de 39 av. J.-C.; cf. R. HUTMA- 
CHER, Das Ehrendehret für den Strategen Kallimachos, Meisenheim am Glan, 1965) 
ou que l’on meure en beauté (11 Mac. XIV, 42; IV Mac. vi, 22, 30; 1x, 22; XII, 14; 
XIII, 11). 

3 Toubias envoie à Apollonios quatre esclaves d’une classe supérieure, xai Tüv 
edyev@v Téooxpa (P. ZËn. Cair. 59076, 5). 

4 L. ROBERT, La Carie 11, Paris, 1954, n. 58: Éva tüv edyeveotTérov al sdoynLovEoT- 
tov; IDEM, Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 299; ebveveotérnv “Hodukerav 
(épigramme de Sparte); pp. 259, 304, 342: &ävôpx edyevh nat Ts mpwTne Tééews (base 
de la statue de M. Aur. Apellas, au IIe s); P. Grenf. 1, 53, 33: vivos edyevéotepoc 
éott (IVeSs.; cf. U. WiILCKEN, Chrestomaïthie, Leipzig-Berlin, 1912, n. 131). Sammelbuch, 
10074, 11: ërnt tob edyeveotärov ’Iwonpiou éédoyou Taluecc. 

* Act. XVII, 11: obrot SÈ Aoxv ebyevéotepor Tév v Oeooxkovixn (cf. EB. NESTLE, 
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IIT. — La communauté de Corinthe s’est recrutée dans l’ensemble ? parmi 
les classes pauvres et obscures de la société. Dans l’une des sections les plus 
oratoires de sa première lettre ?, saint Paul le souligne: «Regardez votre 
appel à vous, Frères: pas beaucoup de sages selon la chair (oowoit), pas 
beaucoup de puissants (Suvarot), pas beaucoup d'hommes bien-nés (edyeveïc}» 
(I Cor. 1, 26). Les convertis ne sont pour la plupart ni des intellectuels, ni 
des gens en charge, ni des descendants des anciennes familles de la cité. 
À l’origine, les nobles s’identifiaient aux ewpatrides «bien nés»; les eugéneis 
«fils de nobles pères» forment un groupe (génos), une sorte de corporation 
familiale — comme celle des Bacchiades à Corinthe, qui avaient pour règle 
de se marier entre eux —, dotée de privilèges religieux et même militaires 3. 
Peu à peu, cette classe acquiert la puissance de la richesse, surtout foncière 
(cf. les géomores), encore qu'elle ne dédaigne pas de tirer du commerce 
maritime un supplément de ressources; son influence politique s'accroît #. 
Au Ier s., ces «bien-nés» constituent la bourgeoisie urbaine, une noblesse 
ou aristocratie patricienne, qui exerce le patronat, et forme la classe domi- 
nante et gouvernante de la cité avec tout le prestige social qu’elle comporte. 
Ce sont les gens «connus» (cf. nobilis) avec valeur laudative, «les bons, les 


dans ZNTW, 1914, pp. 91-92); auxquels sont associés les femmes grecques distin- 
guées, tüv ‘HAANVIS OV yuvatxbv Tüv edoynuoveoy (Y. 12; cf. Ÿ. 4; XIII, 50). 

1 Il y avait cependant des riches (cf. ZI Cor. VIII-1x), et des chrétiens de classe 
élevée, comme Eraste trésorier de Corinthe (Rom. XVI, 23; TT Tim. 1v, 20; cf. C. Spice, 
Les Epiîtres Pastovalest, Paris, 1969, p. 822. Comparer Zootuoc oixovômoc The TOR, 
Thessalonique, dans 7G, x, 2, n. 150, 16-18; G. E. BEAN, T. B. MITFORD, Journeys 
in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 91) ou Crispus le chef de la Synagogue (Act. XvIIt, 8; 
I Cor. 1, 14). 

2 Cf. J. Weiss, dans Theologische Studien B. Weiss dargebracht, Gôttingen, 1897, 
pp. 203 sv.; J. BOHATER, Jnhalt und Reihenfolge der «Schlagworte der Erlôüsungsrehigion» 
in I Kov. I, 26-31, dans T'heologische Zeitschrift, 1v, 1948, pp. 252-271. | 

3 Les chevaliers; sur la ru, apanage religieux des grandes familles, cf. L. GERNET, 
Recherches sur le Développement de la Pensée juridique et morale en Grèce, Paris, 1917, 
pp. 295 sv. 

# L'association: Suvatot-edyevets est courante. La potestas est toute forme d’auto- 
rité reconnue par le droit à une personne sur une autre personne ou sur des biens. 
Sur les différentes classes sociales en Grèce, cf. H. JEANMAIRE, Couroi et Courètes, 
Lille, 1939, pp. 119 sv.; H. STRASSBURGER, Nobiles, dans Pauzv-WissowA, REF. 
XVII, 1, col. 781-901. À Rome, cf. J. GAUDEMET, {nstitutions de l'Antiquité, Paris, 
1967, pp. 304 sv. (donne la bibliographie) : «Les nobiles se distinguent par leur situation 
sociale, naissance dans les familles curules, richesse, suite nombreuse de clients et 
d'amis, participation au pouvoir politique et puissance de fait; mais aussi par leurs 
qualités personnelles, intellectuelles et morales (virtus)» (p.305; cf. pp.535sv.); 
J. GAGÉ, Les Classes sociales dans l'Empire romain, Paris, 1964, pp. 82-106, 390-390. 
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meilleurs» (&pioroi), qui priment sur les autres (ppovmor, icyvpot, Évôoëor, 
I Cor. 1v, 10). 

Edyevñc-edyéverx qui reviennent à satiété dans les inscriptions, ne sont 
donc pas une qualité politique, mais une situation sociale. Aristote s'était 
demandé «quels sont ceux qu’il faut appeler nobles (edyeveïc)» et quelle 
est la valeur de la noblesse? II cite l’opinion du sophiste Lycophron: «il 
n'existe aucune différence entre ceux qui sont nobles et ceux qui ne le sont 
pas» !, puis Socrate: «sont nobles ceux qui ont pour parents des gens de 
bien», et enfin Simonide: «les eugéneis sont les descendants des riches des 
temps passés». Finalement, le Stagirite conclut : «la noblesse, c’est l'excellence 
de la lignée» (STOBÉE, Flor. LXxxv1, chap. xxIX, À, 25; t. v, p. 712), et il 
précise: «Ceux qui ont une longue ascendance d’ancêtres vertueux ou 
d’ancêtres riches sont considérés comme de meilleure naissance (edyevéotepor) 
que ceux dont la possession de ces biens est toute récente. Le noble, ce 
peut être l’homme de bien (edyevhc 6 &ya@ès àvñe), mais plus précisément 
les nobles sont ceux qui ont une longue ascendance d’ancêtres riches ou 
d’ancêtres vertueux» (1h14. C, 52; t. v, p. 723; cf. Rhét. 11, 15; 1390 b 21 sv.; 
Polt. 111, 13, 1283 a 34 sv.). Cette valeur morale sera uniquement retenue 
par Philon: la noblesse, c’est la pratique de la vertu 2. 

Les rares eugéneis corinthiens sont donc ceux qu’on appelait en France 
au début de ce siècle «les gens bien», une classe fondée sur la dignité et objet 
de considération *; l'élément moral y est confondu intimement avec l'élé- 
ment social. | 


1 Dans STOBÉE, Flor. LXXXVI, chap. xxrx, À, 24 (t. v, p. 710). Les fragments du 
ITepi edyeveluc aristotélicien ont été publiés par P. M. ScHuxL, Aristote. De la Richesse, 
De la Prière, De la Noblesse, Du Plaisir, De l'Education, Paris, 1968, pp. 83-133. 

2 PHILON, Virt. 198. C’est la vertu et le vice qui différencient le noble du non- 
noble. Le Ilepi edyevelacs de l’Alexandrin comprend les $ 187-227. Cf. Sobr. 56: Les 
nobles, «c’est la race de ceux que Dieu aime». 

3 À la fin du Ile s., à Rome, un certain Appien s'adressant à l’Empereur: « J’en 
appelle en raison de ma noblesse et de mes droits — Üréo T6 éuautod esdyevelac mai 
Tüv Éuol Tpoonxôvrov &rayyÉAAwV»S. — L'Empereur : «Comment cela ? » — Appien: « Parce 
que je suis noble et gymnasiarque, àc edyevhe xai yYuuvactlapyoc» (P. Oxy. 33, col. Iv, 
15-v, 4). Dans les adresses: Yodpe oùv rÿ esdvyevela oovù (P. Gen. 50, 14; P. Princet. 
169, 2}. Comparer à Rome, sous l’Empire les honestiores «personnes de condition», 
qui sont à un échelon élevé (gradus) de la hiérarchie sociale, des «personnages» pourvus 
d’un konoy, d'une fonction publique (shlendidior persona, major bersona, vir sbectatae 
auctoritatrs, altior); cf. G. CarDascCrIA, L'Apparihion dans le droit des classes d’«Hone- 
stores» et d'«Humilioresr, dans Rev. Historique de Droit français et étranger, 1950, 
pp. 305-337, 461-485. 
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Le «beau temps»! n’est mentionné qu'une fois dans le N. T., et en oppo- 
sition au «mauvais temps», comme il n’est pas rare dans les textes profanes 2. 
«Le soir venu, vous dites: Beau temps (eddix), car le ciel est rouge; et le 
matin: de l’orage aujourd’hui (yewmov), car le ciel est rouge et menaçant» 5. 
L’eddtx, c'est le ciel serein, le temps clair, une atmosphère calme 4. De là, 
la signification dérivée, ignorée de la Bible: sérénité de l'âme (EPICTÈTE, 
11, 18, 30), «le miel de la félicité» (PINDARE, Olymp. 1, 98), la paix et la 
tranquillité de l’ordre dans une cité 5: «des multitudes cherchent à trouver 
le calme, Cnrodvres eddiav ebpetvr (PHILON, Shec. leg. 1, 69). 


1 Eôôto est un kapax de l'A. T.: «comme le givre sous le beau temps, ainsi se fon- 
dront tes péchés» (Sir. 111, 15); la gelée blanche disparaît aux premiers rayons d’un 
soleil de printemps. 

2 ARISTOTE, Hist. an. vi, 19, 551 a: certains insectes naissent de la rosée qui tombe 
sur les feuilles, «le fait est naturel au printemps, mais se produit souvent aussi en 
hiver (rod yetu@voc), quand il fait beau (ôrav eddix) et que le vent est du midi pendant 
plusieurs jours»; 1X, 40, 627 b: «les abeilles prévoient le mauvais temps (yetuüva) et 
se replient vers la ruche alors qu'il fait encore beau (èv tn ebdiæ)»; XÉNOPHON, Hell. 
11, 4, 14: «En plein beau temps (ëv eddta), les dieux font la tempête (yemm&va morobotv) »; 
Anab. V, 8, 19-20: « Je vois pour vous le temps au beau; mais quand il y a tempête 
et que la mer déferle...»; PHILON, Gig. 51: «on s'étonne que quelqu'un puisse garder 
sa sérénité au milieu de la tempête (év yetu@vr eddtav)»; PLUTARQUE, Consol. Apoll. 5: 
«des moments où la mer est calme, d’autres où elle est agitée par la tempête, eddias 
TE HO HELMÔVEC à. | 

3 Mt. xvI, 2-3 (pour l’idée, G. Mussies, Dio Chrysostom and the N. T., Leiden, 
1972, p. 70, rapproche D.C. vrir, 70; xxxviti, 18). Les palestiniens savent discerner 
le temps qu'il fera, selon que le ciel s’empourpre, le soir, à l’occident (le temps restera 
au beau fixe), ou le matin à l’orient (signe d’orage). On peut prévoir une tempête, 
cf. FL. JOSÈPHE, Ant. VI, 91; DIODORE DE SICILE, XVII, 10. 

4 ARISTOTE, Hist. an. Virr, 12, 597 a: «quand les caiïlles arrivent, si le temps est 
calme (èav uèv eddix) ou que le vent souffle du nord, elles vont deux par deux et mar- 
chent bien»; cf. HÉRONDAS, Mimes, 1, 28: on trouve en Egypte «pouvoir, ciel serein 
(ou: paix; ebdin), gloire». Au plan maritime: Les pêcheurs aperçoivent des bancs 
de poisson «qui cherchent leur nourriture en surface par mer calme et beau temps» 
(ARISTOTE, 0p. c., IV, 8, 533 b); P. Oxy. 1223, 12 (IVes. de notre ère). 

5 EscuyLe, Sept contre Th. 795. Les partisans d’'Hyrcan pourront vivre en paix, 
êv ebdla Oiébetv (FL. JOSÈPHE, Ant. XIV, 157); Aïyunrov eic ebdiav &yæyeiv — pour 
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Quant à yeuov, il a une double acception. D'abord l’hiver, opposé à l’été 
(Hénoch, xx, 1), depuis Cant. 11, 11: «Voilà l'hiver (5n5) passé»!, jusqu’à 
Jo. x, 22 où l’on célèbre la fête de la Dédicace en hiver. C’est la saison froide ? 
où l’on chauffe les salles de bain (P. Flor. 127, 7) et le gymnase quotidienne- 
ment ({nscriptions de Priène, 112, 98; du Ier s. av. J.-C.), où l’on utilise 
les provisions (P. Alex. 1, 7). Tout déplacement est pénible ou dangereux, 
et le Seigneur demande de prier pour que la fuite des chrétiens n'ait pas à 
se faire à une telle époque (4. xx1V, 20; Mc. xtnt, 18) ; les traversées mari- 
times, fût-ce celle de l’Adriatique, sont spécialement périlleuses, et saint 
Paul demande à Timothée: pd yetu&vos ÉAeïv *. 

Xetuwv désigne aussi de façon générale le mauvais temps (P. Hsb. 198, 
114): la pluie froide qui vous laisse tout tremblant (7 Esdr. 1x, 6) et dont 
on cherche à s’abriter (171 Esdr. x, 9, Dw%1), les pluies d’averse (/0b, xXxXvII, 
6), la tempête plus ou moins violente 4 qui est devenue le symbole des 
difficultés humaines 5. 


amener la sérénité en Egypte (pierre de Rosette; DITTENBERGER, Or. 90, 11); P. 
T'ebt. 700, 34 (IIe s. av. J.-C. = C. Ord. Ptol. n° 50). 

1 DIiODORE DE SICILE, 1, 41; P. Brem. 63, 31: «Je demeure nu pour cet hiver». 
Sir. XXI, 8: «qui amasse des pierres pour l’hiver», temps impropre à la construction; 
cf. cependant P. Zén. Cair. 59643, 3; P. Lalle, 1, rect. 14 (plan et devis de travaux 
au IIIe s. av. J.-C.) : Édv nèv at yemmva ouvrekfñrar Tà Épyx — si les travaux sont 
terminés pendant l'hiver; pour l’entretien de la vigne, 8tà yetu&vos (P.S.I. 1338, 8). 

2 P. Tebt. 278, 46 (début du I® s. de notre ère): yuméov yép ÉoTr, düyos mob = c’est 
l'hiver, il fait très froid; cf. P. Michig. 514, 20; P.S.I. 1420, 20. 

3 IT Tim. 1v, 21. On n'hésitait pas cependant le cas échéant à affronter les tempêtes 
de l’hiver (FL. JOosÈPHE, Ani. XIV, 376). L'ambassade des Alexandrins à Rome, en 
39-40, traverse la Méditerranée «en plein hiver», sans se douter «combien une tempête 
à terre est un adversaire de beaucoup plus terrible qu’une tempête en mer» (PHILON, 
Leg. G. 190). Mégas demande à Olympios de revenir avant l’hiver (P. Hermop. 11, 27; 
ci. P. Ryl. 692, 18), mais Terentianus demande à son père de lui apporter divers 
objets quand il viendra sic tov yewmü&vav (P. Michig. 476, 30; IIe s. ap. J.-C.). 

4 Act. XXVII, 20: yetubvée Te oùx dAyou; FL. JosÈPHE. Ané. XIV, 377; yetuüvt 
opodpé; P. Zén.Cair. 59052, 5 et 12; MÉNANDRE, Sam. 376: «une tempête imprévue» 
opposée à la navigation par beau temps (èv ebdtæ). 

5 IV Mac. xv, 32: «Tu as noblement supporté la tempête pour la cause de la piété»; 
Testament Zab. Vi, 8; PHILON, Congr. eyud. 93: «Abraham fit naître le calme là où 
régnait la tempête». 
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I. — Dans l'A. T., ñ edepyeotx se dit des bienfaits accordés soit par Dieu 
(Sag. xvi, 11; Ps. Lxxvut, 11, 199Y = les hauts faits) même aux pécheurs 
(II Mac. vi, 13), soit par le roi !. Il est donc normal que saint Pierre désigne 
par ce mot le «miracle» de la guérison du boîteux de la Belle Porte 2. 

Mais l’edepyeoix implique bonté, gentillesse, libéralité ?, qui peut s’éten- 
dre, sans acception des personnes, sic mavracs &vownouc (P. Osl. 127, 11; 
B.G.U. 970, 8). C’est ainsi que les esclaves chrétiens serviront avec foi et 
amour leurs maîtres croyants qui «bénéficient de leur dévouement» ou 
«reçoivent leurs bons services» 4 Alors que l’esclave est pour le profane 


1 JT Mac. 1x, 26; cf. IV Mac. vint, 17; Ep. d'Aristée, 205: Comment le roi peut-il 
rester riche? Rép. «en s’attirant par sa bienfaisance l’affection de ses sujets». Les 
Milésiens veulent que leurs amis à Cos soient informés de leurs bienfaits: mept Tüv 
ÜTO ToÙ dou rerpxyLévov els adTods edepyeot@v (DITTENBERGER, Syl. 590, 34 ; vers 196). 

2 Act. 1V, 9; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. vi, 211: «ne pas faire du mal à un homme qui 
nous à fait le très grand bienfait de nous rendre la santé». 

3 Sag. XVI, 24; cf. Inscriptions de Magnésie, 32, 16: «les services et les bienfaits 
dont les gens de Magnésie ont gratifié les Grecs» (IIIe s. av. J.-C.). Décret en l'honneur 
de Pallantion, dont les citoyens «montrent les bienfaits que se sont rendus dans le 
passé les deux cités (Argos)» (Suppl. Ep. Gr. x1, 1084, 8); DIODORE DE SICILE, XIX, 
67, 1: «les bienfaits de Cratésipolis la faisaient adorer de ses soldats»; 86, 3: «le 
prince était très généreux, edepyertxéc»; Alexandre multiplie les bienfaits (XvI1, 
24, 1; 69, 9; 94,3; 108, 6), tout comme Ptolémée (103, 7). PLUTARQUE, Cor. XI, 2; 
P. Michig. 521, 13; P. Ross.-Georg. 111, 16, 2; Sammelbuch, 8797, 7; HERMÈS TRis- 
MÉGISTE, 1, 30: «Je gravais en moi-même le bienfait de Poimandrès». Il est d'usage 
dans les pétitions que le plaideur fasse appel à la bienveïllance de celui qu’il sollicite, 
tel cet avocat s'adressant en 85 de notre ère à l’euergésia du Préfet en faveur de 
son client: rc of edepyeoiac deôuevos Évruyydver oot (P. Flor. 61, 14; cf. P. Oxy. 
899, 19; 2133,5; 2342, 33; P. Fay. 20, 16; P. Ryl. 96, 10; P. Fuad, 26, 31; 27, 34; 
Sammelbuch, 9421, 31; 9489, 8); CL. GATTI, Aspeïti della edeoyecia nel mondo ellenis- 
hico, dans Parola del Passaito, 1967, pp. 192-213. 

# I Tim. vi, 2. Il n'est pas facile de traduire oi rfc edepyeclac &vriAauBavéuevot; 
ce verbe traduisant dans les Septante quatorze mots hébreux différents. Etymologi- 
quement, il évoque une correspondance ou une réaction (opposée ou harmonieuse, 
Gen. XLVIIL, 17; Is. XLIX, 26; Ps. 111, 5; cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, VII, 316; Ant. V, 194); 
d’où «coopérer, prendre part, prêter son concours» (7 Chr. xxx, 17; cf. THUCYDIDE, 
11, 61, 4; Dion Cassiüs, XLvVI, 45; P. Tebt. 709, 12; 786, 20), et finalement «s'occuper 
de, se consacrer à une tâche» (7 Rois, 1x, 9; cf. P. Bour. x, 4; P. Osl. 93, 21; Arch. 
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un séma ou une res, saint Paul rend les douloi chrétiens capables d’une 
edepyecta et transforme l’obéissance de l’infâme servitude en noble bienfait. 
L'euergésia, à l'époque, évoque un don gracieux, royal, impérial ou divin 
(cf. POLYBE, v, 11, 16), les générosités accordées par les supérieurs (P. Fam. 
T'ebt. 15, 72; P. Théad. 20, 7) ou les mécènes !. Publiant le 28 septembre 68 
l'édit du préfet T. Julius Alexander, le stratège de l’oasis de Thébaïde 
le préface: « Je vous ai communiqué la copie de l’édit.. afin qu’en ayant pris 
connaissance, vous jouissiez de ses bienfaits» 2. Le préfet lui-même déclare 
qu'il met tout son soin pour que la ville continue à jouir «des bienfaits 
qu'elle tient des Augustes, droAadouoav Tév edepyeoiéiv» (7. 4), et termine 
en évoquant «la bienfaisance et la prévoyance constante (des empereurs) 
qui sont cause de notre salut à tous» 5... Depuis Z Tim. vi, 2, les maîtres 
deviennent les obligés de leurs esclaves 4! 

IL. — Le verbe edepyerteiv, huit fois employé dans les Septante, n’a que 
Dieu pour sujet: le Seigneur fait du bien 5. On en tiendra compte dans 


Sarap. 2, 13; Sammelbuch, 7558, 20; 8855, 10; 9049, 8). Les deux emplois du N.T. 
signifient «prendre en charge, subvenir» (Lc. 1, 54; Act. xx, 35) qui est le sens le plus 
fréquent des Septante (Lév. xxv, 35; IT Chr. xxvinr, 15: Ps. xvIr1, 36; xx, 2; Sir. 
III, 12; XXIX, 9, 20; Judith, xI11, 5 = Î11 Mac. xIv, 15, etc.). 

1 D'où sa fréquence dans les décrets honorifiques: edepyeotac Évexx (Znscriphons 
de Thasos, 183, 3; cf. 192, 11: modèle pour les siècles à venir; 237, 5; Inscriptions 
de Carie, 56, 8: sis Thv matoida edepyeolac, en 73-74 de notre ère; Sammelbuch, 7738, 
7; 8303, 4; G. Pro, Griechische Inschriften, Munich, 1965, n. 68, 2, 70, 4). Délos 
honore Aglaos de Cos qui use «des avantages offerts par sa valeur personnelle, mais 
aussi de ceux qu'offre le sort pour faire du bien aux hommes autant qu’il le peut» 
(F. DURRBACH, Choix d'inscriptions de Délos, Paris, 1922, n. 92, 29). P. Friscx, Die 
Tnschrifien von Ilion, Bonn, 1975, n. 62, 5: &perñs Évexev xai edoefelac Th els To 
lepov nat edepyeolac Th eis Tov Jnuov; Cf. 72, 4; 75, 4; 81, 5; 85, 7. Auguste loue 
Agrippa, tic idlats dosrats al edepyeotats névrov &vôporeov xatexpäaters (P. Kôln, 
10, 13); de même Ptolémée 111, TG, 1x, 1, 12, 56 (cf. Chronique d'Egypte, 1975, p. 313). 

2 y” eidôtes dnokabnte Tv edepyeoiüv (Sammelbuch, 8444, 2 = B.G.U. 1563; 
G. CHALON, L'édit de Tiberius Julius Alexander, Olten-Lausanne, 1964, p. 27). 

8 L. 65; cf. Sammelbuch, 9489, 8: dnodo0%vai por sis To Ouvnvar Le Ëx Ts où 
edepyeotac. PLUTARQUE, Démétr. IX, 1: edepyérnv ai cuTipe. 

# Sénèque montrait aussi que les sentiments magnanimes du serviteur transfor- 
ment son service en bons offices et en bienfaits (De Benef. 111, 18-20). 

5 Ps. xinr, 6 (bto3); Lvir, 2 (93); cxvi, 7 (ou cxiv selon les Sept.); Sag. 111, 5; 
XI, 5, 13; xvI, 2; IT Mac. x, 38). De même PHiLoN, Mut. nom. 18; Ep. Arist. 190, 
210; mais aussi le roi ($ 249; FL. JOoSÈPHE, Amné. xIV, 370; IV Mac. virr, 6), qui, ce 
faisant, imite Dieu (Ep. Arist. 44, 281; Ps. LONGIN, Du sublime, 1, 2: «Il eut raison 
celui qui déclara que ce qui rapproche des cieux c’est la bienfaisance et la pratique 
de la vérité»; STRABON, x, 3, 9: «On prétend très justement que les hommes atteignent 
la perfection dans l’imitation des dieux quand ils font du bien»; DION CHRYSOSTOME, 
11, 26; ELIEN, Var. Hist. XII, 59). 
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l’exégèse d’Act. x, 38, où l’on peut voir un septantisme: Jésus de Nazareth 
«allait de lieu en lieu en faisant du bien (süepyeräv) et guérissant tous ceux 
qui étaient sous la puissance du diable» !. Cette universalité dans la bien- 
faisance et cette victoire sur le mal sont d’un autre ordre que celles de 
l'empereur régnant ?. 

IIT. — A l’époque hellémstique, évergèle garde évidemment à l’occasion 
sa signification banale de «bienfaiteur» $, mais il devient une dénomination 
technique du bienfaiteur-protecteur d’une cité {, d’un peuple *, de l’huma- 


1 Hôepyeteiv = ed-noteiv (cf. H. BozkEsTEIN, Wohliähigheit und Avymenpfege im 
vorchristlichen Allertum, Utrecht, 1939, pp. 95 sv., 144 sv., 297, 392, 400, 433 sv.). 
Dans les pétitions au dioecète, à l’exégète, au stratège ou au préfet, ce verbe est employé 
presque exclusivement et abondamment dans les papyrus de l’octroi de la justice, 
d’une aide, d’un secours plus ou moins gracieux: &v yé&piv &éroduev mepi mévrov Toûtav 
DrañaBeiv OTwc TÜYHOLEV TOY rapà ooù dtxatov xat dev ebepyernuévot (P. Ryl. 119, 34-36; 
Ier s. ap. J.-C.); 617, 11; P. Tebt. 302, 31 (en 71-72); 326, 16; P. Michg. 232, 28 
(de 36 ap. J.-C.); 422, 37: & 6nd 005 roù Kupiou edepyernuévoc: 524 16, (98 ap. J.-C.); 
525, 33; 534, 3; 629, 15; P. Mi. Vogl. 27, col. 1, 23; P. Lugd. Bat. vi, 37, 22; 43, 50; 
B.G.U. 2012, 27; 2064, 21; Stud. Pal. 49, 22; P. Fuad, 27, 34 (44 ap. J.-C.); P. Oxy. 
899, 45; 2131, 18; 2133, 28; 2234, 25; 2411, 37; P. Théad. 20, 13: «Nous demandons 
maintenant de nous montrer la bienveillance conforme aux lois et aux ordonnances 
des gouverneurs et autres fonctionnaires». «Sachant bien que [tous ceux qui sont 
élus] obtiendront des faveurs à la mesure de leurs bienfaits» (J. PouiLLoux, Choix 
d’'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 20, 18-19, du IIIe s. av. F.-C.). B. G. MaANDrI- 
LARAS, The Verb in the Greek Non-Literary Papbyri, Athènes, 1973, n. 455. 

2 Néron: 6 &yaxbds Saiuov Tn6 oixovuévnc, oùv &maotv olc edepyérnoey &yalois Tv 
Afyorrov….. Éreudev fuetv TiBéprov KAabdtov B&ABtAov (DITTENBERGER, Ov. 666, 2-7). 

3 Sag. XIX, 14; P. Oxy. 38, 13 (de 49-50; réédité dans Aegyptus, 1966, p. 237); 
486, 27; 2479, l: to éu& àyalé® edepyérn nat SeonéTn dénois xai ixeota. À Smyrne, une 
certaine Antonia, peut-être la fille de Marc-Antoine, est qualifiée d’edepyéris (Dit- 
TENBERGER, O7. 377); cf. la femme qui a rendu service à Alexandre (DIODORE DE 
SICILE, XVII, 24, 2). À. PASSONI DELL'ACQUA, Euergetes, dans Aegyptus, 1976, pp. 177- 
191. 

# IT Mac. IV, 2: ebepyérne rñc nôkewc. Cf. Inscriptions de Pergame, 413, 414, 416, 
425. Décret d’Istros: «Attendu qu’Agathoclès... descendant d’un père qui a été bien- 
faiteur, ne cesse de se montrer homme de bien envers la cité» (INSTITUT F. CourBY, 
Nouveau choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1971, n. 6, 3-4; 7, 13); XÉNOPHON, 
Hell, vi, 1, 4, Polydamos tient ce discours à Lacédémone : «Pour moi, qui tiens de mes 
ancêtres, depuis un temps immémorial, les titres de proxène et de bienfaiteur de votre 
cité». 

5 P. Ent. 1v, 11, rect.; xv, 10; xx1x, 15; xxxI1, 14; XXXIII, 10: XXXVIIT, 11 etc. 
«Attendu que le roi Eumène, ami de notre peuple et son bienfaiteur par tradition 
ancestrale» (Fouilles de Delphes, 111, 3, n. 237, 3). Au IIIe Ss., «les habitants de Philae 
et de la région des Douze Schènes» dédient une statue en l’honneur de «leur bien- 
faiteur» Caracalla (A. BERNAND, Les Inscriptions grecques et latines de Philae, Paris, 
1969, 11, n. 179, 10}. C’est une formule courante de chancellerie; cf. P. CoLLoMP, 
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nité entière (P. Oxy. 2342, 37; P. Ryl. 617, 6; Sammelbuch, 6674, 3). On 
l’attribuera donc d’abord aux dieux et aux déesses bienfaiteurs et bienfai- 
trices de leurs fidèles (/nscriptions de Magnésie, 62, 23; P. Ross.-Georg. 
V, 6, 4), notamment à Artémis, protectrice de la ville (zb14. 31, 19, 23; 
38, 35). Une dédicace de L. Toulios Seouèros est consacrée ’Aprémôt nai 
Aron ai Anrot edepyérouc !. En Egypte, en Syrie et à Rome, le titre 
de ®eot Edepyéra s'applique aux rois. Le décret de Canope, le 7 mars 238: 
«Plaise aux prêtres du pays que les honneurs rendus auparavant dans le 
sanctuaire (d’Osiris) au roi Ptolémée et à la reine Bérénice, dieux bien- 
faiteurs, et à leurs parents, dieux Frères, et à leurs grands-parents, dieux 
Sauveurs, soient augmentés» 2. Le plus souvent, on acclame le prince comme 
«sauveur et évergète», par exemple Antiochus en Syrie %. En 334 av. J.-C, 
les Prièniens décernent ce titre au roi Antigone (Znscriptions de Priène, 
2, 6). César le reçoit des habitants de Délos (Znscriptions de Délos, 1, 1587), 
de Mytilène (7/G, xII, 2, 151), de Mégare (7G, vx, 62), de Karthaia (7G, 


Recherches sur la Chancellerie et la Diplomatique des Lagides, Paris, 1926, pp. 97 sv.; 
C. Srico, Agapè 111, Paris, 1959, p. 41, n.3; J. AUBONNET, Avistote. Politique, Paris, 
1973, t. 11, Z, p. 204. 

1 F, CUMONT, Siudia Pontica, Bruxelles, n. 146 a. Nombreuses références dans 
L. ROBERT, Le sanciuaire de Sinuri près de Mylasa, Paris, 1945, p. 23. Au IIeSs., Isis 
et Sérapis sont owtipac &yaobs, ebueveïc, edepyéras (U. WILCKEN, Chrestomathie, 
116, 6; réédité par E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, 
Paris, 1969, n. 165). La déesse Rome: Geûv ‘Pounv rhv edepyériv to5 xoouov (R. MEr- 
KELBACH, Dea Roma in Assos, dans Zeitschrift für Papyrologie und Epigrabhik, 1974, 
p. 280). Une cité égyptienne se nomme Eôepyéris (P. Oxy. 1025, 2582; P. Princet. 
126; P. Kôln, 55; Sammelbuch, 7338, 1 et 16). Bien entendu, le vrai Dieu est cwthp 
re ai edepyÉétnc, uauxaptétnros (PHILON, Sphec. leg. 1, 209; cf. Lois allég. 11, 56; Opij. 
mundi, 169; Congr. er. 38, 97, 171; Sobr. 55). 

2 DIiTTENBERGER, O7. 56, 20-21 = Sammelbuch, 8858. Dédicace au roi Ptolémée III 
et à la reine Bérénice «dieux Evergètes» (A. BERNAND, 0. c., n. 3, 3); «Au roi Ptolémée 
et à la reine Cléopâtre sa sœur et à la reine Cléopâtre sa femme, dieux bienfaiteurs, 
et à tous les dieux et déesses de Philae et de l’Abaton» (tbid. n. 15, 1-3, vers 135; 
16, 2; 17, 2; 19, 21), Corp. Ord. Pol. 51, 4-6; Corp. I. Tud. 1442, 5; Sammelbuch, 
7453, 3; 8925; 10186, 3; Ci. WEnRrL1, Un témoignage des OEOT EYEPTETAI dans le 
Culte dynastique pour l'année 145/4, dans Zertschrift für Papyrologie und Epigraphir, 
XV, pp. 8-10; B. Funck, Die Wuvzel der hellenistischen Euergetes-Religion im Staat 
und die Städte des Seleukos Nikhator, dans E. Cx. WELSsKkoOPF, Hellenische Poleis, Leiden, 
1974, €. r11. 

3 DITTENBERGER, O7. 239. Antiochus Ier de Commagène, dans l'inscription de 
Sofraz Kôüy: 6 xtiornc nai ebepyérne (Z PE, xx, 1976, p. 213, Z. 5). Le peuple de Lao- 
dicée érige une statue «du roi Antiochus VIIT Epiphane... son sauveur et bienfai- 
teur» (F. DURRBACH, Choix d’Inscribtions de Délos, Paris, 1921, n. 122), cf. Esther, 
vilt, 12 n: «Mardochée notre sauveur et continuel bienfaiteur»; P. Oxy. 2563, 47. 
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XII, 5, 555; ci. PHILON, Quod omn. prob. 118), puis Auguste «le premier, 
le plus grand et l’universel bienfaiteur» (PHiILoN, Leg. G. 149), à Thespie 
en 30-27 (1G, vu, 1836) et à Philae en 13-12 (Sammelbuch, 8897, 1), Claude 
(Suppl. Ep. Gr. XIV, 703; Inscripiions de Pergame, 378), Néron !, «le roi 
des rois Arsace» en 87 de notre ère (P. Dura, 18, 1, 12; 19, 1; 20, 1; 22, 1; 
24, 1, 21), Vespasien ?, Trajan: rùv navrèc xéouou ocutipa nat edepyéra 
(1G, x11, 1, 978; Inscriplions de Corinthe, n. 102, 7; cf. 503, 4. Dans Sammel- 
buch, 8438, 4, il faut lire edoefelac !. ebepyeciac; ci. Chronique d'Egypte, 
1967, p. 212). 

La dénomination se démocratise et équivaut à nos «décorations» modernes. 
A Tralles, on honore le préfet du prétoire FI. Caesarius qui a été soter et 
évergète «en toutes choses» (LE BAS-WADDINGTON, Jnscriptions grecques et 
latines, n. 1652 d, 7-8); exactement comme le préfet d'Egypte en 55-60 
(Sammelbuch, 7462, 16); Laodicée honore le «légat propréteur, patron et 
bienfaiteur de la cité, en retour et reconnaissance de ses continuels bien- 
faits» (Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n. 1258; cf. 4010, 8). A 
Sardes, le gouverneur T. Julius Celsus Polemaeanus, gouverneur de Cappa- 
doce, évergète et sofer de la cité (Inscriptions de Sardes, 41, 10); à Lindos, 
la prêtresse d'Athéna, sofer et evergetis (Inscriptions de Lindos, 394, 11; 
en 10 de notre ère) ; à Athènes, Démétrius de Phalère (PLUTARQUE, Démétr. 
VIlt, 7; 1X, 1); à Chypre, le préteur et grand prêtre Polycrate (Suppl. Ep. 
Gr. xx, 196) et le procurateur Flavios Boethos (ZPE, 1976, p. 135, L. 8); 


Tarquin trouvait normal qu’un bon roi puisse être appelé évergète, père, sauveur 
(DENYS D'HALICARNASSE, IV, 32, 1; cf. Pozv8e, IX, 36, 5); cf. H. BoLKESTEIN, of. c., 
p. 399; E. SkARrD, Zwer veligiüs-politische Begriffe: Euergetos-Concordia, Oslo, 1932; 
À, D. Nock, Sofer and Euergetes, dans J. E. JonnsoN, The Joy of Study (Mélanges 
F. C. Grant), New York, 1951, pp. 127-148. 

LT cotipt xai edepyétn tic oixouuévne (DITTENBERGER, Or. 668, 5, inscription de 
l’Arsinoïte; 239, 5; 301, 3). Dans son discours à Corinthe du 28 nov. 67, Néron dit: 
ce n’est pas la pitié, c'est l'affection seule qui me fait généreux envers vous (ôi, 
ebvotayv ebepyet@); et je rends grâces à vos dieux, de m'avoir donné l’occasion d’être 
si grandement bienfaisant (67 por tnAxadra edepyeteiv rapéoyov)» (DITTENBERGER, 
Syl. 814, 21, 24), «Néron... Soleil nouveau qui illumine les Hellènes, a résolu d’être 
le bienfaiteur de l’Hellade (rpoetpnuévos edepyeteiv tv "EXMGOa)» (2. 35). P. BURETEH, 
Les Titulaiures impériales dans les habyrvus, les ostraca et les inscriptions d'Egypte, 
Bruxelles, 1964, p.35. Néron appelait Corbulon pater et euergétès (Dion Cassrus, 
LXIII, 17, 5). Pour Agrippa, cf. H. W. PLEKET, The Greek Inscriptions in the “Rijhs» 
museum van Oudheden’ at Leyden, Leiden, 1958, pp. 13 sv. 

2 La population de Tibériade le nomme «sauveur et bienfaiteur» (FL. JOSÈPHE- 
Guevre, 111, 459); de même les habitants de Philae et de la Dodécaschène, en 69-79 
(Sammelbuch, 8901, 3). Cf. L. CERFAUX, J. TONDRIAU, Le Culie des Souverains, Paris- 
Tournai, 1957, à l’index, p. 498. 
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à Mytilène, Potamos: évergète, sofer et ktistès de sa patrie (DITTENBERGER, 
Syl. 754; Ier s. ap. J.-C.). Un prytane (P. Oxy. 41, 23-24), un harpiste 
(DITTENBERGER, Syl. 738, 14-15), ou quelque donateur qui fournit de 
l'huile au gymnase est gratifié de cette appellation (Znscripiions de Carie, 
n. 11,7; 175a3; MAMA, vx, 105, 165). II n’en reste pas moins que Îa caté- 
gorie des ewergetai est l’objet d’honneurs t, on célèbre des sacrifices et des 
jeux publics en leur nom, on exprime ainsi la gratitude envers leur dévoue- 
ment et leur générosité 2. 

Evidemment, la flatterie et l’adulation n'étaient pas étrangères à ces 
promotions. «Les subordonnés de Flaccus lui donnaient du ‘maître, bien- 


? Un rhéteur ou un littérateur qui s’entremet auprès des autorités romaines en 
faveur de sa patrie, est honoré par celle-ci comme un «nouveau fondateur» avec culte 
et sépulture à l’intérieur de la cité, à l’agora ou au gymnase, et reçoit de Rome le 
droit de cité (cf. L. ROBERT, Opera minora selecia 1v, Amsterdam, 1974, p.103), un 
bienfaiteur qui distribue du blé ou offre des banquets est acclamé comme Trpopebc 
«nourricier» et &proteës (L. ROBERT, Hellenica x1-x11, pp. 569 sv.). «Seuls d’entre les 
Grecs, les Thébaïins étaient honorés comme des Bienfaiteurs (dc sbepyéracs riuäo@ar) 
à la cour de Perse, où devant le Grand Roi on disposait des fauteuils pour les ambas- 
sadeurs thébains» (DIODORE DE SICILE, XVII, 14, 2). En raison des secours qu'ils 
apportèrent à Cyrus, le peuple «appelé primitivement Ariaspes porte maintenant 
le nom de Bienfaiteurs (Edepyétac)» (1h14. 81, 1), avec les privilèges honorifiques que 
ce titre comporte. 

2 Cf. L. RoBErT, Opera minora, Amsterdam, 1969, 1, pp. 63-64; PHILON, Vis. 
Mos. 11, 198; In Flac. 81: «Les magistrats qui gouvernent bien ne font pas semblant 
d’honorer les Euergetai, mais les honorent réellement»; Quod omn. prob. 118: «la 
fidélité de peuples entiers à l’égard de bienfaiteurs défunts les a engagés à supporter 
délibérément l’annihilation». «Que tous sachent que le peuple d’Histiée sait honorer 
ses bienfaiteurs» (DITTENBERGER, Sy{. 493, 15); «le peuple sait témoigner à ses Ever- 
gètes la gratitude que méritent les bonnes actions qu'ils ont faites» (2b:4. 374, 51; 
Décret d'Athènes, en 287 av. J.-C., pour le poète Philippidès). Un décret d’Istros 
au IIIe s. av. J.-C. honore trois ambassadeurs: «Plaise au Conseil et au peuple de 
les inscrire, eux et leurs descendants, au nombre des bienfaiteurs du peuple, de les 
couronner » (Suppl. Ep. Gr. XVIII, 288, 13-15; cf. XIV, 647, 6; 650, 6; 651, 2). À Gonnoïi 
en Thessalie: «11 convient au peuple de ne rien négliger de ce qui concerne les honneurs 
et la reconnaissance envers ceux qui choisissent d’être les bienfaiteurs du peuple» 
(B. HELLY, Gonnoi, Amsterdam, 1973, n. 109, 17); «Tous les privilèges qui appartien- 
nent aux autres proxènes et évergètes de la cité» (1b14. 41, 23; cf. 3, 4; 18, 6; 20, 9; 
33, 5; 34, 5). Au IVe s. av. J.-C., Eudemios de Platées est compté «au nombre des 
bienfaiteurs du peuple d'Athènes, lui et ses descendants» (DITTENBERGER, Sy{. 288, 
25-28). Inscriptions de Pergame, 418, 419; Sammelbuch, 10026, 4; 10029, 4; 10034, 4; 
10195, 12. Gélon «fut de toutes parts salué pour aïnsi dire d’une seule voix (par les 
Syracusains) du nom de bienfaiteur, de sauveur et de monarque» (DIODORE DE SICILE, 
XI, 26). F1. Optimus, tôv edepyérnv rai coripa tic émapxias (C. H. E. HaspeLs, The 
Highlands of Phrygia, Princeton, 1971, 1, n. 87). 
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faiteur, sauveur’ et autres titres semblables» (PHILON, In Flac. 126; cf. 
Leg. G. 22). L'archiprêtre Apollonios ne craint pas de dire d’Auguste aux 
Grecs d'Asie: «La Providence a produit l'Empereur qu’elle a rempli de 
vertu, pour en faire #n brenfariteur de l'humanité; ainsi, elle nous a envoyé 
à nous et aux nôtres un sauveur qui a mis fin à la guerre... Non seulement 
il a dépassé Les précédents bienfaiteurs, mais il ne laisse à ceux de l’avenir 
aucun espoir de l'emporter sur lui» !. Cet 2sofhéisme ? ou Geix edepyeota 
du prince (P. Hib. 274, 7; P. Strasb. 245, 17-18) ne pouvait que choquer 
une conscience objective. Aussi bien, dans l’édit de 19 de notre ère aux 
Alexandrins, Germanicus est catégorique: « Je refuse absolument ces accla- 
mations odieuses qui s'adressent à un dieu. Elles ne conviennent qu’à celui 
qui est réellement le Sauveur et le Bienfaiteur de tout le genre humain, 
mon Père (Auguste) et à sa mère» 3, 

C’est dans ce contexte qu'on doit lire ZLc. XXI7, 25: «Les rois des nations 
les gouvernent en maîtres (xvprebovoiv), et ceux qui exercent sur elles le 
pouvoir reçoivent le nom de: Bienfaiteurs (Edepyérou)». Cette absence de 
toute critique et cette légère ironie sont bien du Seigneur. Cette discrétion 
même * ne rend que plus absolue la prescription d’abaissement des ministres 
de l'Eglise: comme des serviteurs (Ÿ Ÿ. 26-27). 


1 Inscriptions de Priène, 105, 34, 38; cf. J. Rourriac, Recherches sur les caractères 
du grec dans le N. T., Paris, 1911, p. 67-73; J. et L. ROBERT, Bulletin Epigraphique, 
dans Rev. des Etudes Grecques, 1968, p. 436, n. 135. «César était célèbre par ses bien- 
faits et sa munificence» (SALLUSTE, Conjuraiñion de Catilina, LIV, 2). L'empereur 
Gaius était «regardé comme le sauveur et le bienfaiteur» (PHILON, Leg. G. 22). Les 
Romains se disaient of xotvot ebepyérar (DITTENBERGER, Sy/. 630, 17-18; 705, 46; 
cf. L. ROBERT, Etudes Epigraphiques et Philologiques, Paris, 1938, p. 25). A l’époque 
d’Auguste, le peuple d’Assos célèbre «la divine Rome, la Bienfaitrice de l’univers, 
Oedv “Pounv Thv sdepyériw Tob xoouour (R. MERKELBACH, Die Inschriften von Assos, 
Bonn, 1976, n. xx, 2), tout comme les Déliens (OGIS, Lix, 1) et à Lagina-Strato- 
nikéia (2bid. 431, 135). Cf. Ilrokcuaxics Evdepyéri, P. Tebt. 350, 3; 580; 587; P. Duke 
inv. G. 170 (Collectanea Papyrologica 1n honor of H. C. Youtie, 1, p. 177). 

2 Mots &Ahou Oeotc xat rois xorvots edepyéras ‘Pœuœiots (DITTENBERGER, Si. 705, 
46; Sénatus-consulte de 112 de notre ère; cf. 117, 15). Nombreuses références dans 
L. ROBERT, Etudes A natoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 448. 

3 À. S. HunT, C. €. EpGaR, Select Papyri 11, Londres, 1934, n. 211. Plutarque 
sera plus absolu dans cette critique, cf. De Alexandri Magni fortuna aut virtute, 11,5. 

+ Il est notable que les inscriptions juives qui exaltent si souvent les donateurs 
et bienfaiteurs semblent éviter intentionnellement le qualificatif d'évergète. STRACK- 
BILLERBECK ne commentent pas le verset. 
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S'il est vrai que le éhumos désigne l’âme ou le cœur comme principe de la 
vie ou siège des sentiments, les composés avec ed- recevront leur acception 
précise du contexte immédiat et de l’usage contemporain. Mais on ne voit 
pas pourquoi les traductions modernes préfèrent celle de «courage» dans 
Act. XXVII, 22, 36. Au cours de la tempête, en effet, saint Paul invite ses 
compagnons au calme et à la confiance — rapavé Üuäc ebOvuetv — «car 1l 
n'y aura parmi vous aucune perte d'hommes, mais seulement [celle] du 
vaisseau». Ce n’est pas une exhortation à la vaillance, mais à retrouver 
son sang-froid. Peu après, l’Apôtre demande à chacun de prendre de la 
nourriture, il prend du pain et rend grâces à Dieu; «alors, tous rassurés 
(et non: encouragés; ebuuor SÈ yevôuevor révrec), prirent aussi de la nour- 
riture» !, [I faut donc traduire eÿluyuée par «rassurer, réconforter» ? comme 
l'indiquent les papyrus. 

Au début du Ife s., Eutychidis écrit à son père: «Au sujet de l'orge de 
Thallou, rassure-toi, car je l’ai vendue» (P. Amh. 133, 4; réédité Arch. de 
Sarapion 92). Au IVe s., Hermodôros à son frère: «Sois rassuré au sujet de 
nos enfants Anysios et Aphtonios, car ils sont en bonne santé» 5. Mais dans 


1 Cf. Antiochus conseillant à Lysias de tendre la main aux Juifs, afin que «con- 
naissant le parti adopté par nous, ils soient rassurés (eü0vuot re Got)» (11 Mac. x1, 26). 
Semblablement par sa propagande optimiste à Tibériade, Pétronius «faisait de son 
mieux pour rassurer la foule (ed0vuetv to mAf0oc)» (FL. JOsÈPHE, Ant. XVII11, 284). 
Le Seigneur fait que ce qui nous afflige devient réconfortant (P. Oxy. 1874, 19; cf. 
939, 19; Sammelbuch, 6222, 10). L’euthumia consisterait précisément «à se libérer 
de la tension qui accompagne l'effort» (J. M. ANDRÉ, L’Ofium dans la vie morale et 
intellectuelle romaïne, Paris, 1966, p. 148, n. 12). 

2 Cf. PHILON: « Joseph fait d’abord ouvrir tous les greniers, avec l'intention de 
rassurer les hommes par cette vue» (De Jos. 162); l’intendant «rassura [les frères de 
Joseph] par des paroles obligeantes et aimables» (ibid. 198; cf. 199). Phasael meurt 
content et rasséréné «puisque je laisse vivant un vengeur pour punir mes ennemis» 
(FL. JoOsÈPHE, Guerre 1, 272: eb0vuoc äreuu = Ant. XIV, 369: edOduuwc). 

8 P, Herm. 5, 15: ed0buer êmt; cf. vi, 11; P. Ant. 44, 15; P. Mail. 84, 1 (= Sammel- 
buch, 9441). La nuance de contentement et de joie est accentuée P. Jand. 13, 18: 
va etai yapûs ce anoAdBouer ua ebluuñoar Duvouet de; P. Lond. 1244, 7 (t. 111, p. 
244): mapaxakdv Tov Üedv va ot émoAdBu edOuuodvra nat sdrmuy” uodvræ; 1927, 10; cf. 


P. Lund, 11, 4, 8 (— Sammelbuch, 8091, 18); P. Oxy. 1593, 2: edduuodvrt où ai 
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les lettres, eb0vuéo est très fréquemment associé à by1aivo, et il est d'usage de 
souhaiter à ses correspondants à la fois d’être en bonne santé et de garder 
«bon moral». Si Sérénos Antonia termine simplement sa lettre à sa mère, 
au IIIe s., eb0üuer xvpta (P. Ross.-Georg. III, 2, 32; les éditeurs traduisent 
«Sei gutes (sic) Mutes»; cf. P. Oxy. 2156, 24; P.S.I. 1248, 2, 27), la fin de 
l’épitaphe d’Artémidora morte à quarante-huit ans, Eÿôbuer est traduite 
par l'éditeur E. Bernand: «Sois consolée» ({nscriptions métriques de l'Egypte, 
n. 58, 9), à rapprocher de l’épigramme funéraire: EYO [..] (Inscriptions 
de Crète 1, 292, n. 2) à lire sans doute eddôuer (cf. R. MERKELBACH, dans 
Zeitschrift für Papyrologie und Epigrapmk xu1, 1973, p.206). Au IVes, 
ebyouar dyraivovri ooù xai ebluuodvrr (P. Hermop. V, 3; cf. 29; 4, 6; 14, 5; 
P. Alex. 30, 5); rod uèv révrov elyouar T& ddiore Oeg rept TÂc oc dyixc 
xat 6AoxAnpiac, va dyrévovté ce xai ebOuobvra &roAn TA rap ÈLOD YoaumaTidre 
(P. Leipz. 111, 5); «Que ma lettre te trouve en bonne santé et avec bon 
moral» (P. New York, 25, 4; cf. P.S.I. 825, 4); edyouevos Th Oeix roovoiæ 
Üytœivovti oo xat ebluuobvr (P. Lond. 409, 6-7, réédité Arch. Abin. 10, 7; 
cf. 36, 7, repris de P. Gen. 53); 5yréva r& 6e xat ed0uuodvra (P. Ross.-Georg. 
11, 9, 21; cf. 10,5). Du Fayûüm, au VIS s., rod uèv névrov edyac xat Oeñotc 
&varéuro rpdc Tov (ebv pou xai owTpar Quév Tov Xpo1oTdv bros DytÉvOvTaE 
duc rat edfuuobvrés or ouvn0owc Btarnoñotv !. Sans nouvelles de sa mère 
et de ses frères, le médecin Eudaïmon leur écrit: «(Vous ne m'avez pas con- 
solé en me rassurant sur votre santé» (P. Fuad, 80, 7). C'est que l'euthumia 
serait précisément un terme médical employé par les docteurs pour encou- 
rager le malade à reprendre force et espoir ?; ce serait presque: la relaxation. 
_ C’est d’abord en fonction de ces nuances que l’on traduira Jac. v, 13: 
«Quelqu'un parmi vous est-il dans la peine *? Qu'il prie. Quelqu'un est-1l 
de bonne humeur (eÿ0vuet), qu'il chante des hymnes. Quelqu'un parmi vous 
est-il malade? Qu'il appelle les presbytres de l’Eglise...». L'euthumia n’est 


eddætuovobvrt; P. Apol. Anô, 70, 5: « Je n’ai pas le cœur à rien écrire d'autre des peines 
qui m'accablent». 

1 P. Grenf. 61, 7-13; cf. P. Gen. 53, 7; P. Gies. 54, 3; P. Oxy. 2731, 19. La formule 
est particulièrement employée par les chrétiens, cf. M. NaLDINI, IT Crishianesimo 1n 
Egitto, Florence, 1968, n. 38, 6; 44, 4; 57, 5; 65, 7; 73, 4; 77, 22; 78, 5; 90, 5; 97, 4; 
cf. n. 11, 18; 58, 7; 89, 15, 24; 92, 15. 

2 Les références sont données par W. K. HoBarT, The Medical Language of St. 
Luke, Dublin-Londres, 1882, pp. 279-280. Pour Hippocrate, notamment dans Epi- 
démies 11 et VI, l’euthumie est une bonne disposition intérieure, une bonne humeur 
courageuse, une bienveillance optimiste qui dilate le cœur et maintient ou favorise 
l’apparition de cet équilibre intérieur qu'est la santé. | 

3 Sur xaxonatée, cf. C. Spico, Théologie morale du N.T., 1, p. 361, n.3. 
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pas la joie, mais la sérénité, ce que Prov. XV, 15 exprime par «le cœur 
content», des sentiments optimistes, pleins d’allant et enjoués qui s’expri- 
meront aisément en chants !; ce que Sénèque dénomme à l’époque «l'assiette 
stable de l'âme» ? et qui est, à ce titre, un idéal de la morale %. Ainsi, la 
bonne humeur ou lé bon moral du chrétien n’est pas seulement l'absence 
de souffrance ou d'angoisse *, mais un équilibre psychologique serein et 
confiant. 

L'adverbe eiObuowc, ignoré des papyrus, est employé par saint Paul 
s'adressant à Felix: «Sachant que depuis plusieurs années tu es juge de 
cette nation, c’est avec confiance que je parle pour ma défense» (Ac. XXIV, 
10). Le meïlleur parallèle est celui du perse Phéraulas: «une chose surtout 
m'inspire du courage pour cette lutte contre les homotimes, c'est que nous 
serons jugés par Cyrus, juge impartial» (XÉNOPHON, Cyr. 11, 3, 12). Le ton 
de la voix a peut-être précisé la nuance, qui pourrait être également celle 


1 C£. PLUTARQUE, Propos de Table, 1, 1, 4: «Ces plantes communiquent aux convives 
bonne humeur et gaieté»: Agésilas, 11, 5: l’entrain, P. Ryl. 439: «bte per’ ed0vuiuc 
Td OeopraéotTatov oov rpécawmrov &rokaBeiv: Hymne à Isis: «En entendant mes prières 
et mes hymnes les dieux m'ont donné en échange le bonheur (£b0vutav) comme marque 
de reconnaissance» (Sammelbuch, 8139, 34 = E. BERNAND, Inscriptions métriques de 
l’Egypie gréco-vomaine, 175 db; cf. V. K. VANDERLIP, The Four Greek Hymns of Isidorus 
and the Cult of Isis, Toronto, 1972, p. 35: évranédouxav uot ed0uulav y&prta). 

2 SÉNÈQUE, De Trang. anim. 1, 18 Sv.; 11, 3 sv.). L'ebfuut est la éyanquillitas animi. 
Panétius (cf. A. GRILLI, La data di composizione del Ileoi esd0vuiac di Panezio, dans 
Acmè, 1x, 1956, pp. 3-6), Plutarque et le pythagoricien Hipparchos ont écrit un 
rept cd0uuiac (STOBÉE, Flor. CVIIE, 44, 81; t. v, pp. 980-984; cf. H. BROECKER, Animad- 
versiones ad Plutarchi libellum IHEPI EYOYMIAZ, Bonn, 1954, pp. 20sv.; H.THESLEFF, 
The Pythagorean Texts, Abo, 1965, pp. 89 sv.)}. De même Démocrite (Ilsot ed0vuinc) 
qui se fixait comme but «l’edfupiav — où Tv adTnv oboav Th ôovÿ précisait-il — xx6” 
nv YaAnv@s xat sdorabéc n duyn dtéyer, état de sérénité qu’il appelait encore sdeoto) 
(TH. BEAUPÈRE, Lucien. Philosobhes à l’encan, Paris, 1967, 11, p. 71, citant DIOGÈNE 
LAERCE, 1x, 45). Pour les Stoïciens, il s’agit de quiétude, de paix intérieure, voire de 
vie heureuse; en tout cas d'égalité d'humeur gardée dans des conjonctures diverses, 
et même avec une nuance d’entrain et même de joie. Cela correspondrait assez bien 
à notre bonne humeur. 

3 MARC-AURÈLE, 111, 16, 4: «L'homme de bien vit avec droiture, modestie et bonne 
humeur (ed00uoc)». Cf. À. GRizLi, 1 problema della Vita Contemplativa nel mondo 
greco-romano, Milan, 1953; KR. Jorv, Le thème philosophique des genres de vie dans 
l’Antiquité classique, Bruxelles, 1956, pp. 10 sv. 

# [1 est notable que le N. T. ignore le découragement (&guuix; cf. THUCYDIDE, 
11, 51, 4), l'abattement (Svo0uuin, HiPPOCRATE, 111 Epidém. 62, 5), l’accablement 
(xxtapopn, 1bid. 82, 16-17). Les mélancoliques meurent découragés (äGuuor, 1bid. 112, 
11; cf. 134, 5). L’euthumia s'oppose à l'inquiétude (cf. P. Oxy. 939, 19), comme l’ardeur 
au découragement (XKÉNOPHON, Hell. vit, 4, 24), 
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de: volontiers, de bon cœur !. De toute façon, c'est une captatio benevolentiae 
conventionnelle 2. 


1 Sammelbuch, 8444, 5: «l'Egypte contribue de bon cœur (eb0tuwc) à l’approvi- 
sionnement... afin qu'avec plus de confiance (ed0vuétepor) vous attendiez tout, le salut 
comme le bonheur matériel du bienfaiteur Auguste». Cf. KÉNOPHON, Cyr. 11, 2, 27: 
«les bons soldats s’attacheront de meilleur cœur (ed0uuérepos) à la vertu»; FL. JOSÈPHE, 
Ant. X, 174: les prisonniers, se voyant sur le point d’être délivrés, sont remplis de 
joie (euOduwc) ; 258: Daniel supporte son sort avec sérénité (e00buuwc). 

2 Ci. M. DiBeLius, Studies 1n the Acis of the Apostles, Londres, 1956, p. 171; E. 
HAENCHEN, Die Apostelgeschichte, Gôttingen, 1956, p. 587, qui rappelle la brutalité 
de Felix, «per omnem saevitiam ac libidinem jus regium servili ingenio exercuit» 
(TACITE, Hist. v, 9). 
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Tous ces termes, qui appartiennent à la langue hellénistique, sont employés 
abondamment dans les papyrus, et presque exclusivement dans les lettres 
privées ; ils faisaient donc partie du langage courant. Dans le N. T., le 
verbe edxapéuw : «trouver du temps, employer son temps», non employé par 
les Septante, est dit des auditeurs de Jésus qui n’ont pas eu le temps ou le 
loisir de manger !, des Athéniens qui passent leur temps à dire ou à écouter 
ce qui est le plus nouveau (Act. XVII, 21), et d’Apollos, refusant de se rendre 
sur le champ à Corinthe: «il ira [chez vous], lorsqu'il aura le temps» ?, 
ou: lorsqu'il en trouvera soit l’occasion soit l'opportunité à. 

Le substantif ebxatpia se dit tantôt du «bon moment» #, de la conjoncture 
propice, de l’occasion favorable $, par exemple Judas cherchant une occa- 
sion pour livrer Jésus $, tantôt du moment précis où le secours arrive 


1 Mc. VI, 31; cf. P. Par. 46, 18: adroc d6,6c dv ebxalpnow, TapaypÂuXx TapÉGOuaL 
noôs oé (IIes. av. J.-C.; réédité par ST. WirkowsKkIi, Epistulae privatae graecae, Leipzig, 
1911, n. 47; et UPZ, 71); P.S.I. 425, 28; 973, 8: éav edxatpnonc dLX T0 LiXxpdY TEAYURX; 
B.G.U. 2064, 19; P. Oxy. 2979, 7 (3 av. J.-C.). B. G. MaANDILARAS, The Verb in the 
Greek Non-Liteyary Papyri, Athènes, 1973, n. 813. 

2 J Cov. XVI, 12: Ékeboerat GE Orav sdxatpñon; Cf. P. Zén. Cair. 59124, 7: adtdc 
rapayevémevoc oc àv edxatpnc; 29045, 3: Ge àv sdbxatpodvra AdBnc sioxyayov aùtév (réédité 
Sammeilbuch, 6788). 

3 P, Lond. 1925, 3: edxatonbeis Tod ouvreivoyroc nodc Thv BeocéBettv oov; P. Eleph. 
29, 7: éav SÈ uh sbxatofc Toù duaBnvar; P. Gies. 67, 14 (avec la note de l'éditeur P. 
M. Meyer). Dans P. Brem. 63, 29: te oùx ebxarp& = ici, je n’ai aucun bon temps. 
PHRYNICHUS définit: Eüxaœtpeiv où Aextéov, &AX ed oyoAñc Éyetv, et cite CHION, Epaist. 
17; PLUTARQUE, Apopht. Lac. p. 215; Quaesi. Rom. 41; AThRÉNÉE, vi, 109, 553 etc. 

# Cf. MÉNANDRE, Dyscol. 129: «sache-le bien, en toute chose, pour réussir, il faut 
choisir le bon moment»; Z.P.E. xx1v, 1977, p. 128. 

$ Démétrius à Jonathan: «Je te comblerai d’honneurs toi et ta nation dès que 
j'en trouverai l’occasion, dv ebxapiac roy» (T1 Mac. x1, 42); tantôt il s’agit d’un 
bienfait opportun (Ps. cXLV, 15, èv edxœipiæ; FL. JOSÈPHE, Ané. XV, 315: rhv rc 
XapiTos ebxatpiav), tantôt de l’occasion d’une mort (1b24. XVIII, 54) ou d’une vengeance 
(cbid. XV, 59; xx, 76). Dans le lexique stoïcien, l’ebxœtota est l’opportunitas temporum, 
le temps propre à l’action, cf. D. TsEkoOURAKIS, Séudies in the Terminology of Early 
Stoic Ethics, Wiesbaden, 1974, pp. 56 sv. 

8 ME. xxVI, 16; cf. Mc. XIV, 11 (edxæiowc). Presque toujours, dans les papyrus, 
l’écrivain cherche et trouve l’occasion de faire porter sa lettre au destinataire (P. Brem. 
15, 28: départ du bateau; P. Oxy. 1300, 2; 1861, 1; P. Os. 59, 1; P.S.I. 299, 2; P,. 
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(Ps. 1x, 10; x, 1; traduit ny), et dont on profite: les heures de loisir (Sir. 
XXXVIII, 24), tantôt d’une vie «heureusement employée» (PLUTARQUE, 
Consol. Apol. 17); ce qui deviendra chez les Byzantins et dans le grec 
moderne: le jour chômé (cf. rc eipnuévns ebxatotac, P. Ant. 94, 23), 

L'adjectif eüxatpos est employé exactement dans le même sens, du 
jour propice où l’on reçoit aide et assistance !, d’une position favorable 
(IT Mac. XIV, 29; cf. Ep. Arastée, 115) et d’une circonstance appropriée où 
l’on peut mettre ses projets à exécution ?; on profite de la conjoncture 
convenable 5. C’est ainsi que le «jour propice, Yevouévne uépas edxatpou» 
de Mc. vi, 21 fut le jour favorable attendu par Hérodiade pour réaliser 
son dessein de se débarrasser de Jean-Baptiste. 


Apol. Anô, 54, 1; P. Fuad, 88, 1; 89, 1: «ayant saisi l’occasion du messager, j'ai cru 
devoir vous écrire...»; Abin. Aych.S8, 7:«trouvant l’occasion de deux ou trois chameaux 
pour transporter du vin»; 30, 3; 38, 3; Sammelbuch, 6097, 6; 7247, 27; 8027, 11; 
9287, 1 etc.), ou il ne trouve pas le temps: « J'écris ma lettre la nuit, ayant trouvé 
une occasion, mais je suis incapable de l’envoyer» (P. Michig. 476, 20; cf. Sammelbuch, 
7872, 15), et il promet d'écrire à une autre occasion (P. Ross.-Georg. 21, 10). Sous 
le règne de Trajan, un soldat promet de venir, s’il trouve l’occasion de mettre son 
projet à exécution, mais il ne l’a pas encore trouvée (P. Michig. 203, 7, 10, 20; cf. 
214, 27; B.G.U. 665, col. 11, 4: ebxœplav dE oùx Eyer, Ier s, ap. J.-C.). Comparer 
l’hapax bibl. &xatgéw (au moyen) dans Philip. IV, 10: les sentiments des Philippiens 
envers l’Apôtre «refleurissent», mais l’occasion leur manquait de les manifester. 

1 Ps. civ, 27; Hébr. 1V, 16: eis ebxatpov Boñôerav; cf. DITTENBERGER, Or. 762, 4: 
Bonbeirao xata To ebxaœpoy (IIe s. av. TJ.-C.), SyZ. 693, 12: fPonbeiro &c &v À ebxarpov 
(cf. O. MonTEvEccHI, Quaedam de gvaecitate psalmorum cum papbyris comparata, 
dans Proceedings of the IX Tnternational Congress of Papyrology, Oslo, 1961, pp. 296 sv.). 
Le mot est cher aux stoïciens, cf. P. M. ScauuxL, «De l'instant propice», dans Revue 
Philosophique, 1962, pp. 69-72. 

2 IT Mac. xiV, 29, Nicanor «épiait une occasion favorable pour accomplir cet ordre 
au moyen d’un stratagème». ONOSANDRE, x, 19: bien informé, le général pourra dé- 
ployer une stratégie opportune (ebüxalow otoatnyiæ) ; cf. XXXVI, 6. Eüxarpoc se dit, comme 
le substantif, de l’occasion de faire partir une lettre (P. Oxy. 2156, 3); mais dans la 
correspondance de Zénon (au IIIe s. av. J.-C.), il a un sens beaucoup plus large, et 
il faudrait traduire ei (ou dv) ebxatpôv aot Éotr (P. Zén. Cair. 59371, 11, réédité 
Sammelbuch, 6770; 59416, 5; P. Michig. 51, 5; 72, 3; 487, 14), non pas «si tu as l’occa- 
sion», mais «si cela t'est possible, si cela te convient, si c’est faisable» (P. Ryl. 563, 5; 
réédité Sammelbuch, 7646, 5); nuance qu’on retrouve P. Brem. 18, 8); celle de bon 
temps (2bid. 63, 3; cf. 11, 3) et de bonne santé (P. Oxy. 1861, 3) sont également attes- 
tées. 

3 Cf. MÉNANDRE, Dyscol. 232: «Ce n’est pas le moment (1... ebxarpov) de se trouver 
dans leurs jambes». Dans Ep. Aristée, 203, 238, le roi ne pose des questions que lors- 
qu’il juge le moment opportun. Démétrius III surnommé Euwhairos, l’opportun, était 
appelé par ses ennemis À kaïiros, l’intempestif (FL. JOSÈPHE, Guerre, I, 92). DIODORE 
DE SICILE, XVII, 52, 2: Alexandrie est très favorablement située. 
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_L'adverbe ebxaiowc situe l’action «en temps voulu» (Sir. xXvIII, 22) au 
bon moment (Sammelbuch, 6786, 28; P. Zén. Carr. 59498, 15; 59508, 5), 
celui où l’on a chance de réussir ou d’être bien accueilli !. Timothée, timide, 
se montrant trop réservé dans l'exercice de sa charge, saint Paul l’engage 


\ 


à proclamer la Parole de Dieu «à temps, à contre-temps»?, donc sans 
tenir compte du bon ou du mauvais accueil des auditeurs, des circons- 
tances favorables ou défavorables, alors qu'humainement, au plan pruden- 
tiel, il y a des moments où il faut parler et d’autres où 1l faut s'abstenir $. 


1 Cf. P. Lond. 33, 23 (réédité UPZ, 39; cf. 40, 17); P.S.I. 742, 5. DÉMOSTHÈNE, 
Prologues, 37; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 618: «Varus est là opportunément». 

2 IT Tim. 1V, 2: Émiotrnft edxaipwc &xatpwc; l’absence de copule rend l’oxymoron 
plus énergique (cf. le latin: volens nolens, concordia discors, per fas et nefas). Sur àxatpoc 
cf. Sir. xx, 19: un «conte (raconté) à contre-temps»; FL. JOSÈPHE, Ant. XII, 6: une 
superstition hors-de-saison; THUCYDIDE, V, 65, 2: «zèle intempestif»; PLUTARQUE, 
Pompée, LxXVII, 5: «une franchise intempestive»; LXxXvV, 4. Léonidas d'Alexandrie: 
«Les paysans n’ont que faire, après la moisson, de pluie intempestive — ëuBpoc &xatpos — 
et les matelots du zéphyr, une fois rentrés au port» (Anthol. Palat. x1, 9). Dans la 
lettre du fils repenti (IIes. ap. J.-C.): &xaipoc (/. &uatpéowc) mévra oo Giynrat (B.G.U. 
846, 14 (réédité A. S. Hunr, C. C. EDpGaRr, Select Papyri, Londres, 1952, n. 120); 
cf. €. A. WILSON, New Light on the Gospels, Londres, 1970, pp. 96 sv. 

3 S. JEAN CHRYSOSTOME explique que la source coule toujours, même si personne 
ne vient y puiser (Hom. III in Laz. et Div.). Platon avait demandé de discerner l’oppor- 
tunité et l’inopportunité de certaines formes de discours (Phèdre, 272 a; cf. ISOCRATE, 
XV, 311); edxatpix serait un terme de rhétorique désignant les moments où il faut 
parler, cf. I. C. T. ERNESTI, Lexicon Technologiae Graecorum vhetoricae?, Hildesheim, 
1962, p. 140; G. H. WHITAKER, dans The Exposilory Times, t. XXXIV, 1923, p. 333. 
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Aux riches, saint Paul demande «de faire du bien (&yalospyeiv), d’être 
riches en belles œuvres (rAoutetv ëv Épyouc xaoïc), d’être largement donnant 
(edueradérouc), d'avoir le sens social (xouwvavixodc) » (1 Tim. vi, 18); les quatre 
verbes expriment la vertu du riche: la générosité; 1l sera donnant. 

Meradidôvar signifie: communiquer à quelqu'un ce qui nous est propre 
(Rom. 1, 11; 7 Thess. 11, 8). Etant donné l’amour de la kosnè pour les compo- 
sés, il est possible que le préfixe ed-uerédoroc (hapax bibl., ignoré des papy- 
rus) n’ajoute aucune valeur spéciale au simple; mais il est plus probable 
qu'il accentue soit la nuance de libéralité !, soit la facilité, la promptitude 
et la joie à rendre ses richesses utiles aux autres (cf. Acé. XX, 35; Sag. vrx, 
13: la sagesse communique sans regret — &o0évws uetadidœu. — ce qu'elle a 
appris sans arrière-pensée) ; auquel cas il transformerait le simple «partage» 
en vertu proprement dite. | 

L'enseignement est chrétien, Jean-Baptiste ayant prescrit de faire spon- 
tanément part de ses biens aux nécessiteux ?, et saint Paul de travailler 
«de ses mains afin d’avoir de quoi donner à celui qui est dans le besoin» 
(Eph. 1V, 28). Mais il correspond à la morale tant juive que païenne, qui 
distinguait la richesse aveugle et la richesse lucide ou clairvoyante, cette 
dernière allant de pair avec la sagesse 5, et partageant volontiers ses biens 
(PiLoN, Fuga, 29). C’est celle d’un héros de Ménandre: «L'argent, chose 


1 Cf. MarC-AURÈLE, 1, 14, 4: l’empereur a appris du péripatéticien Severus vd 
EÙTOLNTLXdY a Td sdueradorov; Cf. VI, 48: «Quand tu désires te réjouir le cœur, consi- 
dère la large libéralité de l’un de tes compagnons, rod Ôè to sbuetédotovr. Selon Rom. 
XII, 8, celui qui donne du sien (6 metadtôodc) doit le faire avec libéralité (èv ärA6Tnrt) ; 
comparer Vettius Valens associant Yivovtur Së ouvetot, mot ebuerddotor, Môetc ptho- 
ovuflowtor x.T.À. (XLVI, 24). 

2 Le. 111, 11 (ueradtdovar); cf H. SCHÜRMANN, Das Luhasevangelium, Freiburg- 
Basel, 1969, p. 168, qui donne les références à l’A. T. et au rabbinisme. F. FrELD 
(Otium Norvicense, Oxford, 1881, p.129) cite une scholie sur Platon: xowd Tà Toy 
PLAGV * ÉTÉ TOV EÛLETXÏOTOV. | 

3 PLATON, Lois, 1, 631 c; PHILON, Soby. 40; cf. Agr. 54; Abr. 25; Vart. 5; Congr. er. 
71: xotvovtxdv per; EPICTÈTE : «La nature de l’homme est de faire le bien (eû moueiv), 
d’être utile aux autres» (1v, 1, 122), d’avoir l'instinct social et d’être généreux (td 
Hotwovixôv, IV, 11, 1; cf. PHILON, Decal. 14). 
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fragile. Si tu es sûr qu'il sera à ta disposition pour toujours, garde-le, sans 
partager avec personne (undevi torou ueradiSodc). Mais si tu n’en es pas 
le maître et que tu dois tout, non pas à toi-même, mais à la Tychè, pourquoi 
t'en montrerais-tu jaloux? Tu dois en user généreusement, venir en aide 
à tous, faire le plus possible d’heureux par tes propres moyens. Voilà 
qui est impérissable... Donne à pleines mains, partage (ueradidou)… de 
bon cœur» {, 


# MÉNANDRE, Dyscol. 797-819. À la ligne 809, Sostrate ajoute: «Si jamais tu éprou- 
ves un revers de fortune, voilà qui te vaudra même traitement à ton tour. Il vaut 
mieux avoir devant soi un ami manifeste que des richesses invisibles que tu tiens 
enterrées»; ce qui évoque la prudence de l’intendant avisé: se faire des amis avec 
l’argent dont on dispose afin que, lorsqu'il fera défaut, ils nous reçoivent dans les 
tentes éternelles (Lc. XVI, 9). 
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Cet hapax biblique est inséré dans les attributs de la vraie sagesse: 
«La sagesse d’en-haut est d’abord pure (&yvñ), puis pacifique (etpnwxr), 
modérée (ëmtexnc; cf. supra, pp. 264 sv.), conciliante (edxe0ñc), pleine de 
miséricorde et de bons fruits» (/ac. 111, 17). La Vulgate a traduit suadibilis. 

À première vue, 1l s'oppose à &re0ñc «indocile» ! et à Svoreabic «difficile 
à persuader, indiscipliné» 2. Depuis Platon, 1l désigne celui qui obéit aux 
lois $, et dans FIL Josèphe une troupe disciplinée #; mais cette obéissance 
s’assouplit dans Philon ÿ et surtout dans Epictète où le sage se laisse per- 
suader par la raison (III, 12, 13: edre0hc tr& A6Yw) et où il entre «dans le 
rôle de frère, d’être déférent, d’avoir de la complaisance (edxetôeux), de la 
bienveillance dans ses paroles» $. Il y a donc dans l’euperthéia au Ier s, 
une bonne volonté d'entente avec le prochain; ce n’est pas une obéissance 


« 


passive, mails une disposition à accepter ce qui vous est proposé et à s'y 
conformer volontiers 7. Précisément, dans les papyrus, edre0ñc a toujours 


1 Lc.1,17; Ac. XXVI, 19; Rom. 1, 30; Tit. 1, 16; IT Tim. 111, 2. FL. JOSÈPHE, Guerre, 
11, 577; PHILON, Virt. 15. Eusébios, dans STOBÉE, Flor. xLvi, 5, 29 (t. 1V, p. 204). 

2 FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 92: «le caractère du peuple, impatient de toute auto- 
rité et indocile à ses lois»; Ant. IV, 11: dans les revers, de grandes armées déviennent 
ingouvernables et indisciplinées. | 

3 PLATON, Lois, 1, 632 b: «Le législateur... doit distribuer des honneurs à ceux qui 
obéissent aux lois, et infliger aux délinquants ($voret0éot) des peines fixes»; vit, 801 4. 
Acception constante d’edretôeix dans 1 Mac. v, 16: «Nous ne reconnaissons pas de 
plus forte contrainte que celle de l’obéissance à notre Loi {mpdc Tdv véuov Au&v ed- 
netOelxc)»; 1x, 2; XII, 6; XV, 9: «la vertu de ses fils, leur obéissance à la Loi augmen- 
tait encore la tendresse» de leur mère; cf. vir1, 6: « Je fais couvrir de bienfaits ceux 
qui m'obéissent (roùs edretÜoüvrés oi)». 

# FL. JosÈèPEe, Guerre, 11, 577: les Romains devant leur force invincible à la 
discipline (edretôetæ), Josèphe s’efforça de rendre ses troupes disciplinées (edrer0éc) ; 
111, 15; V, 122; DIODORE DE SICILE, XVII, 53, 4; 74, 3. 

5 Les instructions et les directives de la législation «pressent les gens doucement 
s'ils sont dociles (edre@eïc), rudement s’ils sont indociles (ämet0ecotépouc)» (Virt. 15). 

6 ÉPICTÈTE, 11, 10, 8; PLUTARQUE, Agésilas, 11, 2: «Il montrait une telle docilité 
et une telle mansuétude que ce n’était jamais la crainte maïs le respect qui lui faisait 
exécuter les ordres reçus». Cf. PLATON, Lois, 1V, 718 c: les lois doivent s’assouplir 
par rapport à la vertu, &c edmetbeotätouc roûc doernv elva. 

7 Cf. l’édit réprimant, en 49 de notre ère, les abus des fonctionnaires: «Je vous 
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la nuance juridique d'accord ou de consentement. En 44 de notre ère, 
Taorseus est d'accord pour renoncer, en faveur de sa demi-sœur, à sa part 
sur un vieil immeuble légué par sa mère; elle n’intentera aucune réclamation 
«parce qu'elle est d’accord»t. En 58, une femme Ammonarion et sa fille 
Ophelous, acceptant de recevoir d’Antiphane une certaine somme d'argent 
en guise de dot, stipulent: «Nous sommes d’accord l’une avec l’autre sur 
ceci: À. et O. ont donné leur consentement et ont reçu d’Antiphane.…..» 2. 

La liaison avec èmeuxhs dans Jac. 111, 17 invite à donner à edreabïc une 
signification voisine; la sagesse est accessible aux raisons qu’on lui fourmit, 
se laisse volontiers convaincre, consent aux indications qu’on lui donne, 
se veut conciliante. C’est ainsi que le concevait Musonius: le fils edre@ñc 
écoute les conseils de ses parents et les suit de bon gré (éxovotos), lorsque 
ces conseils sont bons et réalisables 3%. Les papyrus confirment cette accep- 
tion: «être consentant, satisfait». Dans une inscription à l’éphébie de 
Bacchias au Ie s., «Je verrai que le gymnasiarque est satisfait quand il 
reviendra de son voyage» *. Au IIIe s., un secrétaire est engagé après qu’on 
lui a fixé ses obligations et ses gages: «(Valérius est satisfait du salaire et de 
toutes les dépenses (arrangements pris pour couvrir ses frais)» (P. Michig. 
604, 22). Une entente concernant un remplacement dans la liturgie de la 
sitologie: «Aurélius Sarapion.. est satisfait par Philosarapis en ce qui 
concerne tous les frais de la sitologie, ebm@hc Yyevôuevos Üro Diaocapémidoc 
rept Tüv TN ocerrohoyias dvaloudrov ravrov» (P. Oxy. 2769, 26); edrebnc 
xard mäv yeyov®c brd Toù Zapariovoc (B.G.U. 1130, 5; de 4 av. J.-C.). 


fais parvenir la copie de la lettre du Seigneur Préfet avec l’édit qui y est annexé, 
afin qu’en ayant pris connaissance, vous vous y conformiez (fv’ eldores at xœi 
edretQnre) et ne fassiez rien de contraire à ses dispositions» (DITTENBERGER, Or. 
665, 5); cf. CHARONDAS, dans STOBÉE, Flor. XLIV, 2, 24 (t. 1V, p.152): rarpdoiv 
edret0obvrac al cefouévouc. 

1 P, Maichig. v, 351, 16: dià ro ednt07 yeyovévoar; P. Mi. Vogl. 26, 5: Dioscoros, 
persuadé sans contrainte par l’acheteuse Sérallion, souscrit: sdre0ñs ro rc ZepaXAtov 
yeyovwc; la formule est constante, cf. P. Michig. 604, 22; B.G.U. 1163, 7 (17 av. 
J.-C); 1104, 23 et 1155, 17 (10 av. J.-C.); P. Oxy. 2769, 26; Sammelbuch, 6291, 6. 

2 P. Oxy. 268, 6: ovvywpobuev Topos &AAfhovs Ëmt rotode, dote n Auuovéptov na 
h Qperodc ednrtÜelc yYeyovutor ua dmeognnxvtar mapar rod Avripévouc. 

3 Musoxnius, dans STOBÉE, Flor. LXxIX, 51 {t. 1V, p. 634, 3 sv.); cf. C. F. LurTz, 
Musonius Rufus «the Roman Socrates», dans Yale Classical Studies, x, 1947, p. 102, 
18 sv. 

+ Edité par R. Cozes, New Documentary Papyri from the Fayüm, dans The Journal 
of Juvristic Papyrology, XviIt, 1974, p. 178. 
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Les composés avec ednept- sont fréquents (-BAnrroc, -Ypæxpoc, -xontoc, -VénToc, 
-rperros, etc.), mais l’unique attestation de edreptoraros est celle de Hébr. 
XII, 1: la vie chrétienne est comparée à une course d'endurance, et —- comme 
tout sportif — le croyant doit s’alléger d’une part de toute charge ou far- 
deau (ôyxov) qui freinerait son élan et d’autre part des entraves qui provo- 
queraient sa chute, tv ebreplorarov auaprlav !. 

Les traductions que l’on propose sont multiples et sont toujours plus 
ou moins glosées. 

a) La Peshitta (le péché qui est toujours près de nous, {ajeb), Théo- 
phylacte, Bengel, Moulton-Milligan voient dans l’adjectif verbal un dérivé 
de reptoraais au sens d’«occasion fâcheuse» 2, et ils donnent toute sa force 
à l’article rhv...&u. Ce péché qui circonvient, serait celui de surprise dont 
on est perpétuellement menacé 3; cf. Gen. 1V, 7: «le Péché est tapi à la porte»! 

b) À juste titre, à la suite de la Vulgate (circumstans nos) et de Théodoret, 
les modernes préfèrent voir dans cet adjectif un dérivé de xeptiormut 
«entourer», non pas au sens passif, «dont nous pouvons aisément nous 


1 P#, 1739, quelques #ss. de la Vetus Ttala lisent sdreptomactoy (cf. Z Cor. vrt, 35), 
variante soutenue par F. W. BEARE (/.B.L. 1944, p. 390) et longuement discutée 
par G. ZUNTZ, The Text of the Epistles, Londres, 1953, pp. 25 sv. 

2 Cf. rmeploraots au sens péjoratif de «calamité, détresse»; ZI Mac. 1V, 16: «ils se 
trouvèrent dans des situations pénibles»; la traduction de Symmaque du Ps. XXxIv, 
18 (les Septante ont BAiduc: de toutes leurs angoisses il les délivre. Cf. POLYBE, 11, 
48: GABôuevos dd TÂc reptoraoewc). En 168 av. J.-C., Isias écrit à son frère Héphaes- 
tion: «tu n’as pas même donné un regard à notre misérable condition, sis Tv Âuetéoav 
reptotaoivr (P. Lond. 42, 21 = t. 1, p.30 = UPZ, 59 = A. $S. Hunr, C. C. EDbGar, 
Select Papyri 1, Londres, 1952, n. 97). EPICTÈTE, 11, 6, 17: «Nous appelons cela: de 
dures circonstances»; MARC-AURÈLE, 1x, 13: «Aujourd’hui, je suis sorti de tout em- 
barras, ou plutôt j’ai expulsé tout embarras» cf. &repiorutos, EPICTÈTE, 1V, 1, 159: 
«l'exemple d'un homme vivant seul (&vSpôs &reptorärou) sans femme ni enfant qui 
auraient pu le faire fléchir et le détourner de ses projets»; POLYBE, VI, 44: &nepiotartor 
Paotovat; DIODORE DE SICILE, Il, 51; cf. F. F. BruCE, The Ebistle io the Hebrews, 
Grand Rapids, 1964, pp. 349 sv. 

3 «Potest intelligi occasio peccandi, quae quidem est in omne quod circumstat, 
scilicet in mundo, carne, proximo, daemone» (S. THOMAS D’AQUIN, in h. L.). 
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débarrasser, facile à éviter» !, mais au sens actif: le péché qui nous encombre, 
facilement enveloppant ?, qui assiège ou obsède et, si l’on veut, s’insinue 
aisément par les yeux, l'oreille, le toucher, la langue, la pensée #. 


L HÉSVCHIUS, ebdreplotatov ebxoAov, edyeph; cf. CHRYSOSTOME, Tv ebxéAwG 
reploraotv Juvauévnv Taubeiv. 

2 O. MicHEL, Der Brief an die Hebräer!, Gôttingen, 1957; H. MONTEFIORE, À 
Commentary on the Epislle to the Hebrews, Londres, 1964, p.124: «the sin which 
readily clings to us». J. HÉRING (L’Ebpitre aux Hébreux, Neuchâtel, 1954, p. 112) 
traduit «qui nous handicape si facilement» et note: «comme ce verset évoque les com- 
bats du stade, on pourrait rapprocher le verbe repriornur de l’expression ürepBaive, 
qui est un terme technique des lutteurs signifiant ‘enjamber’ ou entourer les jambes. 
Voir DAREMBERG et SAGLIO, Dictionnaire des Antiquités grecques et Yomaines, 1I!, 
2, p. 1340». 

3 THÉODORET, &ç edxÉ GG GUVLOTAULÉVNV TE xa YivouLÉVNv. 
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Qu'il s'agisse de la bienfaisance proprement dite, associée à la xotvoviæ 
(Hébr. x1n1, 16; cf. Mc. XIV, 7) ou des dons concrets qui en résultent, le 
mot n'offre aucune difficulté. J. Pollux, v, 32, 140 donne comme synonymes: 
edepyetetv, ebnotetv, yapiCeofar, :Oopetofou, Gi0ovar, mais, à part deux 
décrets en l'honneur de Zosime (Znscripiions de Priène, 112, 19; 113, 76 
[84 av. J.-C.1), l’eèrortx est inconnue avant notre ère !, comme J. Pollux 
l’observe: Tù y&p edrotia, où Alav xÉxprTat; où D œuAodopiav oÙrw Ebpov Ëv 
rois xexptuévois (1b14.). Philon (Mui. nom. 24) et F1. Josèphe (Ané. 11, 261) 
rattachent l’eupotra à l'euergésia; et ce dernier fait de celle-là l’équivalent 
de notre «aumône» (Ant. xix, 356; xx, 52); tandis qu'Epictète l’associe à 
la justice (dans STOBÉE, Flor. XLV1, 5, 80; t. 1V, p. 224). 

Elle n’est pas attestée dans les papyrus avant le IIIe s., notamment dans 
des lettres chrétiennes ?. 


1 Cf, H. BoLrEsTEIN, Wohltätigheit und Armenpflege im vorchristlichen Altertum, 
Utrecht, 1939, p. 102. 

2 P. Oxy. 1773, 34 (réédité, M. NaLDIin1, 17 Cristianesimo in Egitto, Florence, 1968, 
n. 10); P. Lond. 1244, 8 (t. 111, p. 244: ta mère m'a mis au courant de ta bienfaisance; 
IVe s.); P. Oxy. 2194 (Ve-VTe s., réédité J. O’CALLAGHAN, Cartas crishianas griegas 
del siglo V, Barcelone, 1963, n. 54). Cf. la lettre païenne du IVE s., «Tu dois savoir 
que nous avons introduit l’esclave ni sous ton père, ni en raison de ta bienfaisance» 
(P. Ross.-Geovg. 111, 8, 9). Cf. Inscriptions de Pergame, 333, 7 (compte d'architecte): 
Év Blu GE xaAdv Épyov Êv ôvov' edTrotlæ. 
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EÉdropéw, dans la langue biblique, désigne ce dont on dispose t, avoir de 
quoi, être à même (cf. Lév. xxv, 26, 49; hiphil de 11, avec: «la main»), 
et de là: procurer le succès, réussir (Sag. x, 10). Selon A cé. x1, 29 les disciples 
d’Antioche résolurent (&otouv) de venir au secours des frères de Jérusalem, 
«suivant ce que chacun d’eux possédait, edropeité tic», c'est-à-dire: «chacun 
selon ses moyens». 

Cette condition d’agir suivant ses possibilités, d’après les ressources que 
l’on possède est attestée dans des papyrus tardifs; au VIII s., «celui qui 
détiendrait un calfat (fugitif) ou le cacherait aurait à verser 1000 solidi, 
s’il en a les moyens, éàv edropet» (P. Apol. Anô, 9, 9; cf. P.S.T. 1266, 8); 
au VI s., une mère qui a souffert et travaillé pour faire vivre sa fille n’a 
maintenant plus les moyens de subvenir à ses besoins (P. Oxy. 1895, 7). 
On est pourvu de nourriture {(P. Lond. 1674, 20; FL. JOSÈPHE, An. XVII, 
214), d'eau (P. Oxy. 2410, 7; 120 ap. J.-C.), de ceintures (P. Michig. 464, 18; 
en 99 de notre ère), d'armes (FL. JoSÈPHE, Vie, 28), de droits que l’on a 
la faculté d'exercer (P. Ryl. 162, 27; en 159 de notre ère). D'une façon 
générale, edropéw signifie «être prospère, riche» ?, avec la nuance du fran- 
çais moderne: «avoir des facilités», une aisance qui permet de disposer à 
son gré de son avoir. 

Le substantif edropix a uniquement cette acception de «ressource, ri- 
chesse». Démétrius fait observer aux orfèvres d'Ephèse: «de ce travail 
vient notre ressource, ñ edropta qutv éotiv» 5. En 185 de notre ère, le Cosmo- 


1 P. Oxy. 1068, 3: «n'ayant pas trouvé de bateau disponible dans le nome Arsinoïte, 
j'ai écrit...»; P.S.I. 299, 18; cf. P. Ross.-Georg. 111, 9, 4: avoir l’occasion souhaitée; 
P. Floy. 367, 8, 17; B.G.U. 2130, 4; Sammelbuch, 9690, 24. 

2 P. Ryl. 28 15, (IVes.): un esclave ou un pauvre qui prospère grandement (uey&Aowc 
edrophoer) après son dénuement; MÉNANDRE, Dyscol. 284: «Si tu es très riche (ei cp6ûp’ 
cdropetc), ne te fie pas trop à ta richesse»; 769: «C’est dans ce rôle surtout qu’un homme 
se révèle, lorsque tout en étant riche (ebropäv), il prend sur lui de s’assimiler à un 
pauvre»; cf. CH. Micnez, Recueil d'Inscriptions grecques, 984, 9 (IIIe s. av. J.-C.): 
cic Tata rpoels eÙmop@yv mAcovéxic Êx Tv iôlov; DITTENBERGER, Syl. 495, 66: eic 
SE Tata ypeluc TapaoyEécOar Todc ebropouuévouc. 

3 Act. xIX, 25; cf. Sammelbuch, 7696, 70: érxotay Eyn sdmoptav; /. 101: 6 Tÿc edropiuc 
Xoyoc; P. Oxy. 2238, 27: la garantie de nos ressources et de nos possessions; P. Grenf. 
11, 72, 10: éféotar oo ypnouoûar natTa mavroitac ou edTropeluc. 
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grammate écrit au Stratège: « Je te soumets les noms suivants comme étant 


4 


aptes financièrement» à exercer la liturgie !. Maïs précisément certains 
assujettis protestent contre de telles nominations, par exemple Orsénouphis 
protestant qu'il n’a pas les moyens d’y faire face : «mes ressources ne s'étant 
pas accrues depuis lors jusqu’à maintenant» ?. 


1 P. Michig. 536, 10: Üvrac edropouc ai émôtôtous — Aych. Isid. 125, 8. Sur l’adjec- 
tif ebropoc (opposé à &ropix, cf. XÉNOPHON, Anab. 11, 5, 9), cf. MÉNANDRE, Dyscol. 39: 
«un jeune homme fils d’un père fort riche, uä&\’ eûmépou mate6c»; 807 : «enrichir (ebrépous 
noetv) le plus de gens possibles par tes propres moyens». En Egypte, les euwporoi 
sont les personnes de condition aisée, aptes à remplir des charges, tandis que les 
aporoi sont incapables de payer les topeïar, taxes et impôts. 

2 Mnôeut&äc oùv not, Kôpte, ebnopiacs moooyevouévne x Tôte uéyor vèv (N. Lewis, 
Leitourgia Papyri, Philadeïphie, 1963, n. v, 39; réédité Sammelbuch, 10196; de 180 
ap. J.-C.). Cf. P. Philad. 1, 46: «dans le village, certains liturges se trouvèrent à bout 
de ressources (é£xo0evnodvrov), six aroures de terre royale avaient été attribués à ceux 
des tisserands qui étaient dans l’aisance (rois edroporc)»; P. Oxy. 71, col. 1, 17: oùdeuix 
SE por étTépa edrropix éctiv À to yphuarx Tabra (IIIe s.). FL. JOSÈPHE, Guerre, VII, 445: 
Catullus fit égorger «tous les Juifs connus pour leurs ressources financières, edropiy 


XONLLATEV D. 


329 


3 / 
EUTPETELX 


La fortune du riche est aussi aléatoire que «la belle apparence de l'aspect» 
de la fleur qui sera desséchée par le vent brûlant: ñ edrpéneix rod rpootmou 
(Jac. 1, 11). Cet hapax du N. T. est fréquent dans les Septante, où il exprime 
la majesté de Dieu (Ps. xcrrr, 1: nina; cIv, 2: 911), de sa gloire (Bar. 
V, 1), de sa demeure (71 Sam. XV, 25: 12; Job, v, 24; XXXVI, 11: Dÿ1; 
Ps. XXVI, 8: 9), de ses fêtes (Sur. XLVII, 10), de son cheval de guerre 
(Zach. x, 3: sin). Iahvé en fait participer son peuple (Ez. xvi, 14; Ps. 
L, 2), et sa sagesse est plus éclatante que le soleil (Sag. vix, 39). 

Ces emplois mettent l'accent sur l'éclat de la noblesse royale ‘, le charme 
de la beauté ?, le faste d'une vie opulente *. | 


1 Sag. V, 16: To Baoiherov Tâc ednçeneluc; Testament Job, 33: vbv dnodeléo ôutv 
TÔV Bp6vov ou Hat Tv OËXV Hal Tv edrpémernv Tv ooxv Ëv rois &Yilotc; DITTENBERGER, 
Syl. 880, 19: l’euprépéia des Berotaror adtoxpdropes (IIIe s.); cf. P. Goëh. 37, 8: ednpe- 
rmeotärou &pyovroc (VIIE s.); P. Mid. 77, 11 = Sammelbuch, 9509 (IIIe s.). Cf. Actes 
de Thomas, 80: tiva Évôvun0à rept Tic oùc edneerelac ’Incoù. 

2 Sir. Xx1V, 14: «comme un olivier de belle apparence dans la plaine»; FL. JosèPHE, 
Ant. 1V, 131: les jeunes Hébreux étaient captivés par le charme des filles madianites. 
DIODORE DE SICILE, XIX, 2, 6: «L'enfant devint séduisant de traits (riv 6div edrpenc) 
et robuste de corps»; XvII, 91, 5: bien conformé; 93, 3; 108, 1: une belle prestance. 
La chambre d’Aséneth était uéyas xai ednpenñc (Joseph et À séneth, 11, 3); elle-même était 
Opaix rat edbmpernc (1bid. 1, 6). Dans une lettre chrétienne du IVes., qui semble se référer 
à Jac. 1, 23, l’homme qui se regarde dans un miroir et connaît ainsi son aspect, peut 
comparer celui-ci à ce que d’autres hommes lui disent de sa beauté et de sa distinction 
(P. Oxy. 2603 11; réédité par M. NALDINI, 17 Crishianesimo 1n Egitto, Florence, 1968, 
n. 47; cf. Actes de Thomas, 36). Dans PHILON, Aet. mund. 126 et EPICTÈTE, 1, 8, 7, 
il s’agit de l'élégance du langage; dans PLUTARQUE, Pyrrhos, 23, 7 d’un prétexte 
honorable. 

3 Comparer edrpocwméuw (faire bonne figure, avoir un fier maintien» ou «se faire bien 
voir, jouer un beau rôle» (Gal. vi, 12), que maints commentateurs déclarent inconnu 
dans le grec profane, mais À. DEISSMANN (Lichi*, p. 76) le signalait dans une variante 
hexaplaire du Ps. cxL1, 6 et dans la lettre de Polémon à son frère Menchès, en 114 
av. J.-C., lui demandant de ne pas diminuer son rapport relativement au précédent 
«ôTwG edrpoowrduev, de façon que nous puissions faire bonne figure» (P. Tebi. 19, 12); 
cf. B.G.U. 1787, 12: éav SoxtudGnc &Éluv mods Thv ueTépav EdTposoT La. 
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Saint Paul connaît l'adjectif Sexrés «accepté, admis par quelqu'un», par 
exemple à propos d’'Epaphrodite qui lui a remis l’offrande des Philippiens 
«parfum de bonne odeur, sacrifice que Dieu reçoit et trouve agréable» t. 
Il se dit du temps favorable, propice {Lc. 1V, 19), et c’est ainsi que les Sep- 
tante ont traduit par xaup@ Sext, l’époque du bon plaisir divin, de sa bien- 
veillance, de sa faveur (be ‘éth rasôn) d’Is. x1ix, 8. Mais lorsque l’Apôtre 
cite exactement ce texte dans 77 Cor. VI, 2 et commente: ’ISoù vüv xœpdc 
edro000extoc, où vèv Muépa cwTrnpiac, le choix du composé est certainement 
intentionnel et 1l faut lui donner une valeur intensive {ed-rooodéyouau): 
«Voici, à présent, le temps très favorable, le plus acceptable qui soit» 2. 

Edro6odexros se dit encore de la bonne volonté {(xooûvuix), de la prompti- 
tude à donner qui est «fort bien reçue» de Dieu, quelle que soit la grandeur 
du don (77 Cor. xu1, 12), ou de l’aumône (Stæxoviæ) des Eglises des Gentils 
«lort appréciée» des saints de Jérusalem (Rom. xv, 31; le simple Ôexréc 
serait ici presque un non-sens); mais surtout de l’offrande que constituent 
les païens, tooopood «très agréable» à Dieu (Rom. xv, 16); les sacrifices 
spirituels étant particulièrement bien reçus du Seigneur, grâce à la média- 
tion de Jésus-Christ, qui est leur condition d’accès aisé et sûr à Dieu à. 
La nuance superlative d’eôro6odexros dans la nouvelle Alliance est confirmée 
par sa substitution au simple Ôexrés qualifiant les sacrifices anciens (Lév. 


1 Philip. 1V, 18, dounv edoœdtacs (Gen. virr, 21; Ex. xxix, 18; Lév. 11, 2; Ez. xx, 
41; Eph. V, 2), Ovotav SexThv, edtpeotos T@ 0es@. Ce dernier adjectif est presque de rigueur 
à propos des sacrifices, qui doivent «plaire à» Dieu, avoir son agrément, cf. Rom. 
XII, 1; Héby. XIII, 16. : 

2 Il n’est pas étonnant que F et G aient négligé le composé et aient repris Sexréc. 

5 T Petr. 11, 5: ais... Ovotac sbnooodéxrous 0e 8ià ’Inooù Xptotod. On cite d’ordinaire 
. ARISTOPHANE, Paix, 1054; mais c’est en réalité une scholie tardive sur ce texte (cf. 
PLUTARQUE, Pyaec. gev. reipubl. 801 c). Il vaut mieux citer le règlement relatif au culte 
de Mén, en attique, du IIe s. ap. J.-C., cf. DITTENBERGER, Sy. 1042, 8: éd dE ic 
Biéontar énpéodextos à Ouoia maupà Toù Oeod (réédité par F. SokoLowski, Lois sacrées 
des Cités grecques, Paris, 1969, n. 55}; cf. Tv ebnrpoodextov.. x... lepäc (J. G. TAIT, 
Greek Ostraca, 1, €, n. 121). Edrp6oSextos n'est attesté dans les papyrus qu’au VISSs,., 
dans deux lettres de moines, faisant appel «aux prières toutes saintes et agréées 
—.év navooiaic Ha ebrpoodexTtais edyñs —» de leur Maître spirituel {P. Fuad, 89, 6; 
ci. 88, 6). 
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1, 3; Îs. LVI, 7), et par l’accentuation de Z Tim. 11, 3: «roro xaAdv ai 
GTOÏEXTOY ÉVOTLOV TO cwThpos nuv Oeod. Cela est excellent et agréable aux 
yeux de Dieu notre sauveur» (cf. v, 4). L'essentiel n’est pas de préparer et 
de présenter une oblation, mais bien qu’elle plaise à Celui qu’on veut honorer 
et qu'Il l’agrée t, 


l'E. G. SELWYN (The First Epistle of St. Peter, Londres, 1947, p. 162) observe que 
cet agrément des sacrifices par Dieu était de grande importance aux yeux des Juifs. 
Il était ratifié par le feu qui descendaïit parfois sur la victime (Gen. xv, 17; Lév. 1x, 
24), ou symbolisé par le feu qui brülait en permanence sur l'autel (Lév. vi, 5); cf. 
Apoc. VIIT, 3-4, 
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Avoir un bon oyua peut s'entendre de l’apparence, du maintien extérieur, 
d’une conduite morale correcte, d’une haute classification sociale. L'accent 
est tantôt sur la décence de la tenue, tantôt sur l’ordre et la beauté, tantôt 
sur la respectabilité et la noblesse. 

Saint Paul a toujours tenu à ce que les chrétiens se conduisent d’une 
manière digne et honorable, entendant edoynuévocs au sens moral — qui 
implique la bonne tenue 1 —, soit dans leur vie privée 2, soit publiquement, 
de sorte que les païens puissent apprécier la qualité et la bienséance de leur 
conduite ?, soit enfin dans leurs assemblées liturgiques où tout doit se faire 


1 Les textes profanes entendent souvent l’eboynuoobvn de l'extérieur décent, de la 
tenue convenable. Panthée «surpassait toutes les femmes de son entourage par la 
noblesse de son maintien» (XÉNOPHON, Cyr. v, 1,5). L’échanson Sacas «verse le vin 
avec adresse et de bonne manière» (ibid. 1, 3, 8; cf. DITTENBERGER, Syl. 717, 14: 
hoavro Tais Puolais Tobc Bods edoynuévec, 100 av. J.-C.; Inscriptions de Priène, 55, 14). 
En ce sens, les parties nobles du corps, tête où mains (rà Sè edoyñuovæ) n’ont pas besoin 
d’être habillées, comme les membres moins nobles (tr &oyñuovax fu&v) qui reçoivent 
ainsi de la décence (7 Coy. x11, 23-24). 

2 Rom. XIII, 13: oc Év Muépx edoynuôdvos repirmarnoœmuev. D’après le contexte, cette 
«dignité» qui convient au grand jour s'oppose au laisser-aller, au négligé et à l’indé- 
cence de la «tenue de nuit». Cf. EPiCTÈTE, 11, 5, 23: « Tu t'es bien comporté en la cir- 
constance (edoynuôvos äGveototpnc)» s'oppose à &oynuooûvn; FL. JOSÈPHE, An. XV, 
102: se comporter dans telle situation d’une manière respectable. DITTENBERGER, 
Syl. 1019, 7: dvactpéperas.. edoynuovoc (IIIes. av. J.-C.); CH. MicHEL, Recueil d'ins- 
criphions grecques, 1559, 3, 26 (Décrets des Orgéons du Pirée, IIe s. av. J.-C).; Suppl. 
Ep. G7. XXV, 597, 4! Ev T& érmidauix Tv &vaoTpoopav Éronoavto edoynuôvec. Cf. Prou. 
XI, 25: l’homme violent manque de dignité; POLYBE v, 110, 11: battre en retraite 
sans honneur (ox edcyñuova). 

8 [ Thess. IV, 12: va repirnarite edoynuôvoc rmpôès Tobc ÉE«w. Cf. Ep. d'Avistée, 284: 
«Quelle conduite adopter dans les moments de détente ?... Se donner le spectacle des 
scènes dignes et décentes de l’existence, t& tod Blov et’ edoynuoodvnc nai xataoroAñc); 
EPICTÈTE, IV, 9, 11: «Convertis-toi à l'honnêteté, &pekod oavtdv els edoynuoobvnv}. 
La faveur d’Isis accorde une vie honorable ou embellie: ÉVv’ edoymuav Bloc ein (Sam- 
melbuch, 8138, 7; réédité V. F. VANDERLIP, The Four Greek Hymns of Isidorus and 
the Cult of Isis, Toronto, 1972, p. 17). À propos des enfants, P.S.7. 1310, 20, 32, 44; 
Cf. J. SCHWARTZ, G. WAGNER, Papyrvus Grecs de l'Institut français d'Archéologie 
orientale 111, Le Caire, 1975, n. 52, 25. edoynuovoc répond à honesta missione (FE. JT. Ma- 
SON, Greek Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 50). 
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«décemment et en bon ordre» !. L’edcynuoovvn est une valeur reconnue de 
toute conscience humaine, au moins depuis Socrate qui ne recherchait 
«que ce qu'il est honnête de faire, td eboynuov oxonet» (EPICTÈTE, IV, 1, 163; 
cf. 12, 6), et louée à l’envi à l’époque hellénistique dans les opuscules ou les. 
inscriptions. Le Ps. Hippocrate a écrit un Ilep edoynuoodvne (édit. Littré, 
IX, pp. 226-244) montrant que cette vertu fait l'honneur et la bonne répu- 
tation du médecin ?, Clément d'Alexandrie l’exigera des femmes (77 Pédag. 
31, 1; 33, 1), chez qui elle devient une certaine élégance; éroroxvro de 
xoù Thv Tapemiômuiav xannv Kai eboyuova nai &Elav duporépoy TOY TÉÀEGV 
(Inscriptions de Magnésie, 101, 15; IE s. av. T.-C.); les vierges d'Athènes, 
en 98-97: renoureuxévar naTa Tà npootTerTayuËva de 6 Ti H4AALOTE KA Ed YN- 
uovéorata 5. L’Apôtre pourra donc justifier auprès des Corinthiennes son 
éloge de la virginité, sans autre commentaire ou explication: «Je vous dis 
cela... en vue de la bienséance, rodc td eboynuov» (1 Cor. VIr, 35); dans sa 
pensée, il s’agit moins d’honnéteté que de dignité et d’honorabilité, presque 


x A 


d'une parure; en tout cas d’une disposition à être fixé et assidu près du 
Seigneur . 


1 J Cor. XIV, 40: mavra dE edoynuévec nai xara TéËiv yiVÉOU&; MUSONIUS, VIII (édit. 
C. E. Lutz, p. 62, 19): rébuw OE xai xoouov nai eboynuoodvny meprmotet; cf. IV) Mac. 
vi, 2: Eléazar, dépouillé de ses vêtements, «restait paré de la noblesse qui rayonne 
de la piété»; DITTENBERGER, Sy/. 736, 42: fafBdopépor dè ÉsTooav... ËTw6 Edoynuévwc 
Hat EÜTEXTEOG ÜTO TOY TapayeyevnuÉvEoy révra yivnrar (92 av. T.-C.; Règlement des Mys- 
tères d’Andamie, réédité F. SokoLowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, 
n. 65). Décret honorifique pour un prêtre d’Esculape (ITe s. av. J.-C): renotnta 
JE ab Tv AvaoTpopNv edtoynuova xai apuôtrouoav Tet lepwovver (Suppl. Ep. Gr. XVII, 
24, 3; cf. XXI, 464, 9: ouvetéhecav xaGic Kat etoynuovwc). DIODORE DE SICILE, XIX, 
33, 2: les femmes ne pouvaient décemment (sdoyrnuévus) abandonner ceux qu’elles 
avaient d’abord choisis comme mari. Dans la réponse d’un oracle du IIS siècle: à Bioc 
cou ént To PEATLOV ÉoTe nai edoynuôvoc To Cv Éferc (IR. P. SALOMONS, Eïinige Wiener 
Papyri, Amsterdam, 1976, n. 1, 5). Servilia, sœur de Caton, ne se conduisait pas 
mieux (edoynuovéotepa) que son autre sœur (PLUTARQUE, Cailon min. XXIV, À). 

2 Ayant des affinités stoïciennes et épicuriennes, ce traité doit dater du début 
de la période hellénistique, cf. CI. PRÉAUX, Médecins de cour dans l'Egypte du IIT® siècle 
avant J.-C., dans Chronique d'Egypte, 1957, p. 314. 

3 DITTENBERGER, Sÿ/. 718, 11; cf. 547, 36: nmpodtôoùdc &pyuprov eis éoûñra, dei 
TPOVOOULEVOS TOY Üp’ abTov TETayUÉVOY T6 cdoynuoovvns (211 av. J.-C.); Or. 339, 32; 
CE. MicHez, Recueil d’'Inscribhions Grecques, n. 545, 9: +xé 7e oc xoomwéTnrt xai 
edoynuooûvyn (IIes. av. J.-C.); une jeune fille, Nana, est l’objet d’un décret honorifique 
des habitants de Kidrama parce qu’elle à séjourné dans leur ville de façon digne, 
OX edoyhuova rap’ adrois érmiômmiav (J. et L. ROBERT, Jnscriphions de Carie, n° 186, 
7-8; cf. B. Lirsxirz, Inscriptions grecques d’Olbia, dans Zeitschrift für Papyrologrie 
und Epigraphik, 1V, 1969, p. 247). P. Zêén. Michig. 46, 9; P. Zén. Cair. 59360, 6. 

* La nuance de beauté et d’honorabilité est relevée dans un décret honorifique 
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Effectivement, l'adjectif edoyuov se dit très fréquemment dans les 
papyrus d’une classe spéciale d’habitant, la plus considérée et la plus aisée 
d'un village ou d'une ville !. Les ebdoyuoves sont les notables, qui sont 
soumis aux liturgies 2; puis le terme deviendra comme un titre de noblesse : 
et finalement de simple politesse: «Je veux prendre bail de toi, sur ce qui 
appartient à la noble dame» *. Un personnage, néokoros de Sarapis, ancien 
stratège et sénateur d'Alexandrie, est qualifié d'edtocynuov 5. 


des Iliens en faveur de Nicandre «épistate» des Poimanéniens, ôc xai mapayevéuevos 
is Tv OAV MUOV TV Te ÉvVONUAV moteirar HXANV Hal edoyMuova al &Élav To) te 
huestépou Ohuou ai Ths Éaurod matoidoc….. ebtTaxtov rmapéyeror xai aueurrov (P. KRISCH, 
Die Inschviften von Ilion, Bonn, 1975, n. 73, 6-10; de 80 av. J.-C.); cf. B.G.U. 2347, 4; 
P. Flor. 228, 5: noble, digne. L’adjectif edoyfuwv a partois la nuance d’ «adapté, accom- 
modé à». Au ITes. av. notre ère, dans un décret des Clérouques athéniens de Lemnos, 
à propos de l’érection d’une statue: 6mov äv 86Ën eüoynuov etvor (CH. Micez, n. 1510, 5). 

1 B.G.U. 381, 1: 926, 5: (— Sammelbuch, 8444, 6; 68 ap. J.-C.): «imploré par les 
pétitionnaires.. gens les plus distingués aussi bien que cultivateurs du pays, qui se 
plaignaïent...»; cf. 1713, 3; titre des destinataires d’une notification officielle : sboynuoot 
xat mpsoButépors (P. Sirasb. 245, 5); B.G.U. 147, 1: ’ApyepéBorc xai edoyhuoot XQUNG ; 
926, 5: {va rapayevouévov Tv xpariorov edoynuôvov unôeuta mére yévnrat. U. WILCKEN, 
Griechische Ostraca, Leïipzig-Berlin, 1899, 11, n. 1153, 3: rnéuÿare tods edoyhuovac Toùds 
éTi TV TapoaxnudtTov (?). 

2 Sammelbuch, 8267, 20 (5 av. J.-C.), 7534, 6 (réédité P. Lugd. Bat. 1, 5): «oùv 
rois ÊË edoynuoévov, avec les représentants des notables»; ils constituent un comité 
qui contrôlera une location; P. Brem. 2, 2; P. Oxy. 2182, 23 «les notables qui ont 
été désignés» (II s. ap. J.-C.), par ex. pour déterminer la superficie de terres arables 
(U. WiILckEN, Chrestomathie, n. 238, 2). P. Petaus, 87, 1; B.G.U, 194, 6; P. Lond. 
301, t. 11, p. 256: E edoy[nuôvov]; cf. les frais engagés pour la visite de leurs Excellences, 
sans doute les propriétaires du domaine (P. J. SIJPESTEISN, The Family of the Tiberii 
Julii Theones, Amsterdam, 1976, n. 7,5); E. RABEL, W. SPIEGELBERG, Papyrus- 
urhkunden der üffentlichen Bibliothek der Universität zu Basel, Gôttingen, 1970, n. II, 5: 
rois Aotroic ÊË edoynuovoy yaiperv. N. HOHLWEIN (Recueil des Termes techniques relahfs 
aux Institutions politiques et administratives de l'Egypte romaine, dans Bulletin de 
l’Académie roy. de Belgique, Bruxelles, 1912, p. 256) définit Œôoyuov, Epithète dési- 
gnant tout individu jouissant d’un revenu suffisant pour être rangé dans la catégorie 
des personnes astreintes aux fonctions liturgiques», maïs qui peuvent être rayées 
des listes si leurs ressources diminuent. 

3 P. Oxy. 2340, 18: «Epimachos déclare qu'Isidore n’est pas un tisserand, mais 
un parfumeur, un homme bien, sdoyhuova ävbpomov» (cf. H.C. VouTtE, Scripiiunculae, 
Amsterdam, 1973, pp. 311, 416). Au cours d’une comparution devant le préfet, la 
sentence est prononcée: &Ëroc uèv he uaortyofvar, diù oeaxutob xaTaoyxov &vOporov 
edoynuova at yuvaixav (P. Flor. 61, 61; en 86-88 de notre ère); DITTENBERGER, SyL. 
795 À 5: rhv raperiônuiav Érothoato edoyhuova nat &Elav res (29 ap. J.-C.). 

# Recherches de Papyrologie, 111, p. 64, 1. 5; cf. p.56, 11; p.58, 7.13: «pour le 
compte du notable Antonius Philoxénos»; P. Flor. 16, 20; P.S.I. 1310, 20, 32, 44 
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C’est en ce sens que Mc. xv, 43 qualifie Joseph d’Arimathie de «membre 
distingué du Conseil», et que les femmes distinguées d’Antioche de Pisidie 
et de Bérée sont mentionnées Act. XIII, 50; xvrr, 12. 


(IIe s. av. J.-C.); L. ROBERT, Documents de l'Asie mineure méridionale, Genève-Paris, 
1966, pp. 74-75. Edoynuov est le titre d’un magistrat, gardien de la bonne tenue dans 
la cité (P. Ryl. 236, 15; P. Michig. 620, 41, 224, 272, 285). 

5 P. Alex. 12, 11, 17 (sur le titre de Kvotx donné à une femme, mère, sœur, tante 
etc. cf. À. C. BaNDY, The Greek Christian Inscriptions of Crete, Athènes, 1970, p. 70); 
ci. P. Vale, 83, 16; P. Oxy. 2986, 12 (les éditeurs traduisent: Gentleman); P. Lund, 
IV, 13, 18; P. Athen. 56, 6 (l'éditeur donne des références papyrologiques, p. 393); 
P. Hamb. 37, 7: Claudius Antoninus, où y&p &AnOivdc praécopos xal Edo AUEY YEYÉVNON 
(ITe s. ap. J.-C.); Inscriptions de Magnésie, 164, 3: décret honorifique de Moschion, 
&vôpa puAdTEuov Hal ÉvVaperov Hal To rpoyévov edoyhuova Kai 0e xai &ywY} HÉSULOV. 
G. E. BEAN, T. B. MirrorD (Journeys in Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 12 a 3): 
avÔpa edoynuova a rpéTov Th môdewc; Cf. ibid. b 4: &vhe edox uw xai &yx06c. À Iotapè, 
un jeune homme est honoré: t&yuatoc BouAeutixod, tr ut moheirnv ZtônT&v, Yovéov 
EOOYNUOVEGTÉ TOY Hat pLaoteluwv, &peThc Évexev ai edvotac The eis éaurov (CTG, 4412 b, 
cité par L. ROBERT, Hellemca, xt, p. 49). Dans un sens affaibli, on dira d’une maison- 
nette qu'elle est «solide et de bonne apparence» (PHILOSTRATE, Gymn. 35). Au total, 
l’'euskhémosuné est aussi bien le fruit de l'éducation familiale (C. PANAGOPOULOS, 
Vocabulaire et Mentalité dans les Moralia de Plutarque, dans Dialogues d'Histoire 
ancienne 111, Paris, 1977, p. 212) qu'une vertu civique (L. MoRETT1, {scrisiont storiche 
ellenistiche, Florence, 1976, n. 33, 25-26). 
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Saint Paul envoie Timothée près des Philippiens «afin d’être encouragé 
à mon tour par les nouvelles que J'aurais de vous» (Philip. 11, 19). Telle 
est la traduction normale de l’hapax biblique sdduyéo, rare dans la littérature 
classique et hellénistique !, où il exprime la vaillance dans les combats, 
le réconfort dans l'épreuve (FL. JOSÈPHE, Ané. vi, 241: le roi réconforte 
Esther défaillante). Il est surabondamment employé dans les épitaphes, 
comme celle de Sérapias: «Des caractères gravés et une stèle commémo- 
rative de ta vertu, voilà ce que tu as laissé en montant au pays des bien- 
heureux. Eh bien, bon courage, Sérapias» 2. Le plus souvent, c’est un simple 
vœu associé au nom du défunt ou qui termine l'inscription, par exemple: 
Ed6nvie eddoyt $. On l’emploie donc dans les lettres de condoléance: «Cou- 
rage!» Même les Juifs de Rome se conforment à l'usage: «A Euthychianos, 
archonte, son digne époux. Aie bon courage. Qu’avec les justes soit ton 
sommeil» (Corp. Inscript. Iud. 110); «Ci-gît Tunia, fille d'Antipas, âgée 
de 2 ans, 4 mois... jours. Aie bon courage, sois joyeuse, Eddüyer edpobver» 
(2b14. 303). 


1 L'Ancien Testament ne connaît que edduyix, du courage de Judas et de ses com- 
pagnons dans les combats livrés pour la patrie (11 Mac. XIV, 18; cf. IV Mac. vi, 11: 
le courage d’Eléazar faisait l’admiration de ceux qui le torturaient; DITTENBERGER, 
Syl. 1073, 30: ri tooodrov dÈ nat pers nat edduyius nABev, 117 ap. J.-C.; XÉNOPHON, 
Avt de la chasse, x, 21: «faire montre de sa bravoure»; POLYBE, 1, 57, 2); eüduyoc: 
autour de Judas se groupent oi eüduyor tn xapôia (1 Mac. 1x, 14; cf. PHILOSTRATE, 
Gymn. 9: pancratistes et pugilistes ne doivent pas s’exposer au reproche de lâcheté, 
&c uh sübuyov; THUCYDIDE, 1, 11, 5: Vaillant pour attaquer; P. Oxy. 2656, 400); 
eddbywc: la mère des sept fils supporte vaillamment la mort de ses enfants le même 
jour (JT Mac. vir, 20). Sammelbuch, 9017, n. 18, 6-7: supporter avec courage (une 
maladie ?), Aoërdv eddbüywc Get péperv. 

2 E. BERNAND, fnscriptions métriques de l'Egyble gréco-rvomaine, Paris, 1969, n. 52, 
3; cf. n. 76, col. 111, 3 : «Heraïs, tu as bon courage, arrivée au terme de la douce lumière». 

3 Sammelbuch, 6092; cf. 2134, 4230, 4229, 5631, 6093, 6238, 6239, 6585, 6697, etc. 
Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 90, 701-703, 756-757, 885-887, 972-975. 
Parfois: &Avre edduyer (1014. 838, 934, 1029; Sammelbuch, 6829, 7797). 

# Lettre d’un fils à sa mère du Ier-ITe s. (G. WAGNER, Papyrus grecs de l’Institut 
français d’Avchéologie orientale, Le Caire, 1971, 11, n.x1, 3; P. Oxy. 115, 2: Kipnvn 
Faovvépoer nat Diwovr sdduyeiv; cf. Osiyaca Tait-Préaux, 2056. Au sens de «se faire 
fort de», cf. Sammelbuch, 9017, n. 12, 2: edduyé &rodüvar (160 ap. J.-C.). 
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Cette nuance de joie et, comme nous disons: de bon moral est attestée à 
l’époque de Claude ou de Néron dans une lettre d’une femme à son mari: 
yo ydp oùy dlryopd, AAA ebbuyoboa rapauéve (B.G.U. 1097, 15), ou dans 
l'assurance de la pierre d’un édifice nouvellement construit et qui déclare: 
« Je suis placé pour la joie (moôc edduytav) de ceux qui habitent ici» (Znscrip- 
tons grecques et latines de la Syrie, 1653, 3); nuance qui n'est pas à exclure 
de Philip. 11, 19, dont on rapprochera la lettre d’'Heraklammon à son fils 
Kallistos au [Te siècle: rayés oùv por Yo&bov tva edduy& (P. Oxy. 2860,17) ; 
le cœur du père sera réconforté, rafraîchi et joyeux de recevoir enfin un 
mot de son enfant, dont jusqu'ici il n’avait reçu aucune réponse à ses 
lettres. 

L. Robert, commentant GR, 1v, 860, 12 célébrant un stratège de nuit 
«ayant fait des générosités dans des fêtes pour les ‘bonnes nouvelles” avec 
magnanimité — émtÔidovta ëv edbavyehtous eddôyuwc», illustre la valeur psycho- 
logique et morale de cet adverbe: «D’après le Liddell-Scott-Jones, on 
croirait que c’est un hapax de XÉNOPHON, Hipparch. 8, 21; on voit par 
le Thesaurus que l’adverbe est bien attesté chez Polybe et Diodore; il 
y a le sens de ‘courageusement’, qu’il a aussi dans le décret de Lété sur 
les succès militaires d’un questeur (Syllogè, 700), comme eôduyix dans un 
décret des Eléens pour un pancratiaste (Syllogè, 1073, 30-31), comme 
edduyôotaros pour un jeune Spartiate vainqueur dans le concours d’endu- 
rance sous le fouet à l’autel d’Artémis Orthia, comme, à Sparte encore, 
l'ebduyia xat netfapyix Év toc matplors Avxoupyelots Ébeotv, ‘courage endu- 
rant et obéissance’ (7G, v, 1, 549). L’adverbe dans notre inscription ne 
peut avoir que le sens de ‘magnanimité et générosité. Je rapproche 
un décret d’Acraiphia sous Claude, que j'ai publié BCH, 1935, pp. 338- 
340; les considérants de ce second décret commencent par cette rhétori- 
que: Thc dplhouévne &raot Tiuñc Totc els Tv ratoida edduyoc darnbtorv… 
&Etous ôvracs uetækaufiéverv (1. 37-40), ‘étant dignes de recevoir leur part 
de l'honneur qui est dû à tous ceux qui sont disposés de façon magna- 
nime envers la patrie’; il s’agit de trois citoyens qui ont consenti à 
assumer dans des circonstances très difficiles (èv + Tic ywpac drwheix) 
la polémarchie, l’agoranomie et la fourniture d’huile, et qui ont fait de 
multiples générosités de blé, d'argent et d'huile aux débitants, cuisiniers 
et boulangers, et aux autres. C’est le même sens dans 711 Maccabées, vi, 
18: rod Bacthéwe Yopnyhoavrocs aÙtoic edbdÜyeos TX mpoùs Tv EpLELV TavTra 
ÉxaoTw Eic Tv Ldtav oixlav» 1, 


1 EL. ROBERT, Les Inscriptions, dans J. DES GAGNiERs, Laodicée du Lycos. Le 
Nymphée, Québec-Paris, 1969, pp. 272-273. 
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Dans l'A. T., Émuix (w:'y) et Cmuodv (S2:y) ont toujours le sens d’ «amende, 
contribution» !, «condamner à une amende, punir» ?; acception fréquente 
dans les papyrus *, mais ignorée dans le N.T., à l'exception de Le. 1x, 25: 


1 IT Rois, xx1I11, 33; Prov. xxXvVII, 12; IT Mac. 1v, 48: ceux qui avaient pris la dé- 
fense de la cité «subirent cette peine injuste». Corpus Inscribi. Tud. 709: «Ils n’auront 
à craindre aucun procès ni aucune amende ni punition quelconque» (IIe s. av. T.-C.). 
Dans un contrat de location des domaines de Zeus Téménitès, à Amorgos, au IVe s. 
av. J.-C., le preneur paie la totalité des amendes en même temps que le loyer (7G, 
xI1 7, 62, 1. 47). | 

2 Ex. xx1, 22; Deut. XxxXI1, 19: J Esdr.1, 34; Prov. xvVIx, 26; xIx, 19; xxI, 11; XXII, 3. 
Pour l’étymologie araméenne (zyny, zyyn’) de Cnuia, cf. O. SZEMERÉNYI, Etyma Graeca 
III (16-21), dans Mélanges de Linguistique et de Philologie grecques, P. Chanivaine, 
Paris, 1972, p. 247. 

5 Cnuix, P. Tebt. 894, frag. 111, 13 (compte d’une association, du IIe s. av. J.-C.): 
Naaron a à payer une amende en plus de sa souscription; P. Ryl. 674, 8 (compte privé, 
ITe-Jer s, av. J.-C.); C. Ord. Piol. 71, 9 (ordonnance d’amnistie de Ptolémée Aulète, 
vers 60 av. J.-C.): «Ils seront exonérés des amendes encourues»; UP7Z, 180 a, col. 
XV, 4; P. Mal. 212 7, col. vi, 18; amende de Jean Sergios (P. Ross.-Georg. V, 46, 4), 
de Paulos et de Jacob (P. Apol. Anô, 84, 5-6; enregistrement d’une série de verse- 
ments des percepteurs de taxes); au sens de pénalité, cf. P. Michig. 231, 14 (pétition 
au stratège, en 47-48); P. Panop. 11, 235: les percepteurs ne se contenteront pas de 
pénalités financières; P. Ross.-Georg. IV, 15; col. 1, 1; Apohrimaia, 6: «nous révoquons 
les pénalités imposées aux Alexandrins ou Egyptiens» (réédité Sammelbuch, 9526), 
Le verbe Cnutéw exprime aussi l’imposition d’une amende {UP7, 70, 18; Sammelbuch, 
8030, 25, 28, de 47 de notre ère; 8267, 51; de 5 av. J.-C.). Comptes d’un agonothète 
à Lébadée (IIe s. av. J.-C.): «J'ai infligé à Platon, fils d’Aristokratès, de Thèbes, 
l’agonothète qui m'a précédé, pour n’avoir pas rendu les comptes de son agonothésie, 
l’amende prévue par la loi (nuiwca) de 10 000 drachmes» ({nstiut F. Courby, Nouveau 
choix d’'Inscribptions grecques, Paris, 1971, n. 22 C, 29; cf. 2b1d. I. 44: délai supplémen- 
taire pour rendre les comptes; /. 58: l’amende sera levée et déclarée nulle, mais s'ils 
ne rendent pas les comptes, l’amende sera validée), mais se dit aussi d’infliger un 
châtiment (P. Fam. Tebt. 24, 90), le plus souvent sévère: Tiberius Julius Alexander 
prescrit: «la cause ne pourra plus être ramenée en jugement, sinon celui qui aura fait 
cela sera puni sans rémission, éraparttros Cnutofhostar» (Sammelbuch, 8444, 40), 
notamment de la peine capitale, P. Tebt. v, 92; P, Hib. 198, 159; P. Tebt. 699, 21; 
C. Ord. Ptol. 13, 19; 41, 14; 43, 21; 53, 92: «ceux qui conviendront à ces dispositions 
seront punis de mort»; 55, 22; ÎG, IIZ, 43, 129: Émmobvroy SE aûdrov Oavére (IVe s. 
av. ].-C.). 
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«À quoi sert-il à l’homme d’avoir gagné le monde entier, s’il s’est perdu 
lui-même ou a été condamné, éœurov dë &nokëoac À Cnutoeic? » !. L’apôléia 
est le terme technique de la perdition éternelle (cf. /o. x11, 25); si Luc, à 
la différence des parallèles (74. xvi, 26; Mc. virt, 36), ajoute Cmutwlelc, 
il veut signifier qu’il ne s’agit pas d’une simple privation, mais d’une péna- 
lité, d'un châtiment positif. 

Dans la hoinè littéraire et populaire, Cnuix-Cnut6w signifient «dommage» 
avec une extension très diversifiée 2. P. T'ebt. 420, 4: «Vous savez que je suis 
sans reproche (dr Enulac)»; la prostituée est un fléau (PHILON, Spec. leg. 
Ill, 51); la pédérastie lèse les amants (Vie cont. 61, ÉGnuiwos; P. Tebi. 947, 2; 
IIe s. av. [.-C.); s'associer au méchant devient «la pire calamité» (Migr. À. 
61, ueyiorn Cnuix) ; «ceux qui sont rebelles à la Loi divine subissent de très 
graves dangers pour le corps et pour l’âme» (Vzrt. 182); «l'homme qui tue 
un domestique... ampute sa fortune du prix de cet homme» (Spec. leg. ïIx, 
143; cf. FL. JosÈèPHE, Anti. X1, 214); «ils considèrent un manteau très cher 
comme un grand gaspillage» (Somn. 1, 124); tantôt il s’agit de tort (G1g. 43; 
Post. C. 184), de détriment (Viré. 169), de déficit (P. Oxy. 2023, 4, 9); 
tantôt de ruine (V4. Mos. 11, 53; Migr. À. 172), de conséquence funeste 
(Deus immut. 113). «Hyrcan l'ayant soustrait au danger et au châtiment 
(Énuoodar rod xivdbvou xat Tic xoAdoewc)» (FL. JOSÈPHE, Ani. XV, 16). C'est 
en ce sens que saint Paul associe bBoc et Cnuix pour évoquer les périls et les 
pertes de la cargaison et du navire, au cours de la tempête (Aci. xXvI1, 10, 
21), qu'il regarde tout comme nul et sans prix en comparaison de la posses- 
sion du Christ (Philip. 111, 8), qu'il n’a pas lésé les Corinthiens dont la tris- 
tesse a eu de si heureux fruits (77 Cor. VIx, 9); mais le mauvais prédicateur 
dont l’ouvrage sera consumé par le feu, subira une perte ou un dommage 
(Z Cor. ii, 15), celui de la stérilité de son travail qui ne sera pas rétribué: 
1l sera privé de son salaire 3. 


1 Comparer EPICTÈTE, 11, 10, 15: «Si tu perdais ta science de la grammaire ou de 
la musique, tu regarderais cette perte comme un dommage, Cnuiav fyob Th dmoherav 
adthc». ÆF. KIezp (Ofium Norvicense, Oxford, 1881, 111, p.42) comprenait &rokéoac 
d’une perte totale, et Cnua«leils d’une perte partielle. Il traduisait «and lose himself, 
or be cast away». Sur ce Ÿ., cf. H. SCHÜRMANN, Das Luhasevangelium, Freiburg-Bâle- 
Vienne, 1969, pp. 546 sv. 

Z Enula est souvent synonyme de BrdByn, cf. PHILON, Migr. À. 172; FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 11, 605; B.G.U. 316, 32; Siud. Pal. xx, 122, 12: uhre évébeiv mept Cnuiac À 
rep BAdfnc; 128, 13; Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 262, 25-26. 

3 La nuance de châtiment n’est peut-être pas à exclure. L. Robert a publié une 
épitaphe chrétienne de Catane: ”’Iéocov mpeoBbrepoc, unôëv Cnmiooac Tv ÉvToAMV, QyÉpaoev 
Éauré xaœ toits Téxvors éautod Thv xobmav Tadtnv (Bulletin épigraphique, dans Rev. des 
Etudes Grecques, 1960, p. 212, n. 459). 
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Dans la langue commerciale et la diatribè, Énuta-Cnuté« s'oppose normale- 
ment au gain et au profit, xépôn-xepdaivo !, Or le Seigneur a utilisé métapho- 
riquement cette balance des comptes ruineuse pour enseigner que le gain 
de tout l'univers serait nul si l’on se perdait soi-même ?; ce que saint Paul, 
faisant allusion au chemin de Damas, s'applique à lui-même: les avantages 
qu'il avait dans le judaïsme (xépôn), il les a tenus pour désavantage ({nutav) 


4 


à cause du Christ $; «Je tiens tout pour désavantageux au prix du gain 
suréminent qu'est la connaissance du Christ Jésus. Pour lui, j'ai accepté 
de tout perdre... afin de gagner le Christ, va Xptordv xepdñow» (Philip. xx, 8). 

Le but du commerçant est de gagner de l’argent, de faire des bénéfices: 
«Nous trafiquerons et nous ferons du gain» *. Mais xépôos s'emploie de 
toutes sortes d'avantages et d’obtentions . S’il y a de bas profits ou des 


1 À. STUMPFE (Cnuix, Cnutôw, dans TWNT, 11, p. 891) cite la définition de ces deux 
termes par ARISTOTE, Eth. Nic. v, 7, 1132 b 2 sv. cf, XKÉNOPHON, Cy7. 11, 2, 12: «sans 
chercher un profit personnel (xépôe:), sans qu'il en coûte à ceux qui les entendent 
(unr” ni Cnuia)»; EPICTÈTE, 1x1, 26, 25: «Quand on a jeté dehors un vase intact et qui 
peut servir, quiconque le trouve l’emportera et pensera que c’est un gain (xépdoc 
fyésetat); mais de toi... tout le monde croira que c’est pure perte (r&s Cnuiav)»; cf. 
FL. JOSÈPHE, Ant. IV, 274: «Ils trouvent immoral de profiter de la perte (de l’argent 
perdu) d’un autre»; Guerre, 11, 605: «Loin de moi de considérer comme un gain ce qui 
est préjudice à l'intérêt commun». Opposition usitée dans le rabbinisme, cf. STRACK- 
BILLERBECK, I, p. 749. 

2 Mi. xvI, 26; Me. virr, 36 (cf. À. BÉA, Lucrari mundum — Pervdere animam, dans 
Biblica, 1933, pp. 435-447). La pensée était déjà fortement exploitée par PHILON, 
Ebr. 20-33; cf. en outre Vif. Mos. 11, 53: «considérant comme très avantageux ce qui 
causait leur ruine complète»; Mut. nom. 173: «Pharaon, présentant les dommages 
comme des avantages...»; Leg. G. 242: «le souci de tant de multitudes n’est pas une 
question de lucre, maïs une question de piété»; cf. SCHLIER, xépôoc, xepôaive, dans 
TWNT, 111, pp. 671-672. | 

3 Philip. 111, 7; «ces profits ne sont pas seulement anéantis, ils sont devenus des 
pertes; leur signe mathématique a passé du plus au moins» (P. BonnaRD, L'Épitre 
de saint Paul aux Philippiens, Neuchâtel-Paris, 1950, p.63); cf. J. GNILKA, Der 
Philipperbrief, Freiburg-Bâle-Vienne, 1968, p.191). Philip. 1, 21: +d &roûaveiv xépôoc. 

# Jac. IV, 13: éuropevoouelx ai xepôñoouev; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 590: «affaire 
où il réalisa de gros bénéfices»; P. Oxy. 1477, 10: ei xepOaivo &rd to rptyuaroc; P. 
Michig. 507, 13: si nous gagnons, tu en profiteras; P. Flor. 142, 8; MÉNANDRE, Dyscol,. 
720: «les calculs qu’ils faisaient pour s’enrichir». 

5 Ep. Ayistée, 270: «Ne pas se fier... à ceux qui ne voient en tout que leur profit»; 
EPICTÈTE, 1, 28, 13; 111, 22, 37: être délivré d’une femme encombrante ou infidèle; 
FL. JosÈPHE, Ant. 11, 31 : avantage de ne pas avoir souillé ses mains dans le sang; Guerre, 
v, 74: «les Romains gagneront à nos querelles de prendre la ville sans effusion de 
sang»; cf. Ant. V, 135: H0ovh Tod xepdaiveuv. P. Panop. 11, 149, 151: Que le vin ne pro- 
fite pas aux malfaiteurs; P.S.TI. 1128, 30; Stud. Pal. xx, 283, 3. 
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gains sordides t, il y a aussi le gain des âmes, et xepdaivew est devenu un 
terme religieux, voire apostolique et missionnaire, depuis la correction frater- 
nelle par laquelle on «gagne son frère» (M4. xviux, 15), et l'adaptation de saint 
Paul à chaque catégorie d'hommes «afin de gagner le plus grand nombre» 
(I Cor. 1x, 20-22), jusqu'aux maris réfractaires à la Parole de Dieu qui seront 
gagnés sans parole par le comportement de leur épouse chrétienne (7 Petr. 
ill, 1). De tels textes n’ont évidemment pas de parallèle profane. 


1 Tilt. 1, 11: œioxpdv xépôoc; POLYBE, vi, 46, 2-5: undèv aioypdv vouileoar xépdoc; 
47, 5; DioN CHRYSOSTOME, IV, 6; XXXI, 32, 138; PHILON, Shpec. leg. 1v, 121: «un 
profit injuste». 
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Formé de Codv-&ypéw, et défini par la Souda: Coypet'Cüvrac AauBver 1, 
ce verbe signifie «capturer vivant, faire grâce de la vie» et appartient au 
vocabulaire de la chasse et de la guerre 2. Ses huit emplois dans l’A.T. 
ont tous une acception militaire $, ses deux emplois dans le N. T. sont 
métaphoriques, évoquant le poisson ou le gibier pris au filet {. 

Après la pêche miraculeuse, « Jésus dit à Simon: Ne crains point, désor- 
mais ce sont des hommes que tu prendras» $. C’est moins un ordre qu’une 
prophétie annonçant la tâche apostolique à laquelle le disciple se consa- 
crera exclusivement (cf. Ze. Xvin, 28-29). Ce ne seront plus des poissons 
morts qu'il attrapera pour les manger, mais des hommes vivants qu'il 


1 Cf. P. CHANTRAINE, Etudes sur le Vocabulaire grec, Paris, 1956, p. 51. 

Z Ignoré des Inscriptions et des Papyri. Mais le substantif Coypix attesté en 117 
av. J.-C., xai moXkodc uèv adrév Êv yetp@v vouais àméxTetvev, oÙc dÈ Coyplar ouvéAXfeELv 
(DITTENBERGER, Sy/. 700, 30), et Nomb. xx1, 35: «Ils battirent Og, roi de Basan.…. 
au point qu'on ne lui laissa pas un survivant»; Deuf. 11, 34; II Mac. xI1, 35: Dosithée 
«se rendit maître de la personne de Gorgias, et... il l’entraîna de force en vue de cap- 
turer vivant ce maudit, BouAduevos Tov xatéparov AaBeïv Coyplav». 

- 3 Alors que les Israélites ont tué tous les Madianites mâles, faisant prisonniers les 
femmes et les enfants, Moïse demande: «Avez-vous donc laissé vivre (ou épargné: 
éCoypnourte) toutes les femelles ?» (Nomb. xxxI, 15, 38); «des villes... que Iahvé te 
donne en héritage, tu ne laisseras vivre aucun être animé, car tu dois les vouer à 
l’anathème» (Deut. xx, 16); Rahab demande aux espions israélites: « Jurez-moi que 
vous laisserez vivre (ou épargnerez) la maison de mon père, ma mère, mes frères et 
mes sœurs» (Jos. 11, 13; vi, 25; cf. 1x, 20; IT Sam. vin1, 2: toujours Coyoéo traduit nn 
au piel ou au hiphil\ ; «les fils de Juda capturèrent vivants (maw Em) dix mille vivants, 
qu'ils amenèrent au sommet de la Roche, et qu’ils précipitèrent du sommet de la 
Roche: ils crevèrent tous» (II Chr. xxv, 12). 

+ Cf. Coypgetov: la cage ou le vivier pour les poissons. L'image de la pêche d'hommes 
(ARISTÉNÈTE, Ep. 11, 1) déjà utilisée par Hab. 1, 14-15; Jér. xv1, 16 (cf. Prov. vI, 26), 
se retrouve à Qumrân (cf. ? OH, 11, 29; 111, 26; v, 8; Doc. Dam. iv, 15 sv.) notamment 
sous la forme du filet (cf. M. HENGELz, Nachfolge und Charisma, Berlin, 1968, p. 86, 
n. 150-151); mais c’est le diable qui est représenté comme un chasseur d'hommes. 

5 Le. v, 10: &vô6porouc Éon Coyov, substitué à rorow duc yevéoOar dAcets àvÜpoTov 
de Me.r, 17; M. 1v, 19. Cf. J. MANEXK, Fishers of Men, dans Novum Tesiamentum, 1958, 
pp. 138-141; CH. W. FE. Suit, Fishers of Men, dans Harvard Theol. Review, 1959, 
pp. 187-203; R. PEscx, La Rédaction lucanienne du logion des pêcheurs d'hommes, 
dans L’Evangile de Luc. Mémorial Lucien Cerfaux, Gembloux, 1973, pp. 225-244. 
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capturera; non point — à l’instar des prisonniers — pour les asservir, mais 
pour leur donner la liberté et la vraie vie 1. 

Dans la littérature grecque, Cwypéuw s'oppose le plus souvent à un verbe 
signifiant tuer, massacrer, anéantir: «Les Perses massacrèrent un grand 
nombre des Massagètes et firent les autres prisonniers» (HÉRODOTE, 1, 211); 
«Les Syracusains avaient ou faits prisonniers un grand nombre d'hommes 
ou les avaient tués» (THUCYDIDE, vu, 41, 4); «Telle était la colère des 
Crotoniates, qu'ils ne voulurent faire aucun prisonnier, ils tuërent tous les 
fuyards» 2, Le sort de ces captifs est fréquemment funeste: chargés d’entra- 
ves (HÉRODOTE, 1, 66; POLYBE, v, 77), il n’est pas rare qu'ils ne soient 
finalement exécutés: «Sept cents hommes du parti populaire, pris vivants 
(Coyeñouvrec) furent mis à mort; un seul échappa, mais fut mutilé» (2014. 
vi, 91); «De tous les ennemis que les Scythes capturent vivants, ils en 
sacrifient un sur cent» $, Mais «être pris vivant», c’est non seulement échap- 
per au massacre immédiat et «être épargné» *, mais garder l'espoir d’une 
libération (HÉRODOTE, V, 77). Voilà pourquoi les vaincus supplient leur 
vainqueurs de leur laisser la vie $. C’est bien la nuance du verbe dans Zc. 
v, 10: garder le captif en vie, lui faire grâce et ‘miséricorde et même le rani- 
mer *. 


1 La pêche a changé d’objet; mais la cohérence de la métaphore réside dans la 
permanence de la profession (cf. Vulg. eyis capiens). On sait combien les premiers chré- 
tiens ont aimé représenter les emblèmes du pêcheur et des petits poissons nés dans 
l’eau du baptême, cf. F. J. DôzcEer, IXOYZ. Das Fisch-Symbol in frühchristlicher 
Zeit, Münster, 1928-1932. 

2 DIODORE DE SICILE, XII, 10, 1: cf. XI, 22: PoLv8e, 1, 34, 8; 111, 102, 2: Marcus 
attaquant les Carthaginois ordonne de ne faire aucun prisonnier. Cf. STRABON XI, 11, 
6: Alexandre poursuivait Bessos et Spitaménès, il captura vivant le premier (Coypiæ 
S' &vay0évroc), mais le second se fit tuer par les barbares (GixpOæxpévroc). 

3 HÉRODOTE, IV, 62; cf. V, 86; DIODORE DE SICILE, XVII, 16, 2: « Perdiccas fit au 
delà de cinq mille prisonniers... parmi lesquels se trouva Ariarathès, qu'il ordonna 
de mettre en croix, ainsi que tous ses parents, après les avoir cruellement torturés»; 
40, 3. Cf. P. Ducrey, Le ivaitement des Prisonniers de Guerre dans la Grèce antique 
Paris, 1968, pp. 29-33. 

# THUCYDIDE, 111, 66, 2: «Ceux qui vous tendaient les mains et que vous aviez faits 
prisonniers, vous aviez promis de les épargner et vous les avez supprimés»; IV, 57, 3; 
XÉNOPHON, Hell. 1, 5, 14. 

5 HOMÈRE, 1. VI, 46: Adraste, saisissant les genoux de Ménélas, le supplie: « Prends- 
moi vivant, fils d’Atrée, agrée une honnête rançon»; prière semblable de Dolon à 
Ulysse (x, 378). POLYBE, 1II, 84, 10: «La cavalerie survenant et leur perte ne faisant 
aucun doute, ils levaient les bras et suppliaient d’être épargnés, Seéuevor Coypeiv». 

6 Cf. HOoMÈRE, J{. V, 698: «Le souffle de Borée ranime (Coyper) le cœur» de Pélagon 
qui défaille (xexaxpnôva); Anthol. Palat. 1x, 597,6: «l’habile Philippe m'a rendu la vie 
en me guérissant de cette cruelle maladie». 
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Les textes profanes cités révèlent surtout la cruauté des vainqueurs 
à l'égard de leurs prisonniers qu'ils torturent et réduisent en esclavage, 
quand ils ne les exécutent pas; et c’est ainsi que le diable jette ses filets 
sur les pécheurs {, les tient captifs (ëCoyomuévor), asservis à sa volonté 
(TI Tim. 11, 20). 


1 Cf. Js. xx1V, 17 (Lc. xx1, 35). Qumrân dénonce l’empire ou la domination de 
Bélial (7 Q. S. 1, 18, 24). Alors que Cléopâtre est sur le point d’être prise par Procu- 
leius, envoyé de César, une des femmes enfermées avec elle s’écria: «Malheureuse 
Cléopâtre, te voilà prise, Coypet» (PLUTARQUE, Amnioine, LXXV, 3). 
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Ce verbe a deux acceptions qui ne sont pas toujours séparables. La pre- 
mière qui est attestée par les Septante est celle de «laisser en vie», opposé 
à «tuer»: Le Pharaon «maltraita nos pères, jusqu’à leur faire exposer leurs 
bébés, pour qu'ils ne vécussent pas, sic td uh Cooyoveiodou» (Acé. vir, 19) 
est une citation d’'Ex. 1, 17, 18, 22. «David ne laissait en vie (ëooyôve) 
n1 homme ni femme» (7 Sam. xxvix, 9, 11; cf. Juges, VIII, 19; Z Ross, XXI, 
31; II Rois, vir, 4; toujours nn au piel ou au phil). 

En cette acception, woyovée est un terme technique de la botanique 
(THÉOPHRASTE, Origine des Plantes, 111, 22, 3; IV, 15, 4; Histoire des Plantes, 
vili, 11, 2), attesté dans les papyrus, dès l’an 13 de notre ère !, et il est 
associé presque toujours aux JITe-IVe siècles à ed0aéo exprimant la bonne 
croissance, une belle végétation. Le 29 mars 323, Origène et ses compagnons 
jurent au logistès Dioscouride qu'ils ont pourvu à l'irrigation régulière 
de l'arbre rpdc rù Cwovovetv xat edbaxetv Giù mavréc 2, ce qui semble être une 
formule stéréotypée. 

Mais littéralement Cœoyovéo signifie «produire ou engendrer un vivant, 
faire vivre» $ et dans cette acception il a presque toujours Dieu pour sujet, 
comme dans 1 Tim. VI, 13: «Je t’enjoins en face de Dieu, qui donne la vie 
à toutes choses, ro Geoù toù Cooyovobvroc» 4. Cet attribut divin est celui de 


1 P. Oxy. 1188, 21, 23: deux branches mortes, d’un arbre perséa vivant, &mrè 
Coyovotons repoéac xAdôouc. L'orthographe Cawyoveiv se partage en parties égales avec 
Cwoyoveiv dans les papyrus (comparer Boataov-Bataowv). Cf. O. MONTEVECCHI, Continuità 
ed Evoluzione della Lingua greca nella Settanta e nei Papiri, dans Actes du Xe Congrès 
inteyn. de Papyrologues, Varsovie-Cracovie, 1964, p. 43. Sur le perséa, arbre égyptien 
(STRABON, XVI, 4, 4; P. Oxy. 1976; P. Panop. 11, 211, note; P. Michig. inv. 4001, 10, 
édité par KR. W. DANIEL, dans Z.P.E. xx1v, 1977, p. 83), cf. L. KEIMER, Die Garten- 
pfansen im alten Agypten, Berlin, 1924, pp. 35 sv. PH. DERCHAIN, Le lotus, la man- 
dyagove et le perséa, dans Chronique d'Egypte, 1975, pp. 83 sv. 

2 P, Oxy. 2767, 17; les éditeurs traduisent «for it to propagate and to grow always» 
(on pourrait aussi bien entendre: pour qu’il vive et prospère); 2969, 14; 2994, 10; 
P.S.I. 1338, 18 (contrat de travail pour une vigne, en 299): émiuehelæ.….. ed0æAoDo& 
Hat Coyovobox Tv rapexov (Z. napeyouévav) Lot LooyeuudTrov. 

5 Très employé par les écrivains médicaux, cf. les références dans W. K. HOBART, 
The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 155. 

.ŸN, K, L, G, de nombreux minuscules lisent Éwomoroüvros {la confusion est normale, 
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T Sam. x1, 6: «Le Seigneur fait mourir et il fait vivre, Kbproc Oavarot nat 
Cwoyovet» et de la littérature profane: Dieu est l’engendreur, 6 Cooyov&v 1 

Ces emplois aident peut-être à déterminer le sens du paradoxe de Lc. 
XVII, 33: dv &nokécet Cooyovioer adtnv (duyhv); celui qui consent à la perte 
ou destruction de sa vie, la conservera, la préservera. C'est l’acception 
des exégètes modernes; mais pour que la sentence ait une signification, 1l 
semble qu'il ne faille pas exclure la nuance: «il la revivifiera», il conservera 
ou engendrera une nouvelle vie; car les vivants — r& Éwoyovobvra — peuvent 
avoir plusieurs modes d’exister ou de disparaître (Lév. x1, 47). 


Cf. IT Rois, v, 7; Deui. XXII, 39: éy® &roxrevé xat Cv rotow). Il semble que la foi 
chrétienne s'oppose ici aux dévotions du culte impérial: chaque sujet considérait le 
prince «comme l’origine de sa vie et de son existence» (Jnscriptions de Priène, 105, 10, 
32). 

t MouLTON-MicciGan citent P. Lond. 121, 529 (t. 1, p. 101; papyrus magique du 
ITIes.; invocation au Soleil: Kbpre 0eè uéyiote 6 ri 8À& ouvÉywv at Cooyovv xai ouvxparovy 
Toy xoouov (réédité K. PREISENDANZ, Papyri graecae magicae, Leïipzig-Berlin, 1931, 
t. 11, p.24); cf. K. PREISENDANZ, 1bid. 1V, 1162 (t. 1, p. 112); 1754 (p. 128): «Celui 
qui insuffle dans toutes les âmes une raison vivifiante, els ts duydc méoxcs Cwoyovov 
éurvéovra A0 ytouov»; 1614 (p. 124) : «sur l’ordre d’Hélios il engendre les êtres vivants, 
ééooyévnoe Tà Cox oou Émirpébavroc»; Corp. Hermét. 1x, 6: «Il n’est rien que le cosmos 
(divin) n’engendre à la vie (Cooyovet); par son mouvement même il vivifñie tous les 
êtres (mévra Cwomotet)». Sur la divinité, comparée à un semeur ou un planteur (purovpyéc), 
cf. À. J. FESTUGIÈRE, Le Dieu inconnu ei la Gnose, Paris, 1954, pp. 220-224. R. Buzr- 
MANN (éwoyovéæw, dans TWNT, 11, p.876) cite LUCIEN, Amours, 19: Aphrodite «a amené 
à la vie tout ce qui respire, iespà rév 6Awv dors»; Dial. Deor. 8, de l’ engendrement chaste 
par Zeus, rmxplévor Cwoyovév. 
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Dérivé de ÿyeôuar, ce participe présent signifierait normalement «conduc- 
teur, guide, celui qui commande», mais la variété de ses emplois lui donne 
la plus large acception. Dans M4. 11, 6, il désigne le Messie, «chef qui doit 
paître mes brebis» (= Mich. V, 2: &pyovroc; cf. Gen. XLIX, 10); dans Aci. 
XV, 22, Judas-Barsabbas et Silas sont &vdpus myovuévous Ev rotc ddehpotc, 
dont on rapprochera les trois hauts fonctionnaires de Dan. vi, 2 (cf. II Chr. 
VIl, 18), «les hommes choisis» et considérés de Z Chr. vir, 40; surtout cette 
catégorie d'hommes glorieux en Israël, «chefs du peuple par leurs conseils» t; 
leur prudence les désigne comme messagers dans des affaires délicates 
(II Chr. XV, 7; T1 Mac. 1x, 35; xxx, 8). 

6 myovuevos est le chef, tel Joseph en Egypte?, celui qui possède une 
supériorité quelconque (Le. xx11, 26; Philip. 1, 3). Dans l'A. T., il s’agit 
d’ «hommes sages, intelligents, instruits» (Deut. 1, 13; Sir. 1x, 17), puissants 
(Sir. XLI, 17), parmi lesquels on choisit les chefs de tribus $, et d’abord le 
roi * et le général (Juges, x1, 6; B a &oyny6c; I Rois, XV1, 16; I Mac. Xn1, 53), 


1 Sir. XLIV, 4; cf. R. W. SREHAN, Siaves and Nails and Scribal Slips (Ben Sira 
XLIV, 2-5), dans Bulletin of the American School of Oriental Research, 1970, pp. 66-71. 

2 Act. VII, 10 (cf. Sir. xLiIX, 15). Les Lycaoniens identifient saint Paul à Hermès 
parce qu'il était «le maître de la Parole» (Act. x1V, 12). On cite comme parallèle JAM- 
BLIQUE, Les Mystères d'Egypte, 1, 1, où Hermès est le Seigneur du langage, à +üv 
ÀX6Yov hyeudv (cf. À. TJ. FESTUGIÈRE, La Révélation d'Hermès Trismégiste, Paris, 1944, 
1, p. 7/3; KLEINKNECHT, éyo, dans TWNT, 1v, p.86. Ajouter DENYS d’'HALICAR- 
NASSE, ÎTe Leitre à Ammaeus, 7: Lorsque Aristote vivait près de Platon «il n'avait 
encore Jamais été chef d’école, oùte oyoAñc nyoûmevoc». 

3 Deut. v, 23 (associé aux Anciens); 1 Sam. xv, 17; IT Chr. v, 2 (associé aux Ar- 
chontes); cf. chef du peuple (11 Sam. VI, 21; TI Chr. x1, 2; XVII, 7; T Esdvr. 1, 49; TI Mac. 
111, 55; V, 6, 18; IT Mac. x, 21); chef sur fsraël (1 Sam. xxV, 30; T Rois, 1, 35; xIv, 7), 
des Tyriens (Sir. XLVI, 18). 

# David (7 Sam. xxV, 30); Saul (IT Sam. 11, 5), Salomon (7/1 Chr. 1x, 26), Jéhu 
(TJ Rois, XVI, 2); Ezéchias (7T Ross, xx, 5); cf. IT Chr. x1, 22; Judith, v, 3; Ez. XL1rIx, 7. 
NICOLAS DE DAMAS, Fyag. LXVI, 62 désigne Cyrus par ce titre (dans C. MÜLLER, Fyag- 
menta Historicorum Graecorum, 111, p. 404); cf. EPICTÈTE, 11, 13, 27. Appien appelle 
L. Cassius tantôt 6 Ts Actus myobuevoc (Mithr. 17), tantôt rc ’Aotac avObratoc (1b1d. 
24), tantôt 6 mept To [TépYyauov ’Actas Myovuevos (2bid. 11); cf. Inscriptions de Bulgarie, 
876, 6; 1569, 3; Dion Cassius, LXXVIII, 15: peregrinorum princeps. Cf. un préfet, 
ért ‘IouAiou Kacotou To &taonuotétou fyouuévou Ttoÿ “EAAnorévrov (P. Friscx, Die 
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ou stratège (J Mac. xtt, 42; XIV, 35, 41). Maïs l’higoumène peut désigner 
des grades fort divers: le prince (/os. xt, 21; 11 Sam. 111, 38: IT Chr. 
XIX, 11; 2. XLIV, 3), le gouverneur et le magistrat (Ez. xxxrx, 6, 12; Dan. 
11, 48; Ill, 3, Mach. xxx, 9; Mal. x, 8); le préfet (11 Chr. Xv11, 2), le «président 
de la maison de Dieu» (7 Chr. 1X, 11, 20), le surintendant (7 Chr. XxxXvI, 24; 
XXVIL, 4, 16; II Chr. xxxI, 13), le commissaire en chef (/Jér. xx, 1). Dans 
les forces armées, on distingue le commandant en chef (Judith, v, 5; vit, 8: 
II Chr. XX, 27), «dle chef de mille» (7 Chr. x11, 21), «le chef de cinquante» 
(ZI Ross, 1, 9, 13), «le chef des coureurs» (1 Rois, xIv, 27; cf. les carriers 
sous les ordres d’un higoumène, Znscriptions de Didymes, 11, 39, 51). Toujours, 
ce terme désigne celui qui a l’autorité et prend l'initiative, le guide qui a 
la responsabilité d’une entreprise commune !, notamment le chef de la 
cité (St. x, 2) et de la nation, que Dieu lui-même prépare à cette charge ?. 

Ces emplois aident à déterminer le fonction des Higoumènes dans Hébr. 
chargés de la communauté %, 1ls sont évidemment analogues aux mpoïo- 
réuevor (1 Thess. V, 12; I Tim. 111, 4-5), qui ont des dons de gouvernement 
(xvBepvhoec, T Cor. x11, 28; Rom. xI1, 8), et qui donnent leurs soins aux 


fidèles comme les pasteurs à leurs brebis (èmuerkctoôor, T1 Tim. 111, 5) ou 
des otkonomor: de la maison de Dieu 4 L'auteur de Hébr. les salue, parce 
qu'ils sont dignes de respect (Hébr. x111, 17, 24; cf. CLÉMENT DE ROME, 
Cor. XXI, 6: Toùs rponyouuévoucs uév aidectüuev; FL. JOSÈPHE, Guerre, 


Inschrifien von Ilion, Bonn, 1975, n. 97, 12). Lettre de Severius Alexander roïs émitoo- 
mots xai Toi myovuévors Tœv ÉOvov (P. Oxy. 3106, 3). Dans DIODORE DE SICILE, 
l’acception est surtout militaire: commandant de garnison (xvit, 8, 7), satrape à la 
tête des cavaliers (19, 4; cf. 19, 6; 48, 3), Darius commandant l'aile gauche (59, 2; 
cf. 60, 5}, le commandant des gardes du corps (61, 3), le chef de l’armée (65, 4), les 
chefs de la flotte (107, 1). 

1 J Mac. 1x, 30. PTOLÉMÉE DE MENDÈSs: les Juifs quittèrent l'Egypte sous la con- 
duite de Moïse, Muwcéws ñyouumévor (dans TH. REINACH, Textes... relatifs au Judaïsme?, 
Hildesheim, 1963, n. 46). Synonyme de rpwrootérns «celui qui conduit le front des 
combattants, dans ASCLÉPIODOTE: 6 dE nyobuevos GvouacTar Kat rpwTootérns (Tactique, 
11, 3; restitué par les éditeurs Kôchly et Rüstow; cf. 11, 10: fyoduevos = TnAdpyns). 

2 Sir. XVII, 17: «À chaque nation, Dieu a préparé un chef». Il peut s’agir d’un roi 
temporel ou d’un prince céleste, cf. R. MEYER, /adç, dans TWNT, 1v, p. 40; H. BIE- 
TENHARD, Die himmlische Welt im Urchrisientum und Spätjudentum, Tübingen, 1951, 
pp. 109 sv.; L. Hacxspizz, L’Angéologie juive à l’époque néo-testamentaire, dans R.B. 
1902, p. 546. 

3 Cf. Sir. x, 2: «Tel le chef de la cité, tels seront tous ses habitants». Cf. JT. DELORME, 
dans Le Ministère et les Ministères selon le N.T., Paris, 1974, p. 321. 

# Cf. Le. x11, 42; À Cor. 1V, 1; 1x, 17; Tüé, 1, 7. DIDYME L'AVEUGLE: «Ceux qui 
guident les peuples comme des brebis (oi fyobuevor tév Axë&v) par le sacerdoce et l’ensei- 
gnement en sont les pasteurs (notméves)» (sur Zach. 1V, 41; cf. 1v, 51). 
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1, 271: «Ï1 mourut en parfait héros par une fin qui correspondait à la con- 
duite de toute sa vie»), il demande de garder leur mémoire (Ÿ. 7) et de leur 
obéir !, La Vulgate a traduit praepositi. Il faut se rappeler, qu’à l'époque 
hellénistique, dans les royaumes Lagide et Séleucide, l’higoumène est un 
terme technique désignant quiconque gère les affaires d’une ville, en a la 
garde ou la protection ?, ou encore «le Président d’une assemblée», objet 
de la considération de tous 3. 

Comme on ne dispose d'autre parallèle néo-testamentaire que £c. XXIY, 
26 (parallèle à 6 uetCwv), le mieux est de transcrire Higoumènes, titre devenu 
traditionnel des Supérieurs de monastères (P. Rein. 107, 1; P. Ness. 45, 1; 
46, 3, etc.). Si l’on traduit, on hésitera entre Dirigeants si l'on veut garder 
la valeur étymologique, ou Présidents si l’on est sensible à l'usage papyro- 
logique, où ce terme désigne le responsable ou le chef d'associations diverses, 
également qualifié d’èmuexnrhc On connaît par exemple l'Ayobsevoc 


1 L’higoumène a autorité, il commande, cf. II Mac. x1v, 16, 20; CLÉMENT DE ROME, 
Cor. 1, 3. 

2 Ci. E. BIKERMAN, Jnstitutions des Séleucides, Paris, 1938, pp. 64, 80; F. CUMONT, 
L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, pp. 39, 71. Il semble que fyobuevos soit 
moins marqué politiquement et plus discret que yéuwv soulignant la dignité: «prince» 
(FL. JOSÈPHE, Ant. XII, 223; xIX, 217), «gouverneur impérial» (Ant. XV, 405), procu- 
rateur ou préfet (An. XVIII, 55 = Ponce Pilate; celui-ci est qualifié de praefectus 
Tudaeae dans l’inscription découverte en 1961 à Césarée, cf. / BL, 1962, p. 70). Toute- 
fois les higouménoi sont les gouverneurs païens (dans CLÉMENT DE ROME, Cor. V, 1; 
XXXII, 2; XXXVII, 2-3; LI, 5; LV, 1; P. Oxy. 896, 26) ou des préfets de province (P. 
Oxy. 1020, 5; 1119, 17), mais ce sont des «chefs» proprement dits (FL. JOSÈPHE, Guerre, 
11, 434) et ils sont qualiñés de «très éminents» (P. Oxy. 1186, 1; 1722, 1; P. Panop. 
1, 78, 126, 143, 385). L. Robert définit exactement: «Le terme Yobuevor désigne l’en- 
semble des ‘autorités romaines’ dans leur variété» (Opera minora selecta, Amsterdam, 
1969, 11, p. 329; cf. H. J. Mason, Greek Teyms for Roman Institutions, Toronto, 1974, 
p. 151). 

3 Sir. XXXIII, 19: «Ecoutez-moi, grands du peuple (ueytorävec), Présidents de l’as- 
semblée (oi fyobuevor ÉxxAnotac), prêtez l'oreille»; xxxIx, 4: «Au milieu des grands il 
servira, en présence des chefs il paraîtra»; Ep. Aristée, 309-310: «Les Anciens... ainsi 
que les chefs du peuple firent cette déclaration». Cf. V. À. TCHERIKOVER, À. FUXxS, 
Corpus Papyrorum Judaicarum, Cambridge, Mass. 1957, p. 9; M. GUERRA Y GOMEz, 
Episcopos y Presbyteros, Burgos, 1962, pp. 322 sv.; A. PELLETIER, FI. Josèphe adap- 
tateur de la Leïtre d’Aristée, Paris, 1962, pp. 186-188. 

# P. Michig. 245, 5 (en 47 ap. J.-C.; cf. CL. PRÉAUX, À propos des Associations 
dans l'Egypte gréco-vomaine, dans Rev. intern. des Droits de l'Antiquité, 1, 1948, pp. 189- 
198). Ces statuts ou véuot seraient d’origine grecque, cf. À. E. R. BoaK, The Oyganiza- 
tion of Guilds in Greco-Roman Egypt, dans Transactions of the American Philological 
Association, 1937, pp. 212-220. Au pluriel, les higouménoi sont «les autorités, les ma- 
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yepdiov Tic xouns (P. Grenf. 11, 43, 9, au Ier s.; P. Bon. 20, 21, de 69-70), 
celui de l’assemblée du village : Onnophréos, fyobuevos cuvéBou xouns Tévewc! 
- ces présidents étant associés et parfois à identifier avec les rpsoBrepor 2? — 
et l’hgoumène de corporations religieuses: 4Athénodôros, r& fyouuévo rüv 
tepéwov The exveratov Nécov» 5. 

Il résulte de tous ces textes que la charge d'Higoumène n'était pas une 


gistrats» (Inscriptions de Pergame, 536, 7; Inscriptions de Carie, 6, 9; DITTENBERGER, 
Syl. 748, 21; Suppl. Ep. Gr. XvII1, 143, 5 et 52; de 43 de notre ère à Corinthe. Cf. 
L. ROBERT, Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p.51; M. G. CoLiIN, Fouilles 
de Delphes 1V, 3, p. 102, n. 2); mais au singulier, *yobuevos est plutôt le fonctionnaire 
subalterne (P. Ryf. 196, 9; IIe s.), tel le commissaire de police (P. Yale, 62, 1; Sammel- 
buch, 9630, 1 = Zertschrift für Papyrologie und Epigraphih, vi, 1970, p.11; B.G.U. 
2016, L), le chef du personnel au bureau du stratège, un prévôt (P. Oxy. 294, 19; 
en 22 de notre ère; P. Lugd. Bat. 26, verso 1), le chef des phylacitès (P. Tebt. 731, 1), 
un surveillant (P. Flor. 382, 15; P. Oxy. 43 recto; col. vi, 14), donc un «épiscope». 

1 B.G.U. 1648, 3 (IIe s.); P. Tebt. 484 verso: Ebruyocs hyobuevos xouns TeBrôveoc; 
P. Grenf. 11,67, 2: ny... xounc Baxyiddoc; P. Alex. 6,3: NY... xounc Zexveraiou Néoov; 
Sammelbuch, 10619, 3. C’est à ce fonctionnaire que les cultivateurs adressent leur 
requête (P. Michig. 523, 15; en 66 de notre ère; 524, 12; en 98). Cf. P. Fuad, 18, 1: 
CHoxxeiôns ‘Aputwotoc hyoduevos, Héracleidès, fils d'Harmiôsios, président» (14 octo- 
bre 53). L'éditeur J. Scherer commente: «yobmevoc... Le titre est, en général, déter- 
miné par un génitif: nyobmevoc lepéwov, xounc, Yepôiwov; cf. B.G.U. 2239, 1: Setabous 
chef des Anciens de Soknopaiu Nésos (17 de notre ère). Dans P. Tebi. 573, le mot est 
employé sans aucune précision; mais il n’y a pas d’équivoque, car il a été question 
précédemment d’une oüvoêocs; de même B.G.U. 1615, 7. 6 où il s’agit de l’association 
des tisserands. Ici, au contraire, le sens n’est pas évident, et l’on hésite entre deux 
explications. Ou bien Héracleidès est le ‘président de l'association du village’, mais 
dans ce cas on attendrait fyobuevos xouns ovvédou (P. Tebt. 401, 7. 23) ou du moins 
hyoduevos xouncs (P. Tebt. 484, verso. Cf. W. L. WESTERMANN, Entertainment in the 
Villages of Greco-Roman Egypt, dans J.Ë.A. 1932, p.23). Ou bien Héracleidès est le 
président du collège des rpeoBôrepor Enuooiwv Yewpyüv: dans ce cas, on comprendrait 
mieux que yobmevos ne soit pas précisé. Mais l’existence d’un président du collège 
des Anciens n'est attestée, à notre connaissance, par aucun autre document, et cette 
explication, comme la précédente, laisse place au doute. Dans P. Fay. 110, 26 et 
DITTENBERGER, Ov. 671, l’emploi absolu de Yyobmevos donne lieu à une difficulté 
analogue d’interprétation.» 

2 CE. P. Ryl. 122, 7-8; 125, 3; 196, 9; B.G.U. 392, col. 11, 6: dia Tov iepéwv rpeoBu- 
Tépov Tavewpis; cf. P. Michig. 226, 3, 9; 344, 1 : «Horos, fils de Petermouthis, président 
des anciens des cultivateurs publics du village de Kerkesephis» (Ier s.); Z.P.E, 1975, 
p. 144, n. 4; 1976, pp. 196 sv. 

3 Au ISs,., dans K. A. Worp, Ernige Wiener Papyri, Amsterdam, 1972, n. 12, 1; 
en 66, P. Lond. 281, 2 (t. 11, p. 184), y. iepéov Yoxvoraiou Nioov; en 87, P. Lugd. Bat. 
11, 1, 31: rep t@v toù iepob nyovuévov ai mpsoBurépeoy œirias Éyévrov; vers l'an 1, P. 
Tebt. 525: Iluxedc nyoduevos lepéov. 
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sinécure. Celui-ci est élu pour ses hautes capacités !. II a la charge de l’admi- 
nistration générale de l'association et il détient l'autorité, il convoque et 
préside les réunions, fournit la boisson au banquet mensuel, gère les fonds 
(P.S.I. 1265), commande (77 Mac. xIv, 16, 20), et on doit Iui obéir ?; 1l 
prend des mesures coercitives contre les délinquants $ et inflige des péna- 
lités. Il est normal qu’en 124 av. J.-C., 1l soit fait mention de la oroudr 
r@v hyovuévoy (P. Tebt. 700, 30), encore qu'au IT s. ap. J.-C., un certain 
Dios qui attend l’arrivée de l’higoumène pour aplanir ses difficultés, escompte 
en même temps «l’aide des dieux» (P. Alex. 25, 15). Ces données fournissent 
quelque analogie avec la charge des responsables des communautés chré- 
tiennes au IeT s., «ils se donnent de la peine», et saint Paul demande «de 
les considérer avec une estime infinie, dnepexmeptoood» (71 Thess. v, 13; 
ci. Didachè, IV, 1). 


1 «Homme excellent, &vSox &yalrarovr (P. Michig. 244, 4); ävSpx X6ytov (P. Lond. 
2710, 5; cf. C. RoBEerts, T. C. SKEAT, A. D. Nocx, The Gild of Zeus Hypsistos, dans 
The Harvard Theological Review, 1936, pp. 39-89; J. SEVFARTH, dans Aegypius, 1955, 
p- 17). 

2 «Tous obéiront au Président» (P. Michig. 244, 15); cf. P. Petaus, 34, 20: eic 
To Bua rod fyeudvos (/. fyouuévo) ‘Aprékov. POLYBE, 1, 45, 4: metfapyeiv toic nYovuévorc; 
cf. 67, 4; PLUTARQUE, Praecepta ger. reipubl. xx1, 816 f. 

3 Il peut «appréhender sur la place publique ou dans la maison {du coupable) 
et livrer à la justice» (P. Maichig. 244, T1 sv.). Cf. P. Micmg. 245, 43 (statuts d'une 
association de marchands de sel; cf. M. Boax, An Ovrdinance of the Salt Merchants 
at Tebtunis, dans American Journal of Philology, 1937, pp. 210-219), 246, 1; 247, 1 
(tous de la première moitié du Ier s.). Sur P. Wisconsin, 38, 40, 43, 75, l'éditeur 
P. J. SIJPESTEIJN commente: «With #yobuevos the person who collects the daily 
amounts is meant. He could be a rodxtowpo, cf. P. Ryl. 11, 9-10 note; P. Yale, I, 62 
introduction». 
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006, s'emploie du vin (Esth. 1, 7; P. Zén. Cair. 59110, 29: P, Lond. 
2056, 4), d’une offrande agréable à Dieu (FL. JOSÈPHE, Ant. XII, 47), d’un 
doux enfant (Corp. Inscrit. Tudaicarum, 126), d'un homme agréable à 
fréquenter (P. Hermop. 3, 5; cf. P. Brem. 55, 9; P. Ryl. 706, 14) et de 
«la vie douce» !, Au comparatif fôrov, qui ne se trouve que dans Sir. xxI1, 11, 
demandant de «pleurer plus doucement ou moins tristement sur un mort, 
car il repose: fôrov xAadoov rt vexp@», on cite comme parallèle la lettre 
du proconsul Paulus Fabius Maximus, en 9 av. J.-C., proposant aux Grecs 
d'Asie Mineure, d'introduire un nouvel anniversaire d’Auguste «le même 
pour tous, il serait plus agréable à l'humanité (fôerov à’ &v &vOpwmotc) si 
chacun y joignait le plaisir de son entrée en fonctions» 2. 

Quant à l’adverbe fdéwcs3, il désigne cette sorte d’indifférence aimable 
des auditeurs devant quelque conférencier (7/7 Cor. xI, 19; POLYBE, v, 


1 Epitaphe de Sérapias: «Nous te sommes reconnaissants, car tu nous a rendu la 
vie douce, ènet fBiov Aôdc Edixuc» (E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte 
gréco-romaine, Paris, 1969, n. 52, 5). Epitaphe d’un juriste chrétien à Euménia en 
Phrygie, au IIIe s.: «Hâtez-vous, réjouissez votre âme en toute occasion, car la vie 
est douce» (Suppl. Ep. Gr. vi, 210, 36; cf. L. ROBERT, Hellenica, X1-x11, Paris, 1960, 
PP. 414, 427); P.S.I. 1242, 4 (Ier s.). Cf. EURIPIDE, Phoenix : «Nulle terre n’est plus 
douce que celle qui nous a nourris» (dans STOBÉE, Ecl. 1v, 39, 10 = t. 1v, p. 723). 
PLUTARQUE, Phocion, x, 5: «le même homme comme le même vin peut avoir tout 
ensemble de l’agrément (ñ86v) et de l’âpreté»; cf. x, 9; Caton min. XIV, 8: «tu reviendras 
plus aimable (fôtwv)»; Tib. Gracchus, x, 4: une loi agréable au peuple (cf. 11, 3); C. 
Gracchus, XIX, 3: Cornélia se montrait très agréable avec ses visiteurs. 

2 Inscriptions de Priène, 105, 19; cf. B.G.U. 372, col. 1, 15: va Ôë tobdto reo0uuétepoy 
Hat Nôtov romowotv; réédité par U. WiLcKEN, Chrestomathie, n. 19 (édit de M. Sem- 
pronius Liberalis, en 154 ap. J.-C.); P. Séirasb. 275, 6; Inscribhions grecques et latines 
de la Syrie, 718, 81, 92: « Je le ferai d’autant plus volontiers» (Lettre d’'Octave); cf. 
hovtépar Th povn (UP7Z, 77, col. 1, 17; IIes. av. J.-C.) ; la demande d'envoi d’un remède: 
pépuaxov Baxvnpôv xat Érepov NOdTepoy (P. Osl. 54,9; du IIes. ap. J.-C.; sur ce comparatif, 
cf. ED. MAYSER, Grammatik der griechischen Papyvi, t. 1, p. 298). #ôvoux est un «condi- 
ment» (ARISTOPHANE, Guépes, 496; cf. J. JOUANNA, Hippocrate. La nature de l’homme, 
Berlin, 1975, p. 305). 

3 Dans l’A. T., fôéwc se dit du sommeil (Prov. 111, 24), des eaux dérobées (Prou. 
1X, 17), des plaisirs de la table (Tob. vit, 10, 11; cf. Ep. Aristée, 198: «afin qu’en passant 
au banquet, nous ayons de l’agrément» cf. P. Tebt. 758, 18: «c’est agréable d’être ivre 
et d’être protégé», Iles. av. J.-C.), du temps passé agréablement (77 Mac. X1, 26), 
d’un cœur content (Æsth. 1, 10), même dans le labeur et la mort (21 Mac. 11, 27; vi, 
30; cf. IV Mac. x, 20). 
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36, 6; 37, 12), comme le réel plaisir qu’on y peut goûter (Mc. vr, 20; xI1, 
37). Ménandre l’emploie fréquemment !, de même que les papyrus, dont 
Moulton-Milligan donnent de nombreux exemples 7. Il est d'usage que 
l’auteur d’une lettre demande à son correspondant de lui préciser ce qu'il 
désire, il l'exécutera volontiers. En 250 av. J.-C.: yodpe dE xai, ëxv Tivoc 
tv map” Quiv yoslav Éyne, OT Yap Mdéws rowoouev (Sammelbuch, 7648, 8); 
au ITe s. de notre ère: mept dE xai où Gv OEAerc dAAou or, NEWS ToNoovrt À. 
On goûte ou non de l’agrément dans la société d'autrui (Sammelbuch, 4317, 
10; 7572, 20; P. Oxy. 298, 33; 1218, 12). Le mot entre aussi dans les formules 
de salutation #, et prend les nuances de: volontiers, de bon cœur ou de bon 
gré (P. Lugd. Bat. XVI, 31, 4), agréablement, avec plaisir, comme dans cette 
épitaphe d’un esclave noir: «Apprends, étranger, que je suis Fortuné, car 
j'ai obtenu de la Fortune tout ce qui est agréable aux mortels» (Sammel- 
buch, 8071, 18; cf. Suppl. Ep. Gr. VIIr, 464, 22). | 

L'adjectif #ôtotx, que saint Paul emploie dans le sens «de très grand 
cœur» (27 Cor. xI1, 9, 15), recouvre toutes les acceptions précédentes. «Le 
roi Agrippa à Joseph son ami très cher, salut. C’est avec beaucoup de 
plaisir que j'ai lu votre lettre» (FL. JOSÈPHE, Vre, 365); «Ecris-moi ce que 
tu désires, et je serai très heureux de le faire» (P. Oxy. 1061, 21; de 22 av. 
J.-C.) ; «Je te salue de grand cœur» (P. Oxy. 933, 5), on reçoit avec grand 
plaisir (P. Lond. 897, 8; t. 111, p. 207; en 84 de notre ère); on dilue dans du 
vin très doux (P. Oxy. 234, 39), 


1 MÉNANDRE, Dyscol. 9: «Au cours d’une vie déjà longue, le Dyscolos n’a pas pro- 
noncé une seule parole aimable»; 136: «on voyait bien qu’il ne m’accompagnait pas 
de bon cœur (oùy fôéwc)»; 270: «Souffrirais-tu que je te parle un peu sérieusement ? 
— Très volontiers, parle (u&X” Adéoc, Aéye)»; 658: « Je serais content de le voir»; 726: 
«II l’a pourtant sauvé de bonne grâce»; L’Abeille, 435. 

2 Notamment la lettre de l’empereur Claude remerciant une association de gym- 
nastes qui lui ont envoyé une couronne d’or pour commémorer sa victoire sur les 
Bretons: Tv meupdévra pot bp’ uv ri Th xardk Bpetévvov velxn ypvoobv oTépavov 
Ndéws ÉAaBov (P. Lond. 1178, 13; t. 111, p. 216); cf. P. Lugd. Bat. 1, 13, 4: «Notre Sei- 
gneur ÂArpebekis reçoit avec très grand plaisir (fôtora rmap& oou AauBavea) le parfum 
de votre part»; "Elnoa ôéowc (L. MoRETTI, Inscriptiones graecae Urbis Romae, Kome, 
1973, 11, n. 786) ; ouvêlo ôtorn (tbid. 855). P. Gies. 73, 4: Exomoëunv oov Thv ÉmtoToAÏV 
hôewc; P. Siyasb. 400, 3. PLUTARQUE, Phocion, 111, 2: «les primeurs, on les voit avec 
plaisir». DIODORE DE SICILE, XVIT, 9, 4; 56, 2: accueillir avec plaisir. 

3 P. Oxy. 113, 30. Dans deux lettres chrétiennes, P. Grenf. 11, 73, 20: «fais-moi 
savoir ce que tu désires, je le ferai volontiers» {IIIe s.); P. Oxy. 1162, 11 (IVe s.); 
cf. M. NALDIN1, Il Cristianesimo in Egitto, Florence, 1968, n. 21, 51, 87. 

+ P. Oxy. 531, 3: fôéwc 0e aonaCouela mévrec of ëv oïxw (EIe s. ap. J.-C.); P. Brem. 
10, 4: Adéwc 6€, &deÂge, &ormdCoua (cf. la correction, dans Berichtigungsliste der griechi- 
schen Papyrusurkunden, t. IV, p. 10). 


354 


NTLOoG 


Inconnu de l'A. T., exceptionnel dans les papyrus, fntos n’est employé 
que deux fois et par saint Paul dans le N. T. Aux Thessaloniciens, il rappelle 
que s’il avait pu leur être une charge (év Baper) en tant qu'apôtre du Christ, 
il a été tout affabilité à leur égard !, à l'instar d’une mère qui nourrit ses 
enfants et les choie. À Timothée, 1l prescrit: «Un serviteur de Dieu ne doit 
pas se battre, mais être affable avec tous» 2. Dans les deux cas, fnioc désigne 
un mode de la pédagogie et de l'autorité apostolique, sans âpreté n1 zèle 
amer: saint Paul manifeste une bonté maternelle, l’évêque d’Ephèse n'aura 
rien de blessant n1 de sarcastique dans ses paroles, ni de rigide dans son 
attitude , ni d’intolérant dans ses rapports avec autrui: gentil envers tous, 
fussent-1ls des contestataires, des opposants {. 


LT Thess. 11, 7: &AAX ÉyevnOnuev Mnior Èv uéow dudv. Bon nombre de papyrus et 
la Vulgate lisent vAriot, mais le contexte l’exclut (cf. C. Spico, Agapè 111, p.107; 
B. RiGAUX, Epitres aux Thessaloniciens, in h. 1). Cf. À. J. MALHERBSE, «Genile as a 
Nurse». The Cynic Background to TI Thess. IT, dans Novum Testamentum, 1970, pp. 203- 
217; CH. CRAWFORD, The «Tiny» Problem of I Thessalonicians IT, 7: The case of the 
cuvious Vocative, dans Biblica, 1973, pp. 69-72. — Les Latins ont traduit par mitis 
(Cyprien, Augustin, Ambrosiaster), mansuetus (Ambroise), lenis, quietus (Jérôme); 
mais il faut respecter les nuances des vocables apparentés: &yaÜwoëvn est la bonté 
pure et simple; eüvoux, la bienveillance; ypnotérnc la bénignité; rpxürnc la mansuétude; 
érielxerx, le sympathique équilibre ou la clémence; fpeuaiérnc, la tranquillité et le 
calme; \et6Tnc, l’amabilité (Atos: un crâne lisse, SopxocLE, Zchn. 359; la mer calme, 
HÉRODOTE, II, 117); &ovetérnc, l’urbanité, le charme; fuepornc, la douceur, celle des 
mœurs policées opposées à la grossièreté des malotrus (PHILON, Vie conti. 9). fmioc serait 
«affable» ou débonnaire, encore que ce terme ait de nos jours une acception péjorative, 
«doux jusqu’à la faiblesse»; mais sa valeur ancienne incluant les nuances de douceur, 
bienveillance, bonté, correspondrait exactement à l'usage grec, cf. LA FONTAINE, 
Fables, 111, 4: «Il devait vous suffire que votre premier roi fut débonnaire et doux»; 
BossUET, Serm. Quing. 2: «Jésus, le débonnaire Jésus, il plaint nos misères». 

2 IT Tim. 11, 24: où Oet uaéyeodar, &AAX hriov elvar mods révrac. Le verbe uéyouar est 
souvent employé au sens métaphorique de «se chamailler, se quereller» (cf. J. M. Jac- 
QUES, Ménandre. La Samienne, Paris, 1971, p. Lit). EPICTÈTE, 1V, 5, 1 : «Le kalokagatos 
ne se dispute lui-même avec personne et, autant qu'il le peut, en empêche les autres». 

3 On évoquera le leitmotiv des Znscriptions d’A $oka : «le roi ami des dieux, au regard 
amical»; cf. Artigamos, coppuwv, véoc, fnioc (Inscriptions de Bulgarie, 221, 1). 

# Il ne s’agit pas, en effet, d'obtenir une victoire personnelle et de s'imposer par 
«la manière forte», mais de proposer et de faire accueillir la vérité de l'Evangile. Le 
Messie, qui était tout discrétion, se refusait à la violence. Zs, xL11, 1—4; ME. xxx, 
18-21; TZ Petr. 11, 23; cf. C. Spico, Agapè 1, pp. 68 sv. (O0. CULLMANN, Christologie du 
Nouveau Testament, Neuchâtel-Paris, 1958, pp. 49 sv., 60, 63; M. A. CHEVALIER, 
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C’est dire que l’Amétns néo-testamentaire n’est pas tant une vertu de 
la vie intime et familiale ! — et encore moins de nurserie — que l'attitude 
requise d’un chef de communauté: vis-à-vis d’adversaires résolus à discuter 
et à combattre, le bon Pasteur garde une attitude courtoise et calme, 
bien propre à apaiser les emportés et les agressifs, une douceur désarmante ?. 
Dans le paganisme et le judaïsme, elle est d’abord un attribut divin: 0edc.. 
&vOpororor à Arioraros (EURIPIDE, Bacch. 861); le pythagoricien Sthéni- 
das de Locres: «Il est naturel que le premier dieu ait été considéré comme 
le père des dieux et le père des hommes, surtout pour cette raison qu’il 
est débonnaire pour tous les êtres qu'il a créés — ôter fnios Todc névra Tà 
ÜT dt yevôueva évri — et qu'il est pour tous indistinctement le nourricier, 
le maître — roopebc, Giôdoxahos — qui enseigne tout ce qui est bon» (dans 
STOBÉE, VII, 63; t. IV, p.271). Philon prête à [ahvé ces paroles: « Je suis 
friocs par nature, et favorable aux suppliants authentiques» (Vif. Mos. 
1, /2). Zeus «débonnaire pour les hommes, 6 9” frioc &vÜowmotot, leur envoie 
des signes infaillibles» (ARATUS, Phénom. 5); Létô «éternellement douce, 
débonnaire aux hommes et aux dieux immortels, douce dès le premier 
jour, clémente entre toutes dans l’Olympe» 3. Dans une invocation à Isis, 
du ITes., cette tendresse est parallèle à la priocropyta, vertu des souverains : 
év Kañauior fniav, Ev 7 Kapñyn otécropyov 5; épithète qui convient parti- 
culièrement aux divinités salvatrices: Apollon, Asclépios, Hygiéia 6. 


L'Esprit et le Messie dans le Bas- Judaïsme et le Nouveau Testament, Paris, 1958, pp. 46- 
48, 72 Sv. 

1 Parfois, fntos se dit du père à l’égard de son fils (PHILODÈME DE GADARA, Tyaité 
du bon Roi, VI, 24). Pour Philodème, ce serait la vertu modératrice de la colère, tè&s 
TV ATLOTATEV papUAKxEY Ürouéver rTopocxywyäc (De la Colère, XIX, 19; cf. De la Piété, XCV, 
11); cf. l’épitaphe d’un médecin à l’époque impériale: voboors Anita pépuaxa näcotv 
(L. ROBERT, Bulletin épigrabhique, dans R.E.G. 1950, p. 218, n. 241 a). Cf. "Hntoc 
comme nom propre, P. Fay. 67, 4 (80 ap. J.-C); J. BAILLET, Inscriptions grecques et 
latines. à Thèbes, Le Caire, 1920, n. 145. ’Hrt60wpoc (P. Zén. Cair. 59437; B.G.U. 
1896; P. Tebt. 858 etc.). "Hrnt60o1uoc (Sammelbuch, 8439). 

2 Cf. Jac. 111, 18: « Un fruit de justice dans la paix est semé pour ceux qui répandent 
la paix». Dans la plupart de ses emplois, frtoç est qualifié vis-à-vis de l'entourage ou 
d’un grand nombre d'hommes; par exemple, Bérénice, räotv à’ fnios (THÉOCRITE, 
XVII, 5). 

3 HÉSIODE, Théog. 407: uetliyov œiet, Aniov dvÜpémorot, xat &Üavérotor Oeotouw, 
mellyov ÉË &pyñc, dyaveorarov évrdc ’OAdurov. 

4 Cf. C. Srico, PIAOZTOPTOZ (à propos de Rom. XII, 10), dans R.B. 1955, 
pp. 497-510. 

5 P. Oxy. 1380, 11, cf. 86, 155. Seule attestation papyrologique, P. Oxy. 2161, 7 
(fragment des Arxruovioi d’'Eschyle), avec le commentaire de E. SIEGMANN, dans 
Philologus, 1948, pp. 90-93. 

$ fnte ”AnroAdov (Sammelbuch, 8511, 2); cf. K. KEYSSNER, Goftesvorstellung und 
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C’est tout autant une vertu royale, qu'Assuérus a revendiqué !. Il revient 
aux Maîtres de faire preuve «d’affabilité et de mansuétude» (PHILON, 
Decal. 167). Philodème de Gadara en est d'accord: d& xpioiv paivnroi 
rooc, duX LÈv Tv qriornra pro (Traité du bon Ror, vx, 13-14; cf, vi, 24). 
Selon Hécatée, «après la bataille de Pharsale, Ptolémée devint maître de 
la Syrie, et beaucoup des habitants informés de son affabilité et de son 
humanité — rhv riôrnra xat paavÜowrtav — voulurent partir avec lui pour 
l'Egypte» (FL. JosÈPHE, C. A9. 1, 186). Lorsque l’empereur Auguste se 
laissait emporter par la colère, toujours Mécène l’apaisait: rñc te Ypo 6pyñc 
æbTOV &el napÉALE, Kai Êc T0 hriwTepov uEltorn 2. Au Ves., Léontios, préfet du 
prétoire d’Illyrie, se fera un titre de gloire d’avoir été débonnaire et bien- 
veillant envers les juges intègres, autant que terrible aux fauteurs d’injus- 
tice 5. Dans le chapitre consacré aux dénominations royales, J. Pollux 
énumère: [ept Bacthéoc étaivov Aéye: ratio, nioc, rooc, MuEpOC, ToovonTix dc, 
ÊTIELXNG, DUAXVODHTOS, ueyæhépowv (Onom. 1, 2, 40). La première séquence 
vient probablement d'Homère *. Il va de soi que l’épiotès est praticable 
par les particuliers. Moulton-Milligan citent cette inscription tombale: 
uEtelyrov näévrecot xat Mniov &vpérorot 5. Le fait est qu’elle est le plus 
souvent associée à tAwos et uetlyoc. Philon l’insère entre Muepérnc et 
puaavbporix (Sacr. À. et C. 27). Finalement, tandis que le varoc est l'enfant 
en bas âge ou mineur, subordonné à une autorité ou ayant besoin d’un 
protecteur, le fniocs jouit de la capacité paternelle et civique, c'est un être 
majeur doué d’une force bienfaisante et d’une sage raison $f. 


Lebensauffassung im griechischen Hymnus, Stuttgart, 1932, pp. 93-95; E. DES PLACES, 
La Rehgion grecque, Paris, 1969, pp. 76, 78, 235; cf. pp. 84, 265. 

1 Esther, 111, 13; cf. C. Sprico, Bénignité, Mansuétude, Douceur, Clémence, dans 
R.B. 1947, p. 332. 

2 Dion Cassius, LV, 7; Cf. 17: toits Arias papudxoc. Cf. EUSÈBE: «Au commence- 
ment de son règne, Néron était plus débonnaire, Amwrepov» (Hist. eccl. 11, 22, 8). 

3 Kowtipor yép eiut fnioc eivdtxotc, vois S' ddixovor déocs (Epigramme de Gortyne, Î. 4, 
publiée par L. ROBERT, Hellenica 1V, pp. 14-16). 

+ HoMÈRE, Od. 11, 47, 230; v, 8, 12; xv, 152; cf. II, virt, 40; xxI1, 184; XXIV, 770. 
D’après les historiens des religions, le panthéon homérique est calqué sur la royauté 
féodale mycénienne, de sorte que les dieux d’Homère empruntent leur caractère aux 
personnalités et rois contemporains, cf. W. K. GUTHRIE, Les Gvecs et leurs dieux, 
Paris, 1956, pp. 142 sv. 

5 Rééditée intégralement par E. BERNAND: «Alors qu’il avait déjà accompli vingt- 
deux ans, le jeune Sarapion à la barbe naissante s’est vu entraîner chez Hadès par la 
funeste Parque de mort, lui qui était doux et amène envers tout le monde» (Znscribiions 
métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 79). 

6 Cette conclusion est celle de M. Lacroix, HITIOZ-NHITIIOZ, dans Mélanges 
À. M. Desvousseaux, Paris, 1937, pp. 261-272. 
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Avant de devenir une expression de la vertu, ces termes — dont on ignore 
‘étymologie — signifient soit le silence, soit la tranquillité, et il n’est pas 
toujours possible de dissocier cette double acception. 

I. — Les Juifs entendant parler Paul en langue hébraïque «ürent encore 
plus silence, u&Anov tapéoyov fouyiav» (Act. XXII, 2). Docteurs de la Loi 
et Pharisiens sont réduits au silence par la sagesse de Jésus et «se tinrent 
cois»!, Mais si les auditeurs de Pierre, après avoir entendu de celui-c1 
le récit de la conversion du centurion Corneille, «gardèrent le silence» 
(Act. XI, 18, novyaoav), faisant taire leurs objections, 1il faut plutôt traduire: 
«ls s’apaisèrent», puisqu'il est dit immédiatement après «et ils glorifièrent 
Dieu», évidemment à haute voix. De même saint Paul ne se laissant pas 


4 


persuader de renoncer à monter à Jérusalem, les frères se taisent, en ce 
sens qu'ils n'insistent plus, mais plus exactement: «nous restâmes tran- 
quilles, disant: que la volonté de Dieu se fasse» (Aci. xxI, 14). C’est que 
le silence ne s'entend pas tant d'absence de bruit et de parole que de calme 
et de tranquillité 2. C’est ainsi que la femme — tel un disciple à l’école 
d'un maître — doit recevoir «l’instruction en silence (èv ouytæ), en toute 


L Loc. XIV, 4: où dE novyaoav (Mc. tit, 4: éctonrwv) ; Cf. PHILON, Provid. 11, 101: «Dans 
notre incapacité de dépister la nature et les propriétés de chaque phénomène, nous 
restons cois»; Vie cont. 75: au début du repas des Thérapeutes, «un grand silence 
s'établit»; Aby. 29: «Six de nos facultés battent l’appel aux armes sans fin ni trêve... 
Ce sont les cinq sens et le langage articulé... bavardant, bouche sans frein, sur des 
milliers de sujets qu'il fallait passer sous silence»; 174: «restant muet d'émotion»; 
Job, xxx, 1 (schabath), les trois hommes cessèrent de discuter avec Job; 7? Mac. 1, 3: 
la terre se tut devant Alexandre; Pyov. x1, 12 (härasch): «l’homme intelligent garde 
le silence, fovyiav &yerr. FL. JosèPe, C. Ap. 11, 114. «Eumène était porté en litière 
à l'écart de l’armée, afin d'éviter le bruit (ëv fouxtx) en raison de ses insomnies» (PLu- 
TARQUE, Eum. XIV, 6); cf. Pompbée, xx111, 2; XLVIII, 7; LXXII, À; Caion min. XLIV, 5: 
«ses paroles furent écoutées avec calme»; x11, 3: «entrer dans la ville sans bruit»; 
Phocion, XXxIV, 9: garder le silence; Cléomène, xxXxXvV&I1, 10: «en silence et avec calme, 
otunrh xat ue0” novylac»; Démosthène, XVII, 1; Cicéron, IV, 3. 

2 Cf, Ep. d’Aryistée, 301: les Septante se réunissent dans l’île de Pharos «magnifique 
séjour entouré de silence (roXÿc houytlac)», «dans leur quartier si agréable par sa 
tranquillité (8tà tv nouytav)» (307); PLUTARQUE, Alexandre, VI, 6: «Alexandre rejetant 
tranquillement sa clamyde». 
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soumission (ëv r&on drorayÿ)» . C’est une prescription plus psychologique 
et religieuse que physique: une attitude d'attention et de réceptivité 2. 

IT. — Dans les Septante et les papyrus, l'acception la plus fréquente 
de fovyia-hovyalw est de rester calme, tranquille $; le repos s'oppose à 
l'agitation, à la guerre ou au danger ‘. On dit constamment que le pays, 
la ville, la population fut tranquille pendant tant d'années, pour signifier 


1 J Tim. 11, 11 (cf. I Cor. XIV, 34: cuyérwoav); 11, 12: « Je ne permets pas à la femme 
d'enseigner, ni de gouverner l’homme, maïs qu’elle se tienne tranquille (&XX4’ ever 
ëv houvyia)», c'est-à-dire: sans intervenir, et comme «sans bouger»; cf. PLUTARQUE, 
Pompée, LXVIL, 4-7: roAM NV fouvylav s'oppose à xivnouv xai O6puBov et mer Boñc; LXIX, 3. 

2 La Souda appelle uaxôñtotar les pupilles de Sapho (s. v. Zarpo). Or un papyrus 
du grammairien Kallias de Mytilène (P. Col. inv. 5860) précise que celle-ci enseignait 
en toute tranquillité non seulement les jeunes filles distinguées de son île, mais aussi 
celles qui venaient d’Ionie: à 8’ ëp’ hovyias maidetouox Tàc Gplotrac où uôvoy Tv 
Éyyxwplov, GA nai Tov dm’ ‘Tovixs (M. GRONEWALD, Fragmente aus einem Saphho- 
kommentar, dans Z.P.E. x1v, 1975, p.115 = Frag. 1, 7). Cf. PHILON, Somn. 11, 263: 
«Vient-on à dire quelque chose qui mérite d’être écouté? Bande ton attention, ne 
contredis pas et fais silence (ëv fouyix), conformément au précepte de Moïse (Deut. 
XXVII, 9): Fais-toi et écoute»; Quis ver. div. 13: «Lorsque l'intelligence décide de 
n’accorder son attention à aucun des objets qui la sollicitent de l’extérieur ou qui 
sont engrangés en elle, lorsqu'elle garde le calme et reste dans le silence (fpeutav 
dyayov rat novykoac), toute tendue vers celui qui parle, se taisant (otwrnoxc) selon 
l’ordre de Moïse, alors elle sera capable d’entendre avec une pleine attention»; 14: 
«Donc pour les ignorants, le silence (fovyix) est chose utile». Cf. Provu. 1, 33: «Celui 
qui m'écoute, vivra tranquille sans redouter aucun mal». P. Lond. 44, 17 (=t.1, p. 34; 
de 161 av. J.-C., réédité UP7Z, 8): à grands cris, il me tira de mon repos dans le Temple. 

3 Se dit des choses: «Quand se repose la terre», où tout s’assoupit sous l'effet du 
vent chaud (/0b, xxxvi1, 17); «Des cieux tu fais entendre la sentence, la terre a peur 
et reste tranquille» (Ps. LxxvI, 9). Après la tempête, la mer s’apaise (Ps. cvit, 30). 
Les eaux se calment et ne sont plus troublées (Ez. xxx11, 14). L'animal repose sur sa 
litière (Job, xxxvir, 8). Le glaive de [ahvé est sans repos (/ér. xxIx, 6). La querelle 
s’apaise (Prov. xXVI, 20); cf. PHILON, Abr. 210. 

* Ex. xxIvV, 14: «Moïse dit aux Anciens: Restez ici au repos, jusqu'à ce que nous 
revenions vers vous»; Jos. V, 8; Ruth, 111, 18: «l’homme ne sera tranquille que s’il 
a terminé l’affaire aujourd’hui»; Job, 111, 26: «Je ne suis ni tranquille ni calme, je ne 
me repose pas: c’est l’agitation qui vient»; Prou. vir, 11, les pieds de la prostituée 
ne restent pas dans sa maison. Cf. P. Fuad, 86, 10: un moine intrigant, capable de 
toutes les calomnies, «s’il trouve audience auprès du très éminent général et consul, 
il ne pourra se tenir tranquille, mais il soulèvera des nuages de poussière de toutes 
manières contre les monastères et contre chacun de nous». PHILON, Ebyr. 97: «Les 
éléments qui nous constituent tantôt sont paisibles (fpeuet).. S'ils sont en repos 
(ñhovxix) règne une paix profonde; sinon c’est une guerre inexpiable». Vercingétorix 
se tint tranquille, assis aux pieds de César, au moment de sa reddition (PLUTARQUE, 
César, 27; cf. 21), mais «les Romains ayant vu les ennemis sortir de leurs tentes ne 
se tinrent pas tranquilles» (DENYS D'HALICARNASSE, Mist. rom. XXXVIII, 49). 
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la durée de la paix dont ils jouissent !: les gens paisibles habitent en sécu- 
rité et en repos (Ez. xxxvinr, 11; mp). L’acception est classique, puisque 
Thucydide emploie fovyie, hovxdGo de l'inaction, du «temps de paix» opposé 
au combat (111, 6, 1; 12, 1; 66, 21; 71, 1; 106, 3); c’est celle de 71 Mac. 
xIV, 4: «Ce jour-là, Alcime ne fit rien de plus, rhv fuéoav äxelunv houyiav 
ëcye» et celle de Le. xxtrt, 56: «le jour du sabbat, les femmes demeurèrent 
en repos, selon le précepte». De là vient que Youyia signifie aussi le calme 
intérieur, opposé à l'inquiétude et à la crainte 2. Qui écoute le rapporteur 
ne trouvera jamais la tranquillité (Sir. xxXVIII, 16; ci. B.G.U. 1764, 11), 
mais les bons restent toujours tranquilles (Prov. XV, 15). Iahvé porte ses 
regards sur eux (7s. Lxvi, 2) et il donne l’hésychia (1 Chr. XXII, 9). «Les 
enfants du grand Dieu vivront tranquillement (fovyiwc) autour du Temple» 
(Or. Sibyl. 111, 702). 

III. — Il y a repos et repos. De même que l’hësychia ne signifie pas un 
mutisme absolu, il n'implique pas non plus la cessation de toute activité. 
Saint Paul exhorte les Thessaloniciens à travailler uerà mouyiac$, pour 


L Juges, 111, 11, 30; v, 32; viit, 28: xvtii, 7, 27; II Rois, x1, 20; I Chr.1v, 40; IT Chr. 
XIV, 1; XXIII, 21; Zach. 1, 11; I Mac. vit, 50: 1x, 57-58; x1, 38, 52; XII, 2; XIV, 4: 
STRABON, IV, 6, 9; PLUTARQUE, Cléomène, x1, 2: «dès que la tranquillité serait assurée»; 
DIODORE DE SICILE, XII, 26, 2-4; l’accent est surtout sur l’immobilité (xvit, 116, 3), 
voire l’inertie (62, 7); les fantassins, l’arme au pied, ne bougent plus (112, 1, 4) et 
la mère de Darius cesse de s’agiter (59, 7). 

2 Is. vit, 4: «Veille à être calme et ne crains pas»; Jér. xxvi, 27: « Jacob sera tran- 
quille, sans personne qui l’inquiète»; Job, x1, 19: «Tu seras en repos et personne qui 
te combatte»; XIV, 6; xxxI1, 6; Lam. 111, 26: Il est bon de prendre patience et d’atten- 
dre dans le calme le secours de [ahvé; Inscriptions de Lindos, 2 D, 69: rotéraËs fovylav 
Éxerv rept a«dtäc. Dans les papyrus, fovytx s'emploie presque toujours dans les pétitions, 
où le plaignant déclare que son adversaire ne lui a pas laissé de paix, mais l’a terrorisé 
(P. Isidor. 73, 13), ou qu'avant de s’apercevoir qu'il était lésé il était complètement 
tranquille, qu’il avait l’esprit en repos (P. Rein. 7, 15; de 141 av. J.-C.) ou qu'étant 
mineur «il n’a pas agi», n’a pas porté plainte (P. Isidor. 63, 13; réédité Sammelbuch, 
9185), ou que son adversaire ne s’était pas manifesté jusqu'alors, cf. P. Théad. 19, 13: 
un orphelin dénonce les agissements de la sœur de son grand-père paternel, «elle 
paraît avoir vécu plus de soixante ans, durant lesquels jusqu’à ce jour elle s’est tou- 
jours tenue tranquille» (cf. P. Oxy. 237, col. vi, 3; P. Zén. Cair. 59852, 7). Parce que 
la victime est incapable de supporter ces injures ou ces violences, elle porte plainte, 
selon une formule stéréotypée: 60ev où Suvauevos hovydler émôtdoœut (P. Tebt. 330, 8; 
P. Osl, 22, 10; P. Sirasb. 241, 22; P.S.I. 1248, 21). Mais de nouveaux villageois s’en- 
gagent à maintenir la paix et à garder une conduite convenable, et fovyelas nai 
Ths rperovons xaraotacewc (P. Mert. 98,6; cf. P.S.I. 52, 20). Cf. P. Adler, 1 col. 11, 2 
(R. TAUBENSCHLAG, Die Geschäfismängel im Rechte der Papyri, dans Opera Minora, 
Varsovie, 1959, 11, pp. 197-207). 

3 Meta houyia, cf. Sir. XXVIII, 16; DITTENBERGER, Syl. 1109, 65: ueta 8ë raonc 
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manger leur propre pain (1 Thess. 111, 12), à «vivre dans le calme (fouydtetv), 
à vous occuper de vos propres affaires, à travailler de vos mains» (rv, 11), 
c'est-à-dire sans excitation, ni dispute, ni curiosité vaine, sans se mêler 
de ce qui ne les regarde pas t. L’acception est nettement morale. Le meilleur 
parallèle est philonien, opposant l’homme de bien à «l’homme du commun, 


4 


dont la vie se passe à se mêler d’affaires, court place publique, théâtres, 
tribunaux, conseils et assemblées, réunions et conciliabules de toutes sortes; 
il laisse aller sa langue en narrations sans mesure, sans issue, sans conclusion; 
il confond et brouille tout, mêlant le vrai au faux, à ce qui se dit ce qui ne 
se dit pas, le privé au public, au sacré le profane, au sérieux le ridicule, 
pour n'avoir pas appris à rester en repos (fouyiav); ce qui le cas échéant 
est l'idéal; et 1l dresse les oreilles par excès d’affairement besogneux» 2, 

IV. - Finalement, c'est toute la vie chrétienne qui doit se dérouler dans 
un climat de paix et de sécurité, censé favorable à l’éclosion ou au déve- 
loppement de la vertu 5. Les croyants doivent prier pour les autorités 


+er 5 
3 


constituées, {va fpsuov aa Nobytov Blov Bityœuev + Synonyme ici d'éroc 


edxoopiac nai ouyias (réédité par F. SokoLowsKki, Lois sacrées des Cités grecques, 
Paris, 1969, n. 51); P. Osl. 22, 16: perà néonc hovylac Cv (cf. M. DaviDp, Berichtisungs- 
liste der griechischen Papyrusurkunden, Leiden, 1958, 111, p.120; 1964, 1V, p.57). 

? MOULTON-MiLLIGAN rapprochent B.G.U. 372, col. 11, 14 {ITIe s. ap. J.-C.): &Ahotc 
DÈ TOY TOTE TpOYPAPEVTEOV Houyalovorv Kai Èv TŸ oixelx Th Yewpyla TpowxaTÉpYyOVOL Lh ÉVOY- 
Aeiv. Cf. Vinicius: «il vivait en sûreté — thv fovyiav &yaæv — tranquillement occupé de 
ses propres affaires» (DION Cassius, Lx, 27). 

2 PHILON, Aby. 20; cf. 27: «Les gens du commun recherchent le mouvement, mais 
ceux qui tiennent en honneur la vertu recherchent une vie calme et tranquille, stable 
et paisible»; 216: Abraham «mit sa noblesse dans une vie tranquille»; Vi. Mos. 1, 
49: Moïse «se fut employé à mener une vie tranquille et sans éclat, passant inaperçu 
aux yeux de la plupart des hommes, ne cherchant à se produire en public que pour 
se concilier... les personnages les plus notables». La nuance de stabilité est nette dans 
Vit. Mos. 1, 177: «les deux bords de la brèche... restent immobiles et se tiennent en 
repos, npéuer xai hovyabe»; Job, XXXIV, 29: Si Dieu se repose, qui l’ébranlera ? 

3 PHILON, Quis ver. div. 257: «Extase désigne le repos et le calme de l’intellect, 
Tv hovyiav xat npesmtiav Tod vob». Cf. P.S.T. 41, 23: cwppoviv xai fouydCerv. 

# I Tim. 11, 2. FL. JOosÈèPHE, Guerre, 1, 201: «Les populations vivraient dans la 
tranquillité (xx0” Aouyiav Biooovrar)…. en jouissant de la paix générale (xouwñc elpñvnc)»; 
PLUTARQUE, Ovacles de la Pythie : «Ï1 règne une grande paix et un grand calme, ro 
elonvn xai hovyxia»; Phocion, VIII, 1: «Phocion menait toujours sa politique en vue 
de la paix et de la tranquillité, roûc elpnvnv ai houytav»r; C. Gracchus, 1, 1: «Caïus 
vécut tranquille chez lui, xa0” éÉaurdv ouyiav Éyoov StétotfBev»; 1, 7: ue” Éovytac hpeévo 
Cnv. Alexandre, LXV, 1: «ceux qui vivaient entre eux dans le calme, xaû” œùtobs év 
ovyta Covracr. Au VIS s., un père justifiera une rupture de fiançailles, parce qu'il 
désire que sa fille mène une vie calme et tranquille, BobAsoGœt pe elonvixdv xai fodytov 
Biov Stdéar Thv muiv Ovyatépa (P. Oxy. 129, 8). Sertorius a le désir d’aller vivre paisi- 
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{va marque le résultat: que la communauté chrétienne, exempte d'épreuves, 
puisse se développer dans le calme et la tranquillité. L’adjectif fouytos ! 
renforce l’idée de paix (fpeuov), et accentue l'importance d’une liberté 
extérieure sans entrave et de la sérénité des cœurs. Le contexte politique 
et social sans trouble favorise la vie de l’âme 2. Les femmes chrétiennes, 
selon Z Petr. x11, 4 ont le charme du silence et de l’apaisement — roÿ rpxëwc 
xat ovyiou rvebuaros —, tout le contraire de l'agitation, de l’impatience, 
de l’énervement, notamment de la manie de la discussion 5. Discrétion et 
tranquillité vont de pair *. Grâce à ce calme pacifiant et religieux, l'épouse 


blement (Cv ëv houyxix), débarrassé de la tyrannie et des guerres (PLUTARQUE, Seyi. 
IX, 1; cf. César, VII, 9); il était «fait pour mener une vie tranquille» (xx11, 12). Selon 
Testament d'Abraham, 1, le patriarche Ünous ëv fouxix Kai rpadtntt ai Stxatoobvn. 

5 Cf. A. FRIDRICHSEN, Exegetisches zu den Paulusbriefen, dans Serta Rudbergiana, 
Oslo, 1931, pp. 26-29; T. MURAOKA, Purpose or Result? dote in Biblical Greek, dans 
Novum Testamentum, 1973, pp. 205-219. | 

1 Jet G. Roux (Un décrei du poliieuma des Juifs de Berenihè en Cyrénaïque, dans 
Rev. des Etudes grecques, 1949, p. 284) publient l’éloge de Marcus Titius au Ier s. 
av. notre ère: «Il ne cesse de témoigner, dans sa conduite, la douceur de son caractère, 
êv te Th dvaotpopŸ} nobytov h0oc Évôtmvüuevoc» (= C.T.G. III, 5361, 13); cf. l’épitaphe de 
Cyrilla: «maintenant tu occupes le paisible séjour des immortels» (Sammelbuch, 4230, 
2; cf. 9138, 4; cf. Inscriptions de Bulgarie, 741, 8). Hésiode: les hommes de l’âge d’or 
ignoraient la guerre et vivaient tranquilles (fovyor, Tyav. ei Jours, 119); PLATON, 
Charm. 160 b: fobyroc, 6 oopowy Bloc. À l’époque hellénistique, “Hoëytoç (traduction 
du nom de Noah) et ‘Hovyi sont des noms propres juifs et grecs (B. Lirsmirz, La vie 
de l'au-delà dans les Conceptions juives, dans À.B. 1961, p. 403; M. ScHWABE, B. Lir- 
SHITZ, Beth She ‘arim, 11, Jérusalem, 1967, p. viI1 b. L. RoBErT, Noms indigènes 
dans l'Asie Mineure gréco-romaine, Paris, 1963, p. 622). ‘Hovytôes est un nom de pré- 
tresse des Euménides (CALLIMAQUE, Fyag. 681). 

2 Cf. PLUTARQUE : «Paul-Emile se tint tranquille (fouyiav elye) uniquement occupé 
du culte des dieux et de l’éducation de ses enfants» (Paul-Emile, V1, 8); Numa, xx, 4: 
«Sous le règne de Numa, les villes... se mirent toutes à désirer vivre en paix... en éle- 
vant tranquillement leurs enfants et en vénérant les dieux»; AMMIEN MaARCELLIN, 
xvi, 10, 2. En 377, le décret constitutif de la seconde confédération athénienne visait 
à ce que «Sparte laisse les Grecs vivre tranquilles dans la liberté et l'indépendance... 
afin que soit et reste effective pour toujours la paix générale» (G. PouiILLoux, Choix 
d’'Inscribpiions grecques, Paris, 1960, n. 27, 10 sv.). 

8 Cf. Sir. xxVIIL, 16; TZ Tim. 11, 11-12; l'opposition de la femme acariâtre et de la 
femme silencieuse, Sir. XXV, 12-XXVI, 14. 

4 C£. la stèle de Moschiôn: personnifiée, elle est censée composer l’éloge du mort: 
«Il m'a recommandé de me tenir discrète, ouvéraices fouydCeivr (Suppl. Ep. Gr. vin, 
464, 12; du IIe-IIIe s. Réédité par E. BERNAND, Inscriptions métriques de l’Egypte 
gréco-rvomaine, Paris, 1969, n. 108). Cf. «Aséneth ouvrit doucement la porte» (Joseph 
et Aséneth, 10, 9); des rosées qui «nourrissent doucement» la terre (PLUTARQUE, Ser- 
LOVIus, VIII, 4). 
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peut espérer gagner même sans parole le mari qui ne croit pas à la Parole 
de Dieu (7 Petr. 1x, 1). 

V. — L'hèsychia hellénistique a donc une très grande extension: a) le repos, 
dans un lit (Joseph et Aséneth, 10, 8; 25, 3), dans le tombeau (/0b, 111, 13: 
vov &v xotunBeis Nobyaox), celui des jours de détente (Esfh. 1v, 21: je ne 
porte pas le diadème «les jours où je me repose»), surtout de la période de 
la retraite, tel le secrétaire Pamouthios qui a exprimé le désir de résilier 
ses fonctions, de se retirer des affaires (tréiv troxyudtwv) étant donné son mau- 
vais état de santé et de prendre du repos: xat fouy&oat !. b) Cette tranquillité 
d'esprit et de cœur, cette existence calme, à l’abri du trouble et des dangers, 
est le vœu de tous les citoyens (DION CHRYSOSTOME, Vi, 34: undémorte de 
novyxtav Juvauévous &yeiv; THUCYDIDE, 1, 71, 3; v, 26, 5; PHILON, Praem. 
128; Test. Aser, VI, 6), des époux (P. Oxy. 129, 8), de tout homme sage 
(P.S.T. 41, 23), tel Sertorius (PLUTARQUE, Eumène, XXI, 1). c) Si Epictète 
s'adresse «à ceux qui recherchent la tranquillité et le loisir, év Aouyiæ Giayeiv» 
(iv, 4; cf. 1, 10, 2: Ëv Aouyia at &raoaËix), il voit dans ce désir une occasion 
de dépendance vis-à-vis d'autrui, contraire à l’ataraxie (cf. PLATON, Républ. 
vi, 496 d; EPICURE, selon PLUTARQUE, Mor. 465 f). Mais les Latins élèvent 
l'otium cum dignitate à la hauteur d’un idéal 2. d) Ce repos est même une 
vertu religieuse, car il est propre à Dieu qui est le modèle du sage %. Par 
son détachement des biens créés, il devient chez Philon un propre de la 
vie contemplative, pratiquée par les Esséniens silencieux (FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 11, 130), et une spiritualité monastique: «Si vous voyez un moine 
cheminer seul, avec un air qui respire l’humilité, la modestie, le calme et 


1 P. Oxy. 128, verso 2; cf. Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 992, 13, en 
189 av. J.-C.: «Nous avons voulu le retenir auprès de nous comme collaborateur. 
Mais souvent il nous a représenté la faiblesse de son corps, à la suite de continuels 
malaises et nous a prié de le laisser vivre dans le repos (ëp’ fouylac Yevéo@ou), de sorte 
que dans le reste de sa vie il jouisse sans interruption d’un bon état de santé». Epic- 
TÈTE, 1, 10, 2: «Un préfet de l’annone à Rome... se promettait de passer le reste de sa 
vie dans le calme et la tranquillité». 

2 PHILODÈME DE GADARA: oooi #ai iAdcopor Êv Youyla Pabelx nat Btxatoodvr 
(Rhét., frag. 27; édit. Sudhaus, 11, p. 162). Cf. L. ALFONS1, Ofium e Vita d'amore negli 
Elegiaci augustei, dans Studi in onove di À. Calderini, Milan, 1956, 1, pp. 187-209 
(donne la bibliographie); F. M. ANDRÉ, Recherches sur l’Otium romain, Paris, 1962; 
IDEM, L'Otium dans la Vie movale et intellectuelle romaine, 1966. 

3 Cf. EPICTÈTE, 111, 13, 7: «Zeus, seul avec lui-même et dans le calme... vit dans les 
pensées qui conviennent à ce qu'il est» (cf. À. JAGU, Saint Paul et le Stoïcisme, dans 
Rev. des Sciences religieuses, 1958, p.234); JAMBLIQUE, Les Mystères d'Egyple, 11, 
3, 72: l’érémia convient aux dieux, l’hësychia aux anges, toapayh xai &raëtlax aux démons. 
Cf. R. Jozy, Le Thème philosophique des genres de vie, Bruxelles, 1956, p. 141. 
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la tranquillité — rameuvdv ua mpäov nat Aobyrov xat Npeuoy — enviez le bonheur 
de cet homme» t. 


1 SAINT JEAN CHRYSOSTOME, Parallèle entre le voi et le moine, 4; c£. W. E. CRUM, 
H. G. Evezvx Wire, The Monastery of Epiphanius at Thebes, New Vork, 1926, 
n. 162, note 13; J. MEYENDORFF, G. PALAMAS, Défense des saints Hésychastes, Louvain, 
1959; I. HausHERR, L'Hésychasme. Etude de spiritualité, dans Orientalia christiana 
periodica, 1956, pp. 247-285; IneM, Hésychasme et Prière, Rome, 1966, pp. 163- 
237; J. LecLerco, Otia monastica, Rome, 1963. Chion d’'Héraclée (Lettres, XVI, 5) dit 
qu'il veut vivre dans le calme pour la contemplation, selon l’enseignement de son 
maître Platon (&vôpt houytac épaor). Aux citations de Plutarque, on ajoutera: Démé- 
trios arrivant au Pirée «fit signe du haut de son vaisseau qu'il demandait le calme et le 
silence, aïrnouw hovxlac wat swnnc» (Démétrios, VIIx, 6). Le philosophe Stilpon était 
réputé pour la vie tranquille qu'il avait choisi de mener, év fovuyix xataBiéüvar (1b14. 
IX, 9); «l’armée retrouvait de l’ordre et du calme, x6ouov... ai novyiav» (Anioine, 
XLIX, 1); «ils franchirent tranquillement le cours d’eau, xa0’ fouylav» (bd. XLIx, 
3), etc. 
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On peut dire que ce verbe a quatre acceptions; a) au sens propre: «ré- 
chauffer, tenir au chaud», 1l s'applique aux choses !, à l'animal qui couve, 
tient ses œufs au chaud (Deut. xxI1, 6), et à l’homme: «Suis-je constitué 
à cet effet de rester couché et de me tenir au chaud sous mes couvertures» 
(MaARC-AURÈLE, V, 1, 1); &) au sens métaphorique, réchauffer de son affec- 
tion, c’est-à-dire «réconforter» (cf. OxArwpñ: réconfort), et qui n’exclut pas 
l’acception première: les biches sont réconfortées et exemptes de crainte 
par la protection de leur mère (/0b, xxXxIx, 3); Abisag la Sunamite réchauffe 
et réconforte David {7 Rois, 1, 2, 4; cité par FL. JOSÈPHE, Ané. vx, 343); 
les défunts trouvent le réconfort d’un tertre qui les recouvre légèrement ?; 
c) traduire son amour, brûler, en parlant de la passion, ou manifester un 
tendre attachement *, tel Hérode Atticus faisant ériger une statue à son 
cousin et disciple Polydeukiôn: 6 Opédas xat prAñonc wc viov {. C’est l’accep- 
tion des deux emplois néo-testamentaires, où saint Paul choie les Thessa- 
loniciens comme une mère ses enfants (1 Thess. 11, 7) et déclare: «Personne 
n’a Jamais haï sa propre chair; on la nourrit au contraire et on lui marque 
sa tendresse. C’est justement ce que le Christ fait pour l'Eglise» (Ep}. 
v, 29). C'est l’acception tardive des papyrus byzantins; dans les contrats 
de mariage, le fiancé s'engage vis-à-vis de sa femme: ÜdAmerv nai toépeiv 


1 THÉOCRITE, v, 31; xxvV, 249. Du vin qui fermente: riv SÈ rooTnv révu OxAretoodoav 
éxékevou adrhv (Ler-ITe s., P. TJ. SISPESTEISN, Einige Papyri aus der GieBener Papyrus- 
sammlung, dans Aegyptus, 1965, p.6, !. 7; réédité Sammelbuch, 10211); cf. OÜ&Anroc 
«chaleur»; l'adjectif Bœarvos «qui réchauffe». 

2 Epitaphe de l’évergète Apollônios, dans E. BERNAND, Inscriptions métriques 
de l'Egypte grvéco-romaine, Paris, 1969, n. 6, 23 (= Suppl. Ep. Gr. VIIT, 768); Epitaphe 
d’Aphrodisia: «ce siège sacré de Perséphone me réconforte» (ibid. 35, 4). 

3 THÉOCRITE, XIV, 38: G&Are pidov, «va réchauffer un autre ami». 

4 TJ. PouILLoux, La forteresse de Rhammonte, Paris, 1954, n. 50, 6. On en rappro- 
chera la «restitution» d’une épitaphe romaine par G. Klaffenbach (Siudies presented 
to D. M. Robinson, 1953, 11, pp. 289-290) : ’Hvbéde xeirar nüotv rofivôc Hôeréuv, Auaoeuc 
xai Wexddos OdA[relTar uvhun, mais cette dernière lecture «aurait besoin d’être sou- 
tenue par des parallèles» (J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.Æ.G. 1954, 
p. 189, n. 284). 
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xai iuatiCewv adrhv (P. Masp. 6 B, 132), œyanüv xai OtAnrerv xat Beparedeuv !. 
d) Dans ces usages, il faut inclure la dernière signification: «donner ses 
soins», qui s'emploie aussi bien des personnes que des choses: le stratège 
Callimaque rhv réa #faXbe, comme un bon père pour la vie de sa famille 2 
et le Dux du P. Lond. 1674, 100 (cf. 1727, 11; 1729, 16). 


1 P, Rainer, 30, 20. Ci. Sammelbuch, 4658, 12. La nuance de douce bienfaisance est 
gardée dans pnrownt Aauradt Oxarôuevov: «Il vit, Memnon.. et il élève sa grande voix. 
quand le flambeau maternel {le soleil levant) le réchauffer (Sawmmelbuch, 8354, 3; 
cf. A. et E. BERNAND, Les Inscriptions du Colosse de Memnon, Le Caire, 1960, n. 62, 3). 

2 DITTENBERGER, O7. 194, 5 = Sammelbuch, 8334, 5 (42 av. J.-C.) = R. Hur- 
MACHER, Das Ehvendehret fur den Sivategen Kallimachos, Meisenheim, 1965. 
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Le verbe dénominatif Oœooeiv (ionien; Oxpoeïv, attique) est toujours em- 
ployé à l'impératif dans le Nouveau Testament, conformément à la plu- 
part des emplois des Septante !. Il signifie, en effet, «avoir confiance, 
du courage, ne pas avoir peur», et c’est le contexte qui détermine la nuance ?. 


1 L’accoucheuse dit à Rachel: 4Ne crains pas, car c’est encore un fils pour toi» 
(Gen. XXXV, 17; NY avec la négation); Moïse au peuple: «N’ayez pas peur» (Ex. XIv, 
13; xx, 20); Elie à la veuve de Sarepta (7 Rois, XVII, 13), la femme de Ragouël à Sarra 
(Tob. vit, 17); Holopherne à Judith (Judith, x1, 1, 3); le roi à Esther (Esfh. v, 7); Darius 
à Daniel dans la fosse aux lions: Éwc rœpwt 6&ppe (Dan. vi, 17); les prophètes à Israël 
(Joël, 11, 21, 22; Soph. 111, 16; Ag. 11, 5; Zach. vitt, 13, 15), notamment dans le «livre 
de consolation»: Prends courage, mon peuple, enfants, Jérusalem (Bar. 1v, 5, 21, 27, 
30). Cf. PHiLon, Vié. Mos. 11, 252: «Hardis, ne vous découragez pas, restez debout, 
l'esprit ferme, dans l'attente de l’aide invincible de Dieu»; Joseph et Aséneth, XV, 
2, 3, 5: «Courage, Aséneth, le Seigneur t’a donnée à Joseph pour épouse»; Hénoch, 
102, 4; IV Mac. xII1, 11 : «Courage, frère, disait l’un. Et un autre: Supporte noblementy; 
XVII, 4. DIODORE DE SICILE, xIX, 58,6: «Antigone exhorta ses soldats au courage»; 
81, 2: «la foule lui cria d’avoir confiance»; Xvi1, 25, 4. 

2 La valeur de confiance — celle du mari en sa femme (Prou. xxxI, 11; 02; À, B 
= Oapoet; S — Oxppet) — peut revêtir une certaine audace, celle de la Sagesse aux portes 
de la ville, Gappobox Aëyer (Prov. 1, 21), et c’est la plus commune dans les papyrus, 
où l’auteur d’une lettre exprime sa confiance au destinataire: +ÿ où Stxatoxotoelaæ, 
Déorota hyeuov, Oappov (Sammelbuch, 7205, 4); ri Tnv ohv &vOpelav xatTapeuyeo Oxppav 
TedÉeobar Tv roooôovrowv uor Gixaiov (P. Oxy. 1468, 9); Ouppüv Th &yxûñ oov Tpoarpéoet 
voapo (P. Ryl. 696, 2; cf. P. Oxy. 1872, 4); Oapoüv dE yeypéonxa (Sammelbuch, 7656, 6; 
B.G.U. 1080, 14); Oxpoû oùv, &deApe, brr oùx duskeis nov (Greek Ostraca, Michigan, édit. 
L. Amundsen, n. 91, 10); morebw yà&p duptB@c nai Oappé &s oùdév T1 éndècs où0  &Torov 
ovufñoetar rob Oeod... roûdc rnücav rotËtv (P. Hermop. 6, 19; cf. 2, 17; DÉMOSTHÈNE, 
XIX, 3: Oapoéw xai nioredw; POLYBE, III, 11, 8: Ouppeiv xat rotevetv); XÉNOPHON, 
Cyr. v, 1, 6; Oxpoéwov xaBlev — assieds-toi sans crainte (sur un tombeau. Epigramme 
de Théocrite, dans Anth. Palatine, XII, 3, 4); P. Lond. 981, 12 (t. 111, p. 241): Oxppoduev 
rats roocevyais oov (IVe s.). Il ne s’agit pas seulement de sécurité et d’être tranquille 
(XÉNOPHON, Cyr. 1, 3, 18; PLUTARQUE, Serloyius, XVIII, 7; Sammelbuch, 9026, 6: 
oùx ÉOdppnox JÈ Tov Tocodbrov À6Yov ÜrooTvar &veu The oc yvounc; IIes.), mais de courage. 
Tiberius J. Alexander en 68 :« Je veux que la population reprenne courage et cultive avec 
zèle» (Sammelbuch, 8444, 56). Hermias: « Je suis venu et j'ai repris courage, fxw xai Teb- 
dppnxar (A. BATAILLE, Les Inscriptions grecques du Temple de Haishepsout à Deir 
el-Bahari, Le Caire, 1951, n. 139, 2); «ôuua... buyñc Odpoe, œil... de mon âme, prends 
courage» (interprétation d’un songe, de 160 av. J.-C.; P. Par. 51, 10 = G. MILLIGAN, 
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Il est de style dans les récits de miracle, celui du paralytique: «Aïe confiance, 
mon enfant, tes péchés sont pardonnés» (4. 1x, 2), de la femme hémor- 
roïsse (1/1. 1x, 22), de l’aveugle de Jéricho (Mc. x, 49). Lorsque les Apôtres, 
croyant voir un fantôme marchant sur la mer, sont effrayés, Jésus les 
rassure: Üapoeire, yo eiut, uh ooBetole (M4. x1v, 27; Mc. vi, 50), dont on 
rapprochera l’ordre de César au pilote terrifié par la tempête: OÜxppüv Tu 
rodc Tov xAUGova” Kaioapa pépers nat Tv Kaicapoc TÜynv (PLUTARQUE, Vie de 
César, 38, 5; cf. Antoine, XLVIII, 6). 

Ce verbe exprime, en effet, le courage à déployer au milieu des périls 
ou à la simple perspective d’une épreuve: le martyre, l'exil, le mépris, ce 
qui contrarie notre vouloir ou exige un effort, une entreprise difficile et 
aléatoire, telle que plaider un dossier (P. Oxy. 237, col. vit, 17; PHILON, 
Post. C. 38: «Si l’on porte contre vous une accusation d'impiété, courage! 
Oœxppeire»), s’exposer hardiment au froid (Ps. HipPOCRATE, Du Kégime, 
Ill, 608, Gapoëéwv; cf. 74: se livrer à ces exercices, Üxppeiv), voire même de 


4 


«s'attaquer en pionnier à une science» (STRABON, Géographie, Prolégo- 
mènes, 1, 1, 4) et surtout la bravoure ou la hardiesse dans les combats t, 


Selections from the Greek Papyri, Cambridge, 1927, n.6); Octave invite les habitants 
de Rhosos à lui adresser leurs demandes, sans crainte, hardiment (Oxppobvrec, Inscrip- 
tions grecques et latines de la Syrie, n° 718, 93), tout comme le roi de l’Ep. d’Aristée, 
272. I1 y a même de l’audace dans l’agressivité de tel et tel homme «enhardis par leur 
richesse»: Oappäv 6 adtès “Ioaxic Totc ypuaor adtoÿ ai Tod mAoûtov, BobAerai ufœlt 
ébekdoat ro the xwunc (P. Cair. Goodsp. 15, 19; P. Tsidor. 75, 10; réédité Sammelbuch, 
9184, 10; P. Oxy. 68, 19). Aïon rendu audacieux par l’état de mes affaires et ma posi- 
tion économique défavorable, Gxpoüv tot Éuotc rodyuaot xai Th xaxotTporix ÉMaTo 
(Arch. Abin. 50,18; réédité Sammelbuch, 9690); FL. JosèPae, Ant. xx, 175: ’[ovôætot 
ré mAoûte Oappobvrec; Guerre, 1, 189, Mithridate est «enhardi» par le supplément de 
forces qu’il reçoit d’Antipater; PLUTARQUE, Pompée, LXXII, 6: «une présomption 
insensée»;: Alexandre, XXXI, 3; XXXII, 4: XXXIII, 3; César, XLIV, 10; LiII, 4. 

1 Cf. QUINTUS DE SMYRNE, Suite d'Homère, x1, 282: «C'est l'audace (6@pooc) qui 
entraîne les hommes dans la tuerie»; x11, 254, 273; xr11, 121; cf. 11, 39: «mieux vaut 
cent fois mourir en braves (0apoxréuc) que de fuir à l’étranger»; x, 209; x11, 72: «seule 
la bravoure donne l’avantage au combat»; 253; cf. 111, 186 : « Paris harangue ses hommes 
pour leur rendre courage (Oxpobveoxe)»; IV, 85; xI1, 253. Crainte et témérité s’excluent 
(pôBer xat Odppn, ARISTOTE, Histoire des Animaux, VIII, 1; 588 a 22), et Oaxppetv fait 
partie du lexique militaire (11 Chr. XVI, 8; PLUTARQUE, Eumène, 1x, 5; XVII, 3). 
L'empereur mourant encourage son neveu à être vaillant (0xppetv) et à ne pas craindre 
Vitellius (PLUTARQUE, Ofho, XV1, 2; Alexandre, LVIII, 2); «Qu'ils eussent hardiesse et 
courage (Oappodbor xat mpoluuovuévots) et en temps et lieu, il leur donnerait sans danger 
la victoire» (IDEM, Camille, xx111, 4); cf. Coriolan, XXII, 7; XXXII, 7; «La hardiesse 
est vraiment le commencement de la victoire, &pyn Yäp dvrwoc Tob wxäv To Üxppeivr 
(Thémistocle, Vir1, 2); Timoléon, 1x, 1: «Enhardie par ces signes divins, la flotte fit 
diligence pour traverser la mer» (cf. STRABON, 11, 5, 12); «Hannibal rendit courage à 
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que ce soient ceux de la guerre, de la vie humaïne t, ou de l'initiation aux 
mystères de salut ?, où l’exhortation à la vaillance à affronter les périls, 
dans un long et périlleux voyage dans l’au-delà jusqu’à l'épreuve suprême 
du jugement, implique une espérance d’immortalité 5. Dans tous les cas, 
l'impératif veut donner du courage à celui qui va subir une épreuve. Telle 
est la nuance de /o. XVI, 33, où Jésus annonçant aux Apôtres des persé- 
cutions, les exhorte à ne pas lâcher pied: «Dans le monde, vous aurez à 
endurer. Mais, hardis (ou: soyez braves, Üxpoeite), moi j'ai vaincu le monde». 
De même, Act. xXxIII, 11: «Le Seigneur se présentant à Paul { dit: Aïe 
courage, car de même que tu as rendu témoignage à Jérusalem sur ce qui 
me regarde, 1l faut aussi que tu rendes témoignage à Rome» (on dira d’une 


ses hommes (e00apoetc)» (POLYBE, 111, 54, 3; cf. 60, 13); THucyvDIDE, 1v, 25, 9; ENÉE 
LE TACTICIEN, Polyor. Xv1, 3 et 5; PLUTARQUE, Pormpée, LXXV, 3; DIODORE DE SICILE, 
XIX, 109, 4: «Reprenant courage (r&Av Oappñhoavres) ceux du camp soutinrent le 
combat de front»; PLUTARQUE, Caion min. Lx, 1; Cléomène xxxXVIII, 8: Cratésicleia 
conduite au supplice est accompagnée et encouragée par sa bru, xat Oxppetv rapaxaAobou. 

1 Le Aaiuaov exhorte les humains qui commencent leur existence: Ayez courage, 
Oxppetv, Épn ” d1ù xai duetc Oxppeire (Tableau de Cébès, xxx, 2), repris par la Tempé- 
rance et l’Endurance (KvI, 3). &AXAG où Odpoer, net Getov Yévos éoti Bportotoiv. Mais 
toi, prends courage, puisqu'ils sont de race divine les mortels» (Vers d’or, pythago- 
riciens, 63). SOPHOCLE, ÆElectre, 174: Odpoer nor, Odpoer, TÉxvov * Étr éyac odpavé Zebc; 
MANILIUS, IV, 16: Nascentes morimur, finisque ab origine pendet. 

2 FrrMIcUSs MATERNUS: Gappeite, pôotar, To Üeod cecooumévou' Écrar yäp uiv ëx 
rôvov cwrnpix (De ervore prof. Relig. xxt1, 1). Inscription de Maronée, 11 : «C’est avec 
confiance que je m’avance» (cf. Y, GRANDJEAN, Une nouvelle arétologie d’Isis à Maronée, 
Leiden, 1975, pp. 42 sv.). Oxoppeiv n’est pas seulement un verbe technique du rituel 
des initiations, il est employé dans les romans avec valeur symbolique et religieuse: 
à l'impératif, de la part de personnages représentant des initiés ou la divinité s’adres- 
sant à des individus éprouvés; comme participe, il exprime que des individus ont 
bénéficié de l’aide du dieu; cf. R. MERKELBACH, Roman und Mysterium in der Antikhe, 
1962, pp. 100, 141, 173, 212, 231; M. SIMON, Väooer oùdeic &Odvatoc, dans Rev. de l’His- 
toire des Religions, 1936, pp. 188-206; R. JoLv, L’exhortañion au courage (OAPPEIN) 
dans les Mystères, dans Rev. des Etudes grecques, 1955, pp. 164-170. 

5 Cf. F. Cumont, Recherches sur le Symbolisme funéraire des Romains, Paris, 1942, 
pp. 76 sv. IDEM, Lux Perpetua, Paris, 1949, p. 404. 

+ ’Emorès adroù 6 Kôproc; cf. Inscriptions de Didymes, 496 a 4: oi 6eot évoaveic 
dù émoréoeuv Veyévnvrat (IIe s. ap. J.-C.); les dieux surviennent et se présentent 
(Cf. raptoravor, Act. XXVII, 23). Les textes sont cités par A. WIKENHAUSER, Die Tyaum- 
gesichte des Neuen Testamentis in religionsgeschichilicher Sicht, dans Pisciculi F. ]. Dôl- 
ger dargeboten, Münster, 1939, pp. 320-333, et commentés par L. ROBERT, Hellenica 
XI-XI1, Paris, 1960, p. 544. — De Jo. XVI, 33; Act. XxIII, 11, on rapprochera la valeur 
juridique de ratpixv Oapoñv dans les Znscriptions d’'Olympie, 11, 1, où ce verbe est 
presque synonyme de: garantir l’inviolabilité (cf. le commentaire par G. GLoOTz, 
La solidarité de la famille dans le Droit criminel en Grèce, Paris, 1904, p. 257). 
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vision qu'elle est «encourageante», cf. PLUTARQUE, Pompée, LXVIH, 3). 
Dans les deux cas, l’exhortation est motivée, ce qui est traditionnel !, 
et vise un danger de mort ?. 

C'est, en effet, surtout face à la mort qu'il faut se montrer intrépide 
(ro Otpooc, EPICTÈTE, 11, 1, 14; Odpper, MÉNANDRE, Dysc. 692; FL. JOSÈPHE, 
Ant. VII, 266: où re, eirev, & Zauobr, Otpper xat Jetons UNJEV ds TebvnEduevos; 
ci. Z Mac. IV, 35). Selon le Codex Bezae, dans sa réponse à la prière du 
bon Larron, Jésus lui aurait dit: Otooer (Lc. XXII, 43). Il n'est pas rare 
de voir une épitaphe, même rédigée en latin, se terminer par Odpoer # et 
notamment par Oépoer oùdels &Üdvaros, même sur des tombes juives et 
chrétiennes *; car ce n’est pas seulement une exhortation à accepter le sort 
commun ÿ, mais une audacieuse confiance dans l’avenir éternel: grâce à 
la foi, l'homme surmonte l’appréhension de la mort. C’est en ce sens eschato- 
logique que saint Paul, en exil, tant qu'il est domicilié dans son corps, 
prend courage (Oæppobvrec, Oappoduev), préférant aller prendre domicile 
près du Seigneur f. Cette énergie, le chrétien la puisera dans la certitude 
de la présence et de l'assistance du Seigneur, qui prévaut contre l'angoisse 
ou le sentiment d’être abandonné: «Nous pouvons dire hardiment (6xo- 
pobvrxc) : c’est le Seigneur qui est mon aide, je ne craindrai pas» ?. 


1 Cf. Tob. vint, 21 (ms. S): «Aie confiance, mon enfant, je suis ton père et Edna 
est ta mère; nous sommes près de toi. Aïe confiance, mon enfant»; Esth. v, 7: «Qu’y 
a-t-il Esther? Je suis ton frère, aie confiance, tu ne mourras pas»; Joël, 11, 21: «Ne 
crains pas, Ô sol, jubile et réjouis-toi, car Tlahvé agit grandement», etc. 

2 Cf. P. PokorNY, Romfahrt des Paulus und der antihe Roman, dans ZNTW, 
1973, pp. 240 sv. 

5 Sammelbuch, 8370, 3; Corp. Inscript. Iud. 1009, 1039, 1050-52, 1110, 1125; 
M. SCHWABE, B. LIFsuitz, Beth She” ayim, 11, Jérusalem, 1967, n. 22, 29, 39-41, 43, 
77, 84, 88-89, 193. 

# Cf. Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 343, 2662, 4059; Corpus Inscrip- 
honum Tudaicarum, 314, 335, 380, 401, 450, 539: cf. 782, 788, 1209 etc... E. BERNAND, 
Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 156. J. DELLING, 
Speranda futura. Jüdische Grabinschrifien Italiens über das Geschick nach dem Tode, 
dans Theologische Liteyaturzeitung, 1951, col. 521-526. Parfois l’épitaphe chrétienne 
tempère la formule, comme sur une stèle de Tisiyeh, au sud de Bosra: oùdic mt yñc 
&Odvaros (F.-M. ABEL, Inscription chrétienne du Ghor es-Safy, dans R.B. 1931, p. 98); 
cf. M. SIMON, £. c., p. 194. 

5 C£. l'épitaphe chrétienne de Phrygie: «Il n’y a qu’un Hadès pour tous», dans 
L. ROBERT, 0p. c., p. 415. 

6 JT Cor. v, 5, 8 (TJ. DuPponT, L'Union avec le Christ suivant saint Paul, Bruges- 
Louvain-Paris, 1952, pp.158 sv.); K. PREISENDANZ, Papyri gvaecae magicae, IV, 
718-724. 

7 Hébr. XIII, 6: «où poBn0foouar does... look more like be afraid ‘linear’ sense] than 
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L’acception stoïcienne de Üxpoéo se retrouve dans ZI Cor. vir, 16: x, 1-2, 
où l’Apôtre se réjouit «de pouvoir, en toute chose, s’enhardir avec» les 
Corinthiens, de leur parler — sans diplomatie — avec la liberté et l’autorité 
évangélique, et donc de leur faire entendre des vérités pénibles. On lui 
reprochait d’être timide dans le face-à-face, mais hardi ou intraitable, 
tranchant une fois éloigné !; or il proteste qu'il est prêt à faire preuve de 
hardiesse si les conjonctures l’exigent. Philon avait montré que, lorsqu'on 
s'adresse à Dieu, la piété (eulabéia) pouvait s’allier avec une certaine audace 
(rd Oxppetv, Quis rer. div. 22) et celle-ci à la crainte de dire ce que l’on 
pense (1b:d. 28); Épictète prônait la conciliation de la prudence et de la 
hardiesse — edhañüic äux ÔÈ Üapoovvroc —; elles semblent contraires, mais 
en réalité elles ne se contredisent pas (11, 1, 1). 

Lorsque saint Paul, enfin, arrivant au Forum d’Appius et aux Trois- 
Tavernes, rencontre les frères de Rome venus le saluer «en les voyant, 1l 
rendit grâces à Dieu et reprit courage, Exafe O&ococ» 2. 


become afraid [‘hunctiliar’ action}i» (C. E. D. MouLeE, An Idiom Book of New Testament 
Greek, Cambridge, 1953, pp. 10, 22); cf. P. Oxy. 1492, 15; IV Esdr. vi, 33; PHiLonN, 
Fuga, 82: «un des sages d’autrefois a eu le courage d’affirmer..….»; Praem. 95; PLUTAR- 
QUE, Agésilas, XXVII1, 2: «Epaminondas répliqua hardiment»; Démosth. 1x, 3. On 
rapprochera le raffermissement ou l’énergie (0&pooc, YN°N) de Job, 1V, 11; xvII, 9; 
Fr. JOSÈPHE, Ant. 1x, 55; Dion CHRYSOSTOME, xxx11, 21, ou l’hymne à Isis {Ier s. 
av. J.-C.), qui fortifie et donne une puissance divine au milieu des guerres et des 
crimes, mais il y en a peu qui reçoivent du courage: ôAlyorot Jë Odpooc Édwxe (Suppl. 
Ep. Gr. VIU, 550, 18 = Sammelbuch, 8140 = V. K. VANDERLIP, The Four Greek Hymns 
of Tsidorus and the Cult of Isis, Toronto, 1972, p. 49). 

1 II Cor. x, L: ànév Ôë Ouppd els duc; Ÿ. 2: Géouar DE To UM mapv Oappñoat; cf. Sam- 
melbuch, 7656, 5: ei xai arév elut, &AÀ Ouwc Oapo&. Aristote observait que «les mouve- 
ments de hardiesse ou de peur... 5 accompagnent de chaleur ou de froid» (M7 ouvement 
des animaux, 8, 701 b). 

2 Act. XXVIIL, 15. Cf. T. KLEBERG, Hôtels, Restaurants et Cabarets dans l’ Antiquité 
romaine, Uppsala, 1957, pp. 63 sv., 67. 
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Les Thessaloniciens «théodidactes» sont sinsiruits par Dieu à s'aimer les 
uns les autres (1 Thess. 1V, 9). «BeodiSaxroc. C'est un hapax du N. et de 
l'A. T. Il est signalé dans Prolegomenon Sylloge, p. 91, 14, H. Rabe, 1931. 
On le retrouve dans BARN. xx1, 6, important pour dépendance, ATHÉNA- 
GORE, Leg. 11, 32; THÉOPH. Ad Autol. 11, 9, et les Pères grecs. Il est formé 
sur le mode de Geo-oruyhc, Rom. 1, 30; Ge6-rvevoroc IT Tom. 111, 16, et ses 
éléments se trouvent rassemblés dans /oh. vi, 45, qui repose sur Zs. LIv, 
13; Jér. xxx1, 33. Saint Paul pourrait avoir eu ces passages dans la mémoire. 
Comparer aussi Ps. de Sal. xvi1, 35, et Matth. xxu11, 8. Il faut surtout 
rapprocher Z Cor. 11, 13: SiSauroïc rvebuaroc» 1. G. Mussies (Dio Chrysostom 
and the N. T., Leiden, 1972, p. 202) cite D. C. 1v, 41: may dE Ürav X6yn 
(Homère) ‘Storpepets” roùs Bacrkéac xai ‘Suplrouc’, AARO TL olet RÉEL aTov À 
Tv Toophv Tarn Nv Épnv Detav eivou GidacxaAlav ral ualnretav. 

Pour exprimer le caractère sacré des Ecritures, leur origine divine et leur 
vertu active pour sanctifier les croyants, saint Paula peut-être forgé l'adjectif 
verbal Oeérvevoroc «soufflé, insufflé par Dieu» 2. On sait que rvé dans le 


1 B. RiGAUXx, Saint Paul. Les Epiîtres aux Thessaloniciens, Paris-Gembloux, 1956, 
p. 517. Cf. E. von Dogscaürz, Die T'hessalonicher-Briefe’, Gôttingen, 1909, pp. 176 sv. 
MouLzTon-MiLcLiGAN rapprochent l’homérique adrodtèæxvos dans CAGNAT (Inscriptiones 
Graecae IV, 176: eiut uèv ëx Ilapiou "OptruË oopds aùtodidaxrocs) et feéyvworos dans 
P. Oxy. 237, col. vi, 29: &AA où 6 xÜproc Th Beoyvootw cov pvAun ka Th ÉTAAVATE Tpout- 
péoet &veveyHOV Tv Ypapelokv oot ÜTd TOÙ GTPATNYOÙ ÉTLGTOÀ MY. 

2 II Tim. 111, 16. Il faut vraisemblablement restituer le verbe cri, non après 
yeaxph, mais avant opéAUos : «Toute Ecriture inspirée par Dieu est utile... »; fhéopneustos 
est épithète et non attribut, pour les raisons exposées par C. Spico, Les Epitres Pasto- 
vales*, Paris, 1969, t. 11, pp. 794 sv. PHILON fut le premier à employer les verbes 
érinvetv, xararveiv (ëmBetdéo) de l’inspiration des Ecritures, et F1. Josèphe le subs- 
tantif érirvoux (C. Ab. 1, 37), conformément à l’usage profane (Inscriptions de Magné- 
sie, 100 a 12: le peuple fut induit par insufflation divine — Belxs érimvotas — à construire 
un temple en l’honneur d’Artémis). Les emplois connus de éhéopneustos sont tous 
postérieurs au [er s., PLUTARQUE, De plac. Philos. v, 2: songes inspirés par les dieux; 
VETTIUS VALENS, 1x, 1: l'élément divinement insufflé dans l’homme, Éort 8é 71 
xat Oetov àv huiv eérveuorov Snodpynua (cf. À. J. FESTUGIÈRE, L’Idéal religieux 
des Grecs et l'Evangile, Paris, 1932, p. 125); Ps. PHoCYLiDE, 121: la sagesse d’origine 
divine = A6Yos Thc Beonveborov oopine (mais le mot manque dans certains wmss.); Or. 
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grec biblique désigne le souffle de Tahvé(Js.x1,24; Ps.cxLvir, 18: cxLvIIt, 8); 
substantifié dans Aci. XXVII, 40 (7 nveodon — «bpa), il exprime l’action du 
Saint-Esprit ! Le composé fhéopneustos doit s'entendre au sens passif, 
comme l'ont compris la Vulgate «divinitus inspirata», le codex Fuldensis 
«divinitus instituta», le texte parallèle de IT Petr. 1, 21: brd nvebuartoc 
dylou pepouevor ÉAxAnouv dd eo &vOporot ?, la glose de l’Ambrosiaster : 
«divinitus inspirala… cujus Deus auctor ostenditur» et presque tous les 
Pères et commentateurs grecs #. À cette conception théologique d’un texte 
sacré est sous-jacente celle de l’hellénisme estimant que les poëtes tragiques 


S10yl. v, 308, 406; cf. PORPHYRE, De antr. Nymp. 10: GOebrvoos; Corp. Hermét. 1, 
30 : «Me voici donc, rempli du souffle divin de la vérité, Beérvous Yevouevos Ts &Antelac 
hABov». Le mot 6eérvoluç] apparaît dans un oracle (très mutilé) de Claros (cf. L. ROBERT, 
Les Inscriptions dans TJ. DES GAGNIERS, Laodicée du Lycos. Le Nymphée, Québec- 
Paris, 1969, p. 337). Un proscynème du III® s. en l'honneur du sphinx, qui «possède 
un visage sacré, animé du souffle de Dieu, ispôv... mpocwmov Eyer td Oeonvouv (Sammel- 
buch, 8550, 4: réédité par E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco- 
romaine, Paris, 1969, n. 130). Dans le Testament d'Abraham, 20, le terme désigne 
les anges qui apparaissent avec Abraham: uvpiouaot Üsonvedortous. 

1 Jo. 111, 8 (L. KOENEN, Johannes ITT, 7-19. Aus einem Minuskel-Kodex, dans 
Zeitschrift für Papyrologie und Epigrabhik, 1967, pp. 126-130); cf. D. Lys, «Rüach». 
Le souffle dans l'Ancien Testament, Paris, 1962, pp. 359 sv. Sur le culte des vents 
dans l’antiquité païenne, cf. F. CUMONT, Recherches sur le Symbolisme funéraire des 
Romains, Paris, 1942, pp. 107 sv. 

‘2 Cf. C. Srico, Les Ebpitres de saint Pierre, Paris, 1966, pp. 225 sv. Philon désignait 
l’inspiré comme héophorètos (Quis rer. div. 265; Mut. nom. 120, 203). Les Juifs «consi- 
dèrent leurs lois comme des oracles prononcés par Dieu, Béoypnota A6Yiu» (Leg. G. 210; 
cf. Décal. 15; FL. JosÈPE, C. AD. 1, 37). Le prophète n’est qu’un instrument d’élo- 
cution (dia; M. 1, 22; Lc. 1, 70; Act. 11, 16; 111, 18, 21; Hébr. 1, 1-2) dont Dieu se sert 
pour se faire entendre. Cf. J. FRE, La Révélañon d'après les Conceptions juives, dans 
R.B. 1916, p. 472; J. BONSIRVEN, Le Judaïsme palestinien, Paris, 1934, 1, pp. 254 sv. 
«Comment entendons-nous la voix de l'Esprit? Un psaume est chanté, c’est la voix 
de l'Esprit, l'Evangile est lu, c’est la voix de l'Esprit; la parole de Dieu est prêchée, 
c'est la voix de l’Esprit» (SAINT AGGUSTIN, Tract. XIT, 5 in Ev. Joh.). 

8 P. L. xvr1, 522; cf. GRÉGOIRE LE GRAND : {Quia divimitus inspirata est... quaedam 
epistola omnipotentis Dei ad creaturam suam» (/n 1 Reg. prooem. 3; P. L. LxxIx, 19; 
cf. Ep. 1v, 31; P. L. rxxvir, 706). 

# DIDYME, Trimit. 11, 10; P.G. XxXIX, 644. La grammaire permet cependant de 
donner à Geémvevoros une signification active: l’Ecriture souffle Dieu, la gamma 
exhale un preuma (cf. Bengel, et la discussion par J. H. BENNETCH, 11 Timothy III, 
16 a, dans Bibliotheca Sacra, 1949, pp. 187 sv.). De toute façon elle contient un souffle 
(cf. S. ATHANASE, Leitre à Sérapion, 1, 8; P.G. xXvV1, 549) et, tel un sacrement, le 
communique par ses signes écrits (cf. ATHÉNAGORE, Supplique, 9: «L'Esprit se servait 
d’eux [les prophètes] comme le flûtiste qui souffle dans sa flûte»). 
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et lyriques écrivaient sous l'inspiration venue des dieux, ils en sont les 
porte-paroles, s'adressent à leurs concitoyens au nom de la divinité. 


BIBLIOGRAPHIE. — Les élaborations de la théologie de l'inspiration scripturaire sont 
innombrables et de valeur diverse. Parmi le modernes, on retiendra G. COURTADE, 
dans DBS, 1v, 482 sv.; G. PERRELLA, La nozione dell'ispivazione scriturale secondo i 
primitivi document: crishiam, dans Angelicum, 1943, pp. 32-52; P. BENOIT, L'Inspira- 
tion scripturaire, dans La Prophétie (Somme Théologique), Paris, 1947, pp. 293 sv.; 
IDEM, Note complémentaire sur l'Inspiration, dans ÆÀ.B. 1956, pp. 416 sv.; IDEM, 
Exégèse et Théologie, Paris, 1961, pp. 3sv.; IpEm, Révélation et Inspiration, dans 
R.B. 1963, pp. 321-370; IDEM, Inspiration de la Tradition et Inspiration de l'Ecriture, 
dans Mélanges M. D. Chenu, Paris, 1967, pp. 111-126; IDEM, Aspects of Biblical 
Inspiration, Chicago, 1965; À. ROBERT, À. FEUILLET, lnéroduction à la Bible, Tournai, 
1957, pp. 6-68; P. GRELOT, La Bible Parole de Dieu, Paris-Tournai, 1965, pp. 33 sv. 
À. PENNA, L’Ispirazione biblica nei Padri della Chiesa, dans Divus Thomas, 1967, 
pp. 393-408; TJ. RicHARD, Le processus psychologique de la Révélation prophétique, 
dans Laval théologique et philosophique, 1967, pp. 42-75; À. ARToLA, La Inspiracién 
y la inerrancia segün la constituciôn «Dei Verbumn», dans ÆT sacerdoci0o de Cyisto 
(XXVI Semana Española de Teolog{a), Madrid, 1969, pp. 471-495; J. T. BURTCHAELL, 
Catholic Theories of Biblical Inspiration since 1810, Cambridge, 1969; J. BEUMER, 
L'Inspivation de la Sainte Ecriture, Paris, 1972; L. ALoONSso-SCHOEKEL, La Parole 
inspirée, Paris, 1972; B. VAWTER, Biblical Inspiration, Philadelphia, 1972; O. LORETz, 
Das Ende der Inspirations-Theologie. Zur Entwicklung der traditionellen theologischen 
Lehve über die Inspiration der hl. Schrift, Stuttgart, 1973; D. R. Jones, The Inspira- 
tion of Scripture, dans New Testament Christianity for Africa and the World (Essays 
in honour of H. Sawyerr), Londres, 1974, pp. 8-18; P. BENOIT, Saint Thomas et 
l’Inspivation des Ecritures, dans Tommaso d’Aquino nel suo VIT Centenario, Congresso 
inteynazionale, Rome-Naples, 1974, pp. 115-131. 


1 Cf. ED. SCHWEIZER, nvebua, dans TWNT, vi, p.452, qui cite J. LEIPOLDT, Die 
Frühgeschichte der Lehre von der gôtilichen Eingebung, dans ZNTW, 1953, pp. 118- 
145; ajouter A. WARTELLE, Poète grec et prophète d'Israël, dans Bulletin G. Budé. 
Lettre d'Humanité, 26, 1967, pp. 373 sv.; P. BENOIT, Les Analogies de l'Inspiration, 
dans Sacra Pagina, Paris-Gembloux, 1959, 1, pp. 86-99. Toute parole divine possède 
une dynamis (CL. PRÉAUX, De la Grèce classique à l’éboque hellénistique, dans Chronique 
d'Egypte, 1967, pp. 378, 383) et elle est opérante (M. DÉTIENNE, Les Maîtres de vérité 
dans la Grèce archaïque, Paris, 1967). 
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Le substantif et l'adjectif traduisent dans les Septante «la crainte de Dieu» 
ou d'Adonaï. Ils s'appliquent aux hommes et aux femmes qui adorent le 
vrai Dieu et se conforment à sa volonté. Le sens est autant moral que 
religieux !, associé aux notions de pureté, sainteté, perfection, sagesse 2. 
La fhéosébéia s'oppose contradictoirement au péché (Sir. 1, 25); la posséder 
est un titre de noblesse 5.- 

C’est exactement la nuance de Jo. 1X, 31: «Dieu n’écoute pas les pécheurs; 
mais si quelqu'un est pieux — rie OeooeBhc à — et fait sa volonté, c’est celui-là 
qu'il écoute», et de 7 Tim. 11, 10, où saint Paul exhorte les Ephésiennes à 


1 Gen. XX, 11: «Abraham dit... Pour peu qu'il n’y ait pas de fhéosébéia en cet endroit, 
11s me tueront à cause de ma femme»; Ex. xvIIt, 21: «Tu choisiras... des hommes de 
valeur qui craignent Elohim». La plupart des douze emplois de Bsooefs dans Joseph 
et Aséneth signalent «ce qui ne convient pas» à l’homme ou à la femme pieux, soit 
dans le domaine sexuel (vir1, 5, 7; xx, 8) soit «de rendre le mal pour le mal à son 
prochain» (KXIII, 9; XXVIII, 4; XXIX, 3). 

2 Job, XXVIIT, 28: «Voici que la crainte d’Adonaï est la sagesse»; 1, 1: « Job était 
parfait et droit, craignant Elohim»; 1, 8; 11, 3; IV Mac. vit, 6: «piété et pureté»; 
VII, 22: «maîtrise des passions à cause de la piété»; xv, 28: «la constance du pieux 
Abraham»; xvI, 11: «la sainte et pieuse mère»; Testament Joseph, VI, 7: Èv coppoouvn 
BeoceBodvrwv; Testament Abraham À, 4: Abraham est un homme juste, miséricordieux, 
hospitalier, fidèle, fhéosébès, éloigné de toute mauvaise action; Joseph et Aséneth, 
IV, 8: « Joseph est un homme pieux, prudent, et vierge)». 

3 Le nom nouveau de la Jérusalem eschatologique sera «gloire de la Théosébia» 
(Bar. V, 4); Judith, x1, 17: «Ta servante est pieuse»; Ep. Avyistée, 179: «Nobles servi- 
teurs de Dieu»; IV Mac. XVII, 15: «C’est à la piété que revient la victoire»; Testament 
de Nephtali, 1, 10: 6 ‘Poufatoc..… GOeooesfñc, ÉAsdOepos nai esdyevhc. «Ce sont les dérivés 
de oéfeiv, OeocéBerx ou surtout edcéfBeta, habituellement traduits par piété, qui énon- 
cent le concept grec le plus proche de notre notion de religion... GeocéBeix concerne la 
pratique de certains usages (HÉRODOTE, 11, 37), mais il énonce aussi, avec le respect 
des valeurs (SOPHOCLE, O.C. 260-262), une notion qui s'apparente à celles de vérité 
et de justice (XÉNOPHON, An. 11, 6, 26). D’un emploi plus rare qu'edoéfietx, il en est 
très voisin et peut comme lui s'opposer à &oéBeix (PLATON, Cyat. 394 d, Gray ÈE avdpds 
&yaloù nat OeooefBods doc Yévnrau), mais il a moins d’extension et conformément 
à l’étymologie définit sans doute en considération des dieux la vertu qu'ils signifient 
l’un et l’autre (cf. HÉRODOTE, 1, 86; ARISTOPHANE, Oiseaux, 897)» (J. RUDHARDT, 
Notions fondamentales de la Pensée religieuse... dans la Grèce classique, Genève, 1958, 
p. 12); cf. R. CH. FRENCH, Synonyms of the New Testament'2, Londres, 1894, pp. 172 sv. 
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la décence, «comme 1l sied à des femmes qui font profession de piété, &\N 
Ô mpérer yuvatélv ÉnayyehAouévors PeocéBeravr 1 Comme le OÜpnoxeix spiri- 
tuelle s'identifie au secours des malheureux (/ac. 1, 27), le culte de Dieu 
implique la correction morale. 

Dans l'usage grec profane, la fhéosébie est semblablement mentionnée 
dans les éloges pour spécifier l'excellence d’un homme ou d’une action, et 
surtout avec une valeur éthique ?; mais il est notable que la littérature 3 
ou les inscriptions qui la signalent soient surtout d’origine juive. A l’époque 
impériale, une inscription du théâtre de Milet détermine l'emplacement 
des spectateurs: Téroc E)>ioudatov r&v xat Oeooefäv 4. TI n’y a pas à compren- 
dre r&v xai comme introduisant une nouvelle catégorie distincte des Juifs 
proprement dits: les prosélytes; ce sont les Juifs qui sont qualifiés de 
craignants Dieu. Dans une synagogue de Tralles, au IIIe s. de notre ère, 
une Capitolina est qualifiée de n &étoloyorarn xat OeooeBlhc] ou 0eocef- 


1 C. Mussies (Dio Chrysostom and the New Testament, Leiden, 1972, p. 206) cite 
comme parallèle D. C. xxxvVI, 54 (oütuc n AËéYouev xai Muets TiuGvTEs xai) oefôuevor 
TÔV LÉytoTov PEdv Épyoic Te &y&loic ai Énuaoiv esdphuots. Cf. PHILON, Migr. Abr. 97: 
les femmes israélites «échangeaient la parure du corps contre la beauté de l’eusébéia»; 
Opif. 154: «La plus grande des vertus, la fhéosébie rend l’âme immortelle»; elle est 
«le bien parfait» (Congr. 130), «le bien le plus beau» (Fuga, 150); avec la sagesse, la 
justice et les autres perfections, elle compose le chœur des vertus (Spec. leg. 1v, 134: 
Cf. 170; Abr. 114; Mui. nom. 197); «l’homme sage est protégé par l’indestructible 
rempart qu'est sa fhéosébie» (Virt. 186). 

2 Cf. G. BERTRAM, 1n h.v., dans TWNT, 111, pp. 124-128. Au IIes. av. J.-C., l’aide 
du roi Ptolémée Philométor est sollicitée en faveur d’un certain Apollonios, 6 Éyete 
pô révrac Tobs Totobrous OeoceBoblælc. (P. Lond. 23, 20; t. 1, p. 38 = U PZ, 14). Arista- 
goras est l’objet d’un décret honorifique d’Istros: +ÿ te fAuxia rooxomTaov xai rpoaxyéuevos 
cis To Oeovoefetv de Érperev adT@ modTov uÈv ételunoev Tobs Oeoûc (DITTENBERGER, 
Syl. 708, 19). Selon DENYS D'HALICARNASSE, Xénophon fhéosébès est orné de toutes 
les vertus (Lettre à Cn. Pompée, 4); Auguste ordonna que les sénateurs offriraient 
l’encens aux dieux «pour témoigner leur respect à la divinité, rù uèv {va GeoceBüotr 
(Dion Cassrus, LIv, 30). 

3 Selon FL. Josèp&E, Apion considérait les prêtres comme «les plus sages et les 
plus pieux des Egyptiens» {C. Ap. 11, 140); Judas Macchabée enrûôle «les justes et les 
pieux» (Ant. XII, 284); Poppée implora Néron en faveur des Juifs, «car elle était 
pieuse» (Ant. xx, 195), ce que l’on entend souvent de: prosélyte, craignant Dieu, 
judaïsante. 

# J.B. FREY, C. TI. Judaicarum, n. 748; À. DEIssMANN, Licht vom Osten*, Tübingen, 
1923, pp. 391 sv.; B. SCHWANK, Theaterpläizse fur «Gottesfürchtige»r in Milet, dans 
Biblische Zeitschrift, 1969, pp. 262-263 (met au point la localisation erronée de A. 
Deissmann); L. ROBERT, Nouvelles inscriptions de Sardes, Paris, 1965, pp. 39 sv., 
qui cite en outre deux inscriptions synagogales de Sardes: Eulogios et Polyippos 
sont l’un et l’autre qualifiés de éhéosébès. Dans l’île de Cos, Hipfhvn 0eoosBñc xenoTh 
xatpe (1bid., p. #4). 
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[eorarn] !. À la même époque en Lydie, dans une synagogue de la région 
de Philadelphie, un bassin pour les ablutions a été offert par Eustathios 
le pieux 7. À Rome, Agrippa, fils de Fuscus, est qualifié de #héosébès (C. TI. 
Tudaicarum, 500); dans la catacombe juive de la Via Appia, une «Juive 
prosélyte [est appelée aussi] T'héosébès» (1bid. 202). Le titre semble donc 
appartenir au vocabulaire de l'épigraphie juive; mais 1l ne s’agit pas d’un 
terme technique (ci. ceflôuevor, poBoduevor), et 1l serait téméraire d'y voir 
l'apanage des seuls convertis ou prosélytes agrégés à la communauté 
d'Israël *. 

Effectivement, une épitaphe d’un anonyme mort à dix-huit ans, et 
semble-t-11 d’origine alexandrine, signale sa vertu à l’égard des dieux et 
des hommes par ces mots: dtxaros, BeoceBfc ouAdvbwroc 4 Dans le Martyre 
de Polycarpe, 111, 2, «toute la foule est étonnée devant le courage de la 
sainte et pieuse race des chrétiens, tv yevvatôrnra rod GeoptAodc xaœt OeooeBodc 
vévouc T@v yptortavév». Même dans les écrits juifs, on distingue parfois 
les «pieux» et les «craignants Dieu» 5. En tout cas, dans la documentation 
papyrologique qui nous est parvenue, l’eulabéra est un titre révérentiel 
dont on honore dans l’Église chrétienne, à partir du IVe s., les évêques &, 


1 L. ROBERT, Efudes Anaïoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 409. A Rhodes, épitaphe 
d'Edopoovva Geooenc yonota yaipe (2bid., p. #11). 

2 C. T. Tudaicarum, 754; cf. B. LrrsHirz, Donateurs et Fondateurs dans les Syna- 
gogues juives, Paris, 1967, p. 31. 

3 Cf. B. Lirsairz, Du nouveau sur les {«Sympathisants», dans Journal for the Study 
of Judaism, 1970, pp. 77-84. 

# E. BERNAND, Jnscribiions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 71, 
8. Cf. F. CuMonNT, L’Egypie des Astrologues, Bruxelles, 1937, pp. 134, 147 n. 3. 

5 Aséneth «aimait Lévi en qualité de prophète, d'homme pieux et craignant le 
Seigneur, 6 ävôoa rpoñrnv xat Oeocef xœi poBouuevou Tôv Kôptov» (Joseph et Aséneth, 
XXII, 8). Comparer les lettres du Ves. adressées: êxidoc tà edaaBectéte xai OeocesBectéto 
xvpto Ilauovble (P. Oxy. 1871, 8) et du VIIES., + sdAaBeotéto BeooecBectértw Bodkw 
XptoToù (P. Ness. 52, 17). 

6 P. Lond. 1923, 1: r& &yannr& nat Oeocefeotate xai Oeoprher Hal edAoynuévE Tatei 
Ilarvouôlw ’Aunovioc ëv Kupio Be yatpeuw, 1924, 2-3: ueuvnuévos r&v Évroldv tic oc 
BeooeBlac; 1929, 3: Soin rnv oùv OeooéBerav rapauévivy fuiv roAdv yo6voy (ces trois papy- 
rus, dans H. I. BELL, Jews and Christians in Egypt, Londres, 1924, pp. 103-118); 
P. Pyincet. 82, 10, 95; P. Oxy. 1871, 5; P. Alex. 32, 2: 8ià rod OeooesBeotarou mai 
botwTärov ratpôc ABB Bixrosos Émoxémov; P. Gies. 55, 1; Sammelbuch, 7033, 16, 28; 
H. Zizriacus, Vierzehn Bevrliner griechische Papbyri, Helsingfors, 1941, n.14, 22: 
rods Beoceflsorärous &BBax Mapivov xat toùdc XAAoOUG rpeoButégouc; TInscripiions grecques et 
latines de la Syvie, n. 1739 bis. Cf. la lettre de recommandation à un archimandrite 
du Ve-VIes., Eidéc oùv ai adrdcs To ptAdvbpworov xal puérroyov TÂc oc Veocelelac… 
rapaxaAdv DÈ Tv eooéBetdv oœov….. [lbooxyépeue Tobc edAañeotérous ddelpods révrac 


(Sammelbuch, 10965, 4, &, 9). 
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les archevêques (Sammelbuch, 9527, 4), les prêtres ({nscriptions grecques et 
latines de la Syrie, 279), l'administrateur d’une Eglise (Sammelbuch, 10269 
verso), les diacres 1, les supérieurs d’ordre religieux (P. Sérasb. 279, 12: 
Tpookuvhoete Tov BeooeBéoraroy xai 1axp6Ynpov xotvôv marépa Tov &BBx Xapiorov), 
les abbés de monastère 2, un anachorète (M. NALDINI, 0. c. n. 86, 2, 24, 
26), une veuve ou une vierge consacrée (Znscribtions grecques et latines de 
la Syrie, 727), une «très pieuse suzeraine» (1h14. 1875), et même ceux qui 
constituent l’escorte de personnages illustres: le comte Jean, par exemple, 
«avec les très pieux frères Jacques, Agathos et Phoibammon» *. L'usage 
est constant dans les lettres d'époque byzantine (cf. M. NALDINI, op. c., 
n. 42, 5; 49, 5; 83, 5; 84, 21). 

Il n’est pas interdit de penser que cette désignation purement protoco- 
laire soit dérivée de quelque façon de 7 Tim. 11, 10; en tout cas, c’est égale- 
ment dans un contexte de prière que OeoceBs sera employé dans K. Prei- 
sendanz, Papyri graecae magicae, 1V, 685 (t. 1, p. %6). | 


1 Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n. 2210; M. NaALDIN1, Il Cristianesimo 
in Egitio, Florence, 1968, n. 51, 1. 

2 P. Hermop.17, 1:76 xvoiw uov 0ewoebñ "Ana ’Iodvnv; 59,2; Sammelbuch, 10522, 15: 
P. Lugd. Bai. x1, 28, verso, éridocs t& edAaBeorarw Oeoocfeotéte tarot 488% KokhouGto 
œylou Ifueirou; P.S.I. 1342, 2, 26; P. Fuad, 86, 12; P. Cair. Masp. 67138 (d'après 
Berichtigungsliste, t. 1V, p. 14); P. Gies. 55, 1; 57, 4. Cf. Sammelbuch, 10798, 4: ômatlac 
ToÙ abTob edcefleotrérou nuwv Seorérov (VITE s.). 

3 P. Fuad, 87, 25 (cf. J. O’ CALLAGHAN, Sobre P. Fouad 87, dans Studia Papyro- 
logica, 1970, pp. 51-60); P. Ness. 46, 10-11; P. M. MEYER, Griechische Texte aus 
Agypten, Berlin, 1916, n. 24, 3. 
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Ces deux termes, très fréquents à l’époque impériale, sont d’origine io- 
nienne { et dérivent de Gpnoxebw: «observer des pratiques religieuses» 2. 
L'hapax biblique 6ponoxéc est inconnu de la langue grecque jusqu’à Jac. 
I, 26. 

I. —- La signification rituelle et liturgique de Gpnoxeix est fondamentale 
et la plus souvent attestée: actes de culte (le terme est souvent au pluriel), 
fonction rituelle, liturgie, observance religieuse, cérémonie, par lesquels 
on honore une divinité, un empereur, un défunt %. Dans Sag. xIv, 18, 27 


1 Selon Plutarque (Vie d'Alex. 2) l’étymologie de Gpnoxeba viendrait de 0p%o0: 
«Ces femmes thraces dont il semble bien que provienne le mot Gpnoxedetv appliqué 
aux pratiques religieuses d’une minutie fatigante et excessive — Boxet To Opnoxevetv 
ôvoua Tais xarauxôpors yevéoôar ai meprépyos iepoupyiaucr, justifiée par H. GRÉGOIRE 
(Thraces et Thessaliens maîtres de religions et de magie, ou l’étymologie de Oonoueia et 

’ätécbaioc, dans Hommages à ]. Bidez et à Fr. Cumont, Bruxelles, 1948, pp. 375-380). 
E. BorsacQ (Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, KHeïidelberg-Paris, 1916, 
p. 340) fait dériver ces mots de la racine de Bepdrav-0eparevw. P. CHANTRAINE précise: 
(Bpñoxoc étant secondaire et postverbal, il faut partir de 6pnoxetw où l’on voit habituel- 
lement un arrangement de Gp4oxw' vo et Opdoxeuv évauuvhoxev (Hésychius); ces 
gloses confirmeraient l’origine ionienne de 6pnoxedw. Il y aurait plus loin év-Opeiv: 
puñcoetv (ésychius), où l’on pourrait voir un aoriste à vocalisme zéro; en outre, 
l’adj. &-0epéc * dvonTov, ävôotov (Hésychius). Cette analyse, qui reste douteuse, suppose 
que l’emploi de 6pnoxede «observer une pratique religieuse» proviendrait du sens 
général de ‘observer, maintenir’ etc.» (Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, 
Paris, 1970, p. 440). Cf. K. L. ScHmipT, in h. 1., dans TWNT, 111, pp. 155 sv. 

2 Le verbe Opnoxebetv «adorer, vénérer, honorer par un culte», non usité dans le 
N. T., est employé dans Sag. x1, 15; xIv, 17 du culte des idoles; cf. HÉRODOTE, It, 37: 
«les prêtres s’astreignent, peut-on dire, à mille et mille autres pratiques religieuses»; 
11, 64: «les Egyptiens qui d’une façon générale suivent minutieusement les prescrip- 
tions de caractère sacré (0onoxsvovor), le font en particulier sur ce point» ; PLUTARQUE, 
Alexandre, 11, 8: s’adonner à des rites. En 290 sur la colonne d’un Temple à Akoris: 
ërt Atdduou iepéoc Opnoxebovroc (Sammelbuch, 991); un papyrus chrétien du IVe s.: 
les prières obtiennent des révélations ascétiques et religieuses, réiv yàp &oxodvrov xatl 
Bonoxevévrov éroxaktuunura Sixvéovte (P. Lond. 1926, 10; cf. H. I. BELL, Jews and Chris- 
tians in Egypt, Londres, 1924, p. 108). Sur une stèle du IIIe s., oi ovveAdvrec Opno- 
xeutat mt 0eoù Atdc ‘Ybiotov (J. M. R. CORMACK, Zeus Hypsistos at Pydna, dans Mélan- 
ges. G. Daux, Paris, 1974, p. 51, 6); B.G.U. 2215, col. 1, 3: Opnoxeberar Td lepov; 
col. III, 2: tepeic un elvor tac D tüv Oeüv Opnoxelac. 

3 P, Lund, 1v, 1, 13. Culte d’Isis (P. Oxy. 1380, 245); Res gestae divi Saporis: 
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et Testament de Job, 11, 2, il s’agit du culte ou de la vénération des idoles; 
dans Col. 11, 18 de la Opnoxela T@v &yyékov !. Le tyran Antiochus raille 
Eléazar de s'attacher aux pratiques des Juifs (IV Mac. v, 6, 13). Philon 
dénonce l’imposteur qui se prétend prophète et entraîne ses auditeurs 
vers les superstitions païennes, toûs Tnv Tüv vevomuonévoy xara môohetc Üpnoxelav 
ewv 2. Plutarque recommande à l'époux de fermer sa porte aux cérémonies 
superflues et aux superstitions étrangères: meptépyois ÔÉ Üponoxelats nai 
Éévais detotdausoviais anoxexActolar Tnv abketov (Précept. conjug. 19). En 
174, les Tyriens de Pouzzoles mentionnent: «les dépenses que nous devons 
faire pour les sacrifices et pour le culte de nos divinités nationales, qui ont 


rxäxetvoc ni tàs xoctac nai Ppnoxelxc Tüv Oeùv onovdacare (Suppl. Ep. Gr. xx, 324, 69); 
en 77 de notre ère, Silvius Italicus, proconsul d’Asie, interdit d'attirer à l’aide d’appâts, 
de toucher, d’effrayer, de pourchasser les pigeons dans la ville d’Aphrodisias «à cause 
du culte de la déesse, trñc te Opnoxelac Tics nept rnv Oedv yépiv» (F. SOKOLOWSKI, Lois 
sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, n. 86, 8); expulsion des porcs du temple de 
Talmis pour que les cérémonies religieuses ne soient pas troublées: +à mepi tobtov we- 
Aevolévra mods Tù Jbvaclar Tà mept Tà lept Donoxix HAT TX vevouiouévx Yelveoôar 
(Ü. WILCKEN, Chrestomathie, 74, 9 = DITTENBERGER, O7. 210, 9 = Sammelbuch, 8534); 
P. Heymop. 2, 11: «l’eau du culte du dieu Hermès qui protège ma fille», /. 19: «le culte 
du mois sacré de Pharmuthi»; LE BASs-WADDINGTON, Znscribtions grecques et latines, 
n. 90, 5: r& Üetx Opnoxeta; Stud. Pal. XXI1, 184, 93: Gpecxeias tév 0eûv — Sur les honneurs 
à rendre à Auguste, Znscriptions de Priène, 105, 24 (= DITTENBERGER, Or. 458), à 
l’empereur (PHILON, Leg. G. 232). Sur la religio des morts, cf. l’inscription de Nazareth 
sur la violation des sépultures: Auguste ordonne que «les sépulcres et les tombes 
qu'on à faits pour le culte (sis Gpnoxeiav) des aïeux ou des enfants ou des proches 
demeurent inviolables à perpétuité» (Suppl. Ep. Gr. VIII, 13, 3; x111, 596, 16; xvI, 
828. F. M. ABEz, Un vescrit impérial sur la violation de sépulture et le tombeau trouvé 
vide, dans R.B. 1930, p. 568; J. SCHMITT, Nazareth (Inscription de), dans DBS, vr, 
338 sv.; Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1962, 111, pp. 23 sv.). À Thessalonique, épi- 
gramme funéraire d’une jeune femme: fv énoünoev "Epuwc dià Tv Llapiav ’Appoôtrnv : 
Heu à’ EÉv Tu duù OpnoxeutTov prAdrntra (L. ROBERT, Hellenica, 11, Paris, 1946, p. 133). 
Cf. les nombreuses inscriptions relevées par L. ROBERT, Etudes Epigraphiques ei 
Philologiques, Paris, 1938, pp. 226-235. 

1 Cf. F. O. Francis, Humaility and Angelic Worshih in Col. II, T8, dans Siudia 
Theologica, XVI, 1963, pp. 109-134. Eusèbe mentionnera une Üpnoxelx Tov Sauôvov 
(ITist. eccl. VI, 41, 2). 

2 PHILON, Spec. leg. 1, 135; cf. Fuga, 41; Leg. G. 298: «l’empereur Tibère... a laissé 
intact le cérémonial du culte»; FL. JoSÈèPHE, Guerre, 1, 148, 150; la lettre de Claude 
aux Alexandrins: rüv roùdc Épnoxelav adroïs vevoutouévov to 6eoù (P. Lond. 1912, 85; 
cf. H. T. BELL, op. c., p.25; Corp. Pap. Jud. 153); inscription de Lydie publiée par 
J. Keiz, Ein Markhitag in Maeonien, dans G. E. Mvyronas, D. RAYMOND, Siudies 
presented to D. M. Robinson, Saint-Louis, 1953, 11, pp. 363-370 (rééditée PHpPe Ep. 
Gv. XIII, 518, 5). 
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ici leurs temples» !. Le 14 juin 171, les prêtres du village de Bacchias de- 
mandent au stratège d’abolir un ordre de l’Exboleus qui les envoie tra- 
vailler loin de leur temple, afin, disent-ils, d’être en mesure «d'accomplir 
chaque jour les cérémonies des dieux pour la préservation de notre Seigneur 
l'Empereur»? En 202-204, deux prêtres attestent qu'ils ont accompli 
fidèlement les rites %. Les prêtres négligents sont passibles d’une amende 
de deux cents drachmes f. 

IT. — Si la fhrèshéra s'entend souvent de la façon la plus matérielle ÿ, 
de geste et d’acte purement rituel, elle est normalement l'expression d’une 
piété intérieure ou d’un sentiment proprement religieux. C’est assurément 
celui de l’empereur Claude qui se flatte en 52, auprès des Delphiens, d’avoir 
promu le culte d’Apollon 5; c’est l'inspiration de bon nombre de règlements 
cultuels affichés à la porte des sanctuaires 7; c’est ce que confirme la fré- 
quente mention de l’eusébéia: rodc uèv Oeobc fphoxeuoev edoefüic 8. C’est 





1 DITTENBERGER, Of. 595, 9: dvalioxovtec eic Te Ouolac nai Opnoxelas Tüv ratpicov 
Huœov Dev. | 

2 P., Yale inv. 349, 21: rdc vé&v Oeûv Opnoxeluc notetoflor Yetvouévac; édité par 
E. FH. GicziAM, The Archives of the Temple of Soknobraisis at Bacchias, dans Yale 
Classical Studies x, 1947, p.251; Sammelbuch, 9328; U. WILCKEN, Chrestomathie, 
72, 10; Corp. Pap. Jud. 520, 11. 

$ P. Yale inv. 324, 8: érommoduelax Oononias Tv Beûv; édité par E. H. GILLIAM, 
l.c. p. 270, et Sammelbuch, 9331. 

* Gnomon de l'Idiologue, 75: iepedc natadeurév Tàc Opnoxelac. 

5 P. Oxy. 2476, 10; P. Mal. Vogl. 43, 9: Gpnoxevete Todtov; Siud. Pal. xx, 33, 
12; cf. les différentes formes de rituel (FL. JOSÈèPHE, Ant. x111, 66). En 262, l’empereur 
Galien ordonne qu'on laisse libres les lieux de culte, &drd tüv torwv Tüv Bpnoxevotuwv 
(EUSÈBE, Hist. eccl. VIx, 13). 

$ DITTENBERGER, Syl. 801 D 4: dei Ô’érienca Thv Opnoxelav tob ’Améwvos To 
ITv6tov (réédité par E. GABBA, Zscrizioni greche e latine her lo studio della Bibbia, Turin, 
1958, n. 22). Semblablement Plotine aux Epicuriens d'Athènes (ibid. 834, 14), et 
Hadrien à Delphes: xai sis Tv &pyoubérnra Tic méewc nai els Thv Tob xatTéyovroc 
adThv 0eoù Opnoxelxv épopüv (E. BOURGUET, De Rebus Delphicis, Paris, 1905, p. 78); 
CI. Vibius Salutaris à Ephèse (fnscriptions d'Ephèse, 11, n. 27, 20). À Thessalonique, 
où ouvOpnoxeutat xhetvñc Oeod ueythou Zapériôoc (1G, x, 2, 192). 

7 À Théos, au temps de Tibère, le règlement relatif au culte de Dyonysios est 
présenté mept tr Beta Oonoxela (F. SokoLowski, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 
1955, n. 28, 5), pour le culte d’Artémis à Ephèse (ibid. 31, 27), de Zeus Panamaros 
et d'Hécate à Stratonicée (+b:4. 69, 7, 13); cf. J. VAN HERTEN, Oonoxeia, edldfeia, 
ixétns, Utrecht, 1934, pp. 2-27; À. PELLETIER, FT. Josèbhe adaptateur de la Lettre 
d’Avistée, Paris, 1962, pp. 32 sv. 

8 DiTTENBERGER, Sy/. 783, 42 (27 av. J.-C.); cf. 867, 12, 48; Or. 513, 13 (Pergame, 
ITTes.); {nscriptions de Lindos, 490, 10, 15; LE BAs-WADDINGTON, 0p. c., 519, 7: x The 
dt duvodlas rpocédou ra Opnoxelas sdocefeiv adtodc; /. 13: dnèp Tod is [rov mévra] œiciva 
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en ce sens que saint Paul confessait au roi Agrippa: « J'ai vécu en pharisien 
selon la secte la plus stricte de notre religion, xar& rhv &xpiBeotirny alpeoiv 
ris huestéoac Oonoxeiacr» (Act. XXVI, 5; cf. FL. JOSÈPHE, Ant. xu1, 271; 
XIX, 284). L'accent porte sur la pratique des observances extérieures et. 
sur la fidélité de la piété traditionnelle. 

ITT. —- Mais dans ce dernier texte, la fhrèskéia s'entend proprement de 
la religion pure et simple, ou mieux de la liturgie et des rites par lesquels 
on adore Dieu, du culte qui l’honore t. C’est ainsi que l’on dira au VIes. 
«juif de religion — ’Toudaiw rhv 0pnoxetavr (P. Ant. 42, 10 = Corp. Pap. Jud. 
508) ou «Samaritain de religion, Zauœpîrar rhv Opnoxiavr (P. Hermop. 29, 7 
= Sammeibuch, 9278, 7). Clément de Rome désigna la religion chrétienne: 
Gonoxeiax uv (Cor. LXII, 1; cf. XLV, 7). 

IV. — Gpnoxela revêt enfin une nuance morale dans Jac. 1, 26: «S1 quel- 
qu'un pense être religieux — et riç Soxet Oonoxdc elvar — et ne met pas un frein 
à sa langue... sa religion (ñn Opncxela) est sans valeur», ses observances sont 
vaines; fac. 1, 27: «Religion pure et sans tache devant le Dieu et Père 
— Bonoxela xafapt xai &uiavros — porter assistance aux orphelins et aux 
veuves» 2. Le meilleur parallèle est sans doute celui du Corp. Hermét. XI1, 23: 
«Adore ce Verbe, mon enfant, et rends-lui un culte (roooxdver xat Ophoxeue). 
Or il n’y a qu’un moyen de rendre un culte à Dieu (6onoxeix ia), c'est de 
ne pas être mauvais». Philon avait souligné que le «culte authentique» 


Tv adTNv tauetvar The &vOapéoews TRELV Hat Ppnoxiav nat edoébBrav trév Oesév (Stratonicée 
de Carie); Suppl. Ep. Gr. 1V, 245, 4-5: Opnoxeveodar nat edoefeiv (Ier s. av. J.-C); 
IV, 263, 8: décret pour un prêtre qui à montré Üoov uÈv moteîtat mpoûc abdTov edoébelav 
nai Oenoustav (Ier s, ap. J.-C.); G. E. BEAN, T. B. Mirror», Journeys in Rough Cilicia, 
Vienne, 1970, n. 12, 15: rhv Opnoxelav Ôë rhv moûc rov Gedv edoeBc. 

1 Alors que Mattathias appelait à la guerre pour soutenir l'Alliance (ôtx0xnv) 
selon 7 Mac. 11, 27, FL. JOSÈPHE transcrit «le culte de Dieu, rc rod 0eoù Opnoxelac» 
(Ant. x11, 271; cf. 253). Moïse avait fait prêter serment de ne jamais «transgresser 
les lois» (Ani. IV, 309), FL. JOSÈPHE commente «violer son culte, Opnoxeiu» (IV, 312- 
313); cf. 1X 99: éptévor Thv Opnoxetav — cesser ou rejeter le culte; Guerre, VII, 45: 
«Ils attirèrent à leur culte un grand nombre de grecs, qui firent dès lors, en quelque 
façon, partie de leur communauté, teocayémevot rats Opnoxelaic mod nAñ0oc EX vOV»; 
cf. Ant. 1X, 273; XVII, 214; Guerre, v, 229. KUSÈBE, Hist. eccl. IV, 26, 7. 

2 Cf. C. Spico, Agapè 1, Paris, 1958, pp. 199 sv.; D. J. RoBERTS, The Definition 
of «Pure Religion» in James T, 27, dans The Expository Times 83, 1972, p. 215. M. 
BLACK (Critical and Exegetical Notes on Three New Testament Texts, Hebrews XT, 1; 
Jude, 5; James T, 27, dans Festschrift E. Haenchen, Berlin, 1964, p. 45) attire l’attention 
sur l'intérêt de la variante de P74: brepacniCetv (1. &omtAov éautob rnpeiv): visiter les 
orphelins et protéger les veuves dans leur affliction de ce monde. 

3 On rapprochera cette épitaphe chrétienne des environs de Laodicée où l’eusébéria 
se définit par la charité envers les pauvres, les égards pour les amis, l’affection pour les 
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exige que l'on extirpe de son cœur l’ingratitude, l'amour de soi, la pré- 
somption (Sacr. À. et C. 58) et FI. Josèphe notait qu'Isaac alliait à la pra- 
tique de toutes les vertus et à une obéissance filiale le zèle pour la #hrèshéia 
de Dieu (Ant. 1, 222). 

En définissant la véritable religion, non par l’exacte exécution des rites, 
mais par l’accomplissement des devoirs moraux et d’abord par la dilection 
fraternelle t, saint Jacques s'inscrit dans le mouvement religieux contem- 
porain de spiritualisation du culte 2. 


parents, l'hospitalité envers tous les hommes (F. CUMONT, Séudia Pontica, 111, 20,10 sv.). 
Si Philon distinguait edoéBerx et Opnoxeix (Quod det. pot. 21), F1. JosÈèPHE rapporte 
qu'Antiochos Sidétès était appelé ÆEusébès en raison de son excessive fhrèshéia (Ant. 
XIII, 244; cf. XX, 13). — Cf. P. HERRMANN, Ergebnisse einer Reise in Novdostlydien, 
Vienne, 1962, n. 25, 8: 8x Tnv is tobc Oeodc Opnoxelav xai rdc is Tov Bobuov wok 
| EVEP YEN. | 

1 Cf. À. HAMMAN, Prière et culte dans la leitre de saint Jacques, dans Ebhemerides 
theol. Lovanienses, 1958, pp. 3547; O. TJ. F. SEITz, James and the Law, dans F. L. 
Cross, Siudia Evangelica, Berlin, 1964, 11, pp. 472-486. 

2 Cf. PHILON, Spec. leg. 1, 277; FL. Josèpne, C. AD. 11, 192: «C'est Dieu que tous... 
doivent servir en pratiquant la vertu (Bepameberv adrdv &oxodvrac &perhv); car c’est la 
manière la plus sainte de servir Dieu (ro6moc Yäp 0eod Oeparetac oùros écuoraroc)»; 
Musonius (édit. C. E. Lutz, pp. 49 sv. et passim) etc. Cf. H. WENSCHKEWITZ, Die 
Spiritualisierung der Kultusbegriffe Tempel, Priester und Opfer im Neuen Testameni, 
dans Angelos, 1932, pp. 71-230. 
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Les emplois très divers de ce terme sont tous homogènes. 

I. — L’acception la plus répandue est celle de «particulier» (Sammelbuch, 
8232, 18; 8299, 52; 8444, 27, 54), la personne privée, par opposition aux 
«officiels» (1h14. 3924, 9, 25), aux personnages investis d’une fonction publi- 
que, notamment au roi! et aux magistrats 2. Il s’agit tantôt de simple 
citoyen (THUCYDIDE, 1, 124, 1; INSTITUT F. CourBv, Nouveau choix d'Ins- 
criptlions grecques, Paris, 1971, n. 7, 11, 6; P. Fay. 19, 12) tantôt du contri- 
buable par rapport au percepteur de l'impôt (P. H5b. 198, 168, 170; P. Ryl. 
111 a 17), tantôt de l’anonyme quelconque (P. Tebt. 812, 10: rà rüv idtortäv, 
les affaires des individus; P. Ryl. 572, 65, 73), mais aussi par extension 


! Une glose des Septante sur Prov. VI, 8 b: «Roiïs et personnes privées (Baothetc 
xai idtéTa) font usage du miel pour leur santé»; Ep. Aristée, 288 : «Qu'est-ce qui vaut 
le mieux pour les peuples: recevoir un roi sorti des rangs des simples particuliers ou 
un roi fils de roi?»; 289: «Certains hommes du commun... du jour qu’ils obtiennent 
autorité sur la foule, finissent par être plus malfaisants que les tyrans impies»; PHILON, 
Decal. 40: «Dieu voulait qu'aucun roi ne méprisât jamais le particulier obscur»; 
FL. JOsÈPHE, Guerre, 1, 665: Hérode «de simple particulier, parvint à la couronne»; 
11, 178; Suppl. Ep. Gr. 1x, 73, 10 (IIe-Ier s. av. F.-C.). Pour la morphologie et la séman- 
tique, cf. G. REDARD, Les Noms grecs en -THZ,-TIZX, Paris, 1949, pp. 6 sv., 28 sv, 
224 sv. Très nombreuses références littéraires et épigraphiques dans H. SCHLIER, 
in h. v., dans TWNT, xt, pp. 215-217. Ajouter XÉNOPHON, Helléniqg. 1Vv, 10-33, dis- 
tinguant les entrepreneurs privés (oi idt&ürai) et l’entreprise publique (rè Snuécov); 
POLYBE, V, 35, 5: ses serviteurs personnels; Sanhédrin, x, 2; B.G.U. 123, 13; 137; 
10; P. Oxy. 1101, 6; P.S.7. 236, 31; P. Panop. 1, 194: «un notaire trouvé parmi les 
personnes privées»; P. Fuad, 59, 5; P. Osl. 16, 6; P. Tebt. 736, 30; 769, 19 (IIIe Ss. 
av. J.-C); P. Lugd. Bat. xt, 12, 6; P. M. MEVER, Griechische Texte aus Agypten, 
n. 9, 10. 

2 PLATON, Polit. 259 a, b; HYPÉRIDE, C. Démosthène, 26: EPICTÈTE, I11, 24, 99: 
&oyovrac À id0Tnv; DIODORE DE SICILE, X1x, 3, 3: 4«Agathocle, tantôt comme simple 
soldat, tantôt comme officier (rotë mèv iStorncs &v, motë SE ëp” hyeuoviac) se fit une répu- 
tation d'efficacité et d'habileté» (même sens POLY8BE, v, 60, 3); xix, 52, 4: Cassandre 
ordonna que l'éducation du fils de Roxane «ne fut plus celle d’un roi; mais celle de 
n'importe qui (&AX idtwtov)»; xIix, 9, 1: Agathocle, déchargé de son fardeau, veut 
désormais vivre en simple particulier; PLUTARQUE, Tid. Gracchus, x1, 17; XII, 2; 
Cicéron, XXVI, 8: «demain tu ne seras plus qu’un homme quelconque»; DIODORE DE 
SICILE, XVII, 65, 4: simple soldat, comme PoLyBE v, 60, 3. Inscriptions de Lindos, 
419, 120; DITTENBERGER, Sy{. 305, 71; Or. 383, 188 (Antiochus Ier de Commagène); 
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péjorative de l’homme du peuple, du vulgaire, .de la dernière classe sociale t, 
même un esclave (Stud. Pal. 1v, 306, p. 68). 

IT. — L’idiôtès qualifie quiconque n’a pas de formation ou de spécialité, 
et s'oppose par conséquent aux experts et aux professionnels (cf. HYPÉRIDE, 
C. Athénogène, 1X, 19: «en toute autre occasion, il n’a rien d’un novice»); 
par exemple le profane par rapport au médecin ?, le «simple soldat» par 
rapport à l'officier #; l'amateur vis-à-vis de l’homme du métier (XÉNOPHON, 
Le Commandement de la cavalerie, Vixx, 1), le profane par rapport au philo- 
sophe *, au poète (ALEXIS, Frag. 269, 1; cité par ATHÉNÉE, I, 28 c), à 
l’orateur 5 — c’est en ce sens que saint Paul se déclare iduornc ëv A6yw 5 — 


ordre du dioecète d'Egypte du Ier avril 278 de «faire prendre des surveillants, choisis 
comme d’habitude pour veiller à ces travaux parmi des magistrats ou des particuliers» 
: (P. Oxy. 1409, 14); J. Pouizcoux, Choix d’Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 13, 
14. Les «particuliers», témoins des actes d’affranchissement, se distinguent des prêtres 
et des archontes, C. I. Tud. 709-711; P. Friscx, Die Inschriften von Îlion, Bonn, 
1975, n. 36, 14. 

1 LUCIEN, Les philosophes à l’encan, 11: «serais- +u un homme du commun, tanneur, 
marchand de salaison, charpentier ou changeur»; PHILON, Somn. 11, 21: «lier les gerbes 
est un travail de manœuvres... moissonner une occupation de maîtres et d’agri- 
culteurs compétents»; Agr. 4; FH. ZILLrACUS, Vierzehn Berliner griechische Papyri, 
Helsingfors, 1941, n. 1, 20 (IIes. av. j.-C.), avec la correction de la Berichtigungsliste, 
Leiden, 1958, 111, p. 30. Cf. l’idiôtès opposé au oeuvée, PLUTARQUE, Amour fraternel, 4. 

2 PLATON, Théét. 178 a; THUCYDIDE, 11, 48, 3: « Je laisse à chacun, médecin ou 
profane (iarpdc xat iôtwrns) le soin de dire son opinion sur la maladie»; PHILON, 
Conf. hing. 22: «Les médecins sont atteints en même temps que les 4d16tar (ceux qui 
ignorent la médecine)». 

3 Pozveez, 1, 69, 11; DITTENBERGER, Or. 609, 12; P. Hib. 30, 21; P. Sorb. 14 a 7; 
P. Hamb. 26, 10; 183, 3, 15; 189, 6, 11, 30; P. Yale, 27, 7. Cf. M. LAUNEY, Recherches 
sur les Aymées hellénistiques, Paris, 1950, 11, p. 1276 (in h.v.). 

# PLATON, Tim. 20 a; EPICTÈTE, 111, 19, 1; 111, 7, 1: «Il est juste que nous, profanes, 
nous vous interrogions, vous les philosophes»; PHILON, Omn. prob. lib. 3; ATTricus, 
Fragm. vit, 1: «ll est évident non seulement pour les philosophes, mais déjà peut-être 
pour tous les profanes, rois idiororcs &raoivr; cf. Fragm. 11, 9: «idées mesquines 
basses, vulgaires, celles qu’on attendait d’un ignorant inculte (idtrns nat ämœiSeuroc), 
d’un adolescent et d’une femme». 

5 ISOCRATE, Panég. 1V, 11: «des discours qui dépassent le niveau de la foule (idt&Ttat 
— des non-spécialistes) »; HYPÉRIDE, Pour Lycophron, xV1, 20: «Moi votre concitoyen, 
moi qui me sens ici un profane et sans habitude de la parole»; Pour Euxénibppe, XL, 
30 : «alors qu'il est un simple particulier, ta poursuite le met sur le pied d’un orateur»; 
ÉPICTÈTE, 11, 12, 2: «Mets qui tu voudras d’entre nous en présence d’un profane 
comme interlocuteur »:; II, 13, 3. 

6 JT Cor. x1, 6. Son ignorance de l’art oratoire tient à ce qu’il ne se conforme pas 
aux règles de la rhétorique contemporaine; il est un «profane» pour le langage, opposé 
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le laïc par rapport au prêtre !; donc tout homme inexpérimenté ou qui 
ignore une technique par rapport au connaisseur et au spécialiste (EPICTÈTE, 
11, 12, 11; PLUTARQUE, Le démon de Socrate, 1), c’est-à-dire le «non-initié». 
Selon 7 Cor. XIV, 16, l’idiôtès ne comprend absolument rien à ce que dit 
le glossolale, 1l n'a aucune intelligence de cette langue ? et ne peut répondre 
«ou» (Amen avec l’article), s'associer à une prière dont le sens lui échappe. 
C'est selon la même acception que les Sanhédrites se rendent compte que 
Pierre et Jean sont ävÜporor &ypauuarot eioiv xai idiérar 5, c’est-à-dire des 
hommes du commun peuple, d’une classe sociale inférieure; donc sans cul- 
ture, n'ayant pas de lettres et n’étant pas passés par les écoles. 

IIT. — Finalement, toute personne qui n'appartient pas à un groupe 
déterminé, et en ignore l’esprit et les coutumes peut être qualifié d’idrôtès, 
étrangère par rapport aux ressortissants * Si, par exemple à Corinthe, 
«il entre dans l’église (au milieu d’une réunion charismatique) des gens non- 
inités ou des incroyants, ne diront-ils pas que vous êtes fous?» (7 Cor. 
XIV, 23). | 


aux professionnels; cf. FL. Josèpne, Ant. 11, 271, Moïse dit au Seigneur: idwTrne 
&vhe a unôeut&c loyvos ebropv } melow AG YoUS Todc oixelous XpÉvTæc. 

1 PHILON, Spec. leg. 111, 134: «une pureté limitée à l’absence de péchés volontaires 
n’est admise que pour les simples particuliers, en y ajoutant si l’on veut les prêtres 
ordinaires..; mais le grand prêtre...»; ÆEbr. 126: «tu ne saurais plus rester un simple 
particulier, et tu acquerras le commandement le plus élevé dans la hiérarchie, le 
sacerdoce»; DITTENBERGER, Syi. 736, 15-20; 1013, 6: Or. 90, 52; P. Mert. 26, 19. 
Mais idtwrns dans les règlements cultuels est comme un terme technique désignant 
la personne, l'individu qui vient offrir un sacrifice: tèv &vapepéuevo nd Tv Blot 
(F. SokoLowski, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, n. 34, 26; cf. 24 A 27; 
IDEM, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 119, 6: ëdv dë idorne OÙùn Gt8000at 
té iepet; 120, 5; 154 B 37: idtorar Odovrr eos À Bextc; 164, 2), on lui prescrit quels 
vêtements il doit porter (n. 65, 17), la place qu'il tiendra dans la procession (92, 38), 
ses obligations pécuniaires (107, 3; 117, 5), ses droits (IDEM, Supplément, Paris, 1962, 
n. 38 À 28-29), l'interdiction de couper des arbres ou des branches (81, 3) etc. L’idios 
met l'accent sur ce qui est propre à un être, un nom particulier, une désignation 
spéciale etc., cf. GÉMINOS, Iniyoduction aux Phénomènes, 111, 2, 9, 14; XII, 23-24. 

2 Cf. le français «idiot» et la transcription rabbinique 174 = le laïc, spécialement 
ignorant par rapport au connaisseur de la Loi; cf. BILLERBECK, t. III, pp. 454 sv. 
Cf. ètwruxéc: un argument stupide (GÉMINOS, Introduction aux Phénomènes, XVII, 42). 

3 Act. IV, 13; cf. E. JACQUIER, Les Actes des Aphôtres, Paris, 1926, in h.1.; M. WiLcox, 
The Semitisms of Acts, Oxford, 1965, p. 101. En latin, l’idiota = l’illettré est celui qui 
n’a pas de formation littéraire, qui ne possède pas une science ou une discipline. 
Dans la littérature patristique, les idiotae chrétiens, instruits par la révélation divine, 
deviennent plus sages que les philosophes et maîtres en science spirituelle, cf. G. OURY, 
Tdiota, dans Dictionnaire de Spiritualité, VIII, col. 1242-1248. 

# Cf. ARISTOPHANE, Gyenouilles, 456-459; DIitrTENBERGER, Syl. 37, 3; 987, 28; 
Ov. 483, 71. 
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Apparemment ignoré des papyrus, cet hapax biblique qualifie la conduite 
des Crétoises âgées, selon Ti. II, 3: ëv xaraormuart teponpereic. Dans les 
inscriptions, l’adjectif qualifie les processions et les fonctions religieuses f, 
de sorte que le comportement des chrétiennes serait analogue à la dignité 
et à la réserve des prêtresses officiantes dans un temple ?, apte à susciter 
le respect, voire le vénération. 

Mais l’extension du terme — de la langue cultuelle à la vie quotidienne 
au foyer domestique — semble venir de Philon, qui emploie très fréquemment 
ce vocable. I] le réserve d’abord à Dieu même, à ses mystères, à ses oracles, 
à ses commandements, aux prières qu'on lui adresse 3; mais 1l l’applique 


1 Inscriptions de Priène, 109, 216: procession des Panathénées (II s. av. J.-C.); 
DITTENBERGER, Sy. 708, 23: nouraic isporpeméoiv (av. 100 av. J.-C). En 160/59, 
Euboulos de Marathon, «désigné par le sort pour la prêtrise de Dionysos, a accompl: 
correctement et saintement (xakwçs xaœi leporperüc). toutes les processions et tous les 
sacrifices pour les Athéniens et les Romains» (F. DURRBACH, Choix d'Inscriptions 
de Délos, Paris, 1921, n. 79, 21); LE Bas-WADDINGTON, Jnscriptions grecques et latines, 
1143, 3: isponperüc nai puXOÏGE&S; Inscriptions de Sardes, n. 52, 4; 53, 6. Ci. XÉNOPHON, 
Banquet, vrI1, 40: «Pendant leur fête, tu as l’air dans tes fonctions sacrées encore plus 
digne que tes ancêtres, tu l’emportes par ta belle prestance...»; DION CASSIUS, LVI, 46: 
«Un décret ordonna que les tribuns du peuple, dont la personne était sacro-sainte 
(ds wat ieponpsmeis ôvrec), célébreraient les Augustales»; FL. JOSÈPHE, Anié. XI, 329: 
accueil religieux des prêtres et de la foule des citoyens; C. AD. 1, 140: la décoration 
des portes digne de leur sainteté; JAMBLIQUE, Mystères d'Egypte, 111, 31: les opérations 
magiques. | 

2 Cf. le portier de Ménandre (Dyscol. 496) qui veut se montrer bien stylé et varie 
ses salutations selon les visiteurs: «une femme entre deux âges, je l’appelle: prêtresse 
(hieréia)». Au concile de Eaodicée can. 11, en 360, les xpeoBütiÔes semblent former 
une sorte d’ordre religieux, cf. H. GRÉGOIRE, Recueil des Inscriptions grecques-chré- 
tiennes d'Asie Mineure?, Amsterdam, 1968, n. 167. 

3 «Personne n’est assez pur pour célébrer les mystères sacrés et sacro-saints, &c 
rats Gylats wa leponpenéot Yphoûar rehetaic» (PHILON, Sommn. 1, 82; cf. Quod Deus 
immut. 102); les dix commandements sont dignes de la sainteté de Dieu (Decal. 175; 
cf. Pyaem. 101; Lois allée. 111, 204; Vié. Mos. 11, 25); l’image de Dieu dans l’âme est 
de toutes la plus sacrée (Decal. 60; Spec. leg. 111, 83); « Dieu prête l’oreille aux prières 
faites très religieusement, ieporpeotdaruwv sdyüv» (Praem. 84); Plant. 25: «épris des 
natures élevées, très saintes, bienheureuses»; 162: banquet sacré dans les sanctuaires; 
Opif. 99: le caractère sacré du nombre sept. 
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aussi à la vie morale: (l’offrande du jeûne et de la persévérance montera 
comme la plus sainte et la plus parfaite des offrandes» (Migr. Abr. 98). 
La sainteté (6ot0Ttnc) n’est pas seulement une consécration au service de 
Dieu, mais la sanctification de l'esprit (Omn. prob. lib. 75). La vertu (per) 
qui à l’air de tenir le rang d’une femme, répand la bonne semence des prin- 
cipes utiles à la vie, de sorte que «l’art de penser reçoit les saintes et divines 
semences» (Abr. 101). Ceux qui consacrent à Dieu leur intelligence, leur 
langage, leurs sensations «les ont conservés comme des objets véritablement 
sacrés et saints, pour leur possesseur, feporpenéc xai &ytov Üvroc puAdéavtec 
T@ xTtnoauévw» (Quis rer. div. 110). «L'esprit (0 vobc) prend pour épouse la 
Vertu, parce qu’il a compris que sa beauté est sans artifices, authentique 
et convient parfaitement à une personne sainte (teporperéotarov)» (Sacr. 
A.et C. 45). | 

La même acception se retrouve dans 1V Mac. 1x, 25, où le frère aîné des 
Macchabées est d’abord qualifié de «noble jeune homme, 6 ebyevc veaviac 
(. 13), défenseur de la Loi de Dieu (Z. 15), vrai fils d'Abraham et magnanime 
(7. 21), combattant le combat de l’eusébéia (1. 23), et finalement «le saint 
jeune homme rendit l'âme». ‘O ieporperhc veavias résume toutes les qualités 
susdites; cf. XI, 20. 

On comprendra donc que les chrétiennes, consacrées au Christ par le 
baptême et officiant en quelque sorte au foyer familial, exercent un office 
sacré, une liturgie qui se déploie en présence de Dieu; leur vie sainte se 
caractérise par une éminente dignité, un profond respect porté à tous, 
un sens très religieux de Dieu, «ut ipse quoque earum incessus et motus, 
vultus, sermo, silentium, quamdam decoris sacri praeferant dignitatem» 
(saint Jérôme). 
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Au milieu des invectives qu'il lance contre les scribes et les pharisiens — 
docteurs attitrés du peuple juif; maîtres, pères ou directeurs au sens aca- 
démique de ces termes —, le Christ, s'adressant aux seuls disciples, lance 
une triple injonction qui n’a aucun parallèle dans les autres évangiles: 
«# Vous autres, ne vous faites pas appeler “Rabbi”, car vous n’avez qu'un 
docteur (6 St8xoxxkoc), étant vous tous des frères. * N’appelez personne sur 
la terre ‘Père’, car vous n’en avez qu'un le Père céleste. 1 Ne vous faites 
pas non plus appeler ‘Directeur’ (xa«@nynrai), car vous n’avez qu'un Direc- 
teur, le Christ» 1. 

Les trois désignations sont équivalentes et visent les Maîtres-Enseignants ?, 
même xa«ünynrhs qui peut avoir le sens de «guide, conducteur» * et aurait 


1 Mi. xxir1, 8-10. Cf. E. HAENCHEN, Matthäus X XIII, dans Zeitschrift für Theo- 
logie und Kirche, 1951, pp. 38-63. La plupart des commentateurs éliminent le ÿ. 10 
comme un doublet du ÿ. 8, et ne tiennent compte ni de la valeur pédagogique d’une 
triade ou d’une sentence ternaire dans le premier Evangile, ni des parallèles de Gen. 
XLV, 8; Joseph dit à ses frères: «L’Elohim m'a placé comme un Pèére pour Pharaon, 
et comme un Seigneur pour toute sa maison, comme gouverneur dans tout le pays 
d'Egypte», et de Makkhot 24 a: «Quand le roi Josaphat apercevait un disciple des 
scribes, il se levait de son trône, l’embrassait, le baïsait et lui disait: Mon Père, mon 
Père, mon Maître, mon Maître, mon Seigneur, mon Seigneur (‘abbi, ‘abbi; rabbi, 
vabbi; mâri, mâri)» (cité par BILLERBECK, 1, p. 919 et K. KOHLER, Abba, Father, 
Title of Spiritual Leader and Saint, dans Jewish Quarterly Review, xr11, 1901, pp. 567— 
580). Seuls, P. BonNNARD (L’Evangile selon saint Matthieu, Neuchâtel, 1963, pp. 336) 
et W. TRILLING (Amt und Amisverständnis bei Maithäus, dans Mélanges bibliques. 
B. Rigaux, Gembloux, 1970, pp. 30 sv.) admettent intégralement le texte. 

2 Rabbi, titre accordé à toutes les «autorités», évoque toute grandeur ou excellence: 
le prince dans un royaume, le chef d’une armée, l’aîné dans une famille, l’économe 
dans une maison, le directeur dans une administration. Ici, le maître dans une école 
ou le professeur de théologie (cf. LoHsE, 6afi, dans TWNT, vi, pp. 962 sv.; H. Kos- 
MALA, «{n my Name)», dans Annual of the Swedish Theological Institute, V, 1967, pp. 87— 
109). — Abba se dit, outre du père proprement dit et du chef et seigneur (vizir), du 
Maître-Enseignant. C'était une désignation d'honneur des scribes et des professeurs 
célèbres: «de même que les disciples sont appelés fils, ainsi le maître est appelé père» 
(Sifré Deut. vi, 7; cf. Sanhédr. 19 b; Pirhè Aboth; IV Mac. vtr, 9; SCHRENK, rat, 
dans TWNT, v, pp. 977 sv.). La version géorgienne reprend au ÿ. 10 le même «ma- 
gister» qu’au Ÿ. 8 (Patr. or. XXIV, 1, p. 127). 

3 Cf. la traduction de la Peshitta: medhaberonëé; FL. JoSÈPHE, Guerre, 111, 497: 
Titus xaÜnyetror rods Tv Aiuvnv. Selon A. Schlatter (Der Evangelist Matihäus, Stuttgart, 
1948, p.670) le correspondant araméen de xxnyetodar employé par l'historien juif 
serait 33739 (Tos. Jom. 11, 15; Tanch. 1, 151; vi, 12), qui se dit aussi des pasteurs 
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alors la valeur d'«éducateur, conseiller spirituel, directeur de conscience», 
mais est plus souvent attesté dans la littérature, les papyrus et l’épigra- 
phie dans l’acception de «précepteur, maître, professeur appointé»: prAoco- 
pia...rap" Apiorotéhouc tod xa@nynToù ! ; «Mnésarque eut des idées contraires 
à celles de son maître Philon — Diow +& xa0nynrÿr (NUMÉNIUS, Fragm. 28; 
édit. des Places, p. 80). Au Ier s., à Alexandrie, le jeune Théon signale la 
pénurie de professeurs {(P. Oxy. 2190,7,15,24); au ITe-IIIe s., une mère, 
navrée d'apprendre que le précepteur de son fils Ptolémée est parti cher- 
cher une autre place, exhorte son enfant à joindre ses efforts à ceux de son 
pédagogue pour trouver un autre maître 2. Celui-ci reçoit des honoraires 
en nature et en argent 5. À Thèbes en Egypte, à l’époque d'Hadrien, Julia 
Pasicléia est la femme du professeur Acharistos (DITTENBERGER, Or. 408). 


\ 


Hérode Atticus élève une statue à son maître Secundus (S.Æ. G. XXIII, 
n. 115; cf. 117, 6). Il est fréquent, en effet, que les disciples élèvent une 


conduisant leurs brebis (Gen. R. xcr, 5). Selon PLUTARQUE, «le Dieu de Delphes 
ordonna à Thésée par un oracle de prendre Aphrodite pour Guide (xanyeudva) et de 
la prier de l’accompagner dans son voyage» (Thésée, 1, 8). Corinthe et Phocée envoyant 
des délégations consulter l’oracle du sanctuaire de Claros, au IIe-IIIe s., le chœur 
de neuf jeunes chanteurs est accompagné de dignitaires, parmi lesquels on mentionne 
un xaÜnynThs où xalnyobuevos où xafnynotuevos Tdv Üuvov, qui dirige les enfants et 
l'exécution de leurs chants (L. et J. ROBERT, La Cavie, Paris, 1954, 11, p. 215, n..6 
et 10; p. 216, n. 1, repris IDEM, dans J. DES GAGNIERS, Laodicée du Lycos. Le Nym- 
bhée, Québec-Paris, 1969, p. 301, cf. R.E.G. 1976, p. 543, n. 627). Cf. xabnyn[Ths] 
ou x«Ünynolato] - drogman (dans JT. BAILLET, Jnscriptions grecques et latines. à Thèbes, 
Le Caire, 1920, n. 745 bis); ts xxônyeriôocs Beûc (WAWA, virr, 419). 

1 PLUTARQUE, De fort. Alex. 327; De adul. et am. 70 e: à uérepos xalnynThc 
’Aupovios; Alexandre, V, 7: Léonidas iropheus et hkathègètès d'Alexandre; cf. DENYS 
D'HALICARNASSE: «Isée fut le maître de Démosthène» (7s. 1, 1); Aristote dirigea 
l'éducation d'Alexandre» (17e Lettre à Ammaeus, 5); «Aristote ne crut pas que tout 
fut parfait dans son maître Platon, rà xaOnynT} LAtrovs» (Thucyd.3); STRABON, XIV, 
674. Dans PHILODÈME DE GADARA, xalnynrnç désigne le chef d’école, l’instructeur, 
l'enseignant, {leoi doyñc, XIX, 14; Fleoi napoonoiac, LI, 6; LXXX, 2. RHETORICOS men- 
tionnera les xaûnyntàc Baorhéwv (dans Catalogus Codicum astrologorum Graecorum, 
VIll, 4, p. 157, 27) expliqué par FirMicus MATERNUS: «qui cum imperatoribus consti- 
tuti docendi habeant aliquam potestatem» (WMathes. 1, 160, 7; cf. 225, 22: magistros 
regum; 1 263, 13-14; cf. F. CumonT, L'Egypte des Astrologues, Bruxelles, 1937, p. 31, 
n. 1). Cf. l’énigmatique xa0nynThpec edoelüv Épyov du Monument d’Agrios IV, 10 (dans 
E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-vomaine, Paris, 1969, p. 444; 
cf. W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften aus Agypten, dans Zeïtschrift für Papyrologie 
und Epigrabhik, 1973, pp. 242 sv.). 

2 Gore oùv, TÉxVOV, enodto oot Te ai T& Tatôayeyé ooù xabmrovrr xanynThŸ 0€ 
rapaB&Arev (P. Oxy. 930, 20; cf. 6 = U. WiILCKEN, Chrestomathie, Berlin-Leipzig, 
1912, n. 138). 

3 P, Gies. 80, 5 sv.; P. Os. 156, 5-6; cf. P. Tebt. 591. 
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stèle funéraire ou composent une inscription en l'honneur de leur hkathè- 
gètès; ainsi en Lycaonie ou en Galatie, ZiSnpiov xat AtaSobuevos Docpéoe 
To éaroy xa0nynTh dévéornoav (MAMA, vii,358) ; ou à Rome, Restituta à un 
iarp® Kaicapos qui est marowvr rat xaÜnynrn &yalé nai Etc 

Plusieurs équivalents hébreux ou araméens de xaünynrcs dans ME. xxII1, 
10 sont possibles. Le meilleur semble être 1% ? qui désigne «celui qui ins- 
truit» (Prov. v,13; Hab. 11,18) et a une valeur messianique dans Js. xxx,20: 
Joël, 11,23. On évoquera donc le Moréh hassédéq, le Docteur de justice de 
la secte de la nouvelle Alliance, maître et chef de la communauté 5, Ensei- 
gnant par antonomase *, que Dieu a suscité «pour conduire (les enfants d’Is- 
raël) dans la voie selon son cœur» (C. D. 1,11; ZW Qp. Ps. XxxXVIt) et en 
a fait «un père pour les fils de la grâce» (7 OH, vr1,20), évangélisant les 
humbles (1h14. Xxvir1,14). 

À cette autorité doctrinale et religieuse, Jésus oppose le triple eic éoriv: 
Il n’y a qu'un seul et unique Docteur auquel on doive faire confiance, un 
seul guide sûr de la vie spirituelle 5. La foi ne se fonde que sur Dieu. 


1 Cité par L. et J. ROBERT, dans Bulletin Epigraphique, dans R.E.G. 1958, p. 358, 
n.552 (édité par L. MorEetti, Inscriptiones Graecae Urbis Romae, Rome, 1972, 11, 
n. 675, 707); autres mentions, 1bid. 1938, p. 443, n. 225; 1950, p. 150, n. 77; 1962, 
p. 213, n. 352; 1967, p. 475, n. 187; 1G, xIV, 1751. Cf. L. ROBERT, Un citoyen de Téos 
à Bouthrôtos, dans Bulletin de l'Académie des Inscriptions et Belles Leïtres, Paris, 
1974, pp. 526 sv. 

2 Il a été choisi par F. Delitzsch dans sa traduction hébraïque du N. T. Cf. À. H. 
M'NEILE, The Gospel According to St. Matthew, Londres, 1952; L. SAGGIN, Magister 
vestey unus est Christus (Mt. X'XIIT, 10), dans Verbum Domini, 1952, pp. 211-213; 
P. GEOLTRAIN, Une nouvelle aïtestation du titre «Maître de Justice», dans Semitica, 
XVI, 1966, pp. 69-72; D. Hizz, Greek Words and Hebrew Meanings, Cambridge, 1967, 
pp. 110 sv. De nos jours, les juges des Tribunaux rabbiniques ont assez fréquemment 
sur leurs sceaux la mention: Juge et professeur de droit = LT, MNT NT, Cf. J. SCHREI- 
DEN, Les Enigmes des manuscrits de la Mer Morte, Wetteren, 1961, pp. 8, 336. 

3 C.D. xx, 32-33; IV Qp. Ps. XX XVII; cf. F. F. BrRucE, The Teacher of Righ- 
teousness in the Qumran Texts, Londres, 1957; J.CARMIGNAC, Le Docteur de Justice et 
Jésus-Christ, Paris, 1957; I. RABINOWITZ, The Guides of Righteousness, dans Veius 
T'estamentum, 1958, pp. 391-404; A. S. VAN DER WoOUDE, Le Maître de Justice et les 
deux Messies de la Communauté de Qumran, dans Recherches Bibliques IV. La secte 
de Qumran, Louvain, 1959, pp. 121-134; J. WEINGREEN, The Tiile More Sedek, dans 
Journal of Semitic Studies, vi, 1961, pp. 169 sv.; M. DELcOR, Le Docteur de Justice, 
nouveau Moïse dans les Hymnes de Qumran, dans R. DE LANGHE, Le Psautier, Louvain, 
1962, pp. 407423. 

+ C.D. xx, 1, 14, 28; Hymmn. 11, 13, 17-18; 1vV, 27, vit, 26; I Qp. Hab. IT, 2, 89; 
VII, 4-5; 1 Op. Mich. 1, 6-8. 

5 Cf. Jo. x1v, 6; I Jo. 11, 27. C. Spico, Une allusion au Docteur de Justice dans Mat- 
thieu, X XIII, 10?, dans R.B. 1959, pp. 387-396. 
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Cette disposition perverse du cœur est mentionnée dans trois catalogues 
de vices. Philon: «Tu vois tout ce que produit la liqueur forte de la folie: 
l’amertume, la malignité, l’irascibilité, l'extrême fureur, la sauvagerie, la 
morsure, le désir de nuire» (Somn. 11,192); Apollonius de Tyane signalant 
la cause de l’éloignement d’un ami: w06vou, xaxonelac, uioouc, BtaBolñc, 
Ex0pac !; saint Paul (Rom. 1,29) insérant la xaxon0erx entre la fourberie 
(86206) et les semeurs de faux bruits (du@votorac). M. J. Lagrange commente 
exactement: «de même que l'envie ou la jalousie, la xaxoffeix prend tout 
en mauvaise part: Éor ydp xaxohPeux Tù ênt rd yetoov ÜrokauBéverv révra 
(ARISTOTE, Rhét. 11,13; 1389 b 20 sv.). Aristote en a donc fait un vice spé- 
cial, mais le vulgaire l’entendait plus largement: xaxo0eix uév éort xaxia 
HEXPULUËVN, XAHXOTPOTIX JE TouxLAN KA Tavrodar ravoupyix (AMMONIUS, p. 80 
dans le Thesaurus), donc une disposition générale à faire du mal» (2n #. Ÿ.), 
par ex. Xénophon: «Les uns sont capables de mépriser la malignité et la 
cupidité, les autres point» (L'art de la chasse, Xxx1,16). 

On peut donc traduire kahoëthéia selon les contextes soit par «malignité» 
soit par «méchanceté», voire «mauvaises mœurs» ?; mais la nuance de men- 
songe, intrigue, fourberie est de loin la plus accusée. De même que saint 
Paul associait d6X0c-xanobeux, le P. Grenf. 1,60,13: äveu mavrdc d6Aov xai 
pôBou xat Blac rat ararnc nat avayanc ua où xodnToTE xaxovolac ka xaxon0Eixc 
xat ravroc ÉAxrrouaroc; Cf. Esth. vIIr,12 f: «Ces amis ayant trompé par les 
raisonnements captieux de la malignité la candide générosité des souve- 
rains». Selon FI Josèphe, le serpent menteur persuade malicieusement 
la femme de goûter à l'arbre de la sagesse (Aui. 1,42) et sera privé de voix 
en raison de sa malignité à l’égard d'Adam (1,50). La malignité de Salomé 
et de Phéroras abuse les jeunes gens (Xv1,68; cf. les dibuptotat de Rom. 1, 
29). Les ennemis des Juifs les calomnient «par envie et par malveillance, 
Oux pÜbvEV Kat xaxonbetav» (C. AD. 1,222; cf. PLUTARQUE, Praecepta ger.rerpubl. 


l Ep. 43; ci. G. PETzKE, Die Traditionen über Apollonius von Tyana und das Neue 
Testament, Leiden, 1970, p. 226. 

2 Cf. P. Gies. 40, col. 11, 11: vx un map’ adroic À DetAlac œitix À map Toic xaxo NOEL 
érmosiac &popuh droketp07 (215 ap. [.-C.). Hésychius définit éyxiaxilerar * xaxonGedertau, 
HAHOTOLEL. 
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12,807 a; 32,825 e; Cicéron, v, 6). En donnant de petits cadeaux à ceux qui 
possèdent de grandes richesses, «on s’attire une réputation de mauvaise foi 
et de bassesse, xanonelac nai ävekeueptac rpochaufBéver S6E av» (PLUTARQUE, 
Sur l'E de Delphes, 1). Une lettre du 16 mai 243 av. J.-C. reproche à son 
destinataire d’avoir agi comme une canaille (P. Zén. Col. 88,16; cf. MÉNAN- 
DRE, Epitr. 334). 

Il s’agit donc d'intention perverse, d’une malice innée (1% ouupÜto xaxonbetæ 
IIT Mac. 111,22; cf. vI1,3), d'inclination au mal (ñ xaxofünc Siddeoic, IV 
Mac. 1,25) qu’on ne peut extirper, mais dont l'intelligence tempérante 
peut neutraliser les effets (7V Mac. 11,16; 111,4). 
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Fréquents à l’époque hellénistique, ces termes expriment l’idée de mal- 
heur et de peine, avec des nuances assez variables: «Et vous dites: Ah! 
quelle fatigue (nx5n)!» (Mal. 1,13); la rédaction d’un ouvrage est un «péni- 
ble labeur» (11 M ac. II, 26-27); on voit la force des liens de famille «à ce 
que nous souffrons des malheurs des nôtres comme eux-mêmes» (Ep. Arisi. 
241); «Tu te tracasses en vain» (MÉNANDRE, Dyscol. 348) ; «Pourquoi tiens- 
tu si fort à te maltraiter!» (2b1d. 371) ; «A quelle extrémité en es-tu réduit!» 
(PHILON, Somn. 11,181, ti xaxomabeïc) ; «l’âme souffre par le fait d’être logée 
par la nature dans le corps» (FL. JOSÈPHE, C. A. 11,203) ; «beaucoup étaient 
dans la détresse» (Ant. x11,336). Au IIe s. avant notre ère, une femme 
juive, ayant été attaquée par une autre femme, a beaucoup souffert des 
coups violents qu’elle a reçus et de sa chute, ümd rüv TmAny@v xai To Tmrouaroc 
deivéc xaxorabetiv, et elle risque d’avorter, tœudtov Éxtoœua yiveoQou !. C’est 
en ce sens d’endurer des épreuves pénibles (/Jac. v,13) et des tourments 
(IT Tim. 11,9; 1V,5) que xaxomadéw est employé dans le N.T. 

La signification de l’hapax néo-testamentaire dans Jac. v,10 pose un pro- 
blème: les chrétiens sont exhortés à prendre l’éréderyux rh xaxomaletac 
xai T6 uaxpoÜvuias des prophètes qui ont parlé au nom du Seigneur. xaxonc- 
Oera est-1l subjectif ou objectif? Faut-il traduire: «Prenez comme modèle 
la souffrance et la patience des prophètes», ou «l'endurance des souffrances 
et la patience des prophètes» 2? La vérité est que les deux acceptions sont 
attestées dans la littérature, l’épigraphie et les papyrus. «Tout ce qu'il 
faut de temps et de grandes souffrances (xaxomafeiais ueyiorauc) pour 
l'accroissement aussi bien que pour la génération de la race humaine» 
(Ep. Aristée, 208); «La plupart des gens endurent beaucoup de souffrances, 


1 P. Tebt. 800, 27 (= C. Pap. Jud. 133); cf. P. Zén. Cair. 59093, 17 = Sammelbuch, 
6720 : yivoone dE rat Quûs ToAQ xaxorahouvTrac ral 16 YIS xaTaYywpLoUévTaG ; un horoscope 
du Jer-ITe s., xaxomafnoerar ai Éevirever (P. Lond. 98 recto 73; t. 1, p. 130); au IVes,., 
édv &AAnTOr (unpùds edbwvuuoc), oxvAuodc at môvous not xaTaraoavra JÈ edppavDHvat 
(P. Ryl. 28, 84). 

2 Cf. À. DEISSMANN, Bible Siudies?, Edimbourg, 1909, p. 263. G. BjôrcKk (Quelques 
cas de Ëv Ô1à Ôvoir dans le N.T. et ailleurs, dans Coniectanea Neotestamentica 1v, 1940, 
p.3) considère uaxpobvuixs comme hendiadys au génitif et adopte la traduction 
d'Osterwald: «Tenez pour exemple de patience dans les afflictions les prophètes». 
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xapTepobot moAAnv xaxormdBerxv» (ARISTOTE, Polit. 111,6,15; 1278 b); «ls 
occupèrent une forte position. pour se reposer de leurs récentes fatigues, 
x The npoyeyevmuévnc xaxomabetac» (POLYBE, Ii, 42,9; cf. 72,5); mais Aratos 
était «habile à monter des coups de main, grâce à son audace et à son endu- 
rance, d& Tnc adrod xaxomabeiac» (1V,8,3); Numa «se perfectionna encore, 
grâce à l’exercice et à la pratique de l'endurance et de la philosophie» 
(PLUTARQUE, Numa, 111,7). Dans la liste des vertus de Moïse, Philon insère, 
«l'endurance des souffrances» entre «les efforts pénibles» et le «mépris des 
plaisirs» (Vif. Mos. 1,154; cf. Shec. leg. 11,60 ; Cherub. 88). «Par l'endurance 
de ces tourments et par notre patience — dix Tcde Tic xaxomaeixc nai 
rouovhs — nous remporterons le fruit des vertueux combats» f. 

Le terme s'emploie d’abord et avant tout des dangers et des fatigues de 
la guerre: «Vous ne devez vous reprocher ni vos revers ni vos souffrances» 
(THUCYDIDE, vit, 77,1); «Les Romains supportaient des fatigues épuisantes» 
(FL. JosèPHE, Guerre, 1,148); «la patience des Juifs et leur constance au 
milieu de l’adversité» (vi,37; cf. C. Ap. 1,135; Ant. 1,185; vi,172); «assu- 
mant tous les dangers et toutes les fatigues»?; les soldats sont épuisés par 
les épreuves endurées (DIioODORE DE SICILE, xXvii,12,2; cf. 10,5; 37,2). 
Semblablement de la peine des agriculteurs: «Tu plantes une vigne au prix 
de labeurs incessants comme doivent s’en imposer les travailleurs de la 
terre» $, puis les portefaix qui pement physiquement «à la manière d’une 


1 IV Mac. 1x, 8. Cf. Inscriptions de Pergame, 252, 17: Tr&v ve éxxomÔddv ériuehelx 
xat axorabia Sutnév Tà Géovra rnücav ÉriotTpoonv éronoxrto (IIE s. av. J.-C.); DITTEN- 
BERGER, Op. 244, 12: rhv rep td cûua yeyevnuévnv doféverav Biè Tac ouveyets xaxomaias ; 
339, 23; les médecins endurent fatigues et peines au service des malades: 8ià r&c 
xaxoraflac Tac yevouévas nept «drobc (IDEM, Sy. 943,9); B.G.U.1209, 7: oùdèv oxoudñc 
oÙdÈ xaxonabiac rapélirov (23 av. J.-C.; 1822, 15; 1836, 11; 50 av. J.-C., très mutilé). 
— Par contre, la signification de souffrance est celle de ëv &véyxars ai naxomaliaœuc 
yévnrat (DITTENBERGER, Syl. 521, 24); räoav dvadeyéuevor xaxoraôlav (685, 30; de 
139 ap. J.-C.); duytxhv duo rat cœouartxhv Üréuetvav xaxoma@iav (656, 20 ; décret d’Abdère 
de 166 av. J.-C., réédité par L. ROBERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, 7, 
pp. 321 sv.; P. HERRMANN, Zum Beschluf von Abdera aus Teos, dans Z PE, vit, 1971, 
pp. 72-77). Cf. MICHAELIS, ?n h. v., dans TWNT, v, 936 sv. 

2 J. PourzLoux, Choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 1v, 11 et 23: révrx 
xivôvvov Hat nücav xaxorabiav Ürouivacs (l'association de ces deux termes est constante, 
cf. DITTENBERGER, Sy. 547, 9; 613, 32; 700, 28); DIODORE DE SICILE, xIX, 80, 2: 
«sous l’excès de la fatigue (G1à rnv drepBoñnñv Tfc xaxonmafeiuc), aucun des valets d'armée 
ni des palefreniers ne put suivre le train»; 109, 5: «altérés par la chaleur et la fatigue 
de la fuite»; PLUTARQUE, C. Gracchus, 11, 3: «les soldats continuèrent à souffrir (xxxo- 
raBouvrov)»; cf. L. ROBERT, Noms indigènes dans l'Asie Mineure gréco-romaine, Paris, 
1963, pp. 458, 488; IDEM, Bulletin Epigraphique, dans R.E.G. 1950, p. 196, n. 183. 

3 PHILON, Praem. 128; Jon. 1V, 10: «Tu t'es apitoyé sur le ricin pour lequel tu n’as 
point peiné (5%)»; la plupart des emplois de xaxordlerux dans les papyrus sont ceux 
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bête de somme» (PHILON, Virt. 88), «tous ceux qui gagnent leur vie par 
quelque métier, jamais et en aucun lieu ne cessent de souffrir» (Sacr. À. 
et C. 38; cf. Inscripiions de Magnésie, 65 a 26: xaxona@lav Épyovres; b, 14): 
et c'est pourquoi le mot est si souvent associé à OSaunavn !. Il fera partie, 
bien entendu, du vocabulaire sportif 2; et finalement sera significatif d'effort 
coûteux, d’où l’adjectif correspondant au sens de «laborieux, persévérant» 
comme dans cette épitaphe: Aëov *AvSpoofévous xaxomae ypnoté yatpe À. 

Puis donc que la kakopathéia s'entend des dangers, des peines, des fati- 
gues de fonctionnaires dans l'exercice de leur charge, de travailleurs dans 
leur métier, de l’homme au cours de sa vie, on pourra entendre 11 Tim. 
11,9; 1V,5 du pénible labeur apostolique qui ne se laisse rebuter par aucune 
difficulté ou souffrance. 


de cultivateurs, P. Zén. Cair. 59474, 13; P. Tebt. 787, 16: räoav xaxonablav &veyouevot 
(138 av. J.-C); 955; Inscriptions de Magnésie, 105, 3: rnäcav àvadeyouevor xaxormatav 
(réédité DITTENBERGER, Syi. 685, 30). | 

1 Tableau de Cébès, 8: xaxonmabv ai Sarmav&v (opposé à nôovréberx); CH. MICHEL, 
Recueil d’'Inscriptions grecques, n. 546, 11: dürootnouevos Sardvac al xaxomadiaxcs (Ier s. 
av. J.-C.); P. Os, 26, 13: perd nActotrnc dardvns xat axomalac (5 ou 4 av. J.-C). En 
159 ou 158 av. F.-C., un Juif a cultivé sa terre au prix de grandes peines et dépenses, 
ueTà roc xaxomabiac at Darmavnc (P. Ryl. 578,7; réédité C. P. Jud. 43; H.C. VOUTIE, 
Scriptiunculae, Amsterdam, 1973, pp. 100 sv.); B.G.U. 1209, 7; P. Siyasb. 601, 16. 

2 «Athlète de l’infortune, je le suis! Le hasard m'a exercé à travers beaucoup de 
difficultés» (PHILON, De Josepho, 26) ; «Notre Père... comme un athlète, a passé toute sa 
vie dans la peine et les maux les plus insupportables» (16. 223); cf. MUsonIUS: réoa 
Ô aœù xaxomxbobotv Évior Onpouevor SdEav (dans STOBÉE 11, Ecl. xxix, 75, 17; édit. 
C. E. Lutz, p. 56). 

8 F. et L. ROBERT, Bulleiin Epigraphique, dans R.E.G. 1955, p. 232, n. 134. Philon 
définit le repos: «une activité sans fatigue, &vev xaxomabelacy» (Cher. 87). 
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Le mot n'offre aucune difficulté, et n’est attesté que deux fois dans le N.T., 
à propos des deux malfaiteurs conduits avec Jésus au Calvaire «pour être 
exécutés» ! et de saint Paul prisonnier, endurant souffrances et humilia- 
tions «jusqu'aux chaînes, comme un malfaiteur» (11 Tim. 11,9; cf. Evans. 
de Pierre, 26). Mais il est intéressant de savoir de quelle sorte de délinquant 
ou de criminel il s’agit. 

Esth. Vir1,12 g emploie le mot dans sa signification la plus générale et 
pélorative: les Juifs, livrés à l’anéantissement par Amon «ne sont pas des 
malfaiteurs (— des coupables), mais se gouvernent selon les lois très justes». 
Sir. XI,33 fait un jeu de mots facile: «Prends garde au faiseur de mal (&xd 
xaxobpyou), car 1l engendre le mal», mais il conclut ainsi un avertissement 
contre les ruses de l’intrigant, le cœur de l’orgueilleux, le calomniateur, 
le pécheur {(ŸŸ. 29-32). Dans Prov. xxI,15 le kakourgos correspond au 
«fauteur d’iniquité, js °y'2» et s'oppose au juste qui pratique l'équité. 

Ïl peut s’agir de simple vaurien (MÉNANDRE, Dyscol. 258) ou de scélérat 
(PHILON, Quis rer. div. 109) — dont B. G. U. 1854,19 mentionne l’impiété 
et Sammelbuch, 9691,12 = Arch. Abin. 54,12: l'anomia -—, de criminel (P. 
Oxy. 1468,4), le plus souvent de voleur ou de brigand (anorhcs, ME. XXVI1, 
38 = Mc. xv,27; HÉRODIEN, Hist. 1,10,2), opérant en bandes (xoAñytov 
xaæxovdoyov, P. Gron. Amst. 1,4) et se livrant au pillage (P. Ant. 979; P. 
Hib. 62,3; de 245 av. J.-C.) sans reculer devant la violence (PHILON, Spec. 
leg. 1,75). C'est ainsi qu'en 171 de notre ère, deux marchands de porcs 
d’Arsinoë ont été assaillis sur la route par des brigands qui les ont roués 


1 Lc. XXIII, 32: #yovro dE Kat Étepor xaxodpoYor Ôdo (cf. Evangile de Pierre, 10, 13). 
Cet emploi de Érepor est une syllepse, comme rois &Akotc idtétac: «qu’il soit permis 
à tous les autres particuliers de célébrer la fête» dans l’Znscription de Rosette (DITTEN- 
BERGER, Ov. 90, 52); l’adjectif &Xkotc ne suppose pas que ceux qui précèdent étaient 
aussi des id&Ta; de surcroît tepoc, plus fort que &#AXoc, peut avoir le sens de «con- 
traire, opposé, hostile» (Deut. 1v, 28; v, 7; Rom. vix, 23) et il désigne ici la dissimilitude 
(Le. 1x, 29; Hébr. vit, 11). Plus précisément l’usage fréquent de la formule montre 
qu'il faut la traduire: «et de plus, en outre», comme l’a montré J. VERGOTE, L’expres- 
sion xai oi ähñor = et aussi, dans Scrinium Lovaniense. Mélanges historiques. Et. van 
Cauwenberg, Louvain, 1961, pp. 62-68. 
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de coups, emporté la tunique de l’un d’eux et volé un cochon !. Ces ban- 
dits anonymes ne peuvent être identifiés par leur victime: énñA\0av rvec 
xaxovpyot, obonep &yvo& (P. Lund, 1V,13,10; réédité Sammelbuch, 9349; 
P. Flor. 1x,12; P. Hermop. 52,7), ils opèrent la nuit (P. Med. 45,6; réédité 
Sammelbuch, 9515; P. Lond. 245,9 = t. 11, p. 272), font irruption dans un 
village (P. Bon. 22 a 9), dans une maison (P. Michig. 425,16; P. Gen. 
47,6,13) ou dans un domaine agricole (P. Lugd. Bat. xui,8,7), enlèvent ou 
tuent des brebis {(P. Lond. 403,8; t. 11, p. 276 — Arch. Abin. 49; P. Lond. 
242,6; t. 11, p. 275), et n'hésitent pas à se faire incendiaires; ils brülent la 
récolte de grains et de foin (P. Isidor. 65,4; 66,8; 67,11; cf. Ev. de Pierre, 
26). Pour Palladas, le kakourgos est un meurtrier (ävôpopovoc) destiné à 
être crucifié 2. 

L'autorité publique doit prendre des mesures de sécurité contre ces mal- 
faiteurs, les brigands, les déserteurs et autres délinquants 5, telle l’ordon- 
nance de Ptolémée Evergète prescrivant l'arrestation des Amiorai na oi 
hourot xaxodpyor (P. Hib. 198,93,98; B.G.U. 1764,20). Les deux textes 


1 P. Fay. 108, 11; Sammelbuch, 9238, 8 (II£-IIIe s.); P. Gen. 47, 6-7 (= Arch. 
Abin. 47); P. Oxy. 1408, 19 (IIIe s.), B.G.U. 1847, 15. Tandis que le verbe xaxoupyéo 
a le sens de «maltraiter, nuire» (Ep. Avist. 271; FL. JOsÈPHE, Ant. 11, 101; P. Michsg. 
657, 14) et agir avec perfidie (IDEM, Guerre, 11, 277), le substantif xæxovpyix met sur- 
tout l’accent sur la perfidie et la fraude, 711 Mac. 111, 32; xIV, 22; P. Oxy. 71, col. 1, 
10; 1469, 18; P. Lond. 948, 8 (t. 111, p. 220); FL. JosÈPHE, An. XVIII, 96; il désigne 
aussi la détérioration que peut subir une marchandise lors d’un transport maritime, 
And réonc vautixhc xarovpylac (C. BALCONI, Ricevuta di un Naukhleros, dans Aegyptus, 
1974, p. 32). 

2 Anth. Palat. 1x, 378. Nombreux sont les textes qui associent malfaiteur-criminel 
et la crucifixion: les Gaulois «gardent les malfaiteurs en prison pendant cinq années 
et les attachent ensuite, en l'honneur de la divinité, à des croix élevées sur un vaste 
bûcher où ils les immolent en sacrifice» (DIODORE DE SICILE, V, 32, 6). «Dans les sup- 
plices corporels, chacun des malfaiteurs porte avec soi sa propre croix» (PLUTARQUE, 
Délais de la justice divine, 9); «Si le songeur est un malfaiteur, cela signifie porter la 
croix» (ARTÉMIDORE, Oneir. 11, 56); «pour les malfaiteurs c’est mauvais; car cela 
amène un châtiment pour les criminels, et souvent même par la croix» (bd. 11, 68). 

3 P. Leipz. 37, 8. À Athènes, une loi punissait de prison les voleurs de vêtement 
et d'homme. Cf. ANTIPHON: «D'abord, arrêté comme malfaiteur à la suite d’une re- 
quête, c’est d’une accusation de meurtre que j'ai maintenant à répondre... Et certes, 
que je ne rentre pas dans la catégorie des malfaiteurs, que je ne tombe pas sous le 
coup de la loi sur les malfaiteurs (où8’ Évoyos T& Tév xaxobpywov vouw), mes accusateurs 
eux-mêmes en témoignent; car la loi à été faite pour les voleurs et détrousseurs» 
(V. Sur le meurtre d'Hérode, 9). Si les voleurs sont le plus souvent mentionnés en 
Egypte (B.G.U. 325,3; 372, col. 11, 11, 22; 935, 4; P. Lond. 408, 5; t. 11, p. 280; Aych. 
Abin. 55, 5: üro Tv xaxoupyüv dvaraoduelx), bien d’autres malfaiteurs furent ensuite 
insérés dans la catégorie des kahourgoï. 
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évangéliques relatifs à ces bandits soulignent leur châtiment. Sir. xxx111,27 
énonçait qu'à l'oixérn xaxodpyew (cf. P. Tebé. 904,12: oouara xaxotpya, de 
115 av. J.-C.) conviennent la torture et la question; Cyrus faisait couper 
les pieds et les mains et crever les yeux aux xaxobpyouc nat äBlxovc (XÉNoO- 
PHON, Anab. 1,9,13). Thucydide 1,134,4 mentionne «Le Céadas où l’on jette 
les Rakourgoi»; Philon «les fouets habituellement réservés à la dégradation 
des pires malfaiteurs, xæxodpyæy tovnporérouc» ([n Flac. 75); Plutarque, 
les mines où le travail est effectué par des Rahourgoi et des esclaves bar- 
bares (Crassus, XXXIV,1). L’incarcération est la peine la plus constante, 
au moins provisoirement. Penteptrès condamne Joseph comme un vaurien 
et l’envoie à la prison des malfaiteurs, eic Thv xaxobpyov elouThv évéBake 
(FL. JOosÈPHE, Ant. 11,59). Le recouvrement des dettes devant se faire en 
principe sur les biens des débiteurs et non par exécution sur leur personne, 
Tib. Jul. Alexander ordonne «qu’en aucun cas des hommes libres ne soient 
_ enfermés dans quelque prison que ce soit, à moins qu'il ne s'agisse de mal- 

faiteurs» (Sammelbuch, 8444,17 = DITTENBERGER, Or. 669). Un plaignant 
du IIIe s., qui se prétend innocent, a d’abord été conduit à la prison du 
village, puis «transféré à la prison de Crocodilopolis (la métropole), (le 
policier) prétendant que je suis un malfaiteur, péoxov elvat ue xaxoupyôv» 
(P. Lille, 7,20; cf. 28,3). En 6 av. J.-C., ordre est donné au chef de police 
de Perséa de transférer deux malfaiteurs qui ont été arrêtés, ods ouvédnrac 
xaxobpyous Ôuo Î. 


1 G. GERACI, Ordine di Trasferimento di duo arrestati, dans Aegyptus, 1974, pp. 5-8. 
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Intransitif, ce verbe très employé par Homère, a le sens de «travailler, 
faire effort, prendre de la peine», acception attestée jusqu'au VIITe siècle 
dans les papyrus !. De là, «se lasser, se fatiguer, se donner du mal». C’est 
ainsi qu’'AHébr. x11,3 exhorte: «afin que vous ne vous lassiez pas, par relâche- 
ment de vos âmes, iva uh x&unte taic duyais bu&v éxAvôuevou» ?, dont on 


1 FL. JosÈèPxe, Vie, 209: «Mn xauve Ôn — ne te mets donc pas en peine». Au Iles. 
ap. J.-C.: «Tothès trouvera sans peine le chemin pour me trouver, Toôñs uh xéuy 
ebpac Thv 000v Êué» (UP7Z, 78, 10); « J'ai fait depuis longtemps beaucoup d'efforts pour 
Heraïskos, rmoÂÀd Éxauvoy rmpooxaptepäüv» (aoriste second, P. Ross.-Georg. 11, 31, 11). 
Au IIIe s., pétition à l'Empereur: owrnpov Ôë éuod &vôpès uetpiou moAÂX xauovroc 
(P.S.T. 1422, 10); ëyé Ydp moAÂd xaudv (Sammelbuch, 9468, 9); xéxunxa net’ adrod ( Berl. 
Zilliacus, 11, 11); faire de grands efforts (P. Oxy. 2274, 6; 2596, 17); les labeurs d’une 
iturgie (P. For. 382, 29). Les sénateurs demandent au Prytane: 4Travaille encore 
pour nous, travaille d’une manière digne du passé, xdue &érx rod Éréve yp6vou» (P.Oxy. 
1414, 27). Au IVe Ss., lettre à l'Abbé Jean: «Saluez de ma part tous les frères qui tra- 
vaillent avec vous» (P. Heymop. 8, 21; réédité par M. NaAzDiINI, 17 Cristianesimo 
in Egitto, Florence, 1968, p. 328). Au VI£s., à l’entrée de la synagogue de Beth-Alpha 
«Qu'on se souvienne des artisans qui ont exécuté cette œuvre, Muioroborv Ô teyvite 
Ô x&uvovtes To Épyov Todtw» (C.I.Tud. 1166; cf. une épigramme d’Ephèse dans L. Ro- 
BERT, Hellenica 1vV, Paris, 1948, p. 73; réédité par B. LirsHiTz, Donateurs et Fondateurs 
dans les Synagogues juives, Paris, 1967, p. 67); une veuve veut faire adopter sa fille 
par de nouveaux parents, car elle est seule, obligée de travailler et de fournir de durs 
efforts, x&uvovon at Svornyodox (P. Oxy. 1895, 6); au VII Ss., un cheval est absolument 
incapable de travailler, où Ôôvare &Acwc xauîiv (P. Oxy. 1862, 19). Entre 703 et 715: 
«Etant donné que les calfats qui travaillent aux carabis (arsenaux) de Babylone ont 
pris la fuite, où xakapétar ol xäuvovrec els tTobc xapéBouc» (P. Apol. Anô, 9, 6; repris 
de P.S.T. 1266, 5); «Il faut que vous travailliez au curage (du canal) ou au creuse- 
ment de ce qui reste à faire du nouvel ouvrage» (4bid. 27,7; cf. 12, 6; 69, 9); un compte 
de dépenses: subvention à des personnes qui travaillent (aux mines?) de Maximiano- 
polis, roïtc xauobor ëv MaËtmiavoréker (ibid. 88, 3); P. Lond. 1414, 24, 26, 28, 76, 78, 
81, 118, 149, 151, 198, 218, 304; 1436, 50. Cf. GaALzrEN: «C’est une honte, quand on 
travaille plusieurs années pour devenir un bon médecin, un [bon] orateur, un [bon] 
grammairien, un [bon] mathématicien, qu’on n’accepte jamais, pour devenir un homme 
de bien, d’y éyavailler un temps suffisant» (Traité des Passions de l’âme, 16). 

2 Sur le participe supplémentaire avec verbe indiquant une cessation d'action, 
Cf. B. G. MANDILARAS, The Verb in the Greek non-Literary Papyri, Athènes, 1973, 
n. 891. Cf. la lassitude des combattants, DIODORE DE SICILE, XVI1, 12, 1. 
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rapprochera IV Mac. vir,13: Eléazar «dont l’énergie corporelle était déten- 
due, dont les muscles étaient relâchés, dont les nerfs étaient affaiblis (xexun- 
xoTwv) redevint un jeune homme», ou 111,8: «David, le soir venu, couvert 
de sueur et très las, opéêoa xexunxwc». L'âme de Job était fatiguée (litt. 
dégoûtée w\p) de la vie (xäuvov 7% duy uov, Job, x,1). On se fatigue d’un 
effort ou d’une attente prolongée (P. Sirasb. 198,10; ITe s.); on souffre 
de mauvaises nouvelles (P. Michael. 29,6; ci. B. G. U. 884, col. 1,11); les 
assiégés dont les esprits étaient fortement abattus reprennent courage 
(DIODORE DE SICILE, xX,96). Très souvent, le verbe est employé avec la 
négation. Dieu dit: «C’est moi qui ai tracé la voie qui mène au ciel et qui 
l’ai jalonnée, telle une grand’route pour toutes les âmes suppliantes, de 
façon qu'elles ne se lassent pas de marcher, &6 un xäuvorev Badiouvoa» 
(PHILON, Post. C. 31). «Si tu n’arrives pas à saisir du premier coup ce que 
tu cherches, persévère sans te lasser, éniueve uh xéauvov» (Migr. A. 220). 
Ceux qui ne recherchent pas la vérité avec ardeur devraient prendre modèle 
sur ceux qui souffrent dans leur corps (rüv tà cwuara xauvovrwv) et qui ont 
recours au médecin (Quod omn. prob. 12). Moïse ne se laissa pas abattre 
par les menaces du Pharaon (F1. JOSÈPHE, Ané. 11,290, oùte Éxauvev); à 
l’époque d'Hadrien: «un très léger poids par rapport à sa taille, de sorte 
que son porteur ne souffre pas, &ç uh xéuvewv Tv popobvra adrov» (P. Gies. 
47,8). Au IITe-IVe s., «Ton adversaire ne se lasse pas de faire des requêtes, 
où xauver dE oov 6 &vridixoc Évruvydvov» (P. Oxy. 2597,6). 

Käuvev a enfin le sens d’être affecté par une maladie, être souffrant; 
ot xæuvovtes = les patients (HIPPOCRATE, Du Régime des maladies aiguës 
1,1; 111,2 etc.), comme dans /ac. v,15 où les presbytres sont appelés à prier 
sur le malade, «et la prière de la foi sauvera le souffrant, ÿ edyh Tñc riorewc 
cwoet Tov xauvovra»r. Cette acception est celle des auteurs classiques 1. Elle 
est courante au Ier siècle: «Dieu offre le remède pour le salut des malades 


1 SOPHOCLE, Philoct. 282, piqué par une vipère «pas un homme ici qui put, quand 
je souffrais, prendre part à ma peine, où0’ Üorie véoou xäuvovrt ouAA&BorTo»; PLATON, 
Gorg. 478 a: «Chez qui amenons-nous ceux dont le corps est malade ? — chez les méde- 
cins»; Hipp.maj. 304 a: «Si chacun de nous est malade (xexunxwc), ou blessé, ou frappé»; 
Lois, x1, 916 a : «Si quelqu'un à vendu un esclave affligé de phtisie (ëdv ris &àv8o4aroëov 
arod@ra. x&uvov) ou de la pierre ou de strangurie ou de la maladie'qu’on appelle sacrée 
ou de quelque autre mal corporel ou mental»; ARISTOTE, Has. des animaux, VIII, 
21, 603 a : les porcs sont atteints par trois maladies; 24, 604a: les chevaux qui paissent 
en liberté sont à l’abri des maladies; ARISTOPHANE, Nuées, 708: «Que souffres-tu ? 
Quelle maladie as-tu? ri réoyets, ti xauvercr. — De là, le sens de «mourir»; «le juste 
défunt (Sixatos xauvwv) condamne les impies vivants» (Sag. 1V, 16); «Il n’a nul souci 
de devoir mourir un jour»; les idoles sont les «images de dieux morts» (Or. Sibyl. 
III, 588). 


26 AQOT 


xAUVE 


— TOÔG TV TOY HAUVOVTOV coTnpiav — en appliquant ce baume sur les blessures 
de l’âme» (PHILON, Migr. A. 124); «les maladies corporelles pour lesquelles 
on s’en remet aux médecins» (Omn. prob. lib. 12); «Quand son fils Obiméê 
était souffrant (xäuvovroc}» Jéroboam envoya sa femme consulter le pro- 
phète Achias 1; Gepareiav téiv xauvévrov (Musonius RUFUS, p. 20,8); «Tu 
sais que mon frère Marcos a beaucoup à faire avec les malades et la clini- 
que, Tobc xéuvovrac at To tarprovr (P. Ross.-Georg. 111,2,9; ci. P. Groning. 
Amst. 1,11). 


1 FL. JosèPpxEe, Ant. viri, 266. Cf. un décret de Cos sur les honoraires des médecins, 
OuX Tv ÉTÉRELXV... Tv xauvévTwy (DITTENBERGER, Syl. 943, 10). Wettstein donne 
plusieurs références aux écrits médicaux. 
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«Nous ne sommes pas comme ces nombreuses gens qui brocantent avec la 
parole de Dieu, &ç ot moAkoi xamnkevovres (Vulg. adulterantes) rùv A6Yov toÿ 
Oeod» !. Le verbe n’est attesté qu'ici dans la Bible. Il dérive de x&rnAoc qui, 
par opposition au grand négociant (Europoc), désigne normalement le petit 
boutiquier, celui qui fait le commerce de détail, le revendeur, le colporteur, 
le brocanteur ? et par extension le trafiquant, tout commerçant *; la tra- 
dition en fait le plus souvent un marchand de vin *, encore que cette spé- 


1 JJ Cor. 11, 17. La leçon of xoÂaot est parfaitement attestée par les metïileurs #s., 
contre où Aotwrot de D, E, F, L, P#6, Syr.; C. DANIEL, re-traduisant ot rmoA%ot = ha- 
vabbim = les nombreux, y voit une désignation qumranienne, Une mention paulinienne 
des Esséniens de Qumrân, dans Revue de Qumrän, 20, 1966, pp. 553-567. 

2 T. ROUGÉ (Recherches sur l'Organisation du Commerce maritime en Méditerranée 
sous l'Empire vomain, Paris, 1966, pp. 266 sv.) a montré que les kapëloi désignent 
aussi ceux qui se livrent au commerce de luxe et les commerçants maritimes; cf. 
PHILON, Quod omn. prob. 78. Dans le rescrit de Pergame (DITTENBERGER, O7. 484), 
les kapèloi sont mentionnés avec les marchands de poisson (ôdapior&Aau) et les détail- 
lants (épyaorai). Parmi Les petits commerçants qui remplissent les rues et les places 
de Constantinople, Grégoire de Nysse mentionnera oi tüv iuatiwv xänmaot (De Deitate 
Filii et Spiritus Sancti, P.G. XLVI, 557 b). | 

3 Sir. XXVI, 29: «où Oixatwoetar xénnhoc nd duapriuc, difficilement le boutiquier 
sera exempt de fautes», s’abstiendra de péchés d’injustice. Le monde des affaires 
est semé de pièges; on ne peut guère s’enrichir sans fraude et sans sacrifier à la cupi- 
dité; cf. Jac. 1v, 13 sv.; Apoc. XvII1, 1 sv. Erub. 55 b: «La connaissance ne se trouve 
ni chez les commerçants ni chez les marchands»; Pirgé Aboth, 11, 6: «Un homme 
qui s’adonne au commerce ne peut rester sage». La Vulgate a traduit x&rnÀoc par 
caupo qui est l’aubergiste, l’hôtelier; tandis que le cabaretier est {abernarius; (cf. 
T. KreBErG, Hôtels, Restaurants et Cabarets dans l'Antiquité romaine, Uppsala, 1957, 
pp. 1 sv.). Le xannketov est la taverne: Ür0d +nv érnAtwrTixnv oroûv mpôc ävorËiv xanrnAstou 
(P. Oxy. 2109, 11, 32; cf. P. Tebi. 43, 16; Sammelbuch, 10465, 1; P. Lond. 2049, À), 

# Kärnaoc (cf. le féminin xannAis, P. Fay. 12, 23) est souvent écrit sans autre préci- 
sion (cf. W. PEREMANS, E. vAN’ T DACK, Prosopograbhia Ptolemaica v, Louvain, 1963, 
n. 13504 sv.}, comme désignation d’une profession: Our Zor&rpou xarnaov (MAMA, 
111, 184; cf. 192; oœuatobñxrn ‘Avaoractou xaxmraou, 234; cf. 296, 474, 603. CH. NAOUR, 
Inscriptions et Reliefs de Kibyratide et de Cabalide, dans Z PE, xx11, 1976, p. 134; 
cf. J. et L. RoBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1976, p.513, n. 532), on 
détermine souvent le marchand de blé, ouroxénnaoc (P. Tebt. 120, 125; 890, 97, 179, 
210; UPZ, 1, 8, 33); le marchand d’huile, Ékmoxännroc (P. Petr. 111, 86, 2-4; P.S.I. 
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cialisation soit fort peu attestée avant le Ter siècle, où l’on dénonce ses méfaits 
déjà constatés par Js. 1,22: où xänmAot coù mioyouor Tov oîvoy Üdaœrt 1. 

S1 les Rapèlor sont réputés pour falsifier ce qu’ils vendent ou tromper sur 
les prix, qu'en est-1l du verbe xarnretw? Celui-ci a la double signification 
de «falsifier» et de «faire des profits illicites», que les commentateurs ont le 
tort de vouloir séparer l’une de l’autre 2. Moulton-Milligan, pour appuyer 
le sens de trafiquer afin d'obtenir un gain malhonnête, citent B. G. U. 
1024, col. vr1,23 se référant à une prostituée: 87 tov uèv Blov doéuvoc diPyev, 
To JE Téhoc….. éxannrevev; mais ce texte est du IVE siècle et contient l’uni- 
que emploi de xarrksbw dans les papyrus 3. 

Dans les Sept contre Thèbes, 545, Eschyle emploie xannhebeiv Tv uayny = 
gâter, falsifier le combat; Philon: «Celle qui doit partager la couche d’un 
homme, non pour un salaire comme une courtisane qui trafique de la fleur 
de sa beauté, &6 étaipav rd T6 Gouc &v0oc xarnkebouoavr (Varé. 112); «Un 
certain Apelle, tragédien, qui à la fleur de sa prime jeunesse, avait, dit-on, 
trañiqué de sa beauté, éxanyheuoe tnv &oav» (Leg. G. 203); «On entend parler 
de choses aberrantes: des négociants et des commerçants (emporoi et kapè- 
loi) pour des gains sordides (YAloypwv Évexx xesp0@v) traverseront les mers, 
circuleront par toute la terre» (Migr. À. 217). Philostrate: «Voilà ce que 
j'avais à dire contre les gymnastes qui se font marchands (xarnhevévrov), 
car ils trafiquent des bonnes qualités des athlètes (xarnhesvovor Yàp mov täc 


372, 5-6; Sammelbuch, 7202, 18), ou le marchand de vin, oivoxdrnioc (cf. W. PERE- 
MANS, E. VAN’T DaACk, op. c., n. 12535-12551); mais ces derniers détaillants sont 
aussi qualifiés de kapèloi sans autre détermination (P. Ent. 34, 1-2; P. Oxy. 3007, 
5, 16). Par leur faute, des soldats sont privés de vin: unxétr yopnyetoüar adroïc ofvov 
da Tov xarnawov (P. Tebt. 724,6; Iles. av. F.-C.; cf. 612: xarñawv TefBroveuwc di Tov 
oivorpar@v éndorou doxyuat n, IeT-ITe s.). Chaque mois, les kapèloï ont un impôt à payer 
(B.G.U. 1237; du IITe-Ifes.). 

1 CATON, Ag. 111; MARTIAL, 1, 56; 111, 57; inscription pompéienne: «Talia te 
fallant utinam mendacia, copo; tu vendes acuam et bibes ipse merum» (C.T.L. 1v, 
3948); deux gobelets, l’un de Reims, l’autre d'Amiens portent l'inscription: misce, 
copo (C.T.L. xIt1, 10018, 120 a-b). Hésvcarius définit xannhesbet: uetarwket * oivoraet, 
Hat Tà mpùc TÈG Tpopks Hat nocetc, et la Souda explique xannAxbc: &vri Tod ravoupyixüc * 
Êret ot xdrnAot OVOvAEVOUOL TOY OÙVOV, GULULYVUVTES AT GATPOV. 

2 Cf. la mise au point de H. WiINDIsCH, xannlebw, dans TWNT, 1x1, pp. 606-609; 
E. B. ALroO, Seconde Epiire aux Covrinthiens, Paris, 1937, in h. Y.; C. K. BARRETT, 
À Commentary on the Second Episile to the Covinthians, Londres, 1973, p.103. H. 
LIETzMANN (An die Korinther I-IT2, Tübingen, 1923, p. 109) pensait que l’acception 
de xannhevetv était avant tout celle de gain, lorsque le verbe était employé au sens 
figuré (ici: des réalités spirituelles), celle de falsification étant seconde. 

3 KaœnnAsvev — vendre, dans le compte des recettes et dépenses des hiéropes à Délos 
en 279 av. f.-C., Tv oixnuarov ëv ofc "Evecos xannAever. 
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Tov AÔAnTy &peréc) pour garantir leurs propres intérêts» (Gymmn. 45). Palla- 
das: «La Fortune qui trafique de toute la vie humaine (Tôyn xarnhetouox)… 
qui mélange et puis transvase encore (ouyxvxüou xat ueravrAodc ad r&Av), 
voici qu'à son tour elle est trafiquante de cabaret (xadrh xénnn6c èom), 
non déesse; ayant reçu du sort un métier digne de son caractère» (A#thol. 
Palat. 1x,180). Ce dernier texte accentue le mépris qui s'attache à la profes- 
sion de hkapèlos,; cf. LUCIEN: «Les Phéniciens... À ton compte, il faut les 
regarder comme des dieux, bien qu'ils ne soient que des hkapèloi et des 
marchands de salaison pour la plupart» (Toxaris, 4). Cette nuance péjora- 
tive, gardée par saint Paul, est celle de toutes les références qui viennent 
d’être données et où l’amour du gain ne peut être dissocié des procédés 
frauduleux ou des actes coupables; celui-là étant la raison de ceux-ci !. 

Il est plus éclairant de relever à la suite de J. J. Wettstein, derrière l’em- 
ploi paulinien, l’usage philosophique du terme, où le sophiste est disqua- 
lifié parce qu’il vend son enseignement. La tradition remonte à Platon: 
«Un sophiste ne serait-il pas un négociant ou un boutiquier (Europôc Tic 
h xarnhoc) qui débite les denrées dont l’âme se nourrit. Ceux qui colportent 
leur savoir de ville en ville, pour le vendre en gros ou en détail (roAobvrec 
xat xarnhebovres) vantent aux clients tout ce qu'ils leur proposent» (Pro- 
tag. 313 c-d). Philostrate: galvauder la sagesse, änñye Toù ypnuariCecbai 
Te xat Tv ooptav rarnrevery ?; Lucien: «Les Philosophes vendent leur ensei- 
gnement comme les cabaretiers (wc xäémnhot) en leur majorité (oi toXoi) 
mélangent le vin avec l'eau et le falsifient (SoAwoavrec) » 5. 


1 On retiendra la définition aristotélicienne: Le commerce de détail est un mode 
d'échange «en vue de faire les plus grands profits» (Polii. 1, 9,9; 1257 b); «l'abondance 
de la monnaie est le but du commerce de détail» (2b24. 1, 9, 10). Philon demande quel 
profit Balaam aurait pu tirer de cet art sophistique de la divination par lequel «il avait 
altéré les traits de la prophétie inspirée par Dieu» (Mut. nom. 203). Cf. la xarnaeix 
dans FL. fosèPpxe: «Les habitants de la côte phénicienne s’adonnaient avec ardeur 
au petit et au grand commerce (rep ts xannelac ai mepi ràc ÉuTropiac) par amour 
du gain (d1& ro puaoypnuartetv) » (C. Ap. 1,61). L'adjectif xérnAoc signifie «faux, trompeur» 
et xarnaxés «mercantile» (MARC-AURÈLE, IV, 28; Sammelbuch, 7612, 7, 19). 

2 Vie d’'Apollonius 1, 13 (cité par G. PETZKE, Die Traditionen über Apollonius von 
Tyana und das Neue Testament, Leiden, 1970, p.146), à rapprocher de PHILON, 
Gig. 39. 

5 Heymotime, 59 (cf. IT Cor. IV, 2: undE Bonodvtes Tov AGYyov rod 0c0d); cf. MAXIME 
DE TVR, XXXIII, 8; JAMBLIQUE, Vie de Pythagore, 34; Philon: «La philosophie, non 
pas celle que pratiquent les chasse-mots et les sophistes qui vendent comme on fait 
pour quelque autre denrée sur l’agora, leurs principes et leurs raisonnements» (V6. 
Mos. 11, 212); cf. Spec. leg. 1V, 51; Mut. nom. 136: Juda «estime impie de souiller le 
divin par le profane». 
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On concluera que l’Apôtre vise les prédicateurs qui ne proclament pas 
la Parole de Dieu dans toute sa pureté; ils l’altèrent, la falsifient en y intro- 
duisant des éléments étrangers à la Révélation — ce que 7 Tim. 1,3; vi,3 
appellera étepodtdaoxaxeiv —, à l'instar des boutiquiers qui vendent une 
marchandise frelatée !; ce faisant, cette prédication perd sa vertu efficace 
de conversion et de vie spirituelle. Cette «brocante» n’est pas seulement 
motivée par le souci de gagner de l'argent (cf. Z Cor. 1X,5-14), mais pour 
se faire une renommée, susciter l'admiration, obtenir des avantages per- 
sonnels, du prestige, du crédit, de l’autorité.…. 

Les papyrus n’apportent rien à cette sémantique, sinon le nom de nom- 
breux cabaretiers ou commerçants 2. Dans la littérature patristique, Oeoxc- 
ANÀOG, ApLOTOKATNAOG, KannAebetv TX Veix désigneront les personnes qui 
abusent du christianisme, soit en falsifiant soit en vendant la vérité à. 


1 Sur la manière dont on modifiait le goût du vin, comment on le dénaturait, on le 
coupait d’eau de mer, on y mêlait des parfums etc., cf. J. ANDRÉ, L'alimentation et 
la cuisine à Rome, Paris, 1961, pp. 164-175; T. KLEBERG, op. c., pp. 111 sv. 

2 Cf. "Qpoc (P. Zén. Cair. 59297, 9; 59567, 15; 59736, 31) Zeûroc (59450, 3), ‘Hpwvoc 
(P. Fuad, 68, 5), ‘Hopaxtoxos (Sammelbuch, 9157, 15), Duois (P. Tebi. 890, 29, 95, 122, 
137); Mappéows (P. Tebi. 701, 156; cf. 833, 44; 890, 138, 224); Atédowpos (P. Oxy. 1158, 
26). Sur Georges de Korykos à la fois pêcheur et commerçant (MAMA, xx1, 279), 
Cf. L. ROBERT, Hellenica, xx, Paris, 1960, p. 45. Aux VIE-VIIeSs., P. Oxy. 1966, 6, 25; 
P. Ness. 49, 3-4; cf. Osoyévne (TJ. et L. RoBErT, Bulletin Epigrapbhique, dans REG, 
1958, p. 186, n. 39; cf. p. 299, n. 391), IlvpouA&c (Jnscriphions de Bulgarie, 2078 b 3). 
Ces hapèloi s'associent et font une dédicace au dieu de Ia ville Kendrisos, 0e Kevdpetoow 
TÉYVN XaTNAwY edyaprort (ibid. 917, 4). 

3 Cf. S. TrRoMP, Xooréunogor xai Oeoxdnnäor, dans Gyegorianum, 1935, pp. 452- 
455; G. J. M. BARTELINK, Osoxdnnios et ses synonymes chez Isidore de Péluse, dans 
Vigiliae Christianae, 1958, pp. 227-231. 
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Aussi bien pour les païens que pour les chrétiens, la «réconciliation» est 
l’action de rétablir l’amitié entre deux personnes brouillées, de changer 
un état d’hostilité en relations pacifiques; mais a priori, les parallèles pro- 
fanes ne peuvent guère apporter de lumière dans l'élaboration théologique 
d'une réalité aussi spécifiquement chrétienne que la «réconciliation» de 
Dieu avec les hommes, effet immédiat de la rédemption {. Ils s'appliquent, 
en effet, le plus souvent au rétablissement de bonnes relations dans le 
domaine politique 2, social 5, familial 4 ou moral *, où l’on change de sen- 


1 Ci. E. G. vAN LEEUWEN, De xatallay, dans Theologische Studien, 1910, pp. 159- 
171; F. PRAT, La Théologie de saint Paulf, Paris, 1923, 11, pp. 257 sv.; A. NYGREN, 
Die Veyrsühnung als Gottestat, Gütersloh, 1932; J. Dupont, La Réconciliation dans 
la Théologie de saint Paul, Bruges-Paris, 1953 (donne la bibliographie, p.5); L. Sa- 
BOURIN, Rédemption sacrificielle, Paris, 1961, p. 486 (in h. v.); T. W. MANsON, On 
Paul and John, Londres, 1963, pp. 50 sv.; F. Bücusez, dans TWNT, 1, pp. 254-258. 

2 HÉRODOTE, V, 29: «Les Pariens avaient opéré la réconciliation des Milésiens de 
la façon suivante»; v, 95; vi, 108: les Corinthiens, pris pour arbitres, mettent d’accord 
Thébains et Platéens; vir, 145: «la première chose à faire était de mettre fin aux 
inimitiés et aux guerres»; DÉMOSTHÈNE, Îre Olynth. 4: les «arrangements» que Philippe 
voudrait bien conclure avec les Olynthiens; PLATON, Républ. VII—, 566 e: «Quand 
il en à fini avec ses ennemis du dehors, en s’arrangeant avec les uns (xatakxyh), en 
ruinant les autres, et qu’il est tranquille de ce côté (fovyix)». FL. TOSÈPHE, Guerre, 
1, 320: «Hérode s’élança pour attaquer Machaeras comme un ennemi, mais il maîtrisa 
sa colère... [Machaeras] ayant réfléchi sur ses fautes, réussit à se réconcilier avec lui 
(Éœuré GtxrAgrre)»; cf. Mt. v, 24; EPICTÈTE, 1, 15, 6: «si mon frère ne veut pas se 
réconcilier (1h SuxAAïooomévou) ». 

__$ HÉRODOTE, 1, 61: «Il se réconcilia avec les hommes de sa faction»; ARISTOTE, 
Econom. 11, 15 a, 1348 b: «Aristotélès de Rhodes après avoir reçu (de l’argent) des 
deux côtés, parvint à réconcilier les deux factions rivales». Loi d’Ilion contre les tyrans 
et l’oligarchie: «Le meurtre ne pourra être compensé ni par mariage ni par de l’argent» 
(DITTENBERGER, Or. 218, 105; IIIe s. av. J.-C., cf. R. DARESTE, B. HAUSSOULLIER, 
TH. REINACH, Recueil des Inscriptions juridiques grecques?, Rome, 1965, 11, p. 30 
qui observent qu’on ne connaissait pas de cas de composition par mariage, mais 
citent ARISTOTE, Const. d'Athènes XIV, 4: «Mégaclès, évincé... négocia avec Pisi- 
strate, sous la condition que ce dernier épouserait sa fille»). Cf. Moïse intervenant 
lorsque deux Israélites se battaient, ouvAlacosv adtodc eic eipnvnv (Aci. Vir, 26). 

# FL. JosÈèPHE, Ant. VII, 184: une vieille femme invite David à se réconcilier avec 

Absalom et à cesser sa colère contre lui; cf. 196; vr, 353; x1, 278 (Malichus et Anti- 
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timent ou de situation; dans le langage bancaire, la xara\xy est le change 
d'une monnaie en une autre !, un échange (P. Oxy. 1937, 8; P. Cornell, 
3,11; P.S.7. 859,4; P. Hib. 100,4; Testament Job, 25,3) ou un rempla- 
cement (P. Apol. And, 79,7). | 

Toutefois, le contexte de ces «changements» ou retournements (cf. Jér. 
XLVIII,39) peut être instructif, notamment pour Z Cor. vix,Îl où saint Paul 
rappelle que le Seigneur a prescrit à la femme de ne pas se séparer de son 
mari; mais au cas où il y aurait séparation, cette épouse ne doit pas se 
remarier: qu'elle demeure &yauos ou se réconcilie avec son mari, n T& &vôpi 
xataæAkæyñto 2 On peut rapprocher /ug. XIX,2-3: la concubine d’un lévite 
s'est fâchée contre lui (pytofn adré) et l'a quitté. Celui-ci «alla après elle 
pour lui parler au cœur pour changer ses sentiments {rod GiaAAgée adrhv 
£xvt®) et la ramener chez lui»; 7 Esdr. 1V,31: «si le mari sent que sa femme 
a de l’amertume contre lui, il la caresse pour qu’elle se réconcilie avec lui 
(éroc Biannxyÿ adr®)». Dans un testament de 96 de notre ère, la testatrice 
en léguant sa maison à son fils demande que l’on donne 40 drachmes à sa 


pater). Dans Aci. xI1, 22, à propos d'Hérode, D ajoute xarakhæyévros SÈ adtod Toic 
Tupilov 0 dE duos érepovet; PHILON, Ebyr. 208 (le Pharaon et son échanson), De Josepho 
99, 156; 237, 262 (Joseph et ses frères); 7n Flac. 76. Il y a des réconciliations feintes 
(cbid. 19), d’autres loyales (De Josebpho, 265); ces dernières sont le propre des âmes 
reconnaissantes (74. 118), qui cherchent à rentrer en grâce (ibid. 124) et à faire la 


paix (151). | 
5 PLATON, Phédon, 69 a: «un mode correct d'échange: échanger des plaisirs contre 
des plaisirs, des peines contre des peines...»; PHILON, Praem. 166: Ceux qui auront 


méprisé les saintes lois de justice et de piété (162), fussent-ils esclaves d’ennemis 
qui les auraient emmenés en captivité (164), «disposeront pour leur réconciliation 
avec le Père de trois avocats»; Lois allég. 111, 134: «Ils se réconcilient et concluent 
des trèves avec les passions, mettant en avant la raison conciliatrice». 

1 C’est l’acception la plus courante dans les papyrus, P. Lond. 1457, 9, 58, 87, 125; 
P. Corn. 3, 11, 14; P. Hib. 51, 6; P. Zên. Cair. 59320, 21. ei S’ &v xatxhkdoce dans un 
règlement de Tégée au IVe s. av. J.-C., relatif au pacage (cf. F. Sokorowsxr, Lois 
sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, n. 67, 2), semble bien signifier «s’il substitue» 
des bêtes maigres à d’autres dans l’herbage sacré, plutôt que «surpasser» le nombre; 
cf. J. et L. RoBErT, Bulletin Epigraphique, dans REG, 1948, p.155, n.74; 1953, 
p. 139, n. 80. 

2 Cf. D. W. SHANER, À Christian View of Divorce, Leiden, 1969, pp. 57 sv. M. 
HüMBERT, Le remariage à Rome, Milan, 1972. Il peut s’agir de séparation légale ou 
simplement occasionnelle; yopio0ñvar peut être synonyme de «divorcer» et la femme 
peut en prendre l’imtiative, cf. CL. VATIN, Recherches sur le mariage et la condition de 
la Femme mariée à l’époque hellénistique, Paris, 1970, pp. 165 sv. J. GAUDEMET, L'Eglise 
dans l'Empire romain, Paris, 1958, pp. 540 sv. H. CRroOUZEL, Les Pères de l'Eglise 
ont-1ls permis le remariage après séparation? dans Bulletin de Littérature chrétienne, 
1969, pp. 3-43. 
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sœur Tnéphéros qui a un logement réservé dans son immeuble dans le cas 
où elle serait éventuellement séparée de son mari, ëàv &makxyÿ rod &vBoùc 
Léo où... xarærhayh !. Le meilleur parallèle est un contrat de remariage 
entre deux époux juifs, de 124 de notre ère; Ellélaios ayant une première 
fois répudié sa femme Salomé, la reprend avec une dot de 200 deniers qu’il 
reconnaît avoir reçue: «vôver oôuokovet Ô adrôoc ’Eaxtos Zluovoc Ë &vaveooeuwc 
xaTaARGEEL Kai TpooAaBéodar Thv aùrnv Eahounv…… eic Yuvaixx yaueThv — 
maintenant le même Elaios fils de Simon est d'accord pour se réconcilier 
à nouveau et reprendre la même Salomé... comme femme légitime» 2. 
Dans l’A.T., la hatallagè au sens religieux est propre au ITe livre des 
Macchabées où le Dieu tout-puissant et miséricordieux, irrité par les péchés 
(1,5; v,20; vir,33), mais exauçant les prières de ses serviteurs (1,5; vir1,29), 


h] 


renonce à son courroux momentané et se réconcilie de nouveau (r&àuv, 
VI1,33) et entièrement (eis téoc, vViri,29). Du fait de cette Aatallagè, le 
Temple est reconstruit (v,20), la victoire sur les ennemis assurée (vir1,29), 
la paix garantie 3%, La théologie paulinienne de la réconciliation est égale- 
ment la cessation d’un état d’hostilité auquel se substituent des relations 
de paix et d'entente mutuelle, mais la densité est tout autre: «S1, étant 


1 P. Oxy. 104, 27 (le papyrus est mutilé; cf. H. C. VOUTIE, Scriphiunculae, Amster- 
dam, 1973, 1, pp. 380-382); cf. 1477, 6 (IIIe-IVes.) où un esclave interroge un oracle: 
et xaTalkAdooouat els Tov yovov; son maître le réunira-t-il à ses enfants? P. Lond. 
1735, 11 (VIE Ss.). 

2 P, Murabba‘ ât, 115, 5 — Sammelbuch, 10305. Les éditeurs notent que les cas de 
remariage étaient rares (B.G.U. 1101; de 13 av. J.-C.; P. Oxy. 1473; du IIIe s. ap. 
J.-C.), mais permis par le droit biblique si la femme répudiée et reprise n'avait pas 
appartenu entre temps à un autre homme (Deut. xxI1v, 1 sv.; IT Sam. 111, 14 sv; 
Os. 111, 1 sv.). Il semble que le verbe xaraAdooeuw, «faire cesser une inimitié, ramener 
la paix» soit employé notamment de la réconciliation entre époux: «Cnémon se récon- 
cilie avec son épouse (xarnktyn) » qui l'avait quitté (&rehsioün) à cause de son caractère 
(MÉNANDRE, Dyscol. Argument 9; cf. ligne 2); FL. JosèPrxe, Ant. v, 137 (le lévite 
d'Ephraïm se réconcilie avec sa femme qui, fâchée contre lui, s’est réfugiée chez ses 
parents) ; X1, 195: Artaxerxès garde un amour ardent pour Vaskhti qu’il a dû renvoyer, 
mais la Loi lui interdit de se réconcilier avec elle; PHILON, Spec. leg. 111, 31: Si une 
femme divorcée s'est remariée et revient à son premier époux et si ce dernier accepte 
de faire la paix avec une telle femme, «les réconciliations après coup sont des signes 
révélateurs de l’un et de l’autre. Qu'il soit puni de mort avec sa femme. 

8 IT Mac. 1, 1, 5. Les textes profanes n’ignorent pas la réconciliation religieuse. 
Ajax, sur qui pèse la colère des dieux, s'efforce de se réconcilier avec eux par des 
rites expiatoires (SOPHOCLE, Ajax, 744; cf. ESCHYLE, Sept c. Thèbes, 767). Samuel 
prie Dieu de se réconcilier avec Saül (FL. JosÈèPHe, Ant. vi, 143; cf. vix, 153; P. Oxy. 
1477, 6), les Juifs supplient le Seigneur de se réconcilier avec ses serviteurs (11 Mac. 
VIII, 29); cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 320. 
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ennemis, nous avons été réconciliés à Dieu par la mort de son Fils, à plus 
forte raison réconciliés, serons-nous sauvés dans sa vie; et non seulement 
[réconciliés], mais nous glorifiant en Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
par qui maintenant nous avons obtenu la réconciliation» !. «Dieu nous a 
réconciliés avec lui-même par l’intermédiaire du Christ et nous a donné 
le ministère de la réconciliation; à nous qui savons que dans le Christ, Dieu 
était là se réconciliant le monde, ne leur comptant point leurs fautes et 
qu'il a mis en notre [bouche] la parole de réconciliation» ?. «Pour le Christ, 
donc, nous sommes en ambassade, vu que c’est Dieu qui exhorte par nous. 
Nous supplions pour le Christ: réconciliez-vous avec Dieu» #. Il appert de 
ces textes que la katallagè paulinienne est une transformation ou un renou- 
veau des relations entre Dieu et les hommes, conforme au schéma des récon- 
ciliations mentionnées dans les textes païens: 

a) Il y a d’abord un état d’hostilité entre Dieu et les hommes; ceux-ci 
sont des éyBpoi, &oeBeic, &ofeveïc (Rom. V,6), äuaprwhot (Ÿ. 8), sous la domi- 
nation du diable, enrôlés dans son armée. D'où la colère de Dieu suscitée 
par l’offense qu’il ressent (Ÿ. 10), et le fruit de la hatallagè sera d’être sauvé 
de l’orgè vengeresse (Ÿ. 9; Eph. 11,3). 

b) Dieu a toujours l'initiative de la réconciliation, «cessant de tenir compte 
des fautes» (71 Cor. V,19). Non seulement il change de sentiment, mais il 
accorde son pardon aux adversaires (cf. Cof. 11,13-15), il établit de nouveaux 
rapports avec les hommes; la réconciliation se caractérise par un rétablis- 
sement de la paix *; c’est une «pacification». 

c) Le Christ est l'instrument de cette réconciliation (77 Cor. v,18-19), 
car 1l s’est offert en victime pour l’expiation des péchés du monde (Rom. 


1 Rom. v, 10-11; cf. x1, 15: «Si leur rejet (äroBoñ, d'Israël) a été la réconciliation 
du monde, que sera leur réintégration (ñ rp6cAndic), sinon une résurrection des morts ?»; 
ce que l’on peut entendre de la consommation de l’univers, l’avènement d’un monde 
nouveau (M. J. LAGRANGE, in h.1.), soit de la conversion massive des Juifs, ressuscitant 
de la mort par la foi (F. J. LEENHARDT, L’Epitre de saint Paul aux Romains, Neuchâtel- 
Paris, 1957, p. 161); cf. Col. 1, 21, &roxatard£ar (B. N. WAMBACO, « Per eum recon- 
ciliare.. quae in coelis sunt», dans À. B. 1948, pp. 35-42; J. M. RoBinson, À formal 
analysis of Colossians I, 15-20, dans JBL, 1957, pp. 270-287). 

2 IT Coy. v, 18-19. Pour la construction, cf. E. B. AzLo, Seconde Epitre aux Covin- 
thiens, Paris, 1937, pp. 169 sv. 

3 [IT Cor. v, 20; on doit maintenir l’impératif aoriste passif: xatal\tynte t@ Be, 
contre D*Y, E, G, Goth, xaraXkayfvar, cf. V. TAYLOR, Forgiveness and Reconciliation, 
Londres, 1946, pp. 72-82; B. COHEN, Arbityation in Jewish and Roman Law, dans 
Rev. intern. des Droits de l'Antiquité, 1958, pp. 165-223. 

# Col. x, 20; Eph. 11, 15-16 (éroxaraAdooo) ; cf. M. BARTH, Ephesians, New York, 
1974, 1, pp. 265 sv. 
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V,10, it to Oavarou), obstacles à l'union et à la paix (cf. Hébr. 1x,22), et 
Dieu qui a voulu cette offrande l’a agréée. 

d) Les Apôtres sont les agents de la katallagè, tels des ambassadeurs 
(rosoBebouey) chargés de conclure une paix; ils l’actualisent et la rendent 
possible pour un chacun et demandent d’y consentir ‘. Leur ministère con- 
siste à la promulguer et à la transmettre: rov A6Yov tic xarakayÿc (II Cor. 
v,19-20), ce qui suppose qu'une adhésion des hommes est requise pour que 
la réconciliation soit effective. 

e) À chacun de l’accepter pour soi, d'y adhérer: «laissez-vous réconcilier 
avec Dieu» (1/71 Cor. v,20), faites ce qui est nécessaire pour cela: la foi et 
le repentir. 

f) Il en résulte un état de fait nouveau, comme une nouvelle Afisis (IT 
Cor. V,19), une résurrection (Rom. x1,15), le salut, la justification 2, la paix 
(v,1), la vie (v,10), le xabynua: une assurance confiante, fière, joyeuse de 
la béatitude (Ÿ. 11). 


1 Cf. J. Murpay O'Connor, La Pyédication selon saint Paul, Paris, 1966, pp. 65 sv. 

2 Sur les rapports xataklayñ-dixatoobvn, cf. R. BULTMANN, Theologie des Neuen 
Testaments, Tübingen, 1948, p. 281; L. CErraUx, Le Christ dans la Théologie de saint 
Paul, Paris, 1951, pp. 110 sv.; T. W. MANSON, op. c., pp. 54 sv. 
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Le verbe simple vapxtw, intransitif, «être engourdi», paralysé, s'emploie 
des nerfs (Gen. xxxI1,26,33), des bras (Dan. XI,6), de la masse des os «per- 
clus» (/ob, xxx111,19; Théodotion) qui empêchent de se mouvoir et vous 
clouent au lit !. Hippocrate observe le patient susceptible de paralysie et 
de coma, s’accompagnant d’insensibilité (De l'usage des liquides, 1,3) et 
que «beaucoup d’eau froide engourdit la douleur» (vi,2-3). 

Le composé xaravaoxéw appartient lui aussi au langage médical ?, mais 
saint Paul, en ses trois emplois, lui donne un sens actif, insolite dans la 
littérature grecque, et figuré: où xarev&pxnox obBevéc (IT Cor. x1,9), où xare- 
vépanoa du&v (XI1,13), où xxravapxnow (xI1,14). La plupart des modernes tra- 
duisent : « J’ai évité de vous être à charge... Je ne vous ai pas été à charge... 
Je ne vous serai pas à charge». Ils suivent la Vulgate (nullus onerosus fui) 
et la Peshitta, Chrysostome et Théodoret qui y voient un synonyme de 
Bapbvewv. C'etait aussi l’exégèse de saint Jérôme qui l’identifie comme un 
cilicisme *. [l est, en effet, fort possible que, du sens «être engourdi et insen- 


1 Un relâchement de la tension vitale produit une répression et une paralysie de 
ce qu'il y a de débridé et d’effréné dans les impulsions (PHILON, Praem. 48). Le subs- 
tantif v&pxx, vapxn «engourdissement, torpeur» (cf. le poisson «torpille», HIPPOCRATE, 
Du Régime, XLVIII, 2; cf. en grec moderne vapxwrttx6c: soporifique) se dit semblablement 
du bras qui ne peut plus saisir une épée (ARISTOPHANE, Guépes, 713), des parties du corps 
où il n’y à pas de tendons et qui ne sont pas sujettes à l’engourdissement {ARISTOTE, 
Hist. des animaux, 111, 5, 515 b); cf. MARC-AURÈLE, X, 9: «la basse comédie (de la vie), 
la guerre, la crainte, la torpeur (vapua), l'esclavage effaceront en toi tous ces principes 
sacrés». À. LoBEck (Phrynichi Eclogae nominum et verborum atticorum?, Hildesheirmn, 
1965, p. 331) cite: TéAun rat TôAUa, mobuvn xat rodyuva, vépun SE 81 Toù n, et Ménandre 
(cf. D. B. DurHAM, The Vocabulary of Menander considered in its Relation to the Koïnë?, 
Amsterdam, 1969, p. 80). 

2 HipPOCRATE, Epidémie, VI, 7, 3: «Il faut par le changement exciter les individus 
timides, engourdis (xxravevapxauévouc) aux choses qu'ils négligent»; cf. J. J. Wettstein. 

3 SAINT JÉRÔME, Ep. cxx1, 10, à Algasia : «Nombreuses sont les expressions qu’em- 
ploie familièrement l’Apôtre, conformément aux idiotismes de sa ville ou de sa pro- 
vince. En guise d'exemples citons... ‘Je parle selon le langage humain, &v6portvoy 
Aéyo”, et où xateväpxnou duc, c’est-à-dire ‘je ne vous ai pas été à charge’... Ces expres- 
sions et beaucoup d’autres sont usitées, jusqu’à nos jours, chez les Ciliciens. Nulle 
surprise pour nous, si l’Apôtre se sert des idiotismes de la langue dans laquelle il est 
né et a été élevé». 
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sible», on soit passé à celui d’être inactif, pesant, à charge. L’Apôtre signi- 
fierait que sa présence à Corinthe n'a pas été «onéreuse» pour la commu- 
nauté. | 

Mais Liddell-Scott-Jones traduisent «to be slothful» (cf. Hésychius, 
vapxn-dxvnpia). E. B. Allo suit mieux l’acception médicale d’'«anesthésier» 
en proposant, faute de mieux, «enjôler» !. Les papyrus ignorent le verbe. 


1 «On pensera aux voleurs contemporains qui chloroforment leurs victimes pour 
opérer sans douleur ni débats; l’équivalent que nous avons pu trouver, ‘enjôler’ 
est plutôt faible» (E. B. ALLO, Seconde Epitre aux Covinthiens, Paris, 1937, p. 283). 
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Inconnu du grec classique et des Evangiles, très rare dans les inscriptions, 
mais fréquent chez Polybe, Diodore de Sicile et les papyrus, ce verbe, signi- 
fiant «arriver à, parvenir à, atteindre, aboutir» est employé tantôt au sens 
propre, tantôt au sens métaphorique. Dans le premier cas, on «descend» 
ou l’on se rend dans tel lieu, telle ville ou chez telle personne: «c'est ce qui 
l’amena à Joppé» (11 Mac. 1V,21), «le roi vint à Tyr» (Ÿ. 44); Paul arriva 
à Derbé et à Lystres (Act. xvi,1; cf. xvi11,19,24; xx,15; xXxI,7; XXV,13; 
XXVII,12; XXVIII,13); xaravräv ei Tù yuuväoioy — venir au gymnase {; 
on séjourne dans l'endroit qui est le terme d’une marche ou d’un voyage. 

Au sens figuré, l’idée de mouvement ou de mutation est souvent sauve- 
gardée 2, avec la nuance que l'événement se produit au moment voulu, 
à point nommé, comme en suivant une pente, ou que la personne obtient 
ce qu'elle escomptait («il se fit attribuer le pontificat», 11 Mac. 1V,24), 
elle atteint son but 5. S'il s'agit de choses, elles adviennent à telle personne: 
«Est-ce à vous seuls que la Parole de Dieu est advenue?» #, et le verbe 


1 Inscriphions de Priène, 112, 97; cf. P. Tebt. 59, 3 (Ier s. av. J.-C.); P. Oxy. 486, 
30; B.G.U. 1768, 8; 1873, 7: xatavthonc obv pds Tov yYewpyov Ilarovrov; P. Fuad, 23, 
5: «ayant déclaré sous la foi du serment au stratège de l’Arsinoïte que je serai moi- 
même là présent (xaravrñoutr ëvOade) le 24 de ce mois»; 24, 9: «Te m'étais engagé à 
me rendre à Alexandrie»; P. Bryem. 37, 6; 48, 3; P. Michg. 506, 3: «Nous devons 
descendre là, puisque c’est un ami intime»; Sammelbuch, 4084, 4: «Etant parvenu 
jusqu’à la déesse Isis, j'ai fait cet acte d’adoration»; P. Petaus, 84, 17: eic Thv Auetépav 
rxounv xaravrnoet (185 ap. J.-C.); Hénoch gr. XVII, 6: « Je parvins jusqu’au grand fleuve 
et jusqu'aux grandes ténèbres»; DIODORE DE SICILE, IV, 52: «Les Argonautes se diri- 
gèrent vers le palais». 

2 Cf, II Sam. 111, 29: «Que le sang d’Abner retombe (Sr) sur la tête de Joab». 

38 JT Mac. vi, 14: «Le souverain Maître attend pour les châtier que les nations 
atteignent la pleine mesure de leurs iniquités»; Act. XXvI, 7: les douze tribus espèrent 
l'obtention de la promesse de Dieu; Philip. 111, 11: «parvenir, si possible, à ressusciter 
des morts»; cf. FL. JOSÈPKHE, Auf. 111, 246: on immole quotidiennement des bœufs 
jusqu’à ce qu’on atteigne le nombre de sept. 

# I Coy. XIV, 36; cf. P.S.I. 101, 13: une taxation «tombe sur» trois contribuables: 
ets uôvouc xarnvrnxévar ävôpac Y; 102, 10; 105, 8; P. Oxy. 75, 5: &nroYpapouar Ent tod 
Tapôvroc &rd Tov xarnvrnxotoy elc me; 248, 11; 274, 19 (Ier s. de notre ère); B.G.U. 
1169, 21 {Ier s. av. T.-C.); Sarmmelbuch, 9531, 4: eb0écwc AaBov To ÉmioTéAoOV xaTävrnoov 
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hatantad, employé dans les textes juridiques, notamment dans les testa- 
ments, signifie souvent «échoir» ou ce que nous appelons une dévolution {. 
On a parfois entendu en ce sens 7 Cor. x,11: «Nous, sur qui les accomplis- 
sements des âges sont arrivés», comme la réception d’un héritage; mais il 
s’agit plutôt d’une rencontre 2? ou d’une confrontation. Les conjonctures 
évoluent et l’on dit d’un petit groupe d'artisans qu'il considérait comme un 
simple vœu de pouvoir arriver à exécuter les ordres reçus (P. Philad. 10,6), 
ou que «les très nombreux habitants qui résidaient autrefois dans ces vil- 
lages en sont arrivés aujourd'hui à n'être plus que quelques-uns, vovei 
xarhvrnoav elc OMyouc» 5. Mais on espère aussi pouvoir bénéficier d’un se- 
cours *, ce qui légitime une démarche. C’est en ce sens que le corps du Christ 
se construit et que tous les croyants doivent parvenir (xaravrhowuev oi 
rävrec, Ebh. 1V,13) à ne plus faire qu’un. Le but est fixé, Le peuple de Dieu 
s’y dirige, il est en mouvement et tend vers cette fin qu'il n'a pas encore 
atteinte, et qui est la rencontre de l’époux, le Christ, mais aussi un héritage 
et encore l’entrée dans un lieu, le Paradis. 


rpdc ue évayraiwc; 9317 a 4: rpooaroypépouar Tù xarnvrnxkdc elc Le ÊË dvéuaTtos TG Un- 
Tpôc uov; b 16. 

1 P. Michig. 175, 11; P.S.I. 942, 16; 1255, 20; P. Hermop. 25, 7; P. Lugd. Bat. 
1, 1,23; x111, 14, 25; P. Lund, 1v, 7, 14; cf. B.G.U. 326, 12: xatavrhoat 0e; P. Siyasb. 
277, 23. 

2 Cf. POLYSBE, IV, 26, 5: les chefs étoliens fixèrent un jour où ils rencontreraient 
Philippe à Rhion. 

3 Sammelbuch, 7462, 8 (pétition du temps de Néron des six percepteurs de la capi- 
tation dans les villages); cf. 8070, 8; 9344, 14; P. Michg. 577, 11. Ci. POLYBE, IV, 
34, 2: «une excessive audace ne produit rien de bon»; en rhétorique: «nous sommes 
parvenus à la chute de Cléomène, roi de Lacédémone» (IDEM, IV, 1, 8). 

# B.G.U. 1821, 22: Suvnbeis xarnvrnxa ni rnv ëx o0ù Ponbetav; cf. 1843, 15; 1857, 5. 
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Dérivé de &prios, le composé xaraptiw ! est un terme technique de la 
parénèse primitive, dont l'éventail de significations, aussi étendues qu'homo- 
gènes, est bien révélé par la variété des correspondants hébraïques dans 
la vingtaine d'emplois des Septante: DE «faire, fabriquer, préparer» (Ex. 
XV,17; Ps. Lxviri,29), 555 «finir, achever, rétablir» (27 Esdr. 1v,12-13,16; 
V,3,9,11; vi,i14), 50° «fonder, établir, ou ordonner, décréter» (Ps. VIIL,3; 
cf. nt Ps. x1,4), 7r «tenir, soutenir, retenir» (Ps. XVIL,5), 1% (au Piel) 
«égaliser, aplanir, placer» (Ps. xvi11,34), 55n (au pie) «enfanter, trembler 
d'angoisse» (Ps. xxIX,9), 112 (au #1phal) «établir, affermir, fonder, ou pré- 
parer, disposer» (Ps. LXVIr1,10; LxXXIV,16; LXxx1Ix,38), 112 «désigner» (Ps. 
LXXX,16). D’après l’étymologie et l’usage, le sens fondamental est de mettre 
ou remettre en état, rendre un objet apte à sa destination, le préparer et 
l’adapter à son usage, donc l’ajuster et le perfectionner. Cet arrangement 
ou cette adaptation à une fin s'applique aux choses, aux personnes ou aux 
membres d’une société 2. Le verbe se dit: 

1°) d’une fondation ou création, notamment de Dieu qui «a fondé» le 
soleil (ou le luminaire, B, S) et la lune (Ps. LXx1IV,16) ; «Par la foi, nous com- 
prenons que les mondes ont été organisés (mis en ordre, arrangés, garnis) 
par une parole de Dieu» 3; 6 Geds rov Oebv, 6 Tov xécuov xarapriokuevoc 
(K. PREISENDANZ, Papyri graecae magicae, 1V,1147; t.1, p. 112), qui met 
sa puissance en œuvre (Ps. LxvVIII,29), établit ses lois (Ps. xI,4), dispose 


t Les verbes en -iw sont très fréquents dans le N. T. Leur liste et leurs divers 
modes de formation à partir de noms, d’adjectifs, d’adverbes, de prépositions, de ver- 
bes etc., sont donnés par J. H. Mouton, W. F. HowarD, À Grammar of New Testa- 
ment Greek, Edimbourg, 1929, 11, pp. 406-410, qui observent que la signification de 
ces verbes dépend souvent du contexte. 

2 La meilleure étude est celle de H. T. Kuisr, Now the God of peace... make vou 
perfect, dans The Biblical Review, 1932, pp. 249-253, reprise dans Exegehical Foot- 
notes to the Epastle to the Hebrews, New Vork, s. d., pp. 16-19; cf. W. BARCLAY, À 
New Testament Wordbook, Londres, 1955, pp. 67-68. 

3 Hébr. x1, 3. Cf. A. G. Wippess, À note on Hebrews XI, 3, dans The Journal of 
Theological Studies, 1953, pp. 326-329; L. H. TayLor, The New Creation, New York, 
1958, p.80; KL. HAECKER, Creatio ex auditu. Zum Verständnis von Hebr. XI, 3, 
dans ZNTW, 1969, pp. 279-281. 
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ou prépare son habitation au milieu de son peuple (Ex. xv,17), répare ou 
protège la vigne qu’il a plantée (Ps. LXxX,16), fait enfanter (les dispose à) 
les biches (Ps. xx1x,9) ; ou encore du grand roi en Israël qui avait construit 
le Temple et l’avait achevé pour eux, @xodéunoer adrèv xai xarnptiouto 
adrov adtotc (11 Esdr. v,11; cf. Vi,14); enfin «façonner» une louange dans 
la bouche des petits enfants . 

29) d’un affermissement ou d’un soutien, comme celui d'un peuple épuisé 
(Ps. LxvII1,10), de la conduite des fidèles (Ps. XVII,5) qui retrouvent force 
et agilité (Ps. XxvIr1,34), d’une dynastie qui subsistera à jamais (Ps. LXXXIX, 
38). 

30) en architecture, des murs d’une ville ou d’un sanctuaire que l’on 
restaure (771 Esdr. 1V,12-13,16; v,3,9); B.G.U. 1854,3: xaraprioaodar eic 
td ëv “Hpaxhéous môket iepév (8 de notre ère). 

49) du maître de maison qui offre une chambre à son hôte et la prépare, 
il la dote de confort et en fait une pièce parfaite pour le bien-être de son 
invité 2. | 

50) quand une femme a assemblé des pièces de tissu pour confectionner 
un vêtement, elle emploie le même mot, une fois son travail achevé: l'habit 
est «prêt à porter» $. 

60) quand une maîtresse de maison, ayant préparé un plat pour sa famille, 
déclare qu'«il est prêt» à être mangé (Dioscoride). 

7°) du pharmacien: qui, grâce à un heureux mélange d'ingrédients, a 
composé une potion pour guérir un malade, il qualifie le résultat de xatap- 
Tiou6c: Sa composition est parfaite, le remède prêt à prendre (xaraptiCoro 
SÈ xvxAOUG Joayualouc TAXOTLyyL OuaxpiÔdv &oÛoc Épvéxc, NICANDRE, T'he- 
riaca, 954; ITe s. av. J.-C.). 


1 Ps. vit, 3; interprétation messianique M£. xxI, 16; cf. S. LÉGASSE, Jésus et 
l'enfant, Paris, 1969, pp. 260 sv. | 

2 Cf. la lettre de 112 av. J.-C. pour préparer la réception du sénateur Lucius Mem- 
mius en visite de touriste dans le Fayüm; les autorités locales doivent veiller à l’ameu- 
blement de la chambre d’hôte, tà eis Tov tic abAñc xarapriouôv (P. Tebt. 33, 12; réédité, 
G. MILLIGAN, Selections from the Greek Papyri, Cambridge, 1927, n. 11). A Antalya, 
en Pisidie, une dédicace à Men détaille le mobilier consacré au dieu: «deux lits avec 
leur literie, xAetvacs Sbo oùv T& xatapriouw», c’est-à-dire matelas, oreillers, sangles pour 
les fixer, cf. J. et L. ROBERT, Hellenica 1x, Paris, 1950, p. 41. 

3 Lettre d’Apollonius au Ier s. de notre ère: à édmpñouté oot Ilavoavias 6 &dekpéc 
cou mpù modo) éx prhotiulac adtTod xarnpriouéva (P. Oxy. 1153, 16); la préparation 
d'une trame et d’une chaîne pour un manteau de 18 drachmes d'argent: iuartiou 
KOATAPTIOUÔV XPOKNG Hal oTnLovos &Etov &pyupiou dpayuwv im (P. Ryl. 127, 28; de 29 
ap. J.-C.}; Édoxa eic dardvnv Tod xatapriouod 80. à = j'ai donné pour le coût de la 
préparation de la laine quatre drachmes (P. Oxy. 2593, 17; du IT°s.). 
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80) en médecine, du chirurgien ou du rebouteux qui remet un membre 
disloqué, le remboîte et donne ainsi au patient la faculté d’user à nouveau 
de son bras ou de sa jambe. 

do) du potier qui a façonné un vase prêt à être livré et apte à tel ou tel 
usage ?. 

100) du marin qui pare son voilier, de l’amiral qui arme une flotte prête 
à prendre la mer, du général qui équipe une armée prête à entrer en campa- 
gne ÿ, 

110) du pêcheur qui, revenant de la pêche, remet ses filets en état, les 
raccommode, les arrange pour servir de nouveau (M4. 1v,21; Mc. 1,19). 

129) du trésorier qui est en mesure d’effectuer un payement “. 

130) de l’éducateur qui, ayant donné une pasdéra achevée à l'enfant peut 
laisser celui-ci mener une vie d'homme *. En ce sens, «s’il arrive qu'un homme 
se laisse prendre à quelque faute, vous, les spirituels, redressez-le (reprenez- 


1 Au Ier s. av. J.-C. APoLLONIOS DE CiTiuM (édit. J. Correscx, F. KUDLIEN, 
Kommentar zu Hibppokrates, Berlin, 1965 (index 2n k. v.}; GALIEN, xIX, p. 461 (édit. 
Kühn). Cf. Hébr. x, 5: «Tu m'as adapté un corps, oôux ÔÈ xatnptiow mor» (= Ps. XL, 
7: ria; cf. C. Srico, L’Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 11, p. 305). 

2 Rom. 1x, 22: «Dieu a supporté avec une grande et longue patience des vases 
de colère, mûrs pour la perdition (xxrnpriouéva sic émwketav), et afin de faire connaître 
la richesse de sa gloire sur des vases (objets de miséricorde) qu’il a préparés pour la 
gloire (& rpontotuaoev els S6Eav)». L'exégèse «dure» entend que les vases ont été «dis- 
posés par Dieu», façonnés par lui pour leur perte, comme les justes pour la gloire, 
et met donc xarnptiouévx en strict parallélisme avec rpontoluaoev. Une explication 
atténuée prend xarnpriouéve comme un participe moyen: les vases se sont eux-mêmes 
préparés (Chrysostome). Il vaut mieux suivre l’exégèse intermédiaire: Dieu n’a pas 
pré-paré les vases pour qu’ils soient détruits; 1l n’y a pas de prédestination à la perdi- 
tion; mais les pécheurs sont en état d’être détruits, ils «sont au point», mûrs pour la 
perdition; cf. M. J. LAGRANGE, Epiître aux Romains, Paris, 1931, p. 240; K. LEEN- 
HARDT, L'Epitre de saint Paul aux Romains, Neuchâtel-Paris, 1957, p. 147. 

3 HÉRODOTE, IX, 66: Artabaze se mit à la tête de ces hommes «en formation» 
(pour le combat); PoLy8eE, 1, 21, 4: «dès qu’ils auraient mis l’escadre en état d’appa- 
reiller»; 29, 1: «les Romaïns ayant équipé les navires capturés»; 111, 95, 2: «Hasdrubal 
après avoir équipé les trente vaisseaux laissés par son frère»; cf. P. Panop. 1, 167: 
remise en état d’un bateau (é£xprio0fvar), 173, 181; 11, 17: préparer le bateau avec 
son équipement complet, xai r&on Ééaprela rmapauxeuaodévre. 

# P. Tebt. 6, 7; 24, 48; DITTENBERGER, Oy. 177, 10 (95 av. J.-C. = Sammelbuch, 
8886); 179, 9 (— Sammelbuch, 8888). 

5 PLUTARQUE, Alex. 7; THÉMISTOCLE, 11, 7. Cf. Le. vi, 40: «Tout disciple bien formé 
(aussi bien instruit) sera comme son maître»; cf. H. SCHÜRMANN (Das Lukasevangelium, 
Freiburg-Bâle-Vienne, 1969, p. 368): ausgebildet. Cf. IT Tim. 111, 17: l’homme de 
Dieu, instruit de la sainte Ecriture est «accomplis ou «bien agencé, bien constitué» 
(&prioc) parfaitement équipé (éEnpriouévos) pour toute œuvre bonne. 
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le, restaurez-le: xaraprilete Tov Torobtov) avec un esprit de mansuétude» 
(Gal. Vi,1); «nous demandons avec une extrême instance, de revoir votre 
visage et de réparer (remédier aux lacunes) les déficiences de votre foi, 
xaTapTicouu TX DVoTEpAuaTX TN miotewc duGv» (I Thess. 111,10); la pédagogie 
chrétienne implique l’amendement (cf. Ep. Aristée, 144: rpôrov téaptiouév). 

140) dans la langue politique: calmer, apaiser les factions, c’est-à-dire: 
restaurer l’unité !. Alors qu'il y avait des fissures (oyiouata) dans la commu- 
nauté de Corinthe, saint Paul exhorte les fidèles à se réconcilier dans un 
même esprit, à se maintenir en harmonie les uns avec les autres (7 Cor. 
1,10). On peut traduire l'impératif passif xataæprtiCeode de II Cor. xt11,11 
dans le même sens: «raccordez-vous», sans élément discordant, ou «tra- 
vaillez à votre redressement» c’est-à-dire: laissez-vous conduire à un état 
achevé, à la perfection 2. 

Dans tous ces emplois et à tous les plans, l’idée de mettre en ordre et 
d’arranger est commandée par celle de l’adaptation à une fin *, comme 1l 
appert de Hébr. xtr,21: «Que le Dieu de la paix vous rende aptes à tout 
bien pour faire sa volonté» et Z Petr. v,10: «Le Dieu de toute grâce... vous 
équipera lui-même (aûrèc xataprioe), vous affermira (ornptéer), vous forti- 
flera, vous consolidera» # On concluera que xatapriGerv est un élément 
majeur de la paidéia de l'Eglise primitive et — surtout chez saint Paul -, 
de l’«édification», qu'il s'agisse de construire progressivement la vie chré- 
tienne «préparant» à la gloire, ou de restaurer et remettre en état ce qui 
est déficient soit dans l'existence personnelle, soit dans les relations avec 
le prochain. 


1 Cf. HÉRODOTE, V, 28, Milet avait souffert de dissensions pendant deux générations 
«jusqu’à ce que les Pariens y eussent rétabli l’ordre, xathpriouv». 

Z Cf. DITTENBERGER, O7. 177, 10 = Sammelbuch, 8886 (ci. 8888, 8-9), où le verbe 
est construit avec un infinitif (xarnotiouvo SiSoo8ou) et que E. Bernand traduit: «est 
convenu de donner»; il s’agirait d’un compromis entre l’administration financière 
de la méris et les prêtres du temple de Soknopaiou Nésos (Recueil des Inscriptions 
grecques du Fayoum, Leiden, 1975, p. 134). 

3 Cf. Eph. 1v, 12: Toute l’organisation de l'Eglise est ordonnée «à la préparation 
(litt. la mise au point) des saints pour l’œuvre du ministère, mods Tov xaraprionèv 
Tv &ylov», les rendant aptes à ce service, en mesure de travailler à leur place et selon 
leurs aptitudes (ou charismes) à l'édification du corps du Christ (cf. N. HUGEDÉ, 
L'EÉpitre aux Ephésiens, Genève, 1973, p.162); cf. rooxataptiCetv, II Cor. 1x, 5. 

# Le dernier verbe est omis par 4, B, Vieille Latine, Vulg. etc. Cf. C. SpicQ, Théo- 
logie morale du N.T., Paris, 1965, 1, p. 123. 
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Il n’est guère possible de préciser si, dans ses deux emplois néo-testamen- 
taires, ce verbe signifie «fuir» ou «se réfugier». Selon Act. XIV, 6, devant le 
soulèvement des païens et des Juifs à Iconium, Paul et Barnabé xarépuyov 
els Tic mokeu… vers les villes de Lycaonie, à Lystres, à Derbé et leurs 
environs. Les modernes comprennent qu’ils «allèrent chercher refuge dans» 
ces cités, mais on attendrait alors èv plutôt que eic; on s'étonne de surcroît 
que plusieurs villes soient mentionnées comme «cités de refuge» et enfñn 
que dans l’une d'elles, à Lystres, Paul soit alors lapidé et laissé pour mort f. 
Il semble donc préférable de comprendre que les apôtres s’enfuirent, se 
sauvèrent d’'Iconium ?, encore que cette acception soit peu attestée ÿ. 
Dans les papyrus et les inscriptions, xarapeñyeiv est en quelque sorte le 
terme technique dont se servent tous ceux qui présentent une supplique 


4 


à l'Empereur #, au roi, au préiet, au stratège, à un magistrat. Que ce soit 


1 Act. XIV, 19. Cf. E. JACQUIER, Les Actes des Apôtres?, Paris, 1926, in h. [., qui 
relève la traduction de la Peshitta «discesserunt et fugierunt» et de l’Harkléenne 
«et fugientes pervenerunt in Lycaoniam». 

2 Cf. Gen. xi1x, 20: «La ville que voici est assez proche pour y fuir... que je puisse 
me sauver là-bas». Katapebye traduit D13 «fuir, s’enfuir, courir»; au piel et au hiphil: 
«mettre en fuite, faire fuir». Il est encore traduit (outre peiyo et ses dérivés: Stapebyo, 
Éxpedyo) par évaywpée «reculer, se retirer, s'éloigner» (/wg. IV, 17; I Sam. xix, 10; 
IT Sam. 1V, 4; Ps. CXIV, 5). 

3 Cf. FL. JosèPxe, Guerre, 1, 32; Vi, 201: «Marie, fille d'Eléazar, s'enfuit à Jéru- 
salem et y subit le siège». Aelius Aristide loue la philanthropie athénienne, üroSeyouévn 
rodc xatapebyovtes (édit. Bursian, p. 99, 8 sv.). Treize Delphiens dénonçant des abus 
devant les Amphictions de Delphes ont été victimes d’intrigues et envoyés en exil, 
xarapuyôvtes (Fouilles de Delphes 111, 4, n.43, 8). Kartépuye mods Auäs Zroroïris 
Btoräooc (Sammelbuch, 9628, 2; IIe s. av. J.-C.). Au sens figuré: «leur vie se dissipe 
à ces préoccupations» (Ep. Aristée, 140). 

+ «La ville d'Euhippé, ayant eu recours à la grande Fortune de notre maître l’empe- 
reur Antonin» (L. ROBERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 1969, 1, p. 348); cf. 
supplique au roi: nt 0€ Tov ouwtñox xarapebyov (Sammelbuch, 9798, 3, 15; du IITIes. 
av. J.-C.; P. Yale, 46, col. 1, 9); DITTENBERGER, O7. 519, 14; 569, 15; Suppl. Ep. Gr. 
1, 366, 8: «les citoyens qui avaient été privés de leurs domaines avaient eu recours 
auprès de notre peuple, xatapuyévreov ënt rèv Sfuov»; P. Tebt. 43, 27: «Nous avons 
été contraints de chercher refuge près de vous» (118 av. J.-C.); UP7, 106, 16; Berich- 
heungsliste IV, p. 98, n. 774, 
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une veuve dont on fait peu de cas (xarappovüv), «ainsi, après avoir eu recours 
à toi, Ô Roï, j'obtiendrai justice» (P. Magd. 2, 8; du IIIe s. av. J.-C.; cf. 
P. Hib. 238, 10); ou de tisserands qui demandent d’être exemptés d’une 
liturgie: &vayraloc ërt où xarapuyauev (P. Philad. 10, 13; de 139 ap. J.-C: 
cf. Sammelbuch, 10195, 12), ou de plaignants qui se mettent sous la pro- 
tection d’un magistrat (P. Oxy. 2131, 7; P. Hermop. 19, 9, 12; B.G.U. 
2061, 8; Sammelbuch, 9897, recto 9). Tous font valoir leur besoin d'aide 
(P. Os. 22, 12: nt 6e xarapebyo àobevhc xat &Bof0eroc; II s. de notre ère; 
P. Tebi. 327, 28; P. Zén. Carr. 59447, 10; 59852, 10), et c'est pourquoi ! 
ils recourent avec ferveur (orou8&Co, Sammelbuch, 9886, 5; Écrevox, P. Fuad, 
26, 34) et humilité (P. Michg. 529, 13: xatéouyov ni tac nodac oov, Seduevoc) 
au supérieur qu'ils qualifient de «bienfaiteur de tous les hommes» (P. Oxy. 
2342, 37; cf. P.S.I. 1323, 4; Sammelbuch, 10196, 43), «sauveur» (P. Michig. 
422, 32), «sauveur de tous les hommes» (P. Tebt. 769, 87; P. Fuad, 26, 50; 
P. Michg. 174, 16; P. Oxy. 2563, 46; P. Zén. Carr. 59421, 9; 59618, 7); 
ils font appel à sa noblesse (ëri rhv ohv &vôpelav xarapebyo Oapoüv, P. Oxy. 
1468, 9; P.S.I. 1337, 17) et à sa puissance (P. Tebl. 326, 4; P. Isidor. 
66, 18). | 

Persécutés, opprimés ou fugitifs cherchent refuge pour y trouver la 
sécurité et la justice soit près d’une autorité (FL. JOSÈPHE, Gwerre, 1, 
131; Vie, 113), soit dans un lieu ?, notamment dans un temple qui jouit 
du privilège de l’inviolabilité %. Cette coutume permet peut-être de préciser 
le sens du participe aoriste où xatapuyovres: «nous les réfugiés» dans Hébr. 
vi, 18 où l’on peut voir une désignation des chrétiens {. Ils sont, en effet, 


1 robrou yépiuv (P. Oxy. 2479, 26); rodtou Évexev (Sammelbuch, 8246, 34), 8ià Todro 
(P. Tebt. 724, 8), 60ev (P. Michg. 174, 6; 422, 32). On a recours à quelqu'un pour 
trouver de l’aide, Is. x, 3. | 

2 Le capitole (STRABON, v, 3, 2; cf. VI, 3, 5), une ville (F1. JOSÈPHE, Ané. XVII, 
373), une île (THUCYDIDE, vVili, 42, 4), des tombeaux (MÉNANDRE, dans STOBÉE, 
Floy. LXXXVI, 6; t. IV, p. 704), une grotte (PLUTARQUE, Lucullus, XV, 3); cf. DIODORE 
DE SICILE, XII, 9, 3: 24, 5. 

3 À Evhéméria, personne n’a le droit «d’expulser de quelque façon que ce soit... 
ceux qui sont venus chercher refuge (rod xatapetyovrec)» dans le temple d’Amon 
(Sammelbuch, 6155, 20; cf. 8266, 10 b); P. Tebé. 787, 34: naraguyetv eic To ëv ’[Biüvr 
roù Atdc iepov; 724, 8. Un sanctuaire qui vient d’être construit réclame ce privilège 
pour les fugitifs, xatapebyovrac xa0” 6v8nrotoüv rpérov (P. Fay. p.49, 9; de 69-68 av. 
J.-C.). Mais en 121 de notre ère, le P. Duyra, 20, 11 prescrit: «s’il prend refuge dans 
un temple, il en sera éjecté». DIODORE DE SICILE, XVII, 41, 8: un suspect poursuivi: 
«alla se réfugier dans le temple d’'Héraclès» à Tyr. 

* Analogue à oi morevoavtres (Hébr. IV, 3), oi coCôuevor (Act. 11, 47), où ppovpouuévot 
(I Petr. 1, 5), xAñoewc énovpaviou pétoyor (Hébr. 111, 1). Les Habiru sont des réfugiés 
(cf. L'Etranger. Recueils de la société Jean Bodin, 1x, 1; Bruxelles, 1958, p. 112). 
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des exilés et des pérégrinants sur cette terre !, dont l'espérance céleste a 
toute la séduction de la cité de refuge et du droit d'asile 2. Cette acception 
figurée peut être rapprochée de la conception philonienne, avec laquelle 
l’Epître -— adressée, semble-t-il, à un groupe d’exilés, persécutés — à tant 
d’autres points de contact: «La Loi a permis au meurtrier de se réfugier 
(xarapevyewv) non pas dans le Temple, n'étant pas encore purifié... mais 
en une ville sainte, lieu intermédiaire entre le Temple et le sol profane, 
temple secondaire en quelque sorte. La Loi désire mettre à profit les 
prérogatives de la ville d'accueil pour assurer au réfugié (r& xarapuyovr) 
une sécurité mieux garantie (BeBauorérnv &opakerxv) » À. «Ceux qui n’ont pas 
une foi solide en Dieu leur Sauveur, ils cherchent d’abord un refuge dans 
le secours des créatures (xarapebyovoiv êni rc év yevéoet BonÜeixc).…; alors 
si on leur dit: Insensés! cherchez un refuge vers le seul médecin des infirmi- 
tés de l’âme (xarapeuyere... mi rôv uôvov iarpdv duyÿc).. bien malgré eux, 
les infortunés cherchent tardivement et non sans peine un refuge auprès 
du seul sauveur: Dieu (xarapebyouoiv… mt rdv uôvov curñpx Deôv)» À. 


1 Cf. C. Srico, Vie chrétienne et Pérégrination selon le Nouveau Testament, Paris, 
1972, pp. 59 sv. Sur le thème de la xatapuy, cf. P. CozLomP, Recherches sur la Chan- 
cellerie et la Diplomatique des Lagides, Paris, 1926, p. 127. 

2 Dans l'A. T., fuir dans une cité de refuge, c’est être sauvé, cf. Nomb. xxxXV, 25- 
26; Deut. 1V, 42; xIX, 5; cf. Nicolas de Damas: «c’est là que se réfugièrent (ouupuyévrec) 
et furent sauvés ceux qui purent échapper au déluge» (dans FL. JosèPpne, Ant. 1, 95); 
PHILON, Omn. prob. 151: «ceux qui se réfugient en des lieux inviolables». Cf. XÉNo- 
PHON D'EPHÈSE, Les Ephésiaques, 1, 4, 5: oéoov tov Ënrt où xatamepeuyota Tèv révrov 
deorérnv. On relèvera que xarapesbyo traduit MDN (au niphal) «disparaître, se retirer, 
s’assembler, se réunir» (Gen. XLIX, 1; Î Sam. xII1, 5; XvI1, 2; IT Sam. xvIx, 2; Ps. 
xxxv, 15: {s. Lvrr, 1), et 519 (au niphal) «s’adjoindre, accompagner» (Nomb. XVII, 
2, 4), ce qui permet d'entendre les «fugitifs» de Hébr. d’une communauté {cf. x111, 14). 

5 PHILON, Spec. leg. 111, 130 (cf. Hébr. vi, 19: domaAñ te nat BeBaiav); cf. 123; Fuga, 
87 sv. Spec. leg. 1, 129, 309: xaprôv ebpéuevor The mi Tov Bedv xatTaouyñc Thv nr’ adrod 
Bonerxv; 11, 217. Le nom nouveau d’Aséneth: «cité de refuge» {xv, 6), cf. M. PxiLo- 
NENKO, Joseph et Aséneth, Leiden, 1968, pp. 55 sv., 170; CHR. BURCHARD, Unter- 
suchungen zu Joseph und Aseneth, Tübingen, 1965, pp. 93, 118; L. DELEKAT, Asylie 
und Schutzorahel am Zionheiligtum, Leiden, 1967. 

# PHILON, Sacr. À. et C. 70-71; cf. 119; Mui. nom. 8; Abr. 95; Conf. ling. 39; 
comparer Pap. Graec. Vindob. 19799-19800 {édité par H. HUNGER, Die Logishie — ein 
hiturgisches Amt, dans Chronique d'Egypte, 1957, pp. 272-283). Esth. 1v, 17 À: «la reine 
Esther se réfugia auprès du Seigneur»; Joseph et Aséneth, XII, 7: «C'est auprès de 
toi [Seigneur] que je me suis réfugiée»; x111, 1; Testament Siméon, 111, 5. Une dédicace 
de Sibidounda Oeû “Téhiorw at ‘Ayeix Karapuyñ ne doit pas s’entendre comme la tra- 
duction de*Sancta Tutela, mais le correspondant de Iahvé-Dieu-Refuge. Inscriptions 
grecques et latines de la Syrie, 1483, 1: Tôv ‘Ydiotov Éov xarapuynv ou. Cf. la Vierge 
Marie refugium peccatorum, invoquée comme Kataxouyn à l’époque byzantine, cf. J. et 
L. ROBERT, Bulletin épigrabphique, dans R.E.G. 1965, p. 169, n. 412. 
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Les faux docteurs font opposition à la vérité et ont l'intelligence corrompue: 
oûror avbioravrar 1h &Andeix &vÜpwnor xatepÜapuévor Tôv voëv (11 Tim. 
Ill, 8, même association de ces deux verbes, 7? Mac. VuIr, 11). Le seul parallèle 
plus ou moins approché est Ozias, dont «le cœur s’exalta jusqu’à se cor- 
rompre. Il devint infidèle à Tahvé son Dieu» (77 Chr. XxXVI, 16; cf. XXVIE, 2: 
6 Audç xatepbeipero; Lév. XXVI, 39: «ceux d’entre vous qui resteront pour- 
riront [pp] à cause de leur péché»). Dans la majorité des emplois dans 
la LXX, xarapÜetpw traduit nn «détruire, abattre; corrompre, pervertir». 
Ces deux significations sont utilisées simultanément: «Dieu vit que... toute 
chair avait corrompu sa voie sur la terre. Voici donc que je vais les détruire» 
(Gen. Vi, 12-13; commenté par PHILON, Deus immut. 141-142), mais cette 
seconde acception est de loin la mieux attestée, notamment de la destruc- 
tion d’une ville {, de la terre entière (Gen. 1x, 11; cf. Is. XXIV, 1: Pa), 
d’un royaume (7 Mac. vit, 11), d’un pays ravagé ?, de ses produits (Jug. 
vi, 4), de ses fruits, de ses récoltes (Sag. xvi, 19, 22) et de ses arbres (Dan. 
IV, 14; cf. DITTENBERGER, Syl. 1157, 74). Il s’agit alors de dévastation 
et toujours avec une idée de violence (7 Mac. xxV, 31). Quand le verbe 
se dit des hommes, il s’agit de leur extermination (71 Chr. XII, 7; XXIV, 
23; xxv, 16; xxxv, 21); ils succombent (Ex. xvint, 18, 522); ces victimes 
(II Mac. V, 14) perdent la vie comme de «l’eau qui coule à terre» et ne peut 
être recueillie (11 Sam. XIV, 14). 

Dans les papyrus, xatawÜeipev se dit d’affaire qui péricliterait si une 
décision n'était pas prise: ei dei on dnépaotv nor Jobvar Lva uh Évraüla 
xarapletoouat (P.S.I. 377, 11), de caviar qui, n’ayant pu être vendu doit 
être consommé: 1l ne faut pas le laisser périr, {va uh xatapÜaph donep nai Ta 
hour& (P. Zén. Cair. 59121, 3), d'une récolte qui risque d’être anéantie 
(ibid. 59132, 5; cf. Sammelbuch, 6794, 5; P. Tebt. 769, 25, 85), d'un cheval 
inutilisable où qui a péri (6 SÈ ta ooù Ennoc xatépÜaprou; P. Zén. Cair. 


1 JT Mac. vII1, 3: ravalée au niveau du sol; Sammelbuch, 8334, 5 (42 av. J.-C.); 
cf. R. HUTMACHER, Die Ehvrendehret für den Sirategen Kallimachos, Meisenheim am 
Glan, 1965. 

2 Is. x1rr, 5 (on au piel); xxxvi, 10 (nn® au piel); xL1x, 19 (DWW);: Z Mac. Int, 
39; xv, 4; Ep. Aryisiée, 23, 120; POLYBE, 11, 64, 3. 
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59093, 5 — Sammelbuch, 6720, 5), d'une invasion de sauterelles qui a tout 
détruit (P. Tebt. 772, 2; du IIIe s. av. J.-C.; cf. Sammelbuch, 6769, 18), de 
cargos inutilisés (P. Haun. 12 a 6; réédité Sammelbuch, 9425 a) et qui 
«s'abiment sur les lieux» où ils ont accosté (P. Magda. 11, 9; IIIe s. av. 
J.-C.), surtout de prisonniers qui languissent (P. Zén. Cair. 59831: ëv rà 
GeouwTnpio xarapÜapvor) et risquent de dépérir ou de périr en prison: 
ôroc UM ouuBT adTov xarapaphvar v rh quAax (P. Michig. 85,5), ah dneptdeiv 
ue xatepÜapuévov ëv Tÿ pulaxÿ uhvac n (P. Tebt. 777, 11; cf. P. Petr. 1x, 19; 
B.G.U. 1347, 21)... 

Ces usages donnent à entendre que les faux docteurs de ZI Tim. xx, 8, 
ayant l'intelligence dévastée ou ravagée -— nous disons aujourd’hui: perdre 
l'esprit — sont radicalement incapables (cf. le participe parfait passif) 
d'exercer une fonction magistrale. Lorsque la faculté de penser et de rai- 
sonner est corrompue, on est disqualifié d'emblée pour enseigner (cf. &déxiuor; 
ci. Tu. I, 16). 
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Ignoré des Septante, relativement peu attesté dans le grec classique et 
d'apparition tardive !, ce verbe dérive de yéw «résonner» et signifie: faire 
retentir aux oreilles, instruire de vive voix 2, donc «informer». C’est ainsi 
que les frères de Jérusalem ont appris que Paul enseignait l’apostasie 
envers Moïse à tous les Juifs (Act. XXI, 21, xarnyM0nouv nepi cod); mais 
qu'en le voyant faire un vœu au Temple, ils connaîtront «qu'il n’en est 
rien de ce qu'ils ont entendu dire sur toi» (Ÿ. 24, &v xarhynvrat ep coù). 
Cette acception est courante à l’époque : «Comme il a entendu dire (xaxrhyntai) 
que le Temple de Jérusalem est le plus beau des sanctuaires du monde...» 
(PiLow, Leg. G. 198). Le roi Agrippa écrit à Josèphe: «On voit bien que 
vous n’avez pas besoin qu’on vous enseigne les moyens de vous faire lire 
par nous d’un bout à l’autre. Quand vous aurez l’occasion de me rencontrer, 
je vous apprendrai à mon tour de vive voix bien des détails ignorés, 6€ 
RoAÂX HATNHNGU TV &yvoovuévoy (FL. JOSÈPHE, Vie, 366). Au ITe siècle, le 
préfet d'Egypte déclare qu'il est informé des procédés des {élônar qui 
extorquent de l'argent aux touristes *. 

Cependant, l'information que l’on communique à quelqu'un le renseigne, 
et xarnyéo tend à signifier «instruire, donner des instructions» , comme 
dans P. Leipz. 32, 1 (= P. Strasb. 41, 37) en 250, où l'avocat déclare: «El 
ne m'a rien appris du tout (èuè oddérore xurhynoev)», on lui répond: Xfuepév 
rive ÉdLOaË RG. Au IVe s., le chrétien Coprès écrit: «Nous avons donné des 
instructions à l’avocat pour le 12»5. C’est l’acception de cinq des sept 


1 Cf. E. D. BURTON, The Epistle io the Galatians?, Edimbourg, 1948, pp. 336 sv. 

2 Cf. la xarhyxnots idtwréov, l'instruction donnée par le médecin au patient (H1Ppo- 
CRATE, Préceptes, 13). 

3 Karnyoduar Tobs Telovac dilvléc coploxalar toits Btepyouévors (P. Princet. 20, 3; 
réédité Sammeilbuch, 8072). Tiberius Julius Alexander ordonne de noter ou de notifier 
le nom des suspects (DITTENBERGER, Or. 669, 23-24, 

* Les poètes enseignent à leurs auditeurs, pétoots xatädovot xat bois xatryoborv 
(LUCIEN, Jup. Trag. 39; cf. Philopatr. 17; Asin. 48). «L’être vivant raisonnable est 
perverti.. à cause de l'instruction donnée par l'entourage, Gi& Thv xaTnynotv Toy 
ouvévyrov» (CHRYSIPPE, cité par DIOGÈNE LaAaERCE, vit, 1, 89). Cf. BEYER, ?2n . v., 
dans TWNT, 111, pp. 638 sv. 

5 P. Oxy. 2601, 15: éxaurnyhouev 8 fhropa Th 1 (les éditeurs rapprochent édtôaéaunv, 
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emplois du verbe dans le N. T., tous avec une signification religieuse, et 
qui — sans avoir le sens technique postérieur de «catéchèse» — désignent 
l'instruction évangélique départie aux croyants: «Apollos était instruit 
dans la voie du Seigneur, oùroc Av xarnyhuevos rhv 680v rod Kupiou» (Acé. 
XVIII, 25); il ne s’agit pas d’une connaissance par ouïi-dire quelconque, 
mais d'une instruction doctrinale proprement dite. Saint Paul préfère 
prononcer cinq paroles avec son entendement !, c’est-à-dire dans une langue 
compréhensible «afin d’instruire aussi les autres, {va ai &X\Aovc xatnynow), 
conformément au rôle de la prophétie (cf. Z Cor. xiv, 3) que dix mille 
paroles «en langues» auxquelles les auditeurs ne comprennent rien 2. 

Pour discerner le bien et le mal, apprécier la valeur de ses actes, le Juif 
n'a pas besoin d'interroger la voix obscure de la conscience, il est informé, 
instruit constamment par la Loi $. Dans sa dédicace à Théophile, saint Luc 
explicite son intention «tva Énryvèc mept Ov xarnyn0nc A6Yov Tv doper, 
afin que tu saches précisément la solidité de l’enseignement que tu as reçu 
(ou: dans lequel tu as été instruit, ou: touchant les choses que tu as appri- 
ses}» (£c. I, 4). Les interprétations les plus diverses ont été données de ce 
verset: Théophile serait un grand personnage ou un magistrat païen que 
des informations tendancieuses auraient mal disposé vis-à-vis du chris- 
tianisme; saint Luc voudrait éclairer son jugement. Ou bien Théophile 
serait un outsider intéressé par la religion nouvelle auquel l’'Evangéliste 
donnerait une information sûre. Plus vraisemblablement, ce serait un bon 
chrétien qui, instruit des /ogoi de la foi *, verra sa conviction corroborée 
par l’exposé des enseignements et de la vie du Sauveur. Ces /ogor ne sont 
pas un exposé systématique et encore moins une catéchèse mystagogique. 


dans P. Oxy. 2343, 8; réédité par M. NaALDIN1, I] Cristianesimo 1n Egitto, Florence, 
1968, n. 35). | 

1 Cinq est un chiffre rond (BILLERBECK, 111, pp. 461 sv.), cf. P. J. SIJPESTEIN, 
Penthemeros — Certificates in Graeco-Roman Egypt, Leiden, 1964. 

2 [ Cor. XIV, 19; pour la critique textuelle, cf. G. ZUNTZ, Réflexions sur l’histoire 
du Texte paulinien, dans ÀR.B. 1952, pp. 11 sv.; IDEM, The Text of the Epistles, Lon- 
dres, 1953, p. 230. 

3 Rom. 11, 18, xatnyobuevoc ëx tod vouou, noter le participe présent (cf. W. SCHRAGE, 
Die Ronhreien Eïinzelgebote in der paulinischen Paränese, Gütersioh, 1962, pp. 167 sv.). 
Une lettre chrétienne du IV® s., &v0pærov xalnyxobuevov v tÿ l'evécer (P.Oxy. 2785, 7). 

+ CE. moroc 6 A6Voc (1 Tim. 1, 15; 111, 1; 1V,9; Taé. 111, 8; IT Tam. 11, 11); évrpepouevoc 
tote Adyou The mioteuc nai Tic ac dtdaoxakiac À mapnxoo0ONxac (1 Tim. IV, 6); 
ÔToTèrootv Êye bytatvévrov A6yYov dv rap’ Èuod fxovouc ëv rioter (II Tim. 1, 13). J. M. 
RoBiNsoN, AOTOI EOBAQN, dans Zeit und Geschichte. Dankesgabe an R. Bulimann, 
Tübingen, 1964, pp. 77-96; H. SCHÜRMANN, Das Luhasevangelium, Freiburg-Bâle- 
Vienne, 1969, p. 15. 
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Il ny a pas à préciser s’il s’agit d’une liturgie pré- ou post-baptismale; 
mais à coup sûr la formule a déjà une certaine spécificité chrétienne caté- 
chétique, et 1l serait trop faible de traduire xarnyn0nc: «tu as entendu 
parler» !, comme s'il s'agissait d'une simple information. On pourrait enten- 
dre que Théophile, à l'instar d’Apollos (Act. xXvIIt, 25), aurait recu une 
première connaissance incomplète, mais l’äcpdheux qui est le mot-clef 2 et 
l’aoriste «semble indiquer que l'instruction était terminée» 5. Un document 
écrit, objectivement informé, rédigé avec ordre, comme cet Evangile, 
confirmera les /ogot oraux et en démontrera la crédibilité. 

Gal. VI, 6 recommande: «(Que celui à qui on enseigne la Parole (6 xarn- 
xobuevos Tov Aéyov) donne une part dans tout ce qu’il a de biens à son caté- 
chiste (ré xarnyobvri)», à son instructeur dans la foi (cf. Philip. 1v, 15). 
Ce dernier n’est peut-être pas exactement «celui qui prépare le candidat 
au baptême», mais il est assurément celui qui enseigne l'Evangile; sa 
relation au «catéchumène» à ce plan doctrinal est celle de docteur à 
initié, de doit et d’avoir selon Philip. 1v, 15. Ces catéchumènes sont attestés 
au IITe-TVe s. dans trois lettres de recommandation: robc à&dekpods Auüv 
"Hoova nat Oolova xai DirdSekvov xat Ileydoiv ai Naxpoodv xafnyouuévouc 
TV ovvayouévov xai A£wva xaÜnyobuevov Ëv dpyn Tod ebayyelou mooodeë a 
oc xalmet *; xarnyoduevoy Zephvov.. rooodelar (M. NALDINI, 0D. c., n. 20, 4: 
réédité Sammelbuch, 10255); rpoodé£ar oùv ëv dyénn 6 pilouc, où yep 
xarnyovuevoi siouv (P. Oxy. 2603, 26; cf. M. NALDINI, n. 47). 


1 Justement souligné par E. TRocMÉ, Le «Livre des Actes» et l'Histoire, Paris, 
1957, p. 49. 

2 P. Amh. 131, 3: Éoc &v érryvé To Gopañës Tob rpyuatos (IIes.); 132, 5; P. Gies. 
27, 8: va ro dopañès énryv&; cf. W. DEN BoER, Some Remarks on the Beginnings of 
Christian Historiograbhy, dans F. L. Cross, Studia Patristica 1V, Berlin, 1961, pp. 349 sv. 

3 M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Luc, Paris, 1927, p. 7. 

4 P.S.TI. 1041, 8-10, réédité par M. NALDINI, 0p. c., n. 29, 8-10, qui traduit: «cate- 
cumeni ‘partecipanti’ e Leone catecumeno ‘iniziato’», et cite 11 Clem. xvr1, l; TER- 
TULLIEN, Praes. Haer. 41; Corona, 2; Adv. Marc. V, 7; cf. Didachè xiv, 1 (TJ. P. 
AUDET, La Didaché, Paris, 1958, pp. 415 sv., 461). 
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Le fils prodigue de Luc xv, 15, faisant paître des cochons ! «avait envie 
(ëredduer, imparfait d'habitude) de remplir son ventre des caroubes que 
mangeaient les cochons» 2. Le caroubier (scientifiquement: ceratonia siliqua) 
est un arbre qui peut atteindre douze mètres de hauteur, et sa circonférence 
deux mètres. Ses feuilles sont coriaces et persistantes, ses fleurs rougeâtres, 
et les sauterelles le laissent intact. Son fruit abondant: hération (diminutif 
de xépac: petite corne) — qui n’apparaîtrait, selon des rabbins, que soixante- 
dix ans après la plantation de l'arbre, et trois années après la floraison 
(ci. BILLERBECK, li, p. 214) -, est une gousse longue, épaisse et plate (environ 
12-15 centimètres de longueur; 3 cent. de large) qui contient une pulpe 
de saveur douçâtre servant à l’alimentation du bétail. «Ce fruit, quand il 
est vert, est astringent à gâter la bouche; mais les caroubes sèches sont 
plus douces et les hommes les grignotent comme font les Orientaux pour 
les pois chiches, les cacahuètes etc.» 5. On les emploie aussi en décoction 


1 Bôoxetw yotoovc; il faut traduire par le péjoratif «cochon» (yoïpoc; cf. Le. VIIt, 
32-33) et non «porc» (ôc, IT Peir. 11, 22). Cf. la plainte contre deux pornoboskoi, 
P.S.I. 1055. En Egypte, les troupeaux de porcs pouvaient atteindre 400 têtes (P. 
Z£ën. Cair. 59310), et chaque porcher garder 70 bêtes (ibid. 59652). Les archives de 
Zénon mentionnent une quarantaine de ces salariés, dont la situation matérielle 
devait être difficile tant leurs plaintes sont nombreuses; bon nombre s’enfuient ne 
pouvant remplir leurs obligations (:bid. 59310), leurs salaires sont payés avec retard 
et le propriétaire va même jusqu'à les mettre en prison (1b1d. 59495). Cf. A. SWIDEREK, 
La Société indigène en Egypte au TIT® siècle avant notre ère d’après les archives de Zénon, 
dans The Journal of Juristic Papyrology, 1954, pp. 237 sv., 265 sv., 273. Un proverbe 
rabbinique disait: «Maudit soit l’homme qui élève des cochons, et maudit l’homme 
qui apprend à son fils la sagesse grecque» (Baba Oamma, 82 b). | 

2 Lc. XV, 16. Les meilleurs #s5. lisent Yeuioar Thv xotAtav; mais la leçon yopracünvat 
a l’appui de PF, qui n’offre pas de différence de sens; cf. J. DUPONT, Les Béatitudes, 
III, Paris, 1973, pp. 47 et 48 n. 4. Sur le verbe éribvuuéo, cf. 2bid. p. 48, n. 3. 

35 M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Luc3, Paris, 1927, in h. L.; cf. PLINE, Hist. 
nat. XIII, 16; COLUMELLE, De ye vustica, V, 10; vit, 9; Horace, Epist. 11, 123; PERSE, 
Satir. 111, 55; JUVÉNAL, Sat. x1, 59; M. GANDOGER, EE. LEVESQUE, Caroube, dans 
Dichonnaire de la Bible, 11, col. 308-311; W. CoRswANT, Dictionnaire d'Archéologie 
biblique, Neuchâtel-Paris, 1956, p. 59; F. M. ABEL, Géographie de la Palestine, Paris, 
1933, 1, p. 206. Le caroubier est appelé vulgairement: arbre de saint Jean; cf. KR. H. 
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pharmaceutique et en sirop (dxavOns xepdrix, P. Leid. x, col. 12, 35: du 
IIIe-IVe s. Cf. DIoscoRIDE, I, 114); ils sont bénéfiques dans la gastro- 
entérite !. | 

Les caroubes ne sont guère mentionnées dans les papyrus que dans les 
comptes d’un fermier, de 78 de notre ère (P. Lond. 131, 7; t. 1, p. 189). 
Mais à partir du ITTe-IVe siècle, le mot désigne en Egypte une unité moné- 
taire: le carat (cf. le latin sz/1qua). Phoibammon demande à son frère de 
lui acheter pendant son séjour à Alexandrie «une robe d’Antioche, brodée, 
peu usagée, d’une valeur de 10 hératia à peu près, un petit siège fait pour 
l'atelier, de l'encre, une plume d’Antioche, un ‘double’ d’une valeur de 
1 hération 19» (P. Fuad, 74, 7-9). «Le Maître sait qu’une welowus coûte 
plus que... kératia» ?. Dans un compte privé du IITe-TVes., on lit: voutoudria 
X& xepria ç ÜTèp TG xarTaBoñc….. To Gotoxôme Heparux 10 Ünèp 60oviov Tv 
TÉXVOV... xEparix Y Ünép Toù otvou (P. Alex. 39, 3, 10, 13). Au VE siècle, un 
artabe de blé vaut trois carats, et un artabe d'orge a peu près deux carats 
(P. Sorb. 61, 8, 13). Dans un reçu délivré à un épimélète: « Je déclare avoir 
entièrement reçu de ta grandeur les quatre nomismata (sokdi)... moins 
cinq hératia qui me sont donnés par toi comme salaire annuel pour les deux 
travaux, celui de teinturier et celui de tapissier, que j'ai exécutés...» $. 
«Pour 33 knides de vin j'ai reçu 24 carats» (P. Zilliacus, XIII, 3). « Je paierai 
annuellement une rente de 10 carats de monnaie courante» * etc. 


HARRISON, Mealing Herbs of the Bible, Leiden, 1966, p. 32. Selon Midr. Leviticus 
Rabba, 35: quand les Israélites mangent des caroubes ils font pénitence. 

1 La vieille médecine égyptienne recommandait les caroubes séchées pour un ulcère 
dans les dents et raffermir les gencives (P. Ebers, n° 746), guérir un nourrisson d’une 
maladie appelée b44 (1bid.), faire disparaître la toux (n. 314), les douleurs d’estomac 
(n. 205), rafraîchir le cœur et vivifier les vaisseaux (n. 139), les maladies de la matrice 
(P. Kahoum, n. 3-9) etc. Cf. G. LEFEBVRE, Essai sur la Médecine égyptienne de l’Epoque 
phavaonique, Paris, 1956, pp. 65, 94, 110, 114, 118 etc. 

2 P. Michael. 38, 3. Sur la paenula, manteau d'hiver (11 Tim. 1v, 13), cf. C. SpPrco, 
Pèlevine et Vêtements, dans Mélanges E. Tissevant, Cité du Vatican, 1964, 1, p. 389. 
Ajouter aux références P. Mi. Vogl. 256, 20; P. Lugd. Bat. xt, 18, 21; P. Oxy. 
3201, 7. 

3 P. Gothemb. 9, 11; cf. une liste d'employés, «Victor: huit so/idi moins dix-huit 
carats» (P. Rend. Har. 101, À). 

# P. Lugd. Bat. Xv1, 8, 26-27; cf. P. Ant. 91, 8: « J’ai promis de te payer une indem- 
nité de neuf carats d’or»; P. Oxy. 2237: prêt de six solidi d’or moins six carats; P. 
Wert. 95, 4: ordre de paiement de 8 carats d’or aux gardes, aux archers arabes; P. 
Strasb. 247, 15; P., Ryl. 707, 2-3; P. Hermop. 26, 10; 30, 19; 41, 56: «deux solidi et 
deux carats d’or»; P. Michig. 607, 16-17; 612, 15. Au VIIIESs., la valeur des solidi 
est de 22 carats 2/3, cf. P. Apol. An, 82, 11, 13; 86, 4, etc. L. C. WEST, À. CH. JoHx- 
SON, Currency in Roman and Byzantine Egypt, Amsterdam, 1967, pp.129, 135. 
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Le long du parvis des Gentils dans le Temple de Jérusalem — comme sous 
un portique d’'Ephèse et de Délos au Ier siècle (rparelerrtixh oroû) — étaient 
installées des boutiques où l’on vendait du sel, du vin, de l’huile nécessaires 
aux sacrifices !. Il y avait aussi les comptoirs des changeurs ?, qui fournis- 
saient aux Juifs des sicles (tétradrachmes) et des demi-sicles (didrachmes) 
de Tyr 3 pour l'achat de leurs offrandes et acquitter l’impôt du Temple 
(deux drachmes). D'où Jo. 11, 14: « Jésus trouva dans le Temple les mar- 
chands de bœufs, de brebis, de colombes et les changeurs assis, roc xeo- 
uariorèc xafmuévouc»r, devant leurs tables basses remplies de pièces de 
monnaie. La désignation de xeouariorhc, inconnue par ailleurs {, dérive de 
xepuatiCev «réduire en petits morceaux, changer contre de la monnaie» et 
de xépuax «petite pièce de monnaie»; mais à l'inverse des textes littéraires, 
les papyrus montrent que ce terme ne désigne pas tant la menue monnaie, 
que la somme d'argent liquide dont on dispose pour les achats et les be- 
soins journaliers 5, 


1 Bon nombre appartenaient à la famille du grand Prêtre, cf. TJ. JEREMIAS, Jéru- 
salem au temps de Jésus, Paris, 1967, p. 75. 

2 Sheqalim, 1, 3; Tos. Shegalim, 1, 6; cf. E. LAMBERT, Les changeurs et la monnaie 
en Palestine du Ier au IIIe siècle de l’ère vulgaire d’après les Textes talmudiques, dans 
Rev. des Études juives, 1906, t. Li, pp. 217-244; t. Lit, pp. 24-42; S. KRAUSS, Talmu- 
dische Archäologie? 11, Hildesheim, 1966, pp. 411-414. 

3 Cf. À. BEN DaAvip, Jerusalem and Tyros, Basel-Tübingen, 1969, pp. 5-13, 25-27. 

+ On ne connaît que la leçon xepuartiorhs pour yenuariorncs, dans MAXIME DE TYR, 
31, 2 b, d. Cf. R. BOGAERT, Banques et Banquiers dans les Cités grecques, Leiden, 1968, 
pp. 46-47. Pour xepudriov, cf. D. B. DURHAM, The Vocabulary of Menander, Amster- 
dam, 1969, p. 70. 

5 Cf. ARISTOPHANE, Ploutos, 379: «bourrant de menues pièces la bouche des ora- 
teurs»; EUBÜLOS, Fragm. 84: À ràc priwÔods xepudruwv rakeutpiacs oùx ofoûx (édit. J. M. 
EDMonDs, The Fragments of Attic Comedy, 11, p. 118); FL. JOoSÈPHE, Guerre, 11, 295: 
les adversaires de Florus, raillant son avarice, faisaient circuler une corbeille et «de- 
mandaient [l’aumône] de la petite monnaie pour lui, Érprouv adté xépuatar; Epic- 
TÈTE, 11, 10, 14: « Te faut-il donc perdre un keyma pour subir un dommage ?», J. Po- 
LUX, Onom. 1x, 87 note: En Attique on emploie le pluriel xépuara, non le singulier 
xeñux lorsqu'il s’agit d'argent, ni xépux...; mais ce dernier se dit en dorien de la petite 
monnaie; plus tard, même en attique, on a usé du singulier, tel ANTIPHANE dans 
le Cyclope: xépux yép tt ruyyéve. Cf. au Ife-IITes,, P. Oxy. 114, 13-14: «Si l’argent 
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Jo. 11, 15 poursuit: «Il les chassa tous... et il répandit la monnaie des 
changeurs, xai rüv xoXAuBiorüv éféyeer td xépua» 1. Mot tardif et rare de la 
langue populaire ?, réprouvé par les Atticistes $, xoAvBtorhcs «changeur» 
dérive de x6A%ufos qui a trois acceptions: «petite pièce de monnaie, agio 
ou cours du change, et au pluriel: friandises. KoXwBiorhc se rapporte aux 
deux premières significations» . En échangeant telle monnaie contre telle 
autre, de cuivre en argent par exemple (P. Ryl. 192, 10), les kollubistai 
prenaient un bénéfice, le kollubos (D*29 P), qui désignait aussi le cours du 
change 5. En 160 av. J.-C., Delphes, ayant reçu une donation de «dix-huit 


(rd xépua) est insuffisant en raison de la négligence de Théagénès, vend le bracelet 
pour te procurer de l'argent»; 1220, 7: «Envoie-moi un peu d’argent pour préparer 
la récolte...»; P. Rein. 117, 6: « Vois si tu as besoin d'argent, demande-le à Aculeinos»; 
P. Lugd. Bat. 1, 14, 19: «Ainsi nous avons transféré l’argent à Harthonios le frère de 
ta femme, par l’intermédiaire d’une banque»; P. Hib. 206, 13; P. Hermop. 13, 4: 
xaÜ@c mapatTébixé oo To uapoirriv rod xépuaroc..….; P. Fuad, 81, 9: «Envoie-moi de 
l'argent, puisque tu désires acheter un livre». P. Tebt. 418, 12: «donne à ma femme 
l’argent dont elle a besoin jusqu'à ton arrivée» (très semblable à P. M. MEYER, Gyiechi- 
sche Texte aus Agypten, n. 23,5); P.Gen. 77,5; P.S.I. 512, 13: éuol DÈ OÙTO TAPAKETHL 
xépua &rd toù ofvou; UPZ, 81, col. 4, 20 (le songe de Nektonabos) : ô dë ITernoroc xépuara 
AaBov To érnAlev els ZefBewvrov. 

1 Même désignation des changeurs dans M4. xx1, 12; Mc. x1, 15 qui précisent que 
Jésus renversa leurs tables. M. J. Lagrange commente: «Les xoAvfiorai qui remplacent 
les xepuarioris peuvent bien être une réminiscence des Synoptiques, mais ce mot 
variait agréablement avant xépuar ({n Jo. 1x, 15). 

2 À l’époque ptolémaïque, P. Petr. 111, 59 a col. 1, 7 mentionne xoXvBtotai cz; 
P. Tebt. 1079, 49; Ifrokeuaiw xoAvBtoTÿ; une inscription du Sarapieion de Délos, du 
Ier siècle: xoAufiorhc À (P. RoussEL, Les Cultes égyptiens à Délos, Paris-Nancy, 
1915-1916, n. 177 b 3). P. Univ. Gieben, 30, 11: Nôn oùv paxprôpiv YÉYove Tepi Toù 
xecpuatiorod (édit. H. Büttner). 

3 PHRyNICUS: KoXAwBioric ri To dpyupæuotBoÿ et qui cite Ménandre (édit. Chr. 
A. Lobeck, p. 440); J. Poux, Onom. vit, 33, 170 cite Lysias: xoAvBiorhe &c Avoiuc 
Êv té nept To ypuood Toirodoc, at Ô vov xXOAA0B 06, &Ak«YN. Cf. D. B. DURHAM, op. c., 
p.71. 

# KR. BoGAERT, Changeurs et banquiers chez les Pères de l'Eglise, dans Ancient 
Society 1V, 1973, p. 241; cf. M. N. Top, Epigraphical Notes on Greek Coinage, dans 
Numismatic Chronicle and Journal of the Numismatic Society, 1945, pp. 108-116. 
On cite ARISTOPHANE, Paix, 1200: «Avant ce jour, personne n’eût acheté une faux, 
pas même pour un liard (o89ë xoXA0Bov = un tiers ou un quart d’un denier), aujourd’hui 
je les vends cinq drachmes». 

5 À Mylasa (DITTENBERGER, Oy. 515, 23, 50), à Pergame (484, 20); à Ephèse, cf. 
KR. BoOGAERT, Banques et Banquiers, p.49; S. LEROY WaALLACE, Taxahon in Egypi 
from Augustus to Diocletian, Princeton, 1938, p. 488, n. 274, et p. 503 (in k. v.). Cf. 
l'inscription de Pergame mentionnant dans la même phrase: moûcs xépuæ.….. ëx rod 
x0AAVBoU (DITTENBERGER, O7. 484, 19-20). 
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mille drachmes d'argent d'Alexandre» du roi Attale IT et converties en 
monnaie locale, demande «pour couvrir les dépenses et les frais de voyage 
(des ambassadeurs) qu'il soit permis de prendre l’argent sur le bénéfice 
du change (x Toù xoXA6Bou) et que ceux qui y auront procédé rendent 
compte à la cité» (DITTENBERGER, Sy/. 672, 32). Si la ligue des Insulaires 
loue Timon, banquier à Délos, d’avoir changé de l’argent sans demander 
de kollubos (1G, xu5, 817, 4, 8-10), les changeurs des banques d’Oxyrhyn- 
que ! sont accusés d’avoir fermé leurs comptoirs, se refusant à accepter 
la mauvaise monnaie impériale; le stratège les contraint à rouvrir et à 
accepter toute monnaie ayant cours légal 2. Les kollubistai sont donc de 
véritables banquiers :. 

C’est le change, en effet, qui a engendré la banque et qui en fut la fonction 
première *, à laquelle s’ajoutèrent, par la suite, le dépôt, le prêt, l’encaisse- 
ment et d’autres opérations financières. Le mot toanxelirnc 5 apparaît pour 
la première fois dans une inscription très mutilée découverte à l’agora 
d'Athènes et qui traite du change des monnaies d’or, au Ve siècle (Suppl. 
Ep. Gr. x, 87, 19), où il signifie «changeur», puis 1l désignera le directeur 
de banque f, celui qui fait le commerce de l’or et de l’argent, éprouve les 


1 P. Oxy. 1411, 4: roùds Tüv xoAvfiorix@v Toumel@v Toumeletrac; cf. P. Alex. 144 
(p. 42). 

2 Cf. Gnomon de l’Idiologue, 106: «Il est défendu d’échanger (xepuariCeivw) une 
grosse pièce contre une quantité de pièces divisionnaires supérieure à sa valeur légale». 

3 Cf. xoAkvBtorixh todneba, P. Oxy. 2471, 10, 13, 19; 2584, 8; P.S.I. 204, 21; 1235, 
7; 1318; col. 1, 11; P. Sérasb. 34, 7; P. Hamb. 1, 2: Avriyoæxpov OGtxypxpñs ÔLX TAG 
’Arokwpavobs To Iltoheuœiou xoAvBiorimxhe ToaréGnc (21 sept. 57). 

* La roënela du Ps. ARISTOTE, Oeconomica 11, 1346 b 24-26 est un simple bureau 
de change. | 

5 Cf. G. REDARD, Les noms grecs en -THX, -TIZ, Paris, 1949, pp. 39 sv. Dérivé de 
roäreCa, table ou comptoir devant lequel est assis le changeur (P. Eleph. 10, 2; cf 
xabiCovtecs nt Tav Tounetäv, F. SokoLowski, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 
1969, n. 161, À 19), puis l'institution: la banque (P. Lond. 3, 38 = t. 1, p. 47; P. Oxy. 
98, 8); d’où le jeu de mots d’ANDOCIDE, Sur les Mystères, 130-131, où un esprit frap- 
peur qui bouleverse les tables et les meubles provoque une «banqueroute»r. Avec 
l'adjectif spa ou le nom d’un dieu au génitif (rodneta xuotou, I Cor. x, 21; cf.  Toù 
0eod ToareGa, Suppl. Ep. Gr. 1, 344; DITTENBERGER, Syl. 1106, 99; 1022, 2; 1038, 11; 
ci. la xAivn de Sarapis, P. Oxy. 2592; P. Yale, 85 etc.), roëneCax désigne la table des 
offrandes ou la table sacrée du dieu (cf. A. J. FESTUGIÈRE, Le monde gréco-romain 
au temps de Notre-Seigneur, Paris, 1935, pp. 172 sv.), mais la table du culte est aussi 
évoquée sans aucune détermination, cf. L. ROBERT, Le sanctuaire de Sinuri près de 
Mylasa, Paris, 1945, n. 76; cf. à Iconium, IDEM, Bulletin Epigraphique, dans R.E.G. 
1950, p. 201, n. 200. 

6 Ep. d'Avistée, 26: «Le roi ordonna que le montant des sommes fut réparti entre 
les trésoriers des troupes et les banquiers du roi» (repris par FL. JOSÈPHE, Ani. XII, 
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monnaies (EPICTÈTE, 1, 20, 8-9), fait du crédit etc. Ce sont des trapézites 
auxquels font allusion les paraboles des mines et des talents qui reprochent 
au serviteur paresseux de ne pas avoir porté son argent aux banquiers 
(1. xxvV, 27) ou à la banque (Zc. XIX, 23), ce qui aurait permis au Maître 
de recouvrer son argent «avec un intérêt, oùv Téxe» 1. 

Les deux évangélistes font allusion à un dépôt de placement, qui portait 
intérêt ordinairement de vingt pour cent ?, donc un placement «pour faire 
fructifier» $. Le déposant est considéré comme un associé dont l'argent, 
loin d’être stérile, rapporte à coup sûr un bénéfice; et les banquiers devaient 
stimuler leur clientèle en leur offrant de bons placements *; mais les mau- 
vais payeurs et les banqueroutes n'étaient pas rares, du moins en Grèce 


32); DITTENBERGER, Syl, 577, 17; PLUTARQUE, Ayatus, 18; cf. R. BOGAERT, Banques 
et Banquiers, pp. 33-41. rounebreix désigne la fonction du trapézite (P. Oxy. 1415, 
26), mais dans Suppl. Ep. Gr. 1V, 668, 14 il évoquerait à la fois le collège des trapézites 
et la durée de leur mandat (cf. R. BOGAERT, op. c., p. 236). 

1 Cf. J. Dupont, La Pavabole des Talents (Mit. XX V, 14-30) ou des Mines (Le. 
XTX, 12-27), dans Rev. de Théologie et de Philosophie, 1969, pp. 376-391 (sur l’inter- 
prétation allégorique de cette parabole, où plusieurs Pères suppriment «avec intérêt»; 
cf. P. QuiÉVREUX, Les Paraboles, Paris, 1946, pp. 221-227; KR. BOGAERT, Changeurs 
et Banguiers). Comparer le décret d’Abdère en 166 av. J.-C., qui autorise à placer à 
la banque une somme destinée à couvrir les frais de deux ambassadeurs: xou1C6vrov 
and The Toarétnc, Deuévov abtois To dun Adatov Tv vouopuAduwv dd Tov els Tac rpecofeluc 
(DITTENBERGER, Sy. 656, 47 sv.; cf. L. ROBERT, Opera minora selecta, Amsterdam, 
1969, 1, pp. 320 sv.). 

2 Par exemple la maison Egibi à Babylone (R. BoGAERT, Les Origines antiques de 
la banque de Dépôt, Leiden, 1966, pp. 113, 122, 141; cf. IDEM, Banques et Banquiers, 
pp. 345-351). Alors que sous Nabuchodonosor, l'intérêt est de 13,5 et même 10 %, 
sous Cyrus et Cambyse il est de 20 %, mais la maison Mura$u à Nippur prêtait à 40 
et même 50 % (G. CarpacIA, Les Avchives de Murasü, Paris, 1951, pp. 5, 39, 59, 177). 
E. Cuo, Les nouveaux fragments du Code de Hammourabi sur le prêt à intérêt et les 
sociétés (Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. 41), Paris, 
1918; IDEM, Etudes sur le Droit babylonien, Paris, 1929, pp. 221 sv. 

3 Code de Hammurabi, 99: «Si un homme d’affaires a donné à un commis de l’argent 
pour vendre et acheter, et qu'il ait mis en voyage, le commis en voyage fera fructifier » 
ce capital; cf. J. DAUVILLIER, La Parabole des mines ou des talents et le $ 99 du Code 
de Hammurabi, dans Mélanges ]. Magnol, Paris, 1948, pp. 153-165. Sur les sociétés 
de commerce et les contrats d’association d’affaires dans les papyrus, cf. R. TAU- 
BENSCHLAG, Opera Minora, La Haye-Paris, 1959, 11, pp. 516-526. 

+ Une épigramme est attribuée à Théocrite, en forme d’enseigne de banquier: «Aux 
habitants de la ville et aux étrangers, cette banque fait les mêmes conditions: ce 
que vous avez déposé, vous pouvez le retirer, après compte fait; que d’autres se 
servent de subterfuges, Caïcos rembourse les dépôts à qui le demande, même la nuit» 
(Anthol. Palat, 1x, 435). 
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et à Rome !; en Egypte, dont nous possédons plusieurs centaines de papyrus 
bancaires ?, et où les transactions monétaires se faisaient par l’intermédi- 
aire des banques, la gestion de celles-ci semble avoir été plus sérieusement 
contrôlée 3; l’argent y fructifiait, puisque le taux d'intérêt des prêts privés 
au IIIe siècle était de vingt-quatre pour cent ‘. Certes, en Israël, le «prêt 
a intérêt» était interdit *, mais l'intérêt était licite sur les prêts commer- 
ciaux, puisque les Schulchanim (désignation dérivant de Schulchan, table) 
faisaient fructifier dans les «affaires» les fonds qui leur étaient confiés £. 


1 Notamment celle du chrétien Carpophore à Rome, victime des agissements de 
son esclave Callixte (HIPPOLYTE, Refutatio omnium Haeresium, 1x, 12, 1-12; cf. 
R. BOGAERT, Changeurs ei Banquiers, p. 253). L'expression &varpéreiv Thv Tpérelav 
apparaît dès le Ve s. (ANDOCIDE, Sur les Mystères, 130). 

2 Par exemple, les comptes d’une banque privée du IEe s. av. J.-C., P. Tebt. 890; 
P. Oxy. 1639 (Eer s. av. J.-C.); P. Michig. 564, 17; 625, 2; P. Princet. 133, 5; P. Mert. 
70, 35 etc. Cf. F. PREISIGKE, Girowesen im griechischen Aegypten, Strasbourg, 1910: 
E. ZIEBARTH, Hellenistische Banken, dans Zeitschrift für Numismatik, 1924, pp. 36- 
50. La Pyosopographia Piolemaica de W. PEREMANS, E. vAN’T Dack (Louvain 
1950, 1, n.178-179, 1122-1294) relève 175 trapézites; par exemple, Didyme (P. 
Michig. 572, 4), Képhalos en 18 av. J.-C. (P. Rein. 128, 5), Zoiïlos et Dionysios en 6-5 
(P. Yale, 60, 5), Ammonios en 64 de notre ère (63, 3, 8) etc. 

3 Cf, P. Tebt. 703, 117-134; N. HOHLWEIN, Recueil des Termes techniques relatifs 
aux Institutions politiques el administratives de l'Egypte romaine (Académie roy. de 
Belgique. Classe des Lettres, viI1). Bruxelles, 1912, pp. 405 sv. Revenue Laws, 73- 
78 (arrêté sur l’affermage des banques); Il. DESVERNOIS, Banques et Banquiers dans 
l'Egypte romaine, dans Bulletin de la Société royale arch. d'Alexandrie, 1928, pp. 303- 
348. 

4 CL. PRÉAUX, L’Economie royale des Lagides, Bruxelles, 1939, p. 282; J. HERR- 
MANN, Zinssätze und Zinsgeschäfte im Recht der gväho-ägyplischen Papbyri, dans The 
Journal of Juristic Papyrology, 1962, pp. 23-31. En Grèce, il était ordinairement 
de 10 %; cf. à Ilion (F. SokoLowski, Lois sacrées de l'Asie Mineure, Paris, 1955, 
n. 9); Pergame (DITTENBERGER, O7. 484, 8-15), à Délos, Milet, Amorgos etc., cf. 
R. BOGAERT, 0. c., pp. 138, 258, 290, 360. 

5 Ex. xxI1, 25; Ps. XIV, 5, XXXIV, 34, Ez. xvII1, 17; cf. C. Spice, Les Péchés d’injus- 
ice, Paris, Tournai, Rome, 1935, pp. 339, 440 sv.; S. STEIN, The Laws on Interest 
in the Old Testament, dans The Journal of Theological Studies, 1953, pp. 161-170; 
E. NEUFELD, The Rale of Interest and the Text of Nehemiah V, 11, dans The Jewish 
Quart. Review, 1954, pp. 194-204; E. SzLECHTER, Le prêt dans l'Ancien Tesiament 
et dans les Codes mésopotamiens avant Hammourapi, dans Rev. d'Histoire et de Philo- 
sophie religieuse, 1955, pp. 16-25; H. À. RUPPRECHT, Unteysuchungen zum Darlehen 
im Recht der graeco-ägypiischen Papyri, Munich, 1967; KR. MALONEY, Usury and 
Restrictions on Interest-Tahing in the Ancient Near-East, dans C.B.Q. 1974, pp. 1-20. 

6 Prêts internationaux (FL. JosèPne, Ant. x11, 180 sv.) et maritimes (Sammelbuch, 
7169: contrat de prêt pour le commerce dans le pays des Aromates, cf. L. ROBERT, 
Etudes Epigraphiques et Philologiques, Paris, 1938, pp. 206 sv.). Cf. BILLERBECK, 
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IT faut donc conclure que le Seigneur ne condamne pas «le prêt à intérêt» 
dans la parabole des mines et des talents, mais qu’il y interdit seulement 
sa pratique dans le sanctuaire. On distinguera l’usurier qui exploite la 
misère des pauvres (cf. Tableau de Cébès, 31, 3: undè yilyveodat éuotouc 
Toic xaxoïc Tpanelirarc) et le trapézite qui aide les commerçants et les 
citoyens aisés (P. Tebl. 890; DITTENBERGER, Or. 484, 9; cf. R. BOGAERT, 
Changeurs et Banquiers, p.270). C’est ce que confirmerait ce logion agraphon, 
s’il est authentique: «yiyveode doxiuor tparelir, Soyez de bons banquiers». 
C’est de beaucoup la sentence extra-canonique la mieux certifiée, puisqu'on 
en a relevé soixante-dix attestations !. Cependant, c'est une exhortation 
à être, non d'honnêtes banquiers, mais comme des changeurs experts qui 
discernent la vraie et la fausse monnaie, rejetant ce qui est sans valeur. 


t. 1, pp. 970 sv. S. EJjGEs, Das Geld im Talmud (Diss. GieBen), Vilna, 1930, p. 74; 
G. KR. DRIVER, ]J. Miss, The Babylomian Laws?, Oxford, 1956, p. 175. A la synagogue 
de Beth Shearim, une inscription nomme un donateur: le banquier Léontios Polmu- 
rénos (M. ScHwABE, B. Lirsirz, Beth She ‘arim, Jérusalem, 1967, t. 11, n. 92). 

1 À. Rescx, Agrapha?, Leïpzig, 1906, pp. 112-128; L. VAGANAY, Agrapha, dans 
D.B.S. 1, col. 187; H. RABNER, Werdet khundige Geldwechsler, dans Gregorianum, 1956, 
pp. 475-480; J. JEREMIAS, Les Paroles inconnues de Jésus, Paris, 1970, pp. 99-102. 
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L'étymologie de cet hapax biblique (7 Thess. 11, 5) est inconnue. L'emploi 
très rare dans les papyrus — on ne peut guère en relever plus de quatre 
ou cinq — et de son dénominatif xohuæxebeuv atteste une double acception, 
l’une neutre: quelque chose d’agréable; l’autre péjorative: la flatterie, 
associée à l’idée de tromperie ou de mensonge. Selon la première, dans le 
Testament d'Abraham À 16, le Très-Haut prescrit à la Mort qu'il envoie 
à Abraham et qui va se présenter sous une forme très séduisante: «Ne 
l’effraie point. Prends-le sous une forme séduisante, uh ÉxpoBhonc œadrov 
AA ueTà xokaoiac ToÙrov map&aBer. Aussi la mort explique à Abraham: 
«C’est avec beaucoup de calme et sous une forme plaisante que je viens 
auprès des justes, év ouyit moAÂŸ xai xohkaoig Toocépyouat Toic OLHXLOLGN 
($ 17). Mais au IIIe s. de notre ère: « Je te demande. Le Préfet te demande: 
n’essaye pas de me mystifier» ?; «comme un vin sans aucune sorte d’odeur 
conservé dans une jarre, tu ne montres aucune émotion à la suite d’une 
flatterie» 2, 

Cette dernière acception est celle de xoaxevo dans les Septante qui 
s'oppose à mxpaivo (J Esdr. IV, 31). Sag. xiv, 17 dénonce les images sculptées 
vénérées sur l’ordre des tyrans: «Ils ont fait une image visible du roi qu'ils 
honoraient.. afin de flatter avec zèle l’absent comme s'il était présent» #. 
Dans quelques textes littéraires, la kolakéia est sympathique: «La jeune 
fille cajole (ou adule) mes compagnes les Nymphes et les honore assidû- 
ment» (MÉNANDRE, Dyscol. 37). «Le gymnaste doit exercer les athlètes, 
ou plutôt les flatter.… aussi bien quand ils travaillent que quand ils s’exer- 
cent» (PHILOSTRATE, Gymn. 29). Mais le plus souvent, la nuance est péjo- 
rative: «Cette gloire éclatante est salie par vous, à cause d’un bruit inattendu, 


1 P. Oxy. 2407, 52: uh ue xokaxebnc. Même association de la tromperie et de la ko/a- 
Réia, au VIeSs., dans P. Lond. 1727, 24 qui associe 860c, p6Boc, Bla, dmorn, avayun, 
xoÂaxid. 

2 Acta Maxima, 11, 42; édit. H. A. MusUuRILLO, Acta Alexandrinorum, Leipzig, 1961, 
p. 30; IDEM, The Acis of the Pagan Martyrs, Oxford, 1954, p. 39. Le seul autre papyrus 
est mutilé, Gtôovar xokaxedovtec (P.S.I. 4 = P. Zén. Cair. 59838). 

8 Dans /ob, x1x, 17, les Septante ont lu Le verbe 127 «être gracieux» et compren- 
nent: Je parle avec flatterie ou gentillesse aux fils de ma concubine... 
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de je ne sais quelle plaisanterie (x6Aœx) de bergers» (SOPHOCLE, Limiers, 
154). L’esclave du bonhomme Démos «se mit à le flatter, enjôler, flagorner, 
berner» (ARISTOPHANE, Cavaliers, 48); «Cent têtes d’exécrables flatteurs, 
en cercle, le pourléchaient» (Parx, 756); «N'est-ce pas un grand esclavage 
de voir tous ces gens-là investis de magistrature, eux et leurs flatteurs 
salariés» (Guéêpes, 683). «Celui-là obtient à bon droit davantage des dieux 
aussi bien que des hommes qui, au lieu de les flatter quand ils sont dans 
l'embarras, se souvient d'eux surtout au moment où sa situation est la 
plus prospère» !. 

Les comédiens ? et les moralistes précisent les traits du x6AaË qui est 
guidé par le profit, et le distinguent du complaisant (&peoxoc) qui agit 
sans vue intéressée, mais par «désir inné de plaire» (THÉOPHRASTE, Caract. 
v). Après avoir défini la flatterie «un commerce honteux, mais profitable 
au flatteur» (2bid. 11, 1), Théophraste conclut: «En résumé, vous verrez le 
flatteur dire et faire toutes les choses par lesquelles il espère se rendre 
agréable» (11, 13). Ce faisant, Théophraste hérite d’Aristote qui, faisant de 
la kolakéia un vice opposé à l’amabilité, précise: «Il y à deux types de 
l’homme qui cherche toujours à faire plaisir. Le premier, celui dont le but 
est de faire plaisir sans plus, c’est le complaisant. Le second, celui dont 
le but est de faire plaisir pour en tirer quelque avantage en argent ou en 
biens qu’on peut se procurer avec de l’argent, c’est le flatteur» (Eth. Nicom. 
IV, 12, 1127 a, 7-10); «Tous les flatteurs ont des âmes de prolétaires» (1b1d. 
IV, 9, 1224 b 32); «la flatterie et le flatteur nous agréent, car le flatteur se 
donne l’air d’un admirateur et d’un ami» (Rhét. 1, 11, 1371 a 22). Aïlleurs, 
le Stagyrite situe l’amitié entre l’animosité et la flatterie (Eïh. Eudème, 
11, 7, 1233 b 29-38), et accentue l'opposition entre l’ami et le flatteur #. 

Dès lors, la Rolakéia s'inscrit dans les catalogues de vices * et d’abord 
par Philon qui l’insère entre la perfdie {ärioria) et la tromperie (pevaxiou6c) 


1 XÉNOPHON, Cyrop.1, 6, 3; cf. DITTENBERGER, Sy/. 889, 29 sv., on ne peut dépasser 
les limites du destin, ni par flatterie, ni par supplication, oÙte xoAaxeix oÙte ixetely; 
FL. JOSÈPHE, Gueyre, 11, 213: «les plus ardents courtisans de la fortune». 

2 En 421, Eupolis a composé une comédie Les Flatteurs (édit. J. M. Epmoxnps, 
The Fragments of Attic Comedy, Leiden, 1957, 1, pp. 368 sv.}. Philodème l’épicurien 
composera un traité rept xohaxelac (W. CRÔNERT, Neues über Ebikur und ernige Herku- 
lanensische Rollen, dans Rhein. Museum, 1901, p. 623). Cf. O. RiBBeck, Kolax. Eine 
ethologische Studie, dans Abhandl. der philol.-hist. KI. d. hôniglich Sächsischen Gesell- 
schaft der Wissenschafien, 1x, 1884, pp. 1-115. 

3 Eth. Nicom. x, 2, 1173 b 32. Cf. PHILON, Lois allég. 111, 182: «On ne dirait pas que 
le flatteur est un bon camarade. La flatterie est la maladie de l’amitié». 

# Cf. À. VÔGTLE, Die Tugend- und Lasterhataloge..…., Münster, 1936, p. 201. 
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et la fourberie (4rirn, Sacr. À. et C. 22). Tantôt, la flatterie est présentée 
comme un vice contraire à La philia: «en amitié, les hommes craignent les 
feintes de la flatterie comme étant très funestes» !, tantôt comme trahissant 
la vérité: la fausse piété «flattant Celui qui est insensible à la flatterie, 
qui aime un culte authentique... celui d’une âme qui apporte comme pure 
et unique offrande la vérité» 2, tantôt comme suscitant la vanité: «Tous 
les hommes... flattaient Gaïus en le prenant au sérieux plus que de raison 
et en conspirant à enfler sa vanité» 5. 

C'est donc un vice très diversement stimulé, soit par disposition de tempé- 
rament, comme Euriklès «habile à dispenser la flatterie, sans paraître le 
faire» (FL. JosÈPHE, Ant. XVI, 301), soit pour complaire au prochain #, 
soit pour aduler un prince, et à ce titre c’est un vice de courtisan *, soit 
enfin pour susciter l'admiration des foules, et c’est alors un vice de rhéteur f: 
«Regarde les flatteurs assassinant leurs victimes et leur rabattant jour et 
nuit les oreilles; non seulement ils approuvent chaque mot qui tombe, 
mais ils enchaînent interminablement les déclarations et les tirades. Des 
lèvres ils formulent mille souhaits, mais leur cœur est toujours à la malé- 
diction» (PHILON, Migr. A. 111). 

Ces usages de la holakéia peuvent aider à préciser en quel sens saint 
Paul, n'ayant jamais eu un mot de flatterie à l’égard des Thessaloniciens, 
donne ainsi une garantie de l'authenticité de sa parole apostolique (7 Thess. 
11, 5); a) le flatteur étant un dissimulateur et un fourbe, l’envoyé de Jésus- 


1 PHILON, Abr. 126; Plant. 105-106: «Les flatteurs réservent bien souvent une 
haïne indicible à ceux qui sont l’objet de leurs attentions... Les flagorneurs ne déploient 
leur zèle que pour leurs profits à eux»; ces feintes et ces artifices s'opposent à la franche 
amitié. | 

2 Quod det. pot. 21; cf. Spec. leg. 1, 60: Moïse enseigne la vérité et il expulse de sa 
cité tTévras tobs xoAaxebtovracs a«dtAv (la divination). Cf. FL. JOSÈPHE, Vie, 367 : «Agrippa, 
non pour chercher à me flatter, ni par ironie... témoigne de la vérité» de mes ouvrages. 

3 Leg. G. 116. Cf. Sobr. 57: «le sage recueille des louanges qui ne sont pas abâ- 
tardies par la flatterie, mais garanties par la sincérité»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1vV, 231: 
les Iduméens sont une nation éprise de changements, «à la moindre flatterie de ceux 
qui l’implorent, elle prend les armes et s’élance au combat comme à une fête». 

# PHILOSTRATE, Gymn. 44: «Ce fut la médecine qui usa la première de complaisance 
(ÉxoAdxeuos)» envers les athlètes, enseignant la paresse, introduisant l’habitude de 
rester assis avant les exercices, favorisant une chère trop recherchée. 

5 Les flatteurs du tyran Denys de Sicile étaient surnommés Atovuooxbaxec 
(ATHÉNÉE, VI, 56; x, 433 €). 

5 Cf. les quinze références données par €. Mussres, Dio Chrysostom and the New 
Testament, Leiden, 1972, pp. 200-201. Cf. Lucren, Dialogue des morts, x, 8. 
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Christ n’a jamais dit que la vérité; b) il s’est refusé de gagner la sympathie 
de ses auditeurs en les cajolant ou les flattant; c) il n’a pas cherché à obtenir 
des avantages personnels (argent, hospitalité, prestige) par des procédés 
plus ou moins tortueux; d) son agapè, n’hésitant pas à réprimander et à 
corriger, prouve à tous l'authenticité de son attachement, à l'inverse de 
complaisances coupables !. Sur cette intégrité de la conduite de saint Paul, 


cf. Z Cor. 1, 17 Sv.; It, 1, 4 sv. 


1 On pourrait citer Lc. vi, 26: «Malheureux, lorsque tous les hommes vous diront 
du bien» c’est-à-dire des paroles flatteuses, des propos louangeurs; cf. J. DUPonT, 
Les Béatitudes, 111, Paris, 1973, pp. 86 sv. 
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Dénominatif de x6ouos «ordre, bon ordre», puis «décoration» (STRABON, It, 
4, 17), «ornement» (Sammelbuch, 8381, 1; 8550, 3) et «gloire, honneur» 
(2014. 8140, 26), le verbe xoousiv garde toujours la valeur fondamentale 
de «mettre en ordre», donc «préparer» la table (DITTENBERGER, Sy. 1038 
À 11), un repas (Sir. xx1x, 26; Ez. xx11, 41) ou une lampe qu'on «arrange» 
en y mettant de l’huile (W/£. xxv, 7), organiser ou parfaire une œuvre (Sir. 
XXXVIIL, 28). C’est en ce sens que le Créateur a, non seulement posé les êtres 
dans l’existence, mais les a bien ordonnés (Ps. civ, 24) 1l a fait une œuvre 
d'ordre (Sir. xvI, 27; xLI1, 21). Ce que nous appelons le cosmos (P. Lond. 
981; t. 111, p. 241), l'univers, c’est «l’ordre du monde» !. Ces sages arran- 
gements embellissent les choses et les personnes (Sir. xxv, 1; Eccl. xI1, 9), 
notamment les édifices; Salomon orna la Tente avec des pierres précieuses ?; 
la maison royale était ornée de tentures (Esth. 1, 6); l'esprit impur, revenant 
dans la demeure d’où 1l a été chassé, «la trouve vide (disponible), balayée 
(nettoyée), ornée», de sorte qu’elle est prête pour s’y installer 3; les scribes 
et les pharisiens bâtissent les sépulcres des prophètes et ornent les monu- 
ments des Justes, en multipliant les sculptures sur la façade ou dans les 
chambres souterraines #, tel Phasael pourvoyant à l’embellissement du 


1 Le monde ordonné (cf. SAsse, TWNT, 111, 867 sv.). Au Ves. av. J.-C., xéouoc 
«désigne déjà le ‘monde’, mais l’idée d'ordre est encore très sensible; ce n’est pas 
le monde en tant que simple collection des êtres, mais en tant que totalité structurée 
en vertu d’une loi (&v&yxn..) selon laquelle chaque être est solidaire de l’ensemble 
et l’ensemble de chaque être. Même idée de solidarité des éléments impliquée par 
xécuos chez Anaxagore (Voys. 59 B 8) et chez Platon, Gorgias, 507 e-508 a» (J. Jou- 
ANNA, Hippocraie, La nature de l’homme, Berlin, 1975, p. 274); cf. G. S. Kirk, Heya- 
clitus. The Cosmic Fragments’, Cambridge, 1965, pp. 311-314. 

2 IT Chr. 1x1, 6; cf. Apoc. xxI, 19; U. JART, The Precious Stones 1n the Revelation 
of St. John XXI, 18-21, dans Sfudia Theologica, 1970, pp. 150-181. 

3 Mt, x11, 44; Le. x1, 25; cf. FL. JosèPHE, Guerre, 111, 79: «une muraille garnie de 
tours»; le balai se dit xoountpoc. Au sens d’équiper (cf. DIODORE DE SICILE, XVII, 
93, 2; 100, 4; 108, 1) et de mettre en ordre (1b14. 87, 4). 

4 Mi. xxI11, 29; PHILON, Leg. G. 157: «Auguste a orné notre sanctuaire d’ex-voto 
de grand prix». Cf. l’épitaphe de l’architecte Harpalos «qui a orné les très longs murs 
des temples, qui a dressé dans des portiques de hautes colonnes» (E. BERNAND, Jns- 
criptions métriques de l'Egypte gréco-vomaine, Paris, 1965, n. 23, 5; avec le commentaire 
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tombeau de son père Antipatros, répov éxéoue tT& martpt (FL. JOSÈPHE, 
Ant. XIV, 284). En «ordonnant parfaitement les temps» sacrés, David 
fixe le calendrier liturgique et embellit les solennités (Sir. xzLvir, 10; cf. 
L, 14; II Mac. 1x, 16). Enfin, xoouéo se dit particulièrement des vêtements 
sacrés (Sir. XLV, 12; L, 9) ou royaux !, et de l'habillement ou de la parure 
des femmes ?, telle la Jérusalem céleste — à la fois ville et femme — préparée 
comme une fiancée (Apoc. XIX, 7) et parée pour son époux $. 

Les règlements relatifs au culte fixaient souvent la toilette des dévôts 
(DITTENBERGER, Syl. 000, 2-13). Semblablement, saint Paul déterminant 
la tenue des Ephésiennes dans les assemblées liturgiques, leur prescrit 
«d’être dans une tenue décente (ëv xaraoroAÿ xooutw), de se parer avec 
pudeur et sobrement, uerà aidobs xai ouppoobvns xoouetv éxurac» , comme 
T Petr. xI1, 5 avait proposé aux chrétiennes un modèle de parure, celui 


de l'éditeur, pp. 130-131). «Sept fois Hermeias étendit les cent coudées en longueur 
pour orner {le temple d’|Hibis de ce pavement de pierre» (Sammelbuch, 8688, 2 = Suppl. 
Ep. Gv. Vi, 795); PHILON, Quod Deus imm. 150: «ce qui décore la demeure ou le 
tombeau de l'âme»; DITTENBERGER, Sy{. 1050, 6; Suppl. Ep. Gr. 1X, 5, 20. J. JERE- 
MIAS, Henlige Gräber in Jesu Umuwell, Gôttingen, 1958; J. DunNcAN M. DERRETT, 
€You Build the Tombs of the Prophets, dans F. L. Cross, Sfudia Evangelhca, 1V, Berlin, 
1968, pp. 187-193. 

1 Cf. Manahem revêtu d’un costume royal, éofÿri te Baotax} xexoounuévos (FL. 
JOSÈPHE, Guerre, II, 444). 

2 Judith, x, 3; XII, 15; Jér. 1V, 30; Ep. Jér. 11; Ez. XVI, 11, 13; xx111, 40. Épitaphe 
de Politta, à Memphis: «Où sont les robes, où sont les bijoux d’or dont me parait 
mon père?» (E. BERNAND, op. c., n. 96, 8); Proscynème en l’honneur d'Harmachis: 
«Des vêtements, non des armes, sont notre parure» (Sammelbuch, 8447, 9); ëv xoouetotc 
vovnxrelots (P. Ness. 33, 21); P. Oxy. 1901, 65; Sammelbuch, 9763, 6, 16. — Le subs- 
tantif xéouoc désigne l’ordonnance, donc la beauté qui se manifeste sur une personne. 
«Filles d'Israël, pleurez sur Saül, lui qui vous revêtait d’écarlate de toute beauté 
(uerà x6ouov), lui qui relevait vos atours d’un parement d’or (xéouoc)» (11 Sam.1, 24); 
au IIIe s. de notre ère, une femme a le privilège d’être honorée par sa maternité, 
To xoouw Ts ebratdelas ebruyhnowoax (P. Oxy. 1467, 11). Cf. H. DiLLER, Der vorphilo- 
sophische Gebrauch von xoouocs und xocueWw, dans Fesischrift Br. Snell, Munich, 1956, 
pp. 47-60. 

3 Apoc. XXI, 2 (cf. J. COMBLIN, La Laiturgie de la nouvelle Jérusalem, dans Ephe- 
merides theol. Lovanienses, 1953, pp. 5-40); ACHILLE TATIUS, Leuciphe et Cliüophon, 
III, 7, 5: Gonep ’Aïdovet vouon xexoounuévn; Test. Jud, 12, l: xoounûeiox xéouw vou- 
ou; Joseph et Aséneth, IV, 2: «Ses parents voyaient Aséneth parée comme une 
épouse divine». 

# I Tim. 11, 9. Karaotonn (hap. N.T.; cf. Is. LxI, 3) se dit des mœurs et de la manière 
de vivre (Ep. Aristée, 284), de l’habillement et de la tenue (FL. JOSÈPHE, Guerre, TI, 
126). Une loi de Syracuse prescrivait: très Yuvaixacs uh xooueïoôar xpuoû unô’ &vôivà 
popelv UNÔ’ écfnrac Éyetv roppupäs Éyobous rapupdic (ATHÉNÉE, XII, 521 D). 
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porté jadis par les saintes femmes (xéououv éaur&c). Le verbe choisi: «s’ar- 
ranger, mettre de l'ordre» signifie ici la correction d’un vêtement bien 
ajusté, sans rien d'excentrique ni de provoquant: les femmes chrétiennes 
doivent s'habiller avec bon goût, être «convenables» 1. 

L'association x6op06, coppov (cuppootvn), «id est si constante à l’époque 
hellénistique qu’on doit la considérer comme un lieu commun littéraire, 
depuis Xénophon; elle a toujours pour but de souligner la conformité aux 
règles de la décence et de la pudeur ?, le contrôle de l'attitude ou du compor- 
tement: la beauté est jointe chez son possesseur «à la modestie et à Ja 
réserve, Let aœidobc xat coppoouvncr (XÉNOPHON, Banquei, 1, 8; ci. Cyrop. 
VIli, 1, 31); «le propre de la science humaine est de faire naître en l’âme 
la retenue et la modération (aidé xat owppoobvnv), vertus dont la manifes- 
tation la plus visible est que l’on rougit s’il le faut» (PHILON, Quas rer. div. 
128) ; la vertu «fait apparaître et contempler la beauté remarquable de sa 
pudeur et de sa modestie (xidods nat owppoobvnçs), beauté intacte, sans 
souillure, véritablement virginale» 3; «un jeune garçon se pare de pudeur 


? 


et de retenue, aiÿoi xat owppootvy xooueïrar véoc» +; la prostituée peut se 
donner un extérieur décent, oyfux xéouov xai oéppov (Spec. leg. 1, 102; 
ci. PLUTARQUE, Praecepta ger. reipubl. 4; 800 f: ävhe oovpoy xai xéousoc), 


1 Avant la formation du monde, les éléments se comportaient sans raison ni mesure, 
mais par la suite le Tout fut ordonné (PLATON, Timée, 53 a). «Une femme aurait des 
propos trop libres s1 elle n’avait que la réserve (xoouiax) d’un homme de bien» (ARIs- 
TOTE, Polit. 111, 4, 17; 1277 b). Au sens matériel: «Toutes les jeunes filles devaient, 
richement parées, marcher en procession solennelle» (XÉNOPHON D’EPHÈSE, Eph. 
1, 2, 2), L'est. Jud. 13, 5: Éxoounoev adrv Ëv ypuoio xat uapyapirac; Test. Jos. 9, 5. 
Cf. des enfants parés avec soin, xoouiwc eiothxeoav (PLUTARQUE, Caton min. XIII, 1). 

2 Cf. ATHÉNÉE, 1, 38 = 21 b: «Un souci constant des anciens était d’endosser leur 
vêtement dans les règles (xoou{ac) ». | 

3 PHILON, Congr. erud. 124. Ci. MAMA, vit, 258, 5: eixéva coppoobvns nat œidobc; 
W. PEEK, Griechische Vers-Inschriften, Berlin, 1955, n. 1575, 1: omppoobvac atSoc ve 
éTopou yapuv, © uaxap ‘Hpu& (Eer-ITe s.). 

* PHILON, Mui. nom. 217; Moschion, évoquant son passé: fv xboutocs = j'étais 
un garçon correct (MÉNANDRE, Sam. 18); DITTENBERGER, Sy. 796 B 26: veaviav 
HOÔGHLLOV xal omppova xai TéOn pet ÊV Th Towtrn YAtxia To flou (Athènes, vers 40 de 
notre ère); L. ROBERT, Documents de l'Asie Mineure méridionale, Genève-Paris, 1966, 
pp. 81 sv. Cf. GÉMINOS: «Pas même chez un homme bien né, de mœurs réglées (repi 
&vOpwrTov xooutov xat Tetayuévov), on ne saurait admettre dans les déplacements une 
telle irrégularité de mouvement» (Zniroduction aux Phénomènes, 1, 20). Une maxime 
de la sagesse delphique du ITEe s. av. J.-C., retrouvée en Afghanistan: «{lats dv x6ou0oc 
yivou — Etant enfant: sois bien élevé; jeune homme: maître de toi; au milieu de la vie: 
juste; viëillard : de bon conseil; à ta mort: sans chagrin» (INSTITUT F. CouRBY, Paris, 
1971, n. 37 B). 
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mais Moïse l’expulse de sa cité, car lui «sont étrangères la décence, la pudeur, 
la chasteté et les autres vertus (xoométntos xai aidods at owppocbvnc)» !. 

Les décrets honorifiques résument toute la vie d’un honnête homme en 
deux mots: Cfoxvrx xoouiwcs ?, souvent explicités: Cnoxoav xoouioc nai 
cuwppôvos (MAMA, virt, 472; ci. Inscriptions de Magnésie, 102, 6; du Ie s.); 
un médecin: ênt Te tn TÉYVN Th latex Ÿc xat T} xoomô TNT Tv POV (Tnscrip- 
tions de Magnésie, 113, 11 — DITTENBERGER, Syi. 807). Chouc Biov aiSuova 
xai xooutov xat &étov Éraivou….. mt Th xoouiw ävaoreop (MAMA, viri, 
414, 9, 14); Énouvra xooutoc xat aidnuoévec xai moùds droderyua &psrhc . Eloge 
semblablement décerné aux femmes, dont la vertu est parée de «retenue, 
modération, décence» (PHILON, Sacr. À. et C. 27), telle Flavia Ammion au 
Ier $., &oeric Évexev xai The mept Tôv Biov xoout6TnTos Te nai yvelac *; Ammia 
au IIeSs., &yvhv xai copoova xat xexocunuévnv téon &perh N0eot Kai praavIpit *; 
Appia: Ouyatéoa coppova xat xoouiav (MAMA, vrrr, 469, 4; cf. 407, 14). 
Ces vertus sont comme une parure qui donne un cachet de grâce et de 
distinction, 84 Tv xoouortérnv adric (DITTENBERGER, Or. 474, 9, à Per- 
game). Les Grecs ont un tel sens de la beauté qu’ils voient dans les vertus 
ou dans une conduite parfaite comme un ornement qui enchante les yeux 
etsuscite l'admiration f. Les chrétiennes d'Asie Mineure durent par conséquent 
apprécier cette union de l’éthique et de l'esthétique dans les parénèses 
de saint Paul adoptant la langue de leurs contemporains. 


1 PHILON, Spec. leg. 111, 51; cf. C. SpicQ, Les Epitres Pastorales*, Paris, 1969, 7, 
pp. 414 sv. 

2 MAMA, vint, 473 et 480: KR. NoLz, Griechische und lateinische Inschriften, Vienne, 
1962, n. 84; LE Bas - WADDINGTON, Inscriptions grecques et latines, n. 1121: ITérAtoc 
Berovbproc Ilpooddxmuoc Couc ooutwcs Étn... G. E. BEAN, T. B. MiTFroRD, Journeys in 
Rough Cilicia, Vienne, 1970, n. 12, 12: owppovd te wat xéoutov Biov; n. 13, 13. 

3 MAMA, vrrt, 490, 9; cf. 412, c 5; autres exemples dans L. ROBERT, Hellenica 
XIII, p. 223; Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1966, p. 435, n. 465. 

# H. W. PLEKET, Epigraphica 11, Leiden, 1969, n. 11, 7; P.S.I. 97, 1. 

5 H. W. PLEKkET, op. c., n. 24, 5-10. Cf. l’épigramme d’Artémisia au [Ie s. «Elle 
dont la décence (xooula) se distinguait parmi les Muses et les femmes» (Inscriptions 
de Thasos, 333). - Le N. T. ignore l’edxooutx; le gynéconome était préposé à surveiller 
la bonne tenue vestimentaire des femmes et leur comportement en public (cf. J. At- 
BONNET, Aristote. Politique, 11, 2, Paris, 1973, p. 309, n. 2, sur Polit. vi, 8, 22; 1322 b). 
Sur ce censeur de l’eukosmia féminine, cf. P. H1b. 196 (avec le commentaire de J. BIn- 
GEN, Le Papyrus du Gynéconome, dans Chronique d'Egypte, 1957, pp. 337-339); 
Inscriptions de Thasos, n. 141, 144, 154, 155 (CL. WExRrL1I, Les Gynéconomes, dans 
Museum Helveticum, 1962, pp. 33-38). 

6 Apollon est le dieu que parent toutes les vertus, Tùv récaic rats &petais xexoounuEvov 
Bsdv ’AroAova (Ps. PLUTARQUE, De la Musique, 14). Xénophon, éraécais Te ouAANBINV 
xexooumuévov &petais (DENYS D'HALICARNASSE, Lettre à Cn. Pompée, 4); Eléazar, 
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On donnera une nuance un peu différente à la qualité requise des candi- 
dats à l’épiscopè : coppuv, xoouoc, puAdEevoy (T1 Tim. 111, 2), que l’on entendra 
au sens de: bien élevé, honorable, distingué. Ces hommes doivent avoir, 
non seulement une vie décente comme les femmes, mais de la dignité, 
allier le sérieux et la courtoisie ! Davantage encore le kosmios qui a le 
«sens des responsabilités, du sentiment du devoir et des convenances... 
sait rendre à chacun son dû et ne fait rien que d’honnête, de juste et de 
convenable» 2. 

Üne nouvelle nuance se dégage de Tai. 11, 10 où les esclaves chrétiens par 
leurs vertus font honneur à l’enseignement de notre Sauveur Dieu, tva 
Tv dibacxakav…. xoouGorv èv räotv; c'est-à-dire que la doctrine issue du 
Christ et prêchée dans l'Eglise (didascalia) reçoit du comportement des 
esclaves, non seulement un nouvel éclat, l’ornement que les œuvres ajoutent 
à la vérité, mais un hommage $. Au Ier siècle, en effet, xooueiv signifie 


néon Th xarx Tov Blov dperh xexoounuévoc (III Mac. vi, 1): Tata, à Aphrodisias, &perÿ 
coppoobvn xexoounuEvnv (MAMA, vrrr, 492, c 24; cf. 407, 14; 499, c 8; 1, 228,4; P.S.I. 
151, 5). Formulation adoptée par les juifs et les chrétiens: « Je loue l’homme orné de 
toute vertu, Aurelios Bellichos» (L. JALABERT, R. MOUTERDE, Jnscriptions grecques 
et latines de la Syrie, 306, 1; cf. 1118, 2). «Ci-gît la très gracieuse et défunte diaconesse, 
h Koomorérn xat mevfouuËvn Giaxoveooa» (Inscriptions de Covinthe, vVirr, 3, n. 629). 

1 Cf. EPICTÈTE, 1V, 9, 17: «Au lieu d’être déréglé, tu seras rangé»; JAMBLIQUE, 
Les Mystères d'Egypte, 111, 31 = 176, 11: «leurs mœurs deviennent excellentes et ran- 
gées, xpnoToi xat xéoutot»; LUCIEN, Bis accus. 17: xéoutov &v0pwrov ai owppova. À 
Magnésie, Moschion: &vôpa praétetuov xal Évéperov xai md mpoyévov edoymuova ai 
MOer ai &yYwyh xoomov (Inscriptions de Magnésie, 164, 3; reprise DITTENBERGER, 
Or. 485); à Paros (7G, x11, 5, 314). 

2 J. M. JacouEes, Ménandre. La Samienne, Paris, 1971, p. xxx, qui renvoie pour 
la définition du hosmios à H. J. METTE, «Moschion 6 xéowoç»r, dans Hermès, 1969, 
pp. 432-439. On se souviendra qu’en Crète le kosmos est le nom d’un magistrat qui 
maintient l’ordre (Inscriptions de Crète, t. 11, p.56; DITTENBERGER, Syl. 524, 1-2), 
appelé à Itanos kosmètèr. À Pergame, il surveille la bonne tenue des jeunes filles, 
ot rt The ebxooutac Toy rmapÜévoy (Tnscriptions de Pergame, 463, B); il est souvent 
mentionné dans les Znscriptions de Didymes (cf. p. 356 in h. v.). Le cosmète égyptien 
est un fonctionnaire liturgique des métropoles, ordonnateur des festivités (B.G.U. 
362, 7, 21; 14, 7; 19,5; Sarmmelbuch, 1569, 5; 9839, 3; cf. la bibliographie dans E. BER- 
NAND, Recueil des Inscriptions grecques du Fayoum, Leiden, 1975, 1, p. 34). À Athènes, 
c'était le chef de l’Ephébie, chargé de la direction matérielle et morale du collège, 
maintenant le bon ordre et l'harmonie parmi les jeunes gens, veillant à leur éducation, 
sachant les exhorter (A. DUMONT, Essas sur l'Ephébre attique, Paris, 1876, pp. 166 sv. 
CHR. PÉLÉKIDIS, Histoire de l’Ephébie attique, Paris, 1962, pp. 104 sv. 

3 Comparer PLUTARQUE, Le Démon de Socrate, 13: «confirmant par de belles actions 
une belle doctrine, Épyotc xxAoïc xaA 8Gyuara BeBai&v»r, et la conception rabbinique 
selon laquelle on embellit Dieu par l’observation des commandements (Mekhilta sur 
Ex. xV, 2; cf. Péa, 15 b). EPiCTÈTE, ut, 1, 26: «l'élément raisonnable, voilà quel est 
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couramment «honorer, rendre hommage, rendre célèbre». En élevant un 
monument à la mémoire de sa mère, on lui rend hommage, telle «Tabeis 
a orné sa très douce mère Koudan» (WAMA, vrrr, 108). Lolla «a orné 
les vertus de ses ancêtres par les exemples de ses mœurs» !; on «orne» 
un gymnase en y attirant des éphèbes 7; on honore une ville (WMich. vi, 9, 
Tis xoouñost TôMV; DITTENBERGER, Syi. 326, 15; THUCYDIDE, 11, 42, 2) 
par des édifices *, une province (Suppl. Ep. Gr. Xxn11, 433, 2, xooumoetv 
OecoxAlav), toute la Grèce (1h14. 1, 329, 47) et sa patrie *, par la qualité et 
l'élévation des sentiments dignes des ancêtres, de sa cité, de son pays. 
On consolide ainsi ou on en accroît la renommée par des mœurs irréprocha- 
bles. Ainsi les esclaves, ces sémata ou ces res au dernier rang de la hiérarchie 
humaine, sont capables, par la splendeur de leur conduite, d’honorer Dieu 
et d'accroître la séduction de l'Evangile dans le cœur des païens $. 


en toi l'élément supérieur que tu dois parer et embellir» PHILON, Op. mundi, 139: 
«Le Logos de Dieu vaut mieux que la beauté même, qui est beauté dans la nature, 
car il n’est pas orné par la beauté (où xoouobuevos x&A%e), étant lui-même, pour dire 
vrai, la parure de cette beauté et la plus belle». 

1 Kexoounaviav nai Tès Tv reoyoveov pets rois idlois Tv TpérEœv ÜrodelyuLuot. 
Décret honorifique, cité par L. RoBErT, Hellenica x111, p. 226; cf. Musontrus, 1x: 
les vertus honorent leur possesseur, ai mapoboxi Te xoouelv nai Gpehely mepbxaor Tdv 
ävOporov ai Ératverov éropaiverv xat edxAeñ, P. Théad. 14, 18; Or. Sibyl. 111, 426: 
«Il exaltera grandement les combattants». Le moine Jean écrivant à l’abbé Georges 
au IVe s.: « Je salue notre très honorée Mère commune, ràv xooueTé&rnv xoiwviv unTépu» 
(P. Fuad, 88, 12); cf. Mapia n xooutuwrérn (P. Ness. 188, 6); P.S.I. 839, 1. 

2 Koouhoavra tà yuuvéorx &phBouc, Inscriptions de Carie, 172, 15 (avec le commentaire 
de L. Robert, 5n h. 1); to Yuuvéotov éxéounoe (Inscriptions de Priène, 112, 114; de 
84 de notre ère); P. Ost. 85, 14; P. Oxy. 2477, 7; 3088, 10-11: en 128 de notre ère, 
le préfet Flavius Titianus félicite un bienfaiteur de vouloir embellir et honorer la cité 
(rhv ratpiôa xooueiv), en y construisant un bain (xaraoxeudCerv td Bakavetov). Cf. PHILON, 
Quod det. 20: «on orne le sanctuaire de riches offrandes». Inscriptions de Lindos, 11 À 
3 (= DITTENBERGER, Sy/. 725; cf. 1100, 21). 

5 À Nisa, en Lycie, un défunt a légué la moitié de sa fortune à sa cité, 66 &nù 
rpocéBou Épyors xoourOnvar (cité par J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans 
R.E.G. 1973, p.173, n. 453. PLUTARQUE, Pyraecepta ger. veipubl. 5; 802 b; Cicéron 
XXIV, 7. 

4 Kooueiv thv ratoiôa revient fréquemment dans les Décrets honorifiques, cf. Zns- 
criphions de Didymes, 343, 18; cf. Priène, 105, 36; les textes cités par L. ROBERT, 
Etudes Anatoliennes?, Amsterdam, 1970, p. 349, 

5 Cf. C. Spico, Les Epitres Pastorales*, pp. 682 sv. 


445 


XUPLEXÔG 


À. Deissmann a relevé que l’adjectif xvouaxéc n’est pas un mot biblique 1, 
mais qu'il était fréquemment attesté dans la langue profane. Saint Paul 
et saint Jean l'ont emprunté à la langue officielle et courante: «ce qui 
concerne l'empereur» ou mieux: «ce qui appartient à l’empereur»; il dérive 
de xvp10ç au sens de possesseur 2. 

Sa première attestation est celle de l’édit de Tiberius Julius Alexander, 
le 6 juin 68: «sachant qu’il convient aussi aux comptes de l'Empereur 
(raic xvpraxais Yhpoic) que ceux qui en sont capables exercent ces activités 
de leur plein gré, avec zèle» 3; «qu’en aucun cas, des hommes libres ne soient 
enfermés dans quelque prison que ce soit, à moins qu'il ne s'agisse de mal- 
faiteurs, n1 dans le praktoréion, à l'exception des débiteurs du compte impé- 
rial, ôpetlovtec eic Tov xvpuaxdv Aéyov» (1bid. 1. 18); ces débiteurs de l'Etat 
ou des finances de l'Empereur sont redevables envers le propriétaire. 

Le xvotxxdc A6yocs est constamment mentionné dans les papyrus *, tout 
comme le xvpraxdc oioxoc dans les inscriptions 5. Mais cette épithète s'applique 


1 La leçon ’ASdp Aéyeror tn xuprax owvn (11 Mac. xv, 36) de l’Alexandrinus est à 
rejeter; tous les autres #55. portent: + Zuptaxÿ puvi, «le 13€ jour du douzième mois, 
appelé Adar en syriaque (en araméen)», cf. R. HANHART, Maccabaeorum liber IT, 
Gôttingen, 1959, pp. 17, 115. Sur le jour de Mardochée, cf. H. BARDTKE, Der Mar- 
dochäustag, dans Tradition und Glaube. Festgabe K. G. Kuhn, Gôttingen, 1971, pp. 97- 
116. 

2 Cf. P. Oxy. 1461, 10: ëv xrhoët uvoptaxÿ (IIIe s.); Inscriplhions grecques et latines 
de la Syrie, 650, 6: «Èmoinoev éauté x Tüv xvpraxwv, s’est construit cette tombe aux 
frais de ses maîtres». A. DEissMANN, Bible Studies’. Edimbourg, 1909, pp. 217 sv. 
IDEM, Licht vom Osten{, Tübingen, 1923, pp. 59, 304 sv. H. J. MasoON, Greek Terms 
for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 64. 

3 DIiTTENBERGER, O7. 669, 13 = B.G.U. 1563, 35; traduction G. CHALON, L’Edit 
de Tiberius Julius Alexander, Olten-Lausanne, 1964, p. 101, n. 2, qui définit «rvpraxai 
Wivor signifie rationes fisci», les finances impériales. | 

4 B.G.U. 1564, 9; 1576, 10; P. Panop. 1, 88; 11, 15, 31; P. Duva, 26, 26; P. Michig. 
174, 13; 423, 27; 623, 17; Sammelbuch, 9541, 9; Stud. Pal. xx11, 177, 18. U. WILCKEN, 
Griechische Ostraca, Leipzig-Berlin, 1899, 1, p. 645. 

5 ’Ert 6 évOddus Soor T& xuptuu& oloxew ({nscriptions de Carte, n. 114, 4; cf. 102, 5; 
106, 5; 107, 6; 108, 12; 116, 3; reprises, à l’exception des trois dernières, de MAMA, 
vi, 135; 131; 128) ou érei énoveioer els Tov nuplawdv pioxov (Inscriptions de Carie, 
105, 5; 110, 4; 113, 4; 117, 2; 164, 11 = MAMA, vi, 129, 130, 141, 142, 141 a). 
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à beaucoup d’autres termes !, notamment aux terres relevant du jiscus 
(xvptaxh Yn; P. Gies. 48, 8; P. Petaus, 25, 20), par opposition à l’odorxxr 
yñ 2. Aux exemples fournis par Moulton-Milligan, on peut ajouter +& xvptaxd 
xruara (P. Oxf. 3, 4), Tÿ rodc Tà xvpraxx nptyua Émiuereie (P. Brem. 37, 10), 
Tès xupranäcs molooec (P. Michig. 174, 9), rnoôrepov oÙoax drd xupraxdv y6pTov 
(2bid. 620, 76), xvpraxdc oivoc (P. Oxy. 1578, 7), &ropopt àv +ÿ TadTnc xparhoer 
Ha KXUpPELXXN AropopX Tv reptrevouévov (Sammelbuch, 6951, 28; cf. 9050, 
col. v, 12; du [er-ITe s.); «quelque soit la somme dont nous soyons taxés 
pour le fisc, nous la payons» (P. Oxy. 2562, 10)... 

C'est évidemment dans une acception beaucoup plus élevée que Z Cor. 
XI, 20 note: participer à l’eucharistie sans pratiquer la charité fraternelle, 
«ce n’est pas là manger le repas du Seigneur, oùx ÉorTiv xupiaxdv Betrvoyv 
apeivr. C’est un repas privé, qui n’a plus l'esprit de l’acte liturgique insti- 
tué par le Seigneur, et qui lui demeure consacré. Formule dont s’inspirera 
_ l'inscription d’une table eucharistique: &Yytaivov o&ye xupraxdv (Seïrvov) » 
(Sammelbuch, 7265). Les textes païens mentionnent l'agia kyriahkè3, et 
dans la langue ecclésiastique To xvpraxôc (oixiov) semble bien désigner 
«la maison du Seigneur», l'Eglise {. 

Le dimanche est ainsi mentionné dans Apoc. 1, 10: éyevounv év nveduart 
ëv rh xvouaxÿ fuéoa 5. On rapprochera l'inscription tombale du VIIS siècle: 


1 N. Honzwein, Recueil des Termes velatifs aux Institutions... de l'Egypte romaine 
(Académie royale de Belgique. Classe des Lettres, viri)}, Bruxelles, 1912, p. 301. 

2 Cf. CL. PRÉAUX, L’Economie royale des Lagides, Bruxelles, 1939, p. 621, in v. Terre 
royale. 

3 P. Antin. 91, 5: «chaque jour, exception faite tic &ylas xupraxñs Kat Tüv ue yÉne 
Éoprüv» P.S.T. 932, 11: &yiucs xvprauÿc v Onuooio Trône (VIE s.). Sur les invitations au 
banquet (la Alinè) du «seigneur Sarapis», P. Oxy. 110, 2; 523, 2; 1484, 3; 1755, 3; 
2592 (cf. Z.P.E. 1, 1967, p.121); 2678; P. Osl. 157; P. Yale, 85 (F. DUNAND, Le 
Culte d’Isis dans le bassin oriental de la Méditerranée, Leiden, 1973, 111, pp. 209 sv.: 
H. C. VOUTIE, Scriptiunculae, 1, Amsterdam, 1973, pp. 487-509; cf. A. J. FESTUGIÈRE, 
Le monde gréco-romain au temps de Notre-Seigneur, Paris, 1935, 11, pp. 172 sv.) 

+ P. Oxy. 903, 19: xat dnmeAodow els To xupraxdv Ev EaufBaüé; 21: 8iù Ti ar TAUX 
is ro xupraxôv? P.S.T, 843, 15, {va uh &réksotov dnoldowpev (?) To xupraxov (VE s.). 
Un rescrit de Maximin en 313, à propos des chrétiens: «Qu'il leur soit aussi permis 
de bâtir leurs églises propres, rà xupraud SÈ tà oixetoa» (EUSÈBE, Mist. Eccl. 1x, 10, 10). 
F. J. DÔLGER, «Kirche» als Name für den christlichen Kultbau, dans Antihke and Chris- 
tentum IV, 1941, pp. 161-195. 

5 Cf. Didachè, XIV, 1: xa«0’ Muépav SE xuptou (cf. J. B. AuDeT, La Didaché, Paris, 
1958, pp. 460 sv.). Sans substantif dans Evangile de Pierre, 35: «dans la nuit où se lève 
le dimanche, +ñ dè vuxrti } érépooxev ñ xvptax%», 50: «Or le dimanche, de bon matin, 
6p0ou JÈ rs upraxñcr. Cf. S. V. Mc CasLAND, The Origin of the Lord's Day, dans 
J.B.L. 1930, pp. 65-82; W. RoRDORF, Der Sonntag, Zurich, 1962, pp. 203 sv. IDEM, 
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«La servante de Dieu s'est endormie &ox Sexdryn Gtapaodoars xuptauñc Tac 
dvactacewc T0Ù Xotorod» (Sammelbuch, 7564, 15); et dans les textes païens, 
ZeBaxorn désignant le jour ou le mois de l'Empereur, celui où l’on célébrait 
l'anniversaire de sa naissance. C'était une datation précise, par exemple: 
«En l’an 20 de Tibère César Auguste, au mois d’Auguste, au jour d'Auguste»!. 
Mais dans la religion chrétienne, le jour du Seigneur est celui qui lui est 
réservé. 


Sabbat et Dimanche dans l'Eglise ancienne, Neuchâtel, 1972, pp. 44, 63; 77, 1; 84, 5; 
88, 1; 113, 7; 129, 1; 135, 79-82. 

1 Mnvèc ZeBaotod ZefBuorÿ (P. M. MEVER, Griechische Texte aus Agypten, Berlin, 
1916, n.36, 6. Inscriptions de Pergame, n. 374 B 4: unvds Kaioapos Eefauoth; 8: unvôc 
Ilavhuou EeBaorÿ; D 10: mevèc Abou ZeBuorh; Sammelbuch, 9589, 15: roù Dapuodbt 
unvès xaŸ” Éxdornv xupraxnv. CE. U. WILCKEN, 0p. c., pp. 812 sv. H. H. Hosss, Preach- 
ing Values from the Papyvi, Grand Rapids, 1964, pp. 76-78. 


448 


HG LOG 


Selon sa première acception, ce terme désigne le «cortège carnavalesque» 
qui existait dans certaines fêtes religieuses telles que les Anthestéries 1; 
parodie des processions officielles et liée à la naissance du théâtre, puisqu'on 
y trouve les déguisements, les masques, la danse mimique et même les 
échanges d’invectives 2. En second lieu, le kômos désigne le péan apollinien 


h: 


ou le dithyrambe dionysiaque, associé à l’art orchestrique; c’est ainsi 
que dans le catalogue des vainqueurs aux grandes Dionysies, les kômot 
sont les chœurs chantés et dansés en l'honneur de Dionysos #. 

A l’époque hellénistique, on emploie x&uoc d’un banquet et des divertisse- 
ments qui l’accompagnent, notamment des chants joyeux. Dans la vision 
du décurion Maximus: «tel une fleur de verdure, j'agitai mon chant de 
fête. Calliope chantait un chant de fête» + L’épitaphe d’une jeune fille, 
morte à vingt ans: «Au moment où le bruit de la fête... allait faire retentir 


1 En Egypte, la xœuaoix est la procession sacrée des images des dieux, ci. UPZ, 
162, col. 8, 21: xat Ëv taic at’ éviaurov Yivouévars Tod ’Auuaovoc Giafdoeatv eis Tà 
Meuvôveux mooyovtac Th xouaotacs Tàc xaÜnxobauc adtoic Aerrovpyias émite>heiv (116 
av. J.-C.); P. Hermop. 2, 21: le culte du mois sacré de Pharmuthi, ëv & moXkai xai 
ouveyetc xaT& ÀAdVov xœuaoiar yiyvoytar (TVEs.); P. Mert, 73, 4: ré iepéov xouaotac 
dép this dure Tüv xuplov (II s.); Sammelbuch, 9199, 6: iepedot Zoxvoralou Oeoù ueydhou 
Tais rouaotais Tv rpoxetuévoy Beüv; 8334, 25: uethAkaËe Gimvexüc monñvar Tac Toy 
xvplov Bedv xouacias at ravnybpers (= DITTENBERGER, Or. 194; cf. R. HUTMACHER, 
Das Ehrendehret für den Siyategen Kallimachos, Meisenheim, 1965, pp. 62-63). 

2 D'après Me GHIRON, Kômos et Rômoi, vecherches sur les origines des genres scéni- 
ques, dans Rev. des Etudes Grecques, 1972, pp. XX-XXII1. P. CHANTRAINE (Dictionnaire 
étymologique de la Langue grecque, Paris, 1970, p. 606) définit x@uoc: «bande de jeunes 
gens qui s'amusent et chantent» notamment dans les fêtes dionysiaques; d’où: fête 
joyeuse, festin. xœudCow «participer à un kRômos; aller en troupe pour une partie de 
plaisir». Cf. ARISTOTE, Poét. 3, 1448 a: «Les Athéniens disent que les comédiens (xwuwôot 
—- chanteurs dans un hkômos) tirent leur nom non pas de xœud£eiv, mais du fait que, 
rejetés avec mépris de la ville, ils erraient dans les hômai». 

5 Cf. DITTENBERGER, Sy. 1078, 1: &md Tod Setvos &pyovroc, Èp où rp@Tov xœuoL 
hoav T& Atovoow Tpxywtdoi à. 

+ Kœuov &eldew, E. BERNAND, Inscriptions métriques de l'Egypte gréco-vomaine, 
Paris, 1969, n. 168, 9; cf. À. J. FESTUGIÈRE, La Révélation d'Hermès Trismégiste, 
Paris, 1944, p. 48. 
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la demeure de mon père»! Mais ces festins, accompagnés de musique et 
de farandoles, dégénéraient et aboutissaient à l'ivresse et à la licence ?. 
Philon dénonce: «Dans toutes les fêtes et assemblées de chez vous, voici 
les exploits qui excitent admiration et émulation.. ivresse, excès d’ivrogne, 
festins, ué0n, maporvix, x&uor» (Chérub. 92; cf. Dion CHRYSOSTOME, 1V, 110). 

La Bible ne connaît que cette acception péjorative et donne à kômos 
le sens de banquet où l’on s’enivre: «Plus de festin licencieux n1 d'ivresse, 
un xœuotc Kat élouc» (Rom. x111, 13); «Les œuvres de la chair... ivrogneries, 
orgies, uéôaœ, xœuou» 3; «Vous en allant résolument dans les débauches, 
les convoitises, le vin coulant à flot, les orgies, les beuveries — oivophuyiatsc, 
XG@UOLG, TOTou, ces immorales pratiques idolâtriques» (71 Petr. 1v, 3). 


1 E. BERNAND, op. c., n. 84, 5; autre lecture dans Suppl, Ep. Gr. virr, 484; Corp. 
Inscripi. l'ud. 1508. | 

2 Cf. Sag. XIV, 23: «de folles orgies aux rites extravagants, éuuavelc xœuouç»; II 
Mac. vi, 4: «Le Temple était rempli de débauches et d’orgies»; DIODORE DE SICILE, 
XVII, 72; FL. JOSÈPHE, Ant. XVII, 65: xôuot xai xpurTai ouvobot. 

3 Gal. v, 21. Cf. Dion Cassius, Lxv, 3: «Le temps du règne de Vitellius ne fut autre 
chose qu’une ivresse et une orgie, oùdèv &Ano À uéôar Te xat xëuor»; PLUTARQUE, De 
lib. ed. 16: xôBor xat xôuor xat nétot. Sur l'union de ces deux derniers termes dans les 
catalogues de vices, cf. À. VÔGTLE, Die Tugend- und Lasterhataloge im N.T., Mün- 
ster, 1936, p. 37. 
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Ce verbe, très usité dans la langue classique ? mais ignoré de M4. et de Mc., 
a trois acceptions dans le N. T. D'abord «tirer au sort». Au pied de la croix, 
«les soldats dirent les uns aux autres: ne la déchirons pas (la tunique de 
Jésus), mais tirons au sort à qui elle sera» 2. Puis «être désigné par le sort»: 
la coutume étant de fixer par tirage au sort la répartition des emplois entre 
les membres de la classe sacerdotale de service au temple, le prêtre Zacharie 
de la classe d’Abia «fut désigné par le sort pour brûler l’encens» %, tout 
comme Saül avait obtenu la royauté sur Israël (7 Sam. XIV, 47). Dans les 
inscriptions, Axyy&veuv s'emploie constamment d’un personnage désigné par 
le sort pour exercer telle ou telle mission ou fonction {, notamment le sacer- 
doce 5, Mais à Jérusalem, la préparation et l’offrande du sacrifice quotidien, 


1 Cf. P. CHANTRAINE, Dictionnaire étymologique de la Langue grecque, Paris, 1974, 
pp. 611 sv.; très nombreuses références dans H. G. LibpbpeLz, KR. Scorrt, H.S. Jones, 
À Greck-English Lexicon, Oxford, 1948, in h. v.; G. FATOUROS, Index Verborum zur 
frühgriechischen Lyrik, Heidelberg, 1966, p. 220. 

2 Jo. XIX, 24, &XA& Adyowuev rept «dTod Tivoc Écrat (cf. Evangile de Pierre, 12: Aaxyudv 
ÉBarov ër’ aûroic); cf. Ps. xx1I1, 19: «Ils se partagent mes habits. Ils tirent au sort mes 
vêtements» (hébr.: 9751 159). Les Lxx ont traduit, ëxt vèv LLOTIGHOV LOU ÉBaAov 
xAfpov, mais Symmaque ÉAdyyavov; cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, 111, 390: «Après avoir 
décidé ses compagnons, il tire au sort avec eux»; DIODORE DE SICILE, IV, 63: «Ils 
convinrent de tirer au sort la fille de Léda... Le sort fut jeté et il tomba sur Thésée». 

3 Loc. 1, 9: ÉAaye vod Guutäoo. L'article devant l’infinitif est inusuel (cf. Sasmmel- 
buch, 9760, 2: Ékuyey butv Dodo. ED. MAYSER, Grammatik der griechischen Papyri, 
Berlin-Leïpzig, 1, 3, p. 149, 11; 11, 2, p. 204, 25; F. M. ABEL, Grammaire du grec biblique, 
Paris, 1927, $ 44 wm, 70 b). 

# Décret d'Athènes pour le poète Philippidès, en 287 av. J[.-C.: «Plaise au conseil 
que les présidents qui seront tirés au sort pour présider à l’assemblée du peuple» 
(DITTENBERGER, Sy/. 374, 54; cf. 280, 13; 375, 9, 14, 21); en l'honneur des taxiarques, 
en 280 (InsTiTUT F. CourBY, Nouveau choix d'Inscriptions grecques, n. 2, 12; cf. 11, 
20); en 270 (Suppl. Ep. Gr. XIV, 64, 22); au Ier s. av. [.-C. (ibid. 11, 710, 10; cf. xvix, 
2, 113); Cu. Micez, Recueil d'Inscriphions grecques, n. 685, 15. «Sosigénès.. ayant 
été désigné, la treizième année, pour aller à Philae» (A. BERNAND, Les Inscriptions 
grecques de Philae, Paris, 1969, 1, n. 66); B. HeLzy, Gonnoi. Les Inscriptions, Amster- 
dam, 1973, n. 109, 20. 

5 “Tepebc Auywv, DITTENBERGER, Sy{. 486, 9; 723, 16; 762, 12; CH. MIcHEL, op. c., 
978, 29; en 160 av. J.-C., Euboulos de Marathon «prêtre des grands Dieux et ensuite 
d’Asclépios, puis de nouveau élu par le peuple et désigné par le sort pour la prêtrise 
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étaient l'objet de quatre tirages au sort: «Le préposé disait aux prêtres: 
Allez tirer au sort: qui immolera, qui répandra (le sang), qui enlèvera les 
cendres de l'autel intérieur et du lampadaire, qui portera sur la rampe 
les membres, la tête et les jambes et les pattes... Le préposé leur disait: 
ceux qui n’ont pas encore brûlé l’encens, venez tirer au sort; ils tiraient au 
sort, chacun ayant sa part» !. C’est ainsi que le prêtre Zacharie fut désigné 
pour l’offrande du sacrifice des parfums. Fonction mémorable, car un prêtre 
ne l’accomplissait qu’une fois dans sa vie 2. 

La troisième acception de Axyyévo est «recevoir son lot, obtenir en partage, 
percevoir sa part», tel Salomon qui reçut en partage une âme bonne» 
(Sag. virr, 19) ou Judas qui «avait reçu son lot (sa part) de ce ministère» $. 
51 l'on emploie parfois, comme dans ces deux textes, Axyyäveiv xXïñpov 
(P. Oxy. 2407, 21; Suppl. Ep. Gr. 1x, 1, 16 et 37; DITTENBERGER, Sy. 
1109, 127; ITe s. ap. J.-C.; PxiLon, Vif. Mos. 1, 157) ou ëx xAnpou (P. Tebi. 
382, 5; de 30 av. à 1 ap. J.-C.; P. Michig. 557, 10; de 116 ap. J.-C.), ce 
complément est le plus souvent supprimé (P. Tebt. 383, 14; en 46 de notre 
ère), et le verbe signifie «recevoir une attribution», par exemple une portion 
des sacrifices *, une participation 5, des privilèges ({nscriplions de Priène, 


de Dionysos» (F. DurRBACH, Choix d’'Inscribtions de Délos, Paris, 1922, n. 79, 19). 
Inscriptions de Priène, 205, 1: ÉAuye Tv iepoobvnv; F. SoKoLOWwSsKI, Lois sacrées des 
Cités grecques, Paris, 1969, n. 31, 4 (Décret relatif au culte de Poséidon et d’Erech- 
theus, IVe s. av. TJ.-C.), Tèv iepéav Tov del Axyovra: 44, 9 (52-51 av. J.-C.); 48 A 3; 
IDEM, Lois sacrées. Supplément, Paris, 1962, n. 19, 14. Cf. FL. JOSÈPHE, Guerre, IV, 
155: «Ils entreprirent de tirer au sort les grands prêtres». 

1 Tamid, 111, 1; v, 2; cf. Yoma, 11, 1 et 4. Cf. PHILON, Shec. leg. 1, 171. J. JEREMIAS, 
Jérusalem au temps de Jésus, Paris, 1967, p. 274. 

2 R. Hanina assurait que de son temps «jamais un prêtre n’avait obtenu deux fois 
d'offrir l’encens» (/er. Yoma, 40 a). «On raconte un fait étrange sur le grand prêtre 
Hyrcan et la manière dont la divinité en vint à lui parler. Le jour où les siens s’empa- 
rèrent du pays de Cyzique, et alors qu’en sa qualité de grand prêtre il était seul à 
offrir l’encens, une voix se serait fait entendre et lui aurait dit que les siens venaient 
de vaincre Antiochus. Sur ce, sortant du sanctuaire, il informa toute la foule de ce 
qui était arrivé, et il se trouva qu’en effet tel avait été le cas» (FL. JOSÈPHE, Ant. 
XIII, 282-283, cité par H. PERNOT, Les deux premiers chapitres de Matthieu et de Luc, 
Paris, 1948, p. 135). 

3 Act. 1, 17: ÉAœyev Tov nAñoov The Ouaxovtacs TabTrnc (cf. P. KATz, Septuagintal Studies 
in the Mid-Century, dans W. D. DAvIEs, D. DAURBE, The Bachground of the New Testa- 
ment and Its Eschatology [Mélanges Ch. H. Dodd], Cambridge, 1956, p. 195. 

+ F. Soxocowski, op. c., 113, 5 (Thasos, Ve s. av. J.-C.; règlement relatif au culte 
d’'Athéna Patrôia): xœi vYuvatues Axyydverouw. IDEM, Lois sacrées. Supblément, n. 52 
B 6. 

5 F, SokozowskIi, 0p. c., 10 C 8; 13, 22; 65, 29, 33 (= DITTENBERGER, Sy/. 736); 
Sammelbuch, 6178, 4. 
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364, 8; PHILON, Sobr. 54). Dans les papyrus il se rencontre surtout à propos 
des parts d’un héritage ou dans les contrats de division d’une propriété. 
Au Ier siècle: «Si je meurs, je laisserai mon habitation, que j’ai obtenue 
par la répartition d’un héritage, rhv ou otxmotv À ÉAayov ëx StaxAnooeoc 
(P. Dura, 16 b 7); «une des maisons était allouée à Polémocratès. Ils ont 
obtenu par le sort comme suit...» (5h14. 19, 3, 6). «Horion pour sa part 
a obtenu» {. 

Evidemment, le verbe s’emploiera dans des acceptions banales, telle que 
«Si tu n’es pas présent, cette affaire ne trouvera pas de solution, Aboiv 
où Awyydv Todro» (P. Mert. 80, 14) ; mais aussi dans les inscriptions funéraires: 
«Il fut court le temps que je reçus en partage, uerxodv uèv yo +’ ÉAayov 
xbdxhov» (Corp. Inscript. Tud. 1510, 7 — Sammelbuch, 6647); «Ci-gît Dal- 
matie... Elle vit, elle a trouvé une voie qui est le terme de la mort, Üavéroro 
TÉXOG Auyobow xEÉheubov» ({nscripiions de T'hasos, 370, 20 : épitaphe chrétienne 
du IVe 5.). 

C'est avec cette nuance de valeur qu’on entendra IT Petr. 1, 1: «Syméon 
Pierre... à ceux qui ont obtenu une foi aussi précieuse que la nôtre, Axyodoiv 
nionivr (cf. Jud. 3, nioris rapadobeioa). L'accent est sur la faveur et la 
gratuité divine, à l’origine de la répartition et du don. On peut rapprocher 
Homère: «Le plan subtil, grâce auquel Achille acceptera les présents de 
Priam, ce xev ’Ayudeds dooov êx T[lotauoro Akyn» 2; O7. Sibyl. 111, 580: 
«C’est en justice que, ayant eu leur part en la Loi du Très-Haut (vouov 
Yhiorou Aayovrec), [la sainte race des] hommes pieux habiteront dans le 
bonheur et l’opulence leurs villes et leurs grasses campagnes». 


1 P. Michig. 186, 12 et 14 (de 72 ap. J.-C.); 187, 9 et 11 {de 75 ap. J.-C.), réédités 
Sammelbuch, 7031, 12; 7032, 9. «Nous étions alors enfants, nous avons reçu l'héritage 
conformément à la loi, xart 8ë tobs véuouc édyouevr (P. M. MEVER, Griechische Texte 
aus Agypten, Berlin, 1916, n. 8, 5; de 151 ap. J.-C.). «La part allouée au très loyal 
Zunayn consiste en...» {P. Ness. 16, 6, 11, 14; cf. 21, 30, 33, 40; 22, 18, 24; 31, 9, 13, 
19; 59, 12). «Notre Maître, le très célèbre Emir a fait les répartitions d’anneaux de 
cheville, et la part imputable à la pagarchie (xai Éluyer + mayapyix)... est de cent 
vingt anneaux» (P. Apol. An, 20, 1; VIIIeSs.). Cf. PHILON, Decal. 64. Dans les quit- 
tances, ÉAxyov-Atyavoy = reçu tant... (Ostraca Tait, 1849; 1962; B.G.U. 2110, 4; 2123 
12; P. New York, 18, 2; Sammelbuch, 9262, 2). 

2 HOMÈRE, I. XxXIV, 76; cf. IV, 40: ro yap Atyouev yéouc nuels, c’est notre apanage 
à nous. Dans les épigrammes, cf. Inscriptions de Lindos, 621; A. et E. BERNAND, 
Les Inscriptions grecques et latines du Colosse de Memnon, Paris, 1960, n. 29, 17: 
«xhvoy Êx yevéac x&ye A6Yov atux T0 x&hov, c’est de leur race que je tire mon noble sang); 
TITI Mac. Vi, 1. | 
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«Appeler quelqu'un secrètement» est une locution courante. «Hérode, ayant 
fait secrètement appeler les Mages, apprit d'eux exactement le temps de 
l'apparition de l’astre» (M4. 11, 7, Ad0o& xakéouc); «Saül donna cet ordre 
à ses serviteurs: Parlez en secret à David, pour lui dire» t. Parler ou agir 
en cachette peut être un signe de discrétion, et c’est ainsi qu’on parle à 


LT L] 


voix basse, comme Marthe invitant sa sœur à rejoindre Jésus ?; mais 
le plus souvent, cette clandestinité est celle des mauvaises intentions et 
des mauvaises actions *; parfois, elle exprime simplement la surprise *. 
Dans tous les cas, agir secrètement s'oppose à agir au grand jour: «lorsque 
les Juifs se mirent partout à s'agiter et à se réunir, lorsque, en secret et au 
grand jour — t& pèv AdÜpax, Tà dÈ xai paveoés — ils eurent causé de grands 
maux aux Romains» (Dion Cassrus, LxIx, 13). C’est ainsi que saint Paul 
proteste auprès des licteurs de Philippes: «Nous ayant battu de verges 
par une décision publique... maintenant ils nous jettent dehors clandesti- 
nement, xœt vèv Adfox nuûc ÉxBXAROUOIV D 5. 


1 J Sam. XVIII, 22: AaAñoute buelc AXOpœ ré Aaœvutô (052); Deut. x1ur, 7: Adôpx Xéyov 
(nb); FL. JosÈPxe, Vie, 388: « Je fis appeler Crispus et, en secret, je lui prescrivis 
d’enivrer le soldat chargé de garder le prisonnier, xakéoac rdv Koiorov AdÜpx mpooétaëa 
ueldoa»r. Cf. ZT Mac. 1x, 20: «Bacchidès..… envoya secrètement des lettres à tous ses 
alliés ». 

2 Jo. XI, 28: Épovnoev Maprèu Thv àdekphv adris AdBpæx; cf. MÉNANDRE, Dyscol. 532: 
« Je me prenais par moment les reins, discrètement d’abord, mais comme cela duraiït, je 
commençais à me voüter». Axfpatws = sans bruit (ENÉE LE TACTICIEN, 11, 4; XVII, 16). 

5 Job, xxx1, 27: «Mon cœur était séduit en cachette, rarhôn AdÜpox À xapôlx mov 
(9n02)» (Adôpa est alors synonyme de xpvpÿ; cf. Job, x111, 10; Zs. XLv, 19; Eph. v, 12); 
Hab. 111, 14: «dévorer un miséreux en cachette (1n092)»; MÉNANDRE, Dyscol, 310: 
«Si je suis venu ici dans une mauvaise intention ou pour vous jouer en cachette un 
vilain tour»; 578: « J'ai en cachette attaché le sarcloir à une cordelette pourrie». Cf. 
PHILON, De Josebpho, 47: «Mille témoins observent ce que nous faisons en secret». 

# FL. JoSÈPHE, Guerre, 11, 408: «Ils occupèrent Masada par surprise, xataækxfiôvrec 
axùTd AXOp», 

5 Act. XVI, 37. Comparer les sacrifices offerts èv xpup (Sag. XVIII, 9), l’aumône 
(év r& npovrt®, M. vi, 4), le jeûne que nul ne peut soupçonner et la prière dans la cham- 
bre, porte fermée (4. vi, 6, 18), mais vus du Père des cieux, to xpupatov. Cf. ëv yoœviæ 
«dans un coin» (Act. XXVI, 26), c’est-à-dire: de manière inaperçue (PLATON, Goygias, 
485 d' PLUTARQUE, Moyval. 516 c, 777 b; EPICTÈTE, 1, 29, 36, 55; 11, 12, 17). 
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A&0px exprime alors ce que nul ne sait ou ne voit, tel David se levant 
secrètement vint à l'endroit où campait Saül !, ou la mère de Moïse nourris- 
sant son enfant à la maison pendant trois mois, à l’insu de la plupart des 
gens, Aavbavovrax robs moAoùs (PHILON, Vif. Mos. 1, 9; cf. Act. xxv1, 26), 
sans même que les intéressés soient avertis 2. 

Cette nuance de non-divulgation est à maintenir dans /o. xI, 28 où 
Marie — occupée à recevoir les condoléances de ses relations hiérosolymi- 
taines — est avertie tout bas par sa sœur que le Maître l’attend. Elle est 
celle de M4. 1, 19: « Joseph, son mari, étant juste et ne voulant pas l’exposer 
au décri public, forma le dessein de la répudier secrètement» 5. Aïnsi 
que l’explique M. J. Lagrange: «Trois partis s’offraient à Joseph: dénoncer 
Marie (Deut. xxIV, 1; Lév. v, 1); la répudier secrètement; la prendre avec 
lui, ce qui rendait le mariage définitif» {. Tout l’accent de la phrase porte 
sur la décision de clémence et plus encore sur la discrétion de la séparation 
amiable envisagée, laissant intact l'honneur de la Mère. Dénoncer publi- 
quement sa fiancée ÿ, engager une action judiciaire aurait pu aboutir à une 


1 TJ Sam. XXVI, 5: nai dvéorn AavtS Ad0ox (l’hébreu dit seulement: David se leva; 
cf. venir à la dérobée, év xpvpÿ, Jug. IV, 21; 1x, 31; Ruth, 111, 7); HÉLIODORE, Efhiop. 
Vill, 1, 8: «Il s'était échappé sans rien dire (At6pæ)»; PHILÉMON, Fragm. 40 a 7: ème 
LLÔALG ye pebyov ÉÉérecov &AANn Ad0pa (T. M. EbmonDs, The Fragments of Attic Comedy, 
Leiden, 1961, 111 À, p. 22); PLUTARQUE, Publhcola, 1v, 4: «Vindicius sortit secrètement, 
mais perplexe»; Timoléon, XVII, 1: «Hicétas se reproche... de n’utiliser son armée 
que par petits paquets et à la dérobée, en se cachant pour faire entrer ses alliés dans 
son Camp»; Paul-Emile, virt, 6: «Philippe se prépara à la guerre en cachette et avec 
adresse»; 1x, 4: «Hostilius s'était glissé furtivement en Thessalie»; Agis, vit, 8: «Léoni- 
das ne fit pas d'opposition ouverte (pavepäc), mais il chercha en secret (A&6pa) à contre- 
carrer et à ruiner l’entreprise». 

2 Ps. ci, 5: «Qui dénigre en cachette son prochain, rov xatakalobvra Ad0px Toù 
rAnoiov œdtod (1nDa)»; B.G.U. 1141, 48: fowrov wat’ idlav Ad0pa Toù Æbotou BEA 
éruyvüvar (14 av. J.-C.); Sammelbuch, 6222, 17: éxédevoev dOAnrècs eicenevexO va 
is HAUTTOV, HAL HETA HAELY OUVEGTEANV VE Hat où &AAot mÉVTE AdÜpa Tov EAAGV &GANTOV 
(lettre privée du IIIe s.). On emporte clandestinement, AdÜpx xomtoduevos (P. Par. 
22,28 = UPZ, 19; P. Lond, 1975, 9; cf. en 16 de notre ère, un vol: 8t& vuxtoc AxÜpalowc 
dans Bulletin of the American Society of Papyrologisis x, 1973, p. 619). 

3 ’EfBouAñn0n Adfpax &roAdoat œdthv. Repris par le Protévangile de Jacques, XIV, 1: 
«Comment donc agirai-je à son égard? Je la répudierai secrètement — Ad6pa adrhv 
&roAvow &r éuod. Et la nuit le surprit (dans ces pensées) ». 

# M. J. LAGRANGE, Evangile selon saint Matthieu$, Paris, 1927, p. 11; J. MAssiNc- 
BERD ForD, Mary's Viyginitas Post Partum and Jewish Law, dans PBiblica, 1973, 
pp. 269-272, 

5 AeryuariCerv «découvrir, étaler en public» (Col. 11, 25) implique «une divulgation, 
donc quelque chose comme montrer du doigt» (H. PERNOT, Les deux premiers chapi- 
tres de Matthieu et de Luc, Paris, 1948, p.73). Les mss. hésitent entre Geryuatlout 
(Tischendorf) et rapaÿeryuatioat (von Soden). 
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condamnation capitale. Même un arrangement privé pouvait difficilement 
éviter le scandale. Or Joseph, s’il a scrupule de prendre chez lui une fiancée 
qui attend un enfant qui n'est pas de lui, et s’il se résoud à la renvoyer ! 
veut avant tout ne pas faire d'éclat, ne pas diffamer Marie, ne pas porter 
atteinte à sa réputation. Le secret (A&@pax) porte donc sur le motif de la 
séparation. 

Ceci étant clair, on se demande pourquoi saint Matthieu relie cette 
double décision à la justice de Joseph 2. Si l’on entend la dikaïosynè au sens 
biblique de rendre à Dieu et au prochain ce qui leur est dû, on ne voit pas 
en quoi elle commande une rupture secrète... La vérité est que dans la 
hoinè, aussi bien dans les textes sacrés que profanes, la «justice» est syno- 
nyme de perfection, et englobe toutes les vertus, d’abord la prudence * 
et en ce sens: Joseph, homme réfléchi, ne suit pas une impulsion irraisonnée, 
il délibère (Sixouoc, 0EAwv, éfBouAñôn, Évôvurévroc) et c’est pourquoi sa 
solution est toute discrétion. Puis le juste, souvent synonyme d'èreurñc 
(FL. JosèPxe, Ant. vi, 263; x, 155; 111 Mac. vu, 6-7; cf. supra, pp. 263 sv.), 
se garde de nuire à personne (Ep. Aristée, 148; DIOGÈNE LAERCE, x, 150). 
«La justice chasse la haine; l'humilité détruit la jalousie; celui qui est 
juste et humble, en effet, a peur de commettre une injustice (Testament 
de Gad, V, 3). Il est donc, non seulement magnanime (ANTONINUS LIBE- 
RALIS, V, 1), mais bienveillant et bienfaisant : Set rov Jtxauov eivar ouA&vOowTrov 
(Sag. X11, 19; Sammelbuch, 9974, 7; 10113, 8), ayant même de la phlostor- 


1 Cf. À. DEscaMPs, Les Justes ei la Justice dans les Evangiles, Louvain-Gembloux, 
1950, pp. 34 sv. Cf. M. KRÂMER, Zwei Probleme aus Mt. T, 18-25, dans Salesianum, 
1964, pp. 303-333; D. Hizz, À Noie on Matthew T, 19, dans The Expository Times, 
LXXVI, 1965, pp.133-134; IDEM, Aixaor as a Quasi-Technical Term, dans NTS, 
x1, 1965, pp. 296-302; J. SCHARBERT, Zu « Recht und Gerechtigkeit» im Alten Testament, 
dans Biblische Zertschrift, 1967, pp. 119-121; R. PEescx, Eïîne alltestamentiliche Aus- 
führungsformel im Matthäus-Evangelium, 1bid., pp. 90 sv. J. M. GERMANO, Nova et 
Veitera in pericobam de sancto Joseph (Mt. I, 18-35), dans Verbum Domini, 1968, 
pp. 351-360. 

2 Aixaoc &v justifie la décision et la conduite (cf. syntaxe analogue, B. LATYSCHEv, 
Tnscriptiones Antiquae?, Hildesheim, 1965, 1, n.27, 4; 34, 11; 35, 6; 51, 6; Suppl. 
Ep. Gr. xXV, 539, 3); aux parallèles données par €. SpicQ (« Joseph, son mari étant 
quste...», dans À. B. 1964, p. 207, n. 5), ajouter MÉNANDRE, dans M. BLACK, A. M. 
DEN:IS, Fyagmenta Pseudepigraphorum, Leiden, 1970, p.170, 28. Une épigramme 
sur un Hermès romain du ITe-ITIe s., dans G. PFoHLzL, Griechische Inschriften, Munich, 
1965, n. 31, 3; PLUTARQUE, Romulus, XXII, 3. Sur vip 8lxaroc dans les inscriptions, 
cf. J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1966, p. 412, n. 317. 

3 PHILON, Mui. nom. 50; Quod omn. prob. 72; PLUTARQUE, Solon, XIV, 5; ANTO- 
NINUS LIBERALIS, Métamorbhoses, 1v, 2; Inscriptions de Didymes, 416, 9. 
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gra !. Et puisque la isedagah est associée à la héséd 2, le juste est miséricor- 
dieux. Témoins 7 Sam. XXIV, 18: «Tu es plus juste que moi, car toi tu m'as 
rendu le bien, tandis que moi je te faisais du mal. Et toi tu as mis le comble 
à la bonté que tu as eue pour moi», et la bénédiction de Tobie par Ragouël: 
«Excellent homme, fils d’un homme excellent, juste et faisant l’aumône. 
Que le Seigneur donne la bénédiction du ciel à toi et à ta femme» (Tob. 
IX, 6). C’est plus qu'il n’en faut pour éclairer le vocabulaire de saint Mat- 
thieu et justifier la bonté-magnanimité de saint Joseph. 


? Lettre d’Antiochos ETT pour le culte de Laodicée (193 av. J.-C.), dans L. ROBERT, 
Hellenica, VIx, p. 7, !. 18-19. Selon saint Ambroise, la justice consiste à placer en autrui 
le motif de toutes nos actions, elle préside à toutes nos relations sociales, elle englobe 
la bienfaisance et consiste à penser aux autres plus qu’à soi-même (De Off. 1, 136). 

2 Ps. xxxvII, 21; CxIT, 4; cf. Sir. 111, 30; Tob. x11, 9; xIV, 11, Livre des secrets 
d'Hénoch, 13. R. Macx, Der Zaddih im Talmud und Midvash, Leiden, 1957. 
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Une des premières paroles du Seigneur à Saul sur le chemin de Damas: 
OXANPOY oo Toùc xévrox AaxtiGeuwv (Act. XXVI, 14); métaphore prise de la vie 
agricole, où le laboureur pique de son aiguillon le bœuf qui se regimbe. 
AœutiCw: frapper du talon ou du pied, donc: ruer ou piaffer en parlant des 
animaux !; donner des coups de pieds, en parlant des hommes, que l’on 
heurte une porte ? ou que l’on frappe quelqu'un $; mais qu'Euripide emploie 
aussi du «flux [qui] refoulait le navire à la côte» (Jhhig. en Taur. 1396). 

Mais la locution «regimber contre l’aigwillon» est proverbiale dans la 
littérature grecque et latine (cf. J. J. Wettstein). Egisthe: (Tes yeux ne 
s'ouvrent pas à voir ce que tu vois? Ne regimbe donc pas contre l’aiguillon ; 
si tu t'enferres, il t'en cuira» (ESCHYLE, Agam. 1264); c’est une menace 
contre le récalcitrant plus malmené que s'il avait été docile. Même nuance 
sur les lèvres d’Océan s'adressant à Prométhée: «Tu n'es pas humble 
encore, tu ne cèdes pas à la souffrance, et à tes maux présents tu entends 
en ajouter d’autres. Si tu acceptes mes leçons, tu cesseras de regimber 
contre l’aiguillon. Considère qu'il s’agit d’un dur monarque, dont le pou- 
voir n'a pas de compte à rendre» (IDEM, Prométh. 323). «Placer le joug 
sur son cou et le porter allègrement, voilà la bonne méthode; regimber 
contre l’aiguillon, c’est prendre un chemin glissant» (PINDARE, Pyth. 11, 
94). C’est même une œuvre impossible ou impie: {Au lieu de regimber contre 
son aiguillon — un mortel contre un Dieu! — je lui sacrifierais...» (EURIPIDE, 
Bacch. 794). «A vouloir être fidèle envers le vieux, j'ai ruiné mes omoplates.… 
Le fait est que c’est folie de regimber contre l’aiguillon» (TÉRENCE, Phor- 
mion, 10-77). «Frappez du poing l’aiguillon, ce sont vos mains qui souf- 
friront» (PLAUTE, Trucul. 768). 


1 HÉRONDAS, Le Cordonmier, VI1, 118. Pour l’étymologie, cf. HANSE, in . v., dans 
TWNT, 1v, p.3, qui signale le composé &rolaxtiew (V2) dans Deut. XxxxT11, 15. 

2 ARISTOPHANE, Nuées, 136: «Malappris que tu es, par Zeus, pour avoir avec un 
pareil sans gêne heurté si fort la porte et fait avorter une idée toute trouvée»; B.G.U. 
1007, 7: nv O6pav ou ÉAdurtÜov rois mooiv (LITE s. av. J.-C.). 

5 FL. JOSÈPHE, Ant. 1V, 278: 6 yuvaixa Auxtiowc Éyuvov; P. Tebt. 798, 15, plainte 
contre les employés du bain public qui ont aggressé un client: Auxtioauvtes eic Tv 
xotAlav ([IIe s. av. J.-C.}; P. Leipz. 40, col. 111, 3: 6 &Aoc Mo Sédoxev To vié pLov, &AROG 
ÉAdxTioev * OXov Td aux aToD TETANYUEVOY ÉOTIV. 
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Il n'est guère vraisemblable que le Christ ait cité littéralement Euripide 
ou quelque auteur classique !, d'autant plus qu'on ne peut guère citer de 
Iorme araméenne correspondante ?. C'est donc saint Luc qui s’est servi 
d'une métaphore traditionnelle pour exprimer l’ordre du Seigneur coupant 
court à toute velléité de résistance du pharisien Saul3, celle-ci serait à 
la fois douloureuse et vaine. Bien plus, être Oeoudyos serait une criminelle 
impiété *. 


? Une abondante bibliographie sur l’origine de cette citation (notamment H. Win- 
pisCH, Die Chrisiusepibhanie vor Damaskus und 1hve religionsgeschichtlichen Parallelen, 
dans ZNTW, 1932, pp. 9 sv.) est donnée par M. DiBELIUS, Séudies in the Acis of the 
Apostels, Londres, 1956, pp. 188 sv. (qui cite EURIPIDE, Fragm. 604: rpôc xévrpu u} 
AtyriCe Totc xparodot oov) et E. HAENCHEN, Die Abpostelgeschichte, Gôttingen, 1956, 
p. 616, qui cite les Scholia Vetera in Pindari carmina 11, 60 sv., où ouupéper Th TÜyn 
_ évOpwrov üvra Staudyeso0ar. Cf. À. H. Suit, Noies on a Tour in Asia Minor, dans 
Journal of Hellenic Studies, VilT, 1887, p. 261, n. 50 B, 9: AuxtiGes mods HÉVTp&, mpùdc 
&vria HÜUATE HoyÜEc. 

2 Cf. BILLERBECK (t. 11, pp. 7/69 sv.) qui cite Eccl. x11, 11: «Les paroles des sages 
sont comme des aïiguillons», au sens favorable de «stimulant» la réflexion; cf. T. Soia, 
Vii, 11. 

3 F. Duponr, Le Discours de Milet, Paris, 1962, p. 329: «Il s’agit d’un enjolivement 
littéraire, exprimant d’ailleurs très heureusement le genre de violence que Paul a 
subi à cette heure décisive pour lui, et dont lui-même parle dans la Ire aux Corinthiens 
(IX, 16-17; cf. Philip. 111, 12)»; cf. E. TROCMÉ, Le «Livre des Actes» et l'Histoire, Paris, 
1957, p. 194. | 

# Cf. IT Mac. vx, 18; Act. v, 39: uñ mote xt Oeoudyot edpedte, sur Act. XXIIT, 9: 
et dé nvedua ÉAdAnoev aùté À &yyehoc, H, L, P, 614 ont ajouté un Beouayènev. 
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Ces termes, dérivés de Aäuro «briller, resplendir» (77 Cor. IV, 6), expriment 
tous quelque chose de lumineux et de brillant {. La Bible les emploie notam- 
ment à propos des corps célestes: «Le soleil, la lune et les astres qui brillent 
(ôvra Aaurpt) » (Ep. Jérémie, 60); «Les doctes resplendiront, &6 ÿ AauTpôtnc 
rod otepemuaroc (1n5)» (Dan. xu1, 3). «Vers le milieu du jour, je vis, ô Roi, 
sur le chemin, resplendir autour de moi et de ceux qui m’accompagnaient 
une lumière céleste plus brillante que celle du soleil, ürép tv Aaunro6tnTa 
rod Aou» (Act. KXVI, 13). L'étoile du matin est un astre radieux: 6 &orho 
6 Axurpdc 6 npotvos (Apoc. XXII, 16). Aaurpdv YhMov (PHILON, Somn. 11, 282; 
Anthologie Palatine, 1x, 450); «Les âmes nobles portent en elles quelque 
chose de royal, un éclat (rù Aaurpév) qu’un sort envieux ne saurait ternir» 
(IDEM, Omn. prob. 126); ’Iobdac éyévero Aaurpdc oc h oeAnvn (Testament 
Nepht. Y, 4). Epitaphe de l’orfèvre Canope: «Mes veux se sont fermés à la 
brillante lumière du soleil» 2. Les parties claires de la lune séparent et 
délimitent les parties sombres» (PLUTARQUE, De facie 1n orbe lunae 4 c; 
cf. 2). 

Le Nouveau Testament emploie Axuroocs surtout comme épithète des 
vêtements. Hérode revêtit Jésus d’une robe éclatante ou splendide, reotBarcv 
éocOnra Aauroav (Le. XXII, 11). La Peshitta a traduit «de vêtements écar- 


1 Sag. XVII, 19: «Le monde entier était éclairé d’une brillante lumière»; 75. Lx, 
3: «Les nations marcheront à ta lumière». Les boucliers sont resplendissants (Cu. 
MicneL, Recueil d'Inscribhions grecques, 248, 14), les vases d'argent plus brillants 
que des miroirs (FL. JOSÈPHE, Ant. XII, 81; PLUTARQUE, Def. or. 41, 43); «Ceins tes 
reins de ta ceinture brillante» (Joseph et Asëneth, XIV, 13; cf. 15-16), «faite de pierres 
précieuses » (XVIII, 4); le fleuve d’eau de la vie qui sort du trône de Dieu et de l’Agneau 
est «éclatant comme du cristal» (Apoc. Xx11, 1). Sur l’eau étincelante, cf. ARISTOTE, 
Météor. 370 a 13); des cadeaux (Anthologie Palatine, 1x, 478). Ch. Mugler définit Aaurpôc 
«adjectif exprimant qu’un objet émet ou réfléchit une vive lumière» (Dictionnaire 
historique de la Terminologie optique des Grecs, Paris, 1964, p. 238); cf. PLUTARQUE, 
Cicéron XX, 1: l'éclat de la flamme; Démosth. Xx11, 6: couleurs brillantes. 

2 E. BERNAND, Jnscriptions métriques de l'Egypte gréco-romaine, Paris, 1969, n. 19, 
5; cf. n. 166, 3: « J'ai vu des signes éclatants de son pouvoir»; 167, 11: «Il avait les 
joues brillantes et marchait à la droite d’Isis». Dans PHILON, Spec. leg. 1, 140: «illustre» 
s'oppose à «obscur». 


460 


AGILTTOOÔC 


lates» (zchôrita) et la Vulgate «indutum veste alba» !; mais le texte n'indique 
pas la couleur, blanche ou pourpre. Il s’agit d’un habit de luxe, de fête 
ou de gala, qui convient à un roi ?, ou à un être céleste, comme l’ange qui 
se présente au centurion Corneille «en vêtement resplendissant, ëv éoüÿri 
Aaurpä» (Act. x, 30). L'accent est sur la beauté, la richesse et la magni- 
ficence, comme 1l appert de Jac. 11, 2-3: «Si un homme portant au doigt 
un anneau d'or et revêtu d'un habit splendide (év éoûÿrt Aauroû) entre 
dans votre assemblée et qu'entre aussi un pauvre revêtu d’un habit sordide 
(év purapt éoûñre, sale et usé = en haïllons), si vous considérez avec faveur 
celui qui porte l’habit splendide (rôv pooodvra Thv éo0ra Tv Aauroüv)….». 
Le beau vêtement indique le rang social distingué de celui qui le porte, 
en l’espèce un riche, une personne considérée. Théophraste avait ainsi 
caractérisé le vaniteux «vêtu d'un manteau éclatant (rapecxeuaouévoc 
Aaurodv tuxriov) et la tête couronnée, il s’avance en public» $. 


! La Vulgate considère ici Aæurpôs comme synonyme de Aevxôc (cf. les vêtements 
du grand prêtre, Asvxats éo0ñoiv; FL. JosÈèPHE, Ant. x1, 327; cf. Guerre, II, 1); ce qui 
est l’exégèse de P. Joüon, Luc X XIII, 11 «éoôÿra Aauroäv», dans Recherches de Science 
religieuse, 1936, pp. 80-85: «dl’ayant enveloppé d’un vêtement d’un blanc éclatant», 
et qui conclut que cette couleur signifia à Ponce-Pilate la non-responsabilité du 
prévenu. Que le blanc soit symbole d’innocence et qu’à ce titre les Anges soient revêtus 
d’un Aivov xaÜæpôv Aaurpôv (Apoc. XV, 6) et que les élus soient enveloppés d’un Béootvoy 
AauTrpdv xaÜapov (Apoc. XIX, 8; cf. E. B. ALLo, Saint Jean. L'Apocalypses, Paris, 1933, 
pp. 59-61; E. HAULOTTE, Symbolique du Vétement selon la Bible, Paris, 1966, pp. 324 
sv.), n'autorise pas à traduire kaurpés par blanc, car la valeur fondamentale de ce 
terme est: éclatant. Cf. THÉOPHRASTE, De sensu, 29: «les couleurs éclatantes.. font 
une impression désagréable, t& re yäp Aauroû youata... Admrnv ÉuToLEtV >. 

2 Cf. Le. VII, 25: oi ëv iuariouû év86Ëw (cf. moAvteAnc, 1 Tim. 11, 9). Tel Hérode Agrippa 
«en un jour de fête solennelle, partit pour Césarée, paré d’un vêtement royal, Aaurpû 
rat BactAtxn xoounoduevov écris (EUSÈBE, Mist. eccl. 11, 10, 1). Bien entendu, ce 
manteau peut être blanc: après le deuil de son père, Archélaüs reprit un vêtement 
blanc et se rendit au Temple (FL. JOSÈPHE, Ané. XIX, 347), mais pour un particulier, 
la couleur compte moins que la coupe et la correction (TIDEM, Vie, 334). DiITTEN- 
BERGER, Sy. 1157, 39: xa0ñofooav Së oi rpoysypauuévor v T@ iepû xoouioc Ëv éoOrov 
hauroaic. Testament d'Abraham À, 16: «La mort se revêtit d’habits éclatants (oTtov 
Aaurpotärnv) et se fit un visage radieux». Cf. les tentures du Temple faites de Boocoou 
AauTooTérNns Hoi UanaxwTérns (An. VIII, 72). PLUTARQUE, Démosthène, XXII, 3. 

3 THÉOPHRASTE, Caractères, XXI, 5. Cf. PHILON, Joseph, 105: «On donne au prison- 
nier un vêtement splendide (Axuroûv éoüñra), à la place du sordide qu'il avait (&vrt 
ÉvrwoNnc) ; on soigne toute sa mise et on l’amène au roi. Celui-ci reconnaît à son appa- 
rence qu'il a devant lui un homme libre et de noble origine», ARTÉMIDORE, Clef des 
Songes, I1, 3, fin: «Il est toujours plus avantageux de se voir en songe vêtu d’habits 
propres et beaux que d’en porter d’étriqués et de sales (&et Ôë &uetvov xabapd wat 
AauTroû iLaTio Éyev Hal memAULUEVE AA À ÉUTApY nat ErmAvTa), sauf toutefois pour les 
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Le substantif rà Aaurp& désigne l’opulence et la splendeur !, l’adverbe 
haurp@cs la somptuosité: «Il était un homme riche et il se revêtait de pour- 
pre et de fin lin, festoyant chaque jour somptueusement» 7; /amprôs ne 
désigne pas seulement la quantité et la qualité des mets; mais le cadre 
et l'ambiance du festin, le service, vaisselle et domestique, voire musique 
etc. 


gens qui exercent des métiers malpropres et ceux qui, par profession, manipulent des 
ordures»; cf. Apocalypse de Pierre, 30: «ävOpec pdun burapà vôedvuevor. Des hommes 
vêtus de haïllons sordides se roulaïent dans les tourments (parmi des cailloux plus 
aigus que des épées, et tout embrasés). C’étaient les riches qui s'étaient fiés à leur 
richesse et n’avaient pas eu pitié des orphelins et des veuves, mais avaient négligé 
le commandement de Dieu»; Dion CHRYSOSTOME, LV, 20; P. Gies. 76, 3: rptBovac 
burapdc B at otToAv éuoiwc Aeuxnv. MOULTON-MILLIGAN citent MÉNANDRE, Fragm. 
669: £Ecûév eiorv ot Ooxodvres ebruyelv Aaurpoi>trà Ô  Évôov mäotv d&vôpwonotc oo 
(STOBÉE, Flor. 104, 4; t. 1v, p. 922, n. 14; cf. J. M. Epmonps, The Fragments of Attic 
Comedy, Leiden, 1961, III B, p. 818). Au Ier s. de notre ère, le Sindonophore porte 
dans les processions oiwvdévac Aaunrpdc Tpeic (Inscriptions de Pergame, 336, 5). Ces 
«brillantes» étoffes de lin doivent être des bannières. 

1 Aboc. xvVII1, 14: «Tout ce qu’il y a d’opulent et d’éclatant a péri pour toi, tévra 
Tè Anrapa Kai Ta AauTpa ärwheto and cod». Cf. PHILON, In Flac. 165: «tout ce décor 
brillant au milieu duquel j'ai vécu un moment, s’est éteint dans le très court espace 
d’un instant»; Leg. G. 327: « Joffre de me démettre de toute cette brillante situation»; 
FL. JOsÈPHE, An. x11, 220; «Le roi après avoir fait don de splendides présents». 

2 Lc. XVI, 19; Sir. xxIX, 22: «Mieux vaut la vie du pauvre dans un abri de planches, 
que des mets somptueux (ëdéouara Aaurp&) chez des étrangers»; XXxXI, 23. Cf. DIODORE 
DE SICILE, XIV, 108: «Les Rhégiens commencèrent par fournir abondamment pendant 
quelques jours des vivres à l’armée de Denys»; xvii, 91: «Les enfants dont les formes 
promettent l'élégance et la force sont nourris»; 93: «les habitants accueillirent somp- 
tueusement les Macédoniens»; 16, 4; 72, 1; 115, 6: festins splendides; 64, 4; 91, 8; 
93, 1 : hébergement splendide (et aussi l’éclat ou la splendeur des armes, 57, 2; 100, 5; 
un courage éclatant, 59, 3; combattant splendidement, 60, 6; 63, 4; Alexandre accom- 
plit un brillant sacrifice en l'honneur d’Athéna, 18, 1). Cf. P.S.7. 406, 30: @pekodvro 
haurp@c; Sammelbuch, 10288, a 10: 60ev Aaurp&cs Stacw0n uov 6 viéc; b 13. L’adverbe 
s'emploie des sacrifices : Jboauvres Aaurp@c té 0e (FL. JOSÈPHE, An. VI, 15); DITTENBER- 
GER, Syl. 545, 12: té ve xara Tic Ouolas nakdic Kai AauTrpdc ouvetéAsoev. Base de la statue 
d’un prêtre de Rome, agonothète et gymnasiarque en Pamphylie: Aaurpüc wat 
puhodoË«wc (J. et L. ROBERT, Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1948, p. 199, n. 229; 
Cf. Aaurpüc xat ÉvVOGEwC, 1bid. 1934, p. 251). «kaurpüc Cnoavra, ayant vécu avec éclat» 
(Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 994, 8). À Gortyne, un monument hono- 
rifique relate les triomphes d’un gladiateur (veaux&), mais deux fois, la victoire a été 
particulièrement brillante: vetx& Aaurpoûc (L. RoBERrT, Les Gladiateurs dans l'Orient 
gvec, Paris, 1940, p. 119. Autres références, IDEM, dans Laodicée du Lycos. Le Nymphée, 
Québec-Paris, 1969, p. 267, n. 9). PLUTARQUE, Cicéron, 1, 1: régner avec éclat; XLVIT, 
5: une chance éclatante. 
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Enfin, la /amprotès désigne une condition glorieuse, un état spirituel t, 
une qualité rayonnante. On parlera donc de «la grande gloire et de l’éclat 
de l'Eternel» (Bar. 1V, 24), de la magnificence du Seigneur (Ps. xc, 7, 
by':); «Eclatante et inaltérable est la Sagesse» (Sag. vi, 12). Il y a aussi 
une «splendeur des saints» (Ps. x, 3 117; Bar. v, 3), et très prosaïquement 
un AauTrpd xaoôla nat &yaln (Sir. XXX, 25), car ce «bon cœur)» est celui de 
l’homme qui a bon appétit... 

Les papyrus ne connaissent guère d'autre acception de lampbros que celle 
de renommée glorieuse ou d’illustre mémoire (rñ6 Aautoüc uvhuns, P. Michael. 
41,13; P. Lugd. Bat. 1, 3,2; P. Maichig. 611,3; R.E.G. 19490, p. 232, n. 189: 
1955, p.274, n.243). Depuis le [Te s., c'est l’épithète que l’on attribue 
aux villes, et en général au superlatif: Hermopolis (P. Hermop. 22, 4; 
52, 3; 53, 4; P. Alex. 37, 4; 565, 2), Tubis (P. Hermop. 79, 2), Alexandrie 
(P. Alex. 12, 2: otoxrny@ Tic hauTrpotTérns mokenc Tüv AcËavIpéwv; P. Oxy. 
. 3191, 2; 3245, 4; P. Michg. 606, 5; Sammelbuch, 10621, 2; P. Oxy. 2347, 
8; P. Princet. 37, 2, 14: Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 821, 2), 
Lycopolis (P. Princet. 82, 2), Antinoïte (P. Oxy. 2347, 4), Antinopolis 
(P. Antin. 31, 3; 35, col. 11, 2; 36, 5; 38, 2; 102, 4; B.G.U. 1663, 6; P. 
Kôüln, 52 et 53; P. Isid. 94, 2; P. Mich. 607, 5; Sammelbuch, 10568, 1), 
h haute Avddy ‘Eouoxarnrerréy rés (milliaire du IVe s., J. et L. ROBERT, 
Bulletin épigraphique, dans R.E.G. 1960, p. 196, n. 358; cf. p. 179, n. 274: 
Ts haurootTérns “Lororaväv tméXkewc), Sidè (1h14. 1951, p. 194, n. 219), Mésem- 
bria (1G Rom. 1, 769), Hermopolis (B.G.U. 2133, 1; 2135, 3; P. Tebt. 335, 18), 
Termessos (TA M, 111, 80, 82, 942, 943), Sagalassi (1014. 113), surtout 
la fameuse et très fameuse Oxyrhynque (P. Oxy. 1678, 14; 3183, 2, 5: 
3184, 5; 3187, 2; 3192, 6; 3195, 5; 3203, 5; 3246, 9; 3249, 10; 3254, 5, etc. 
Cf. Collectanea Papyrologica…. in honor of H. C. Youtie, Bonn, 1976, 11, 
pp. 486, 536, 541, 545, 550; Sammelbuch, 10289, 3; P. Fuad, Crawi. 13, 2; 
40,5; P. Michg. 612,6), pour laquelle on insiste: v t7 AauTp& xat AauTrootTétn 
"OévovyyrrävZ. Parfois on renchérit: éreéoün ëv tÿ Aauro% ai AoyioTéTr 
xat oeuvorarn [favornonertüv mô%er (P. Oxy. 2476, 17); uey&Anc Goylus nai 
oeuvotarns xat haurpotétns (P. Lugd. Bat, x, 2, 4; 6,8; P. Princet. 38, 1). 


1 Cf. Ep. Aryistée, 16: «Toi, dont l’âme plane par son éclat au-dessus de tous les 
hommes». Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n. 275, 5: Gix v@v évObEov nai 
AGLTPOTÉTOV LOYAYYÉAGV. 

2 P, Oxy. 2267, 2; 2343, 5; 2347, 1; 2475, 1; 2477, 1; P. Pryincet. 77, 2; P. Ross.- 
Georg. V, 27, 2; P. Lugd. Bat. XV1, 2,3; P. Fuad, 52, 5, 7; P. Michael. 30, 3; P. Osi. 
35, 5; 41, 4; P. Goth. 39,5; P. Michig. 610, 4-5; P. Yale, 71, 34; Sammelbuch, 10216, 
3; 10728, 2; P. Varsovie (J.J.P. 1948, p. 116 = H. C. VouTtIE, Scriphiunculae, Amster- 
dam, 1973, 11, p. 269); Z PE, x111, 1974, p. 129, 4, 3. 
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«Clarissime» est le titre que l’on donne à de grands personnages, surtout 
à des fonctionnaires d’un rang très élevé. On présente, par exemple, une 
«requête devant le clarissime Mamertinus» en 147 de notre êre (P. Lugd. 
Bat. XVI, 33, 17). C'est une désignation des consuls !, des préfets ?, des 
seigneurs comtes *, des chanceliers (/nscript… de la Syrie, 530, 4) du scho- 
lastique répartiteur de l'impôt (ibid. 734, 2; P. Antin. 104, 1), d’un /ogo- 
thète (P. Strasb. 347, 1), du «singularis du bureau ducal» (Sammelbuch, 
7439, 9), de l’éparche du prétoire (Aegyptus, 1972, p.138, 1), des bien- 
faiteurs qui érigent des sanctuaires ({nscript… de la Syrie, 297, 3; 1570, 2), 
d'un «correcteur» alexandrin (DITTENBERGER, O7. 711), des archisyna- 
gogues *, mais aussi des rooyévov (T AM, 11, 838 f 5), et des femmes, Isidora, 
h haurootérn (P. Oxy. 3169, 184), ou Gellia Babbia tnv Aaurporérnv (Suppl. 
Epigr. Gr. Xxx11, 481); Théodosia (P. Laur. 26, 6; ci. 14, 19). 


1 P. Goth. 9,2: «Après le consulat du clarissime Flavius Basilius»; P. Lond. 1913, 1: 
«Anicius Paulinus le clarissime» ; P. Mert. 91, 5; P. Oxf. 6, 25; P. Lugd. Bat. XVI, 
8, 2; 10,2; 12, 1; P. Michig. 573, 25; 613, 1: P. Yale, 71, 2; P. Styasb. 471, 1; 471 bis, 
1; 483, 2; B.G.U. 2138, 2; 2139, 1; Sammelbuch, 10287, 1; Corp. Papyrorum Rainer: 
V, 2, n. 12, 9; 16, 2; Collectanea Papyrologica…. in honor of H. C. Youtie, Bonn, 1976, 
pp. 545, 571 (sur les illustres jeux Capitoliens, 1b14. p. 480); Inscriphions grecques et 
latines de la Syrie, 4016 bis, 6; Inscriptions de Sidè, 183, 7; Inscribhions de Bulgarie, 
907, 2. À Ephèse (Inscriptions de Corinithe, x, 1; Z.P.E. xIv, 1974, p.163; J. et L. 
ROBERT, /. c. 1965, p.154, n. 341; 1973, p.164, n. 426); à Hermopolis, cf. K. A. 
Worp, Einige Wiener Papyri, Amsterdam, 1972, n. 8,16. ZPE, xrrt, 1974, p. 132, /. 2. 

2 P. Philad. 9, 4: «Conformément aux ordres donnés par le clarissime préfet Sem- 
pronius Liberalis, Axurporatou myeuévoc» (ITe s.); P. Michig. 366, 4; 367, 7; 424, 3; 
425, 3; P. Osl. 62, 6; P. Athen. 42, 4; P. Machig. 526, 17; 529, 6; 613, 3; 617, 13; 
P. Yale, 61, 3; P. Strasb. 392, 5; 393, 7; P. Oxy. 3048, 6; 3243, 1; B.G.U. 2232, 45; 
2234, 6; Corp. Papyr. Raîineri v, 2, n. 3,8 et 15; P. Petaus, 25, 5; 46, 4; 47,4; P. Antin. 
31, 15; P. Lond. 1159, 4 (t. 111, p. 112); Sarmmelbuch, 10275, 8; 10437, 5; 10537, 3; 
10568, 4; Suppl. Ep. Gr. XXIV, 1194, 8; Z.P.E. xv, 1; 1974, pp. 72, 76; Stud. Pal, 
XXI, 5, 2. Selon P. Mil. Vogl. 237, 11, au IITes., on se présente «au très saint tribunal 
du clarissime préfet Claudios Julianos, + lepotäte fPauarr Tob Aaurpotätou uv 
hyeuévos KI I»; P. Brux. 1-18 (sur toutes les déclarations de recensement); cf. 
P. Lugd. Bat. 11, 8, 25; 9, 2; tù Aaurpôtarov ouvédprov (J. et L. ROBERT, /. c. 1942, 
p. 343, n. 96; cf. 1973, p. 183, n. 480; Z.P.E. xv, 1; 1974, p. 35). Cf. Caton issu d’une 
famille illustre (PLUTARQUE, Phocion, IV, 1). 

5 P. Fuad, 86, 13; Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 1809, 4; Corp. Ins- 
cript. Tud. 991. Athènes célèbre la main illustre (Aaurpà yto fyeuovioc) du gouverneur 
qui fit construire des murailles (7G, 112, 5201). 

# Celui de Berytos à Beth-Shearim (B. Lirsirz, Fonctions et Titres honorifiques 
dans les Communautés juives, dans R.B. 1960, pp. 58-59), à Sidon (Corp. fnscript. 
Tud. 991; réédité par B. Lirsairz, Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues juives, 
Paris, 1967, n. 74). 
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La Axurootns est une désignation d'honneur usuelle: % où Axurpoornci, 
que l’on emploie même dans la correspondance privée, comme l’intendant 
de la dame Martyria: «Que ta Splendeur daigne m'envoyer un conge d’huile 
espagnole... si ta Splendeur y consent» (P. Sorb. 62, 1, 3). On la renforce 
parfois d’une épithète d'authenticité: rhv yvnotav du@v Aaurornra (P. Ness. 
75, 1), quin’exclut pas l'attachement : ñ Üuetéox àdepixh Aauroërms (Sammel- 
buch, 7036, 1; P. Alex. 40,1), &ondGouat rhv ohv Aaurpdv &dekvérnra (P. Her- 
mop. 45, 1). Encore que tous ces textes soient postérieurs au Ier s. de notre 
ère, ils montrent que la lamprotès néo-testamentaire doit s’interpréter dans 
le sens de la somptuosité et de la magnificence ?, l'accent étant mis sur le 
rayonnement et l'éclat. 


1 Sammelbuch, 9396, 4; 9461, 10, 16; P. Michig. 529, 4; P. Strasb. 255, 7; P. Fuad, 
20, 8; 83, 10; P. Hermop. 19, 13: P. Ross.-Georg. 111, 49, 5; Stud. Pal. xx, 261, 6; 
P. Michael. 38, 1; P. Lugd. Bat. xirt, 2, 5 (cf. H. C. YouTtE, dans Essays in Honor 
of C. B. Welles, New Haven, 1966, p. 29); P. Bon. 46, 8: mpôc Tv ééovolav Toù xvpiou 
LOU AGLTPOTATOU. 

2 Plutarque insère la /amprotès entre sdropix et viu (Oracles de la Pythie, 29) 
Dans une hymne à Isis, la souveraine d'Hermouthis est louée de ce que, grâce à elle 
«tous ceux qui vivent au comble de la félicité, hommes de bien, rois porteurs de sceptre 
et tous ceux qui sont des chefs... laissent beaucoup de richesses splendides et magni- 
fiques {Aaurpdv xai Aurapév) à leurs fils, à leurs petits-fils et à ceux qui en descendent» 
(Suppl. Ep. Gr. vin, 550, 10; V. F. VANDERLIP, The Four Greek Hymmns of Isidorus 
and the Cult of Isis, Toronto, 1972, p. 49). 
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Souvent synonyme des passifs de xavnretv, xpbnretv et de leurs composés !, 
le verbe Axvôäveuv «être caché, inconnu, invisible» s'emploie dans des accep- 
tions physiques, intellectuelles et même surnaturelles: s'approcher sans 
qu'on s’en aperçoive, passer inaperçu, s'échapper sans être vu 2. 

Jésus «étant entré dans une maison, il ne voulait pas qu’on le sût, mais 
il ne put demeurer caché, oùx Aôuvh0n Aaeiv» (Mc. vi, 24; cf. Sag. x, 8, 
unJè Axdeiv Juvn0&o:). Etre caché s'oppose à être découvert; être invisible 
s'oppose à être reconnu; on est caché aux yeux des autres, comme la malade 
de Lc. vrr1, 47 ou la femme adultère de Nomb. V, 13, 27 (2°) qui se dissi- 
mulent, et les troupes qui se dérobent au regard de l’ennemi à. 

Ea Bible emploie surtout ce verbe au sens d'ignorer. «La chose a été 
cachée aux yeux de l'assemblée» (Lév. 1v, 13); «ta bonne action ne m'a 
pas échappé» (Tob. xI1, 13); «la Sagesse a été cachée à tout homme, et à 
l'oiseau elle à été dissimulée» (/0b, xxvrr1, 21). Saint Paul déclare que le 
roi Agrippa «n'ignore rien de ces choses, vu que ce n’est pas dans un coin 
qu'elles ont été faites» 4 L'accent peut être sur la divulgation et la publi- 


1 Ci. CH. MUGLER, Dictionnaire hisiorique de la Terminologie optique des Grecs, 
Paris, 1964, p. 241. 

Z MÉNANDRE, Dyscol. 905: «Tâche de ne pas te faire voir en le portant ici»; THÉO- 
PHRASTE, De sensu, 34: «les objets de petite dimension n’échappent pas à la vue»; 
GEMINIUS, Elem. 108, 18: «Il est impossible que des écarts d’un mois passent ina- 
perçus»; AETIUS, IV, 10: «les sensations nous échappent (en partie)»; P. Zén. Cair. 
59209, 4: uh AdON adrdc x The xouns dneA0ov; PSI. 1327, 15: ÉAadéc ue dc ÜTd oov 
ÉTEAy On. 

3 IT Sam. XVII, 22: «pas un seul homme ne resta caché» (niphal de 97ÿ: rester 
à l'écart); IV Mac. 111, 13: «Echappant aux sentinelles qui veillaient aux portes, 
ils allèrent à la découverte à travers tout le camp ennemi»; DIODORE DE SICILE, 
XIV, 72: «Denys se mit en marche, avec le jour, sans être découvert, dans le dessein 
de se porter sur le camp ennemi»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 111, 343: « Josèphe ne pouvant 
éviter d’être découvert, dc Axdeïv oùx Av». 

# Act. XXVI, 26: Aavôäverv YXp abdTov tToûrev où rellouar oùbév; cf. ZI Sam. XVII, 13: 
«Si je m'étais menti à moi-même, rien n’eut été caché au roi» {niphal de 7n3); FL. 
JosèPHE, Ant. XVII, 38 : «Salomè n’était pas ignorante de ces choses»; Joseph et Aséneth, 
vi, 3: «Rien de ce qui est caché n'échappe à Joseph, oùdèv xpomrov AËAnbev adté»; 
P. Brem. 15, 3: où révroc hxvOa&ver de = il t'est bien connu; P. Zén. Carr. 59412, 23: 
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cité !: va undév ooù Ty émuéraav Aa0avn (P. Oxy. 2228, 43), radra y&p 
OÙ AœvÜgver Tov OodA6v nou (P. Ryl. 629, 21); +d oœu’ 80 uh nou km 
(Suppl. Ep. Gr. vit, 464, 35; Stud. Pal. xx, 54; col. 11, 14; Sammelbuch, 
8960, 16), mais aussi sur l'erreur d'appréciation ?, ce que l’on voit ne cor- 
respond pas à ce qui est caché. C’est ainsi que «par l'hospitalité, quelques- 
uns eurent à leur insu pour hôtes des Anges» 5, ou Crésus qui «après avoir 
accueilli l'étranger dans sa demeure avait nourri sans le savoir (ëx&0ovæ) 
le meurtrier de son enfant» (HÉRODOTE, 1, 44). 

Aavôäverv est usité de l’omniscience de Dieu, à qui rien n'échappe: oùdeic 
uh A%ôn *, et de la connaissance de foi. Si les faux docteurs veulent ignorer 
la création par une parole de Dieu, XavÜaver adrobc (11 Peër. 111, 5), 1l est une 
chose qui n'échappe pas aux croyants (un Aav0avare duc), c'est qu’un jour 
devant le Seigneur est comme mille ans *. Il ne manque rien à leur connais- 
sance religieuse $, 


rept dE TOY LôÔGYEV OdDE GE AxvOdver Ta yeyevnuéva; P. Oxy.1253, 22: «Nous vous donnons 
cette information, afin que rien n'échappe à votre Excellence, îva unôËév ooù Auxvôdvn 
Thv AaurpétnTa unvbomevr; 34, col. 111, 2: oùx ÉAadE pe OT — je n’ignore pas; P.S.I. 
1039, 20: Sn rpôdc To un Aaxbeiv; Sammelbuch, 10646, 3. 

1 Sag. XVII, 3: «Alors qu'ils comptaient rester cachés avec leurs péchés secrets, 
sous le voile sombre de l’oubli»; PLUTARQUE, Def. or. 40: «les pensées dissimulées et 
secrètes». 

2 FL. JOSÈPHE, Vie, 425: «Vespasien ne se laissa pas abuser par ces mensonges, 
où Vevdduevos ÉAxbev». 

3 Hébr. XIII, 2: Gtà radrnc Yap ÉAaËev rives Éevloavrec &yyéhouc (le participe prédicat 
du sujet est normal avec les verbes exprimant une manière d’être, cf. F. M. ABEx, 
Grammaire du grec biblique, Paris, 1927, $ 73 a, 76 b). En ce sens, on touche à quelque 
impureté «à son insu» (Lév. v, 34) ou on commet une infidélité par mégarde (v, 15). 
L'argent est peut-être arrivé, mais cela me demeure inconnu (P. Hamb. 27, 9), subrep- 
ticement (P. Gen. 17, 16); «j'ai oublié de faire un ordre de payement» (P. Oxy. 530, 5). 

# Sag. 1, 8; Job, XXXIV, 21; Ep. Aristée, 132: «Rien n'échappe à Dieu des actions 
secrètes des hommes sur la terre»; 133, 210; FL. JosèPpnEe, Vie, 83: «Dieu, au regard 
de qui n’échappent pas ceux qui font le bien». 

5 IT Pety. xxx, 8 (cf. Ps. xc, 4); Job, XxIvV, 1: «Pourquoi, Seigneur, les temps ont-ils 
été cachés (75 15x:)»; cf. P. Fuad, 80, 7: «nous n’ignorons pas tout ce que vous avez 
enduré»; P. Princet. 77, 5: unôëéva AxvOäverv. 

5 Axvdvetv au sens de: faire défaut, manquer, Is. x1, 26 (niphal de 7%); P. Sirasb. 
73, 5: Éhalév ye xepauta Obapluwv sis dtaroaotv (Cf. H. C. VOUTIE, Scriptiunculae, Amster- 
dam, 1973, 1, p. 199). 
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Il n'y à guère à ajouter à l’excellent article de Strathmann (T7 WANT, 1v, 
pp. 29-57), ni aux nuances connues de ce mot, rare dans la koinè en dehors 
de la Bible: «population» d’une ville (Gen. xIX, 4), membres d’une tribu 
(Gen. XLIX, 16), comme ceux de Hamor et de Sichem qui se marieront 
entre eux @ote eivar Aadv Eva (XXXIV, 22), habitants d’un pays (Z1 ÆKous, 
XVI, 15; Esdr. IV, 4; x, 2, 11; Néh. x, 31) ou population indigène !, et 
surtout la désignation d'honneur et religieuse d'Israël «peuple de Dieu», 
communauté (édah) ou assemblée (gahal) qui appartient à Iahvé, observe 
sa Loi et célèbre son culte 2. La communauté chrétienne (synagôgè, ehklésia) 
héritera de ce titre, qui désignera désormais l'assemblée de ceux qui croient 
au Christ 3, comprenant des hommes de toute race et de toute langue 
(Le. 1, 17; Act. XV, 14; xvtxx, 10), aussi bien juifs que païens (Rom. IX, 25; 


! II deviendra une désignation péjorative, cf. F. WÜRTHWEIN, Der ‘amm ha’ avez 
im À. T., Stuttgart, 1937; KR. MEvER, Der Am H&'äres, dans Judaica, 1947, pp. 169- 
199; KR. DE VAUX, Les Instituhons de l A. T., Paris, 1958, pp. 111 sv., 150. 

2 Jug. V, 11; À Sam. 11, 24; IT Sam. XIV, 13; Deut. vit, 6-8; XIV, 2; XXVI, 18; Is. 
LI, 4; Soph. 11, 9 etc. Le singulier s'oppose au pluriel (alors synonyme d’Eüvn): les 
peuples ennemis d'Israël (Gen. xLIX, 10; Ps. vit, 8; xxXxIII, 10; XLVII, 4; LXVIL, 5). 
Dans la littérature profane, cf. Isyllus, au IIIe s. av. notre ère: Üedv &eioate Auot 
(dans I. U. PowELL, Collectanea Alexandrina, Oxford, 1925, p. 133, 37). 

3 Le «peuple de Dieu» est un peuple «élu», c’est-à-dire que Dieu aime, qui lui appar- 
tient et qu’il s’est réservé pour former son église dans telle ville ou dans toutes les 
nations (Act. Xv, 14; xvitt, 10; Rom. 1x, 25-26; 1 Petr. 11, 10). La locution est trans- 
posée d'Israël à la communuaté chrétienne (77 Cor. vi, 16; Hébr. vrir, 10), dont tous 
les membres sont «un» dans le Christ Jésus (cf. Rom. x11, #; Gal. 111, 28; Col. 11x, 11) 
et animés par le Saint-Esprit (cf. Rom. virx, 5). C’est donc un «peuple nouveau» qui 
hérite des privilèges du peuple ancien (cf. L. CERFAUX, La Théologie de l'Eglise suivant 
saint Paul?, Paris, 1965, pp. 56-67; cf. 18, 299-300), racheté ou libéré par le Sauveur. 
De ce chef, l’accent est mis sur la sanctification ou purification de ce peuple (Tir. 
11, 14; Hébr, xr11, 12; Apoc. XvIx1, À), dont les déserteurs seront châtiés (Hébr. x, 30). 
Enfin, ce peuple messianique et spirituel est promu à un «repos sabbatique» (Hébr. 
IV, 19), dans la Jérusalem céleste. Dieu habitera avec lui (4poc. xxI, 3). Ci. H. WiLp- 
BERGER, Jahwes Eigentumsvolk, Zurich, 1960; M. L. Newman, The People of the 
Covenant, Nashville, 1963; J. H. Ezziott, The Elect and the Holy, Leiden, 1966, pp. 138 
sv.; surtout P. S. MINEAR, Jesus’ Audiences According to Luke, dans Novum Testa- 
mentum, 1974, pp. 81 sv. 
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Eph. 11, 14). Aucun texte n'abroge explicitement ce titre pour Israël 1, 
comme si l'Eglise constituait une nouvelle génération fidèle (succédant à 
une génération mauvaise et adultère, M4. x11, 39; Me. vrrr, 38; Le. xt, 29) 
dans le Axôç roù eo, essentiellement caractérisé d’un côté par la vocation 
de Dieu, et de l’autre par la consécration de ses membres et de son assem- 
blée au Seigneur. 

Il faut insister sur l’acception la plus banale de Zaos «foule, multitude» 2 
— à peu près synonyme de üyhos où d’&vbpwmor «les gens», comprenant les 


1 Cf. Rom. XI, 1-2, 29. Toutefois, /aos sans complément, appliqué à Israël, désigne 
plutôt la «nation» (M5. 1, 21; Le.1, 68, 77; 11, 32; VII, 16; Act. IV, 10; XII1, 24; F1. Jo- 
SÈPHE, C. 4. 11, 159: Moïse assure au peuple les meilleures lois; An. x, 12: demande 
à Dieu d’avoir pitié de son peuple), sans qu'une signification religieuse soit formelle- 
ment exclue. Cette acception profane de ‘am se retrouve à Qumrân: «avec astuce et 
perfidie, ils se conduisent envers tous les peuples» (p. Hab. 111, 6, 13); «l'assemblée 
charnelle» (Règle, x1, 7, 9); «l'assemblée de vanité» (Hymn. vi, 4): mais le sens reli- 
gieux apparaît dans Guerre, XvtrI1, 7 : «Tu as fait envers ton peuple de grands prodiges»; 
Hymn. XIIX, 8: «la congrégation de tes saints». 

2 Nomb. 11, 6: «beaucoup de gens moururent»; Jos. xvII, 14; IT Chr. Vrr, 10; 
Jér. xxx11, 41; xL1, 10; XLIV, 2; Le. 1, 10; 111, 21; Vi, 17; xvirt, 43; xx1, 38; Act. VI, 
12; XIII, 15; XXI, 36; Guerre des Fils de lumière, vi1, 17; XV, 3-5; PHizoN, Migr. À. 
62; FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 122: «Cet accord se fit dans le Temple, en présence du 
peuple»; 457 : «Hérode rassembla le peuple»; 550: «Tiron ameuta le peuple contre eux»; 
11, 1: «Archelaüs offrit au peuple un somptueux banquet funèbre»; 111, 329; Ami. 
xI11, 201, parallèle à +ù x#A%00c. Cf. les inscriptions tombales juives: té Auëi yatpetv, 
Adieu à tous (Corp. Inscript. Iud. 699-702, 704-706; DITTENBERGER, Sy. 1247); 
«proseuque du peuple» (n. 662); il s’agit de la «communauté locale», cf. n. 720, 776; à 
Hiérapolis' «Marcos Aurelios Alexander. surnommé Asaph (?) de la communauté 
des juifs, Axod ’[oudatwv»; à Césarée, une participation financière de la communauté: 
«Don de la communauté sous Marouthas, rpoopopà To Aoû èrh Mœpoul&» (B. LiFsHITz, 
Donateurs et Fondateurs dans les Synagogues juives, Paris, 1967, n. 64; autres inscrip- 
tions dans L. ROBERT, Hellenica x1-X11, Paris, 1960, pp. 260-262); rAéAxos = aimant 
son peuple (n. 203, 509; cf. 476, 720). PLUTARQUE, Romulus, xxXV1, 4: «Les Grecs 
désignent encore aujourd’hui le service de l'Etat par le mot /éïton et le peuple par 
le mot /aos»; Suau. viv. 13: la multitude des spectateurs; DIODORE DE SICILE, 1, 57, 2: 
l’empereur Séoosis fit construire des canaux qui facilitaient les relations entre les 
habitants, taïc mods &AAhovs Tv Auv ÉmuutËtoc; III, 45, 6: «par manque d’expérience 
(ra Thv Tov Audv dnetptav), les gens ne donnent pas à la terre la culture qui serait 
nécessaire». Dans l’épigramme pour un vainqueur aux concours de Némée, de 200 
av. J.-C., &omace Axôc (le peuple de Phoronis) est une restitution traditionnelle qu'il 
faut évacuer, et remplacer par #p60 vixnc (R. MERKELBACH, dans Zeitschrift für Papy- 
rologie und Epigraphik, Vi1, 1971, p. 274) ou tuero vluuc (J. EBERT, Griechische Epi- 
gramme auf Sieger an. Agonen, Berlin, 1972, n. 64, 3). Sur dyAoc et mAñ0oc, cf. P. 
ZiNGG, Das Wachsen der Kirche, Güôttingen, 1974, pp.61-67; P. S. MINEAR, L.c., 
pp. 84 sv. 
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individus où la collectivité (PHILON, Pyaem. 125; P. Petr. XLV, 3, 3) — 
ct celle juridique et Politique où «le peuple» évoque un organisme, lié par 
des structures de droit en vue d’un e fin commune !, Dès lors, le /40s désigne 
Un groupe d'hommes Suübordonné à une hiérarchie, une classe distincte et 
inférieure É Même les serfs attachés au sol dans PoLYBE, 1V, 52, 7. Cet 
“58e est N “épandu que l’on a coutume de traduire Axot dans les papyrus 
par (noigènes, fellah, Paysans». Mais CI. Vandersieyen, qui cite 26 papyrus, 
dont 22 antérieurs à l'ère chrétienne 3, estime que les Axot constituaient 
la couche "Périeure de la population égyptienne, la classe dirigeante 
dans les villages de la cAo va ; ils ne désignaient qu’une partie de la population, 
des agriculteurs Par exemple distincts de la masse des cultivateurs “. 
Ils prennent des initiatives (P Lille, 16, 2 et 8), et jouissent non seulement 
d'une autonomie relative mais de la confiance des fonctionnaires: «que 
les Jaoi et les autres agriculteurs fassent l’estimation de leurs produits» 





" CICÉRON, Répy 1, 25: «Populus autem non omnis hominum coetus quoque 
modo ConsTegatus, sed coetus multitudinis juris consensu societatis». Cf. TJ. GAUDE- 
MET, Le p euple ét le SOUveynement de la République romaine, dans Gouvernés et Gouver- 
nants (Recueils Jean Bodin 23), Bruxelles, 1968, pp. 190 sv. 

‘ Dans les pa YTus ptolémai ues: (Volgus Aegyptiorum, praecipue opifices et 
agricolae» Dirrensrrenr Or 00 12. note 47; cf. UPZ, 110, 100-103; P. Styasb. 
93, 4: animaux de trait réquisitionnés appartenant aux /aoi) ; de même en Asie Mineure 
(P. BRIANT, Remarques SUY «laoi» et esclaves vuraux en Asie Mineure hellénistique, 
dans Actes du Colloque 1971 sur l'esclavage, Paris, 1972, pp. 93-133). Les Egyptiens 
sont le Axéc de P ATaOn (Gen. xrr, 40: Ex. 1, 22), le Audç This vis adrod (Néh. 1x, 10); 
Éz. VI, 27; Le. XXIE, 2. XXII 13 : «Pilate convoqua les grands prêtres, les chefs et le 
peuple». A Qumrân, ordre de réséance est: les prêtres en premier, les lévites derrière 
eux «et tout le Peuple passera . troisième lieu, par ordre, l’un après l’autre» (Règle, 
11, 20); PHILON : « Peuple choisi, non celui de gouvernants particuliers, mais celui du 
seu vrai FVernant, Peuple saint d’un saint Gouvernant» (Praem. 123); FL. JOSÈPHE, 
Ant. vin, 101: 6 FOUELC vai 6 Aude érac: VI, 199: vit, 63. Cette nuance péjorative est 
accentuée dans Poiman drès 1 27: 6O Xaot, &vBpec ynyeveic, O peuples, hommes nés 
de la terre, vous qui vous êtes abandonnés à l'ivresse, au sommeil et à l'ignorance 
de Dieu». 

3 CL. VANDERSLE EN Le mot jaéc dans la langue des papyrus gvecs, dans Chronique 
d'Egypte, 1973. PDP. 3 9340 La plus grande partie de ces papyrus sont des documents 
administratifs. Sammelone, Rs : est une citation de l'Odyssée, xxIv, 530: «Ce 
doit être, R-dedans un des dieux maître des champs du ciel, qui a poussé un cri, 
retenu de tout le Monde, Kat à’ Eoycôe Aadv äravra» (cf. À. et E. BERNAND, Les Ins- 
crphons… du Colosse de Memnon, Le Caire, 1960, n. 37, 3). 

LP Rev. Laws (J. Bingen) col XLH, 11: où ë [wo] «ai où Aoëroi Yewpyoi. Ils sont 
plusieurs fois désignés comme habitants de homaï: t@v èv Tais XOUULG HATOLKOUVTY 
av (UPZ, 110, O1; fes av. J.-C.); robe nur xOUNY xoudpyac Kai rio Tv Aaëiv 
Permebuh, 7179, 4). D pu 701, 74, 80: voïg aaoïe roïe àv Dép xd. | 
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(P. Rev. Laws, XLH, 11). Apollonios s'excuse auprès de ce groupe limité 
de n'avoir pu les entendre personnellement, il enverra un chrématiste 
pour les rencontrer à Philadelphie (P. Zén. Carr. 59203, 3, 7, 16-17; cf. 
59204, 5; 59292, 566, 650). Ils annoncent le moment où il faut commencer 
la récolte, ils évaluent celle-ci, ils s'occupent de recueillir les taxes et ils 
en discutent; ils exécutent des travaux publics (P.S.T. 577, 23; P. Petrie, 
11, p.52; XV, 1b; xl, 45, 3), des terrassements (Sammelbuch, 7179, 4), 
des drainages (P. Petrie, 11, p. 14; xIv, 11, 4). Ce sont des responsables !, 
donc une élite, hiérarchiquement au-dessus du commun ?, associés aux 
«chefs de village» et, à bon droit CI Vandersleyen traduit Axot par «nota- 
bles» $. 

Cette acception noble est celle du Senatus Populusque romanus et de la 
Majestas Populr Romani *. C’est aussi celle du titre inscrit sur les enseignes 
dans la Guerre des Fils de lumière 1V, 13: «Sur la grande enseigne qui est 
en tête de tout le peuple on écrira: ‘Peuple de Dieu’, le nom d'Israël et 
d’Aaron et les noms des douze tribus d'Israël». 


1 «Epargnez les malheureux notables {rüv uèv tauatmopov Aaëv) et les machinoi 
et les autres qui ne sont pas revêtus d'autorité (rüv &\Aov Tüv &ôvvarobvrov) » (UP7, 
110, 132). Etant données cette position et ces fonctions, des /aot abuseront de leur 
pouvoir, P. Zén. Cair. 59368, 26: «à ce moment, on trouva qu’il manquait 12 mesures 
de fourrage du fait des /aoi; au sujet de quoi une enquête est ouverte»; P.S.7. 380, 
5; 402, 4: un paysan se plaint de la concurrence «de la classe des notables qui est 
en ville et qui fait la culture des citrouilles» (TITe s.). 

2 B.G.U. 1768, 6; P. Ross.-Georg. V, 24, 10; U. WILCKEN, Chrestomathie, Leïipzig- 
Berlin, 1912, z, 2, n. 11 À 6. Même Sammelbuch, 8299, 12 (la pierre de Rosette) viserait 
une couche supérieure de la population: 6 te Audç xæt où &Aor révres (CL. VANDER- 
SLEYEN, /. c., p. 347). W. PEREMANS, Classes sociales et conscience nationale en Egypte 
ptolémaïque, dans Orientalia Lovaniensia periodica VI-VIT (Miscellanea in honorem 
J. Vergote), Louvain, 1975, pp. 443-453. T. Azrieri, La position de M. Rostouzev à 
propos des «Laoiï» de l'Asie Mineure hellénistique, dans Actes du Colloque 1973 sur 
l'Esclavage, Paris, 1976, pp. 283-289. 

3 CL. V. propose de voir dans les Axoxopire, non des «juges des Auot, c'est-à-dire 
des indigènes», mais «des juges choisis dans la classe des Axot» (ibid. p. 348). 

# KÜBLer, Majestas (dans R.E. xIV, 1, 542-544) qui, avec l’empire, sera transférée 
au prince; cf. le crimen minutae majestatis (CICÉRON, Rhét. ad Hevenium, 11, 12, 17), 
repression contre toute atteinte à la grandeur du Peuple romain. 
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La Souda définit: Xeineodou * rrodou; dans les papyrus, ce verbe s'emploie 
souvent en comptabilité d’un déficit, d’un solde débiteur ‘; dans le N. T., 
il a toujours le sens de «faire défaut, être insuffisant, incomplet » ?. 

À l'actif et intransitif, il est synonyme de borepéo et signale un manque. 
Au jeune homme riche et vertueux, Jésus dit: rt Ëv oo Xeimet ©, exacte- 
ment comme Epictète: «Tu es venu tout à l'heure à moi comme un homme 
qui n’a besoin de rien (&c unôdesvdc Seouevoc). Et de quoi pourrais-tu même 
t’imaginer avoir besoin (@s évSéovroc) ?.… César te connaît, tu possèdes à 
Rome beaucoup d'amis, tu remplis tes devoirs, tu sais obliger de ton côté 
celui qui t’oblige.. Que te manque-t-il (ri oo Acier) ?» (11, 14, 19). 


1 B.G.U. 1782, 12: nept vod unôéva A0dyov Acineoôar; P. Michig. 182, 37: ëdv pe 
AeinnTal Ti npdc Ta un(réAavræ) Tob yaxodb; P. Apol. Anô, 82, 13: keine vouiou. 
4vB neo. 1: P. Oxy. 2195, 155; P. Ross.-Georg. 11, 24, 10; Sammelbuch, 10530, 8, 23: 
ST. WITKkOwsKI, Epistulae privatae graecae, Leipzig, 1911, n. 41, 12: Aciretor Bpayuai 
pve. Comparer la clause un ÉAatrovuévou (H. À. RUPPRECHT, Séudien zur Quiitung im 
Recht der graeco-ägyptischen Papyri, Munich, 1971; G. HaAGe, Die MH EAATTOYME- 
NOY-Klausel in den gviechischen Papyri Aegyptens, dans Proceedings of the Tuwelfth 
International Congress of Papyrology, Toronto, 1970, pp. 195-205). 

2 Cf. Sag. xIX, 4: «Ils mettent le comble à leur châtiment pour les tourments qui 
leur manquent, Thv Aeilrovoav toîc Bacdvoicr; Papyri graecae magicae, 1V, 2547 (t. 1, 
D. 146): ÉE &v 6 xôouoc abéerotr at heiretor; P. Mert. XxX1v, 10: dans la mesure où tu 
accompliras tes devoirs, ma part me te manquera pas (où Aetder 6e); P. Ryl. 583, 
18-19; P. Hib. 198, 9: le brigand et celui qui déserte le bateau, à Anothc ai 6 Thv 
vadv Achoërwe; Or. Sibyl. 111, 416: «une Erynnie... abandonnera la vaste mer d'Europe 
et d'Asie»; Corp. [nscript. Tud. 61*, 4; se dit de la mort: Blov Aire (Sammelbuch, 
7289, 4; 8960, 12), de la perte d’un enfant (Jnscriptions de Thasos, 370, 5; P. Luga. 
Bat. xI1I1, 14, 25; P. Dura, x11, 5). Epitaphe métrique d’un bestiaire à Philippe: 
E»Aurov péoc Tù YAUXd xoouou, J'ai quitté la douce lumière du monde (L. ROBERT, Les 
Gladiateurs dans l'Orient grec, Paris, 1940, n. 25, 6; cf. 296, 11); on perd sa force ou son 
courage (1bid. 124, 5). Sur l’aoriste ÉAunov-Ëketdo dans la Aoïnë, et la formation du par- 
fait AËhkoura en ajoutant « au radical primitif, cf. F. M. ABEL, Grammaire du grec 
biblique, Paris, 1927, $ 18 7, bp; B. G. ManDiLaRAS, The Verb in the Greek Non-Litevary 
Papyri, Athènes, 1973, n. 306, 13. 

3 Le. KvII, 22 (cf. Mc. x, 21: Êv oe dorepet; Î Cov. 1, 7: un dorepeiolar Èv unôdevi 
xapiouart). Testament d'Abraham, À 14: Abraham dit à l’archange: Michel, que manque- 


« 


t-il encore à cette âme pour être sauvée, ti ÊTt Acinetor Th Vuyn els To ouCeobat?» 
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Le passif n’est usité dans le N. T. que par saint Jacques soit avec le 
gémtif de la chose dont on est privé, soit avec ëv et le datif: «Que vous 
soyez parfaits et accomplis, n'étant dépourvus de rien (èv unôevi Aeumôuevo). 
Si quelqu'un d’entre vous est dépourvu de sagesse (ei SE tic Éu@v Aeirerou 
coplac), qu’il la demande à Dieu»! L'union de +éAetoc (l’homme adulte, 


A 


parvenu à maturité, opposé à vhntoc, À Cor. Il, 6; Col. 1, 28) et de 626- 
xAnpos (complet en toutes ses parties, intégral ou intact, cf. Act. 111, 16) 
vaut un superlatif, auquel l’ajoute négative — à la manière «proverbiale» 
hébraïque -— n’ajoute rien 2: l'absence de toute déficience étant déjà incluse 
dans celle de perfection: «ce à quoi rien ne manque». Cette déficience ou 
ce déficit peut être minime ou grave $, comme celui de ces chrétiens qui 
«sont nus et manquent de la nourriture quotidienne, Ürépyootv xat Aetmouevor 
Ts Épnuéoou Toopñc»r {, cette dernière précision indique la nécessité urgente 
du secours, requis des chrétiens envers leurs frères et leurs sœurs dans 
. La foi (Gal. vi, 10). Le choix du passif Xciroua donne à entendre que ces 
indigents sont comme «laissés en arrière» par leurs frères; il fait partie, 
en effet, du vocabulaire de la course, où l’athlète est «dépassé» par les 
concurrents 5, mais il s'applique aussi à d’autres concours, par exemple 


L Jac. 1, 4-5; cf. J. À. Kirk, The Meaning of Wisdom in James, dans NTS, xvr, 
1969, pp. 24-38. 

2 «L'accent repose essentiellement sur les deux premiers termes, le parallèle de forme 
négative qui les suit n’ajoute rien à l’idée, mais amplifie la phrase et arrondit la chute» 
(J. Marty, L'Epitre de Jacques, Paris, 1935, p. 12), qui cite la proposition stoïcienne: 
rnévrax DÈ Tov nardY Kai dyaOdv ÉVBpa TÉAeLOV eivar AéYovuor Où Tù unôeutäc &rohsimeodat 
&perhs (STOBÉE, Ecl. 11, 7, 11; t. 11, p. 98, 15). Cf. l’ordonnance de Ptolémée Alexan- 
dre Ier allant accorder, en 97-96 av. J.-C., le droit d’asile au temple d’'Horus à Athri- 
bis, «temple de première classe et remarquable, l’un des plus anciens et des plus 
célèbres, a obtenu les autres honneurs, mais il est déficient en ce qu’il n’est pas lieu 
d'asile, AsireoQar ÔE ëv té) uh eivar Goukov» (Sammelbuch, 620, 6 = C. Ovyd. Piol. 64). 

3 Cf. ARISTOTE, Gener. anim. IV, 1; 766 a 26: les animaux mutilés, il s’en faut de 
peu qu'ils aient l'apparence d’une femelle, pixpôv ÉAkeirovotv Todb ÜAcos Tv idéav; 
P. Fuad, 85, 3: «11 ne te reste plus (od8èv Asira) qu’à venir et à trouver ton lit tout 
prêt». 

#4 Jac. 11, 15. Sur Tic Épnuépou Tpopñc, cf. les parallèles cités par F. FIELD, Ofium 
Norvicense 111, Oxford, 1881, p. 148. 

5 Cf. l’épitaphe d’Alabanda, où Polyneikès n’a pas été dépassé dans la technique 
du combat, &keirtoc... oùyi Téyvn Aaupleis (L. ROBERT, op. c. n. 169). &heurroc signifie 
«anvaincu» (Inscriptions de Magnésie, 181, 17; L. RoBEerT, Hellenica x1, pp. 338 sv.). 
Décret de Gonnoi, au IIIe s. av. J.-C.: «Il convient au peuple de ne pas rester en 
arrière (un0evdc Acireodat) en ce qui concerne les honneurs et la reconnaissance envers 
ceux qui choisissent d’être les bienfaiteurs du peuple» (INSTITUT F. Courgy, Nouveau 
choix d'Inscriphions grecques, Paris, 1971, n. 11, 15 = B. HELLY, Gonnoiï, Amsterdam, 
1973, 11, n. 109). 
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des musiciens à Messine: Aupleis rdv Biôtou otépavov !, ou à la «défaite» 
d'un plaideur devant un tribunal, sans moyen de défense, ou accablé par 
des témoignages 7. Ce fut en quelque sorte le cas de Ménélas qui «se voyant 
déjà vaincu (fôn JE Aeherupévoc), promit des sommes importantes à Pto- 
lémée, fils de Dorymène, pour circonvenir le roi» 5. 

Saint Paul a laissé Tite en Crète «afin que tu achèves d'organiser ce qui 
reste (à régler)» {. Le participe présent de Aeirw a nettement ici le sens 
d'incomplet, ce qui fait défaut ou est insuffisant, tel Combalos, qui avait 
demandé «d'aller compléter ce qui restait à bâtir, car il avait laissé le 
temple inachevé» (LUCIEN, Déesse syrienne, 26). Puisque les Eglises pour- 
voient aux nécessités des prédicateurs pérégrinants, leur fournissent des 
vivres, des subsides, des moyens de transport, des indications sur l’iti- 
néraire 5. l’Apôtre conclut: «Pourvois avec soin au voyage de Zénas le 
juriste et d’Apollos, afin que rien ne leur manque, iva unÔëv adtotc Aeiry 


(Tit. 111, 13). 


1 Cité avec de nombreux exemples par L. ROBERT, Hellemica x1, p. 330, qui com- 
mente: «Un sens courant de Xsireodat, au passif et non au moyen, est celui de: être 
dépassé, être laissé en arrière, être vaincu. C'est d’abord une expression pour les 
coureurs; elle s'applique à toute sorte d’infériorité et de défaite, et dans des auteurs 
très variés, prosateurs ou poètes». 

2 Cf. ARTÉMIDORE, Clef des Songes, 11, 29; 1v, 72, 80; P. Tur.1, col. virt, 35: AeActoôat 
Th role; P. Oxf. 14, 12 (avec la note de l'éditeur); FL. JOSÈPHE, Guerre, 111, 482: 
«C'est moi, c’est vous-mêmes qu’on va juger... De quel front oserais-je donc me pré- 
senter, abandonné par vous», 

8 IT Mac. 1v, 45; cf. le maître de l’athlète invaincu (&Aeinrec) qui se laisse corrompre 
(ARTÉMIDORE, 0. €. IV, 82). 

# Tat. 1, 5: va à helrovrat Èntôtop0won (ce dernier verbe n’est pas attesté en dehors 
de C.T.G. 2555, 9). Pour rendre l’oxymoron &réAmov... tà Aeirovræ, on pourrait traduire: 
« Je t'ai fait rester pour mettre au point ce qui reste». T& Aeimovra = les arriérés (P. 
Mert. 73, 14; P. Princet. 117, 29); rois Aumodouv Thv TéËuw pourraient être les traînards 
(Inscriptions de Carie, 149, 15). Cf. PHILON, In Flac. 124: «Tu fais entrevoir de bonnes 
espérances pour le rétablissement de tout le reste, rept rñc Tüv Aetmouévov étavopÜwoecc ». 

5 ÎIT Jo. 6; DITTENBERGER, Syl. 618, 5; 800, 29; cf. C. Spico, Théologie morale du 
N. T., Paris, 1965, 11, pp. 809 sv.; PH. GAUTHIER, Symbola, Nancy, 1972, pp. 19 et 
passim. E. WipszycKA, Les Ressources et les activités économiques des Eglises en Egypte 
du IVe qu VITTE siècle, Bruxelles, 1972, pp. 115 sv. etc. 
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Aerrovpyéo, Reurovpyla, Aeuroupyuxéc, Aerroupyéc 


Quelle que soit l’évolution de leur sémantique, ces termes conserveront 
leur signification étymologique: Aetvovoyés — Añiros (ionien): public, relatif 
au peuple + épyov: travail, œuvre !; l’accent étant mis tantôt sur le travail 
et son caractère pénible, tantôt sur son aspect officiel et en quelque sorte 
étatique; le dénominatif Xetroupyeiv signifiera «accomplir un service» et 
les Aevovoyiau épigraphiques ou papyrologiques sont des charges ou des 
fonctions ?. 

19°) A l’origine, le verbe Xervoupyéw se dit de l’accomplissement spontané 
du service de l'Etat; on se consacre volontairement à une tâche d'ordre 
public ou patriotique. 

29) Postérieurement, il s'emploie des services que l'Etat impose aux 
citoyens spécialement qualifiés par leur intelligence ou leur fortune, à les 
accomplir 5. «L’emploi de la contrainte, base de la liturgie, a été érigé en 


1 PLUTARQUE: «Il est vraisemblable que le c du nom actuel de licteurs résulte 
d’une insertion et qu’on disait auparavant Zifeurs, du grec liturges; car les Grecs 
désignent encore aujourd’hui le service de l’Etat par le mot Zéïfon et le peuple par le 
mot laos» (Romulus, 26, 4). P. Ryl. 91, 1-2: ëx BiBMolexns Onuootov [A6Yaov], x 
Yoxoñs Aroupyüv; P. Oxy. 82, 3: Gore ai Tac dvadboers Tüv ActToupyüv Trotnoxoûat 
dytôcs nai rot (serment d’un stratège entrant en charge). 

2 Cf. le latin munera (O. CASEL, Asutovoyia — munus, dans Oriens Christianus 
1932; 111, 7, pp. 289-302). N. HoOHLWEIN, Recueil des Termes techniques relahifs aux 
Institutions politiques et administratives de l'Egypte romaine, Bruxelles, 1912, pp. 3125sv.; 
W. BARCLAY, À New Testament Wordbook, Londres, 1955, pp. 74-75; F. OERTEL, 
Die Liturgie, Leipzig, 1917; A. RoMEo, IT termine Zeuvovoyia nella grecità biblica, 
dans MWMiscellanea Mohlberg, Rome, 1948, pp. 467-519; N. Lewis, Lettourgia Papyni, 
Philadelphie, 1963; STRATHMANN, Aaurovoyéw, dans TWNT, 1v, pp. 221-238; biblio- 
graphie à compléter par celle donnée par F. DE VISscHER, Les Edits d’ Auguste décou- 
verts à Cyrvène, Louvain, 1940, p. 88; N. Lewis, Znventory of Compulsory Services in 
Piolemaic and Roman Egypt (American Studies in Papyrology 111), New Haven- 
Toronto, 1968-1975. 

3 P. Byux. 21. «Les hommes capables d'exécuter la tâche qui leur est confiée» 
(P. Panop. 1, 223); P. Zén. Cair. 59323, 16; Inscriptions de Priène, 102, 7; 113, 16. 
«Il s’agit de certains services publics rendus par des particuliers avec leurs propres 
ressources» (J. BARR, Sémantique du langage biblique, Paris, 1971, p. 175; cf. C. KUN- 
DEREWICZ, Evolution historique de la Responsabilité des fonctionnaires dans l'Egypte 
ptolémaïque, dans Rev. int. des Droits de l'Antiquité, 1957, pp. 168 sv.). Daremberg 
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institution en Egypte sous la domination romaine» !. La charge est si lourde 
que nombre de «corvéables» prennent la fuite (B.G.U. 372; P. Osi. 79) 
ou multiplient les requêtes pour être permutés ou exemptés de la liturgie 2. 


et Saglio définissent Aeurovpyix: «toute prestation, tout service qu’on acquitte envers 
l'Etat ou qui est imposé par la loi» (Dictionnaire des Antiquités grecques et romaïnes, 
Paris, 1877, 111, p. 1095). Par exemple, la chorégie pour entretenir un chœur pour 
les grandes manifestations dramatiques, la gymmnasiarchie pourvoyant à l’entraîne- 
ment des athlètes (cf. BB. A. van GRONINGEN, Le Gymmasiarque des métropoles de 
l'Egypte romaine, Paris, 1924; H. I. MarroU, Histoire de l'Education dans l’'Antiquité?, 
Paris, 1965, pp. 173-174, notes 543-544), l’archithétrie défrayant de leurs dépenses 
les ambassades envoyées par l’Etat à des manifestations officielles ou sacrées, Îa 
tyiéarchie assurant les frais de l'équipement de la flotte en temps de guerre, la sifologie 
(B.G.U. 188: 462; P. Amh. 11, 139; P. Lond. 1159; t. 111, p. 112, cf. N. Lewis, Lei- 
touygia Studies, dans Proceedings of the IX Intern. Congress of Papyrology, Oslo, 
1961, pp. 233-245); cf. l’énumération des liturgies par DÉMOSTHÈNE, I C. Boeotos, 
XXXIX, 7-8; par Lvsras, Défense d’un anonyme, 21. Cf. C.I.G. 3936 = I.G.R. Iv, 
861: «Le conseil et le peuple (de Laodicée) ont honoré Tatia, fille de Nicostratos 
fils de Périciès, morte jeune, à cause des magistratures, liturgies et surveillances des 
travaux publics remplies par son père» etc. En Egypte, les charges municipales s’appel- 
lent Aerroupytar, et le nom des préposés sur une liste établie par le comogrammate 
(B.G.U. 6; cf. P. Fay. 23 a; P. Lond. 199, t. 11, p. 158; P. Osl. 86) est tiré au sort 
par l’épistratège (B.G.U. 194). S'il s’agit des esbnopor (cf. R. TAUBENSCHLAG, Upera 
Minora, 1, Varsovie-Paris, 1959, p. 408), leur revenu personnel (rôégoc) varie de 200 à 
4000 drachmes (B.G.U. 6; 18; 91; 194; P. Flor. 2). Quant aux «corvées» (cf. P. Sorb. 
42, 12), elles concernent surtout l’entretien des digues et des canaux (B.G.U. 176), 
gardiennage d’écluse (P. Michig. 233), travaux d'irrigation (P. Leit. 2); « J'accomplis 
une liturgie de garde de la cité, dans le quartier d’'Héroum» (P. Oxy. 3114, 17). La 
vpaph Aerroupyüv The xounc est la liste des «liturgistes du village» (3184, & 10; b, 9); 
cf. R. KOERNER, Zu Recht und Verwaltung der griechischen Wasserversorgung nach 
den Inschriften, dans Ayrchiv für Papyrusforschung, 1974, pp. 155-202; D. BONNEAU, 
Liturges et Fonctionnaires de l’eau à l'époque romaine : souplesse administrative, dans 
Akhten des XITT, intern. Papyrologenkongresses, Munich, 1974, pp. 35-42. A l’époque 
byzantine, &rokeuroupyeiv tdv Blov sera une métaphore de la mort, P. Lond. 1708, 
29; P, Carr. Masp. 1, 67023 = P. MEYER, /uyr. Pa. 12, 14. 

1 G. CHALON, L’Edit de Tiberius Julius Alexander, Olten-Lausanne, 1964, pp. 104, 
165. 

2 P. Michig. 426; P. Lugd. Bat. xvi, 2 et 3; P. Brem. 38; P. Isidor. 82; P. Yale, 
64, 14; P. Oxy. 2130; P. Leit. 4, 5 et 6. On invoque l’âge, 70 ans, yépac &hetrovpynotac 
(P. Flor. 57, 62; 312, 4-5; P. Oxy. 889, 18; P.S.I. 1103), une maladie d’yeux (P. For. 
382, 27) ou autre (P. Michig. 426; B.G.U. 560, 22; Stud. Pal. 1V, p. 72, 208; Apo- 
hrimata, 37 = Sammelbuch, 9526, 9; P. Fam. Tebt. 41), les dangers (P. Lugd. Bat. 
XI11, 10, 14) ou les dommages que subit le paysan obligé de laisser son champ au 
moment de la moisson (P, Flor. 6; P. Zén. Cair. 59451, 14); cf. Sammelbuch, 7696; 
8900, 8 sv.; P. Würzb. 9. T. SCHERER, Papyrus de Philadelphie, Le Caire, 1947, pp.11- 
23. N. Lewis, Exemption from Liturgy in Roman Egypt, dans Actes du X® Congrès 


476 


AEUTOUpYLX 


Le stratège a beau promettre de répartir équitablement ces charges publi- 
ques !, il n’en reste pas moins que certains individus sont à l'abri de toute 
liturgie, alors que d’autres se voient imposer plusieurs liturgies 2. 

30) Aerrouvpyéw en vient à désigner toute espèce de service, que ce soit 
celui d’un ouvrier travaillant pour son maître (ARISTOTE, Polit. lt, 5: 
1278 a 12), de tailleurs (P. Zén. Carr. 59477, 13: 6cov &v Yo6voy Reroupyüuev 
co), du «rôle» d’un acteur (EPICTÈTE, 1, 2, 12), d’un paysan qui laboure 
à la place d’un autre (P. Oxy. 1067, 19), de musiciens (P. Oxy. 731, 4: 
8-9 de notre ère; 1275, 12; P. Cornell, 9, 5; P. Lugd. Bat. vi, 54, 10), de 
danseuses (P. Grenf. 11, 67, 6; P. Oxy. 475, 18) et même de fille «publique». 
Dans les Septante, 717 signifie esclave et n7127 le service ou le travail, 
opposé à l’inaction, «la corvée» 5. Le verbe 72y est traduit aussi bien par 
Aettovoyelv que par éoya&Gecbar et Jouheverv. 


intern. de Papyrologues, Varsovie-Cracovie, 1964, pp. 69-79; IDEM, Exemption from 
Liturgy in Roman Egypt, dans Atti dell XI Congresso intern. di Papirologia, Milan, 
1966, pp. 508-541). En 111 de notre ère, parmi ses mesures administratives, le Préfet 
envisage les cas de dispense des liturgies et l'emprunt de faux noms qui sont l’un 
des moyens d’obtenir de telles exemptions (P. Oxy. 2754, 1-7; cf. N. Lewis, Nofationes 
legentis, dans The Bulletin of the American Society of Papyrologists, XIII, 1976, p. 7). 

1 P. Oxy. 82,3; P. Michig. 529, 5. C. Ord. Ptol. 54, 18; J. PouizLoux, Choix d'Ins- 
criplions grecques, n. 20, 13: «afin que chacun, exerçant des fonctions égales, contribue 
à conserver le poste au peuple». Antiochos de Commagène: xéouov Te xai AtrovpoYyiav 
räcav &Etoc TÜYNG ÈUNC xat daruôvov dTrepoyhc véOnxa (DITTENBERGER, Or. 383, 74 = Ins- 
criptions grecques et latines de la Syrie, 1); P. Oxy. 2407, 13, 24, 25, 31, 36; 2664. 

2 P.S.I. 1406; cf. P. Oxy. 2110, &, 10. Il y a des immunités partielles (xouvpotekeix; 
DITTENBERGER, Or. 669, 26) ou totales (&tekeix; P. Oxy. 2476, 5). «Il est conforme 
aux grâces accordées par les Augustes que les citoyens alexandrins, même s'ils habi- 
tent dans le ‘pays’ par zèle pour le travail, ne soient contraints à aucune liturgie du 
pays” (xoprxhnv Aerrovopyiav). Vous l’avez souvent demandé et je le maintiens moi 
aussi: aucun citoyen alexandrin ne sera donc contraint aux liturgies du ‘pays’» (édit 
de Tib. Juhus Alexander, DITTENBERGER, Or. 669, 32-34 = Sammelbuch, 8444); 
P. Osf., 126. Sont exemptés les savants du Musée d'Alexandrie (&teheïs, B.G.U. 73; 
136; 231; 729; P. Flor. 68), les médecins publics. {P. Oxy. 40, 6; P. Fay. 106, 24), 
certains athlètes victorieux (P. Leipz. 44), les vétérans durant les cinq années qui 
suivent leur honesta missio (B.G.U. 180; 628), des membres d’association musicale 
(cbid. 1074; P. Lond. 1178; t. 111, p. 214), certains prêtres (Inscriptions de Pergame, 
40, 15), les tisserands (P. Philad. 1, 39-40 = B.G.U. 1570), mais cette exemption 
n'était pas toujours respectée (cf. P. Lond. 111, 846; P. Sitrasb. 371; cf. t. 111, 1973, 
p.125). L'&hsëvovpynoix est l’immunitlas (STRABON, x111, 1, 27; H. J. MASON, Greek 
Terms for Roman Institutions, Toronto, 1974, p. 103). 

3 Cf. Ez. xXxIX, 20: «vtt TG AettoupYiac aœdrob, pour sa besogne qu'ils ont faite 
pour moi». La «liturgie» des lévites est un travail de déménageur ou de transporteur: 
monter et démonter la tente, déballer et remballer à chaque étape du désert les objets 
du culte (Nomb. 1v, 33, 37; vil, 5, 7; cf. Pavalibomènes de Jérémie, 111, 9 et 11: rà 
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40) Au moins depuis Aristote !, et fréquemment dans les papyrus, ces 
termes ont une acception religieuse: « Thauès et Taous, les jumeaux, qui 
servent dans le grand temple de Sérapis à Memphis» 2. C’est le sens pré- 
pondérant dans les Septante qui leur donnent une valeur sacerdotale. 
Il s’agit des prêtres et des lévites qui officient ou exercent le service du culte 
dans le sanctuaire: rüc à Aeuroupyüv ëv T9 oxnvÿ To uapruptov $. Dans Js. 
LXI, 6, les lettourgoi sont en parallèle avec les hséreis: «Vous serez appelés 
prêtres de lahvé, officiants de Dieu, Azrroupyot Geod» (cf. Joël, 1, 9, 13; 11, 17). 


*# * 


Ces variétés de signification se retrouvent dans le Nouveau Testament: 
10) Le service rendu par une personne à une autre: assister son prochain 
est une liturgie. Ainsi Epaphras délégué par les Philippiens pour subvenir 


OXEÛN TAG Aettovpyiac). S. DANIEL, Recherches sur le vocabulaire du Culte dans les Sep- 
tante, Paris, 1966, pp. 55-118. | 

1 ARISTOTE, Polit. 1330 a 13: ai rpdc Toùcs Oeodc Aerroupyiau. Cf. Inscriptions de 
Rhamnonie, 24, 9: EnpaviCer AeAToupynrévar Èv T@ lepé T@ ëv ‘Pauvobvrr Tic ‘Ayôtoreuwc 
(Ier s. av. J.-C.). DITTENBERGER, Sy. 717, 29: &Aeurodpynouv Ëv T& ep edtaxtoc; 
736, 73: vodc Aettoupynoovrac Ëv Te tait Ouotaus. Dans UP7, 175 a 43, leitourgia 
— accomplissement des rites funéraires. Autres références dans STRATHMANN, . c., p.218. 

2 P. Par. 26, col. I, 2: ot Aetrouyoboot ëv T@ mods Méuoer ueydAo Zaparteio; P. Lond. 
22,17 (t.1, p. 7); P. Tebt. 302, 30: éxtelodvtrec Tàc Tv Geëiv Aerroupyiac (71-72 de notre 
ère; B.G.U. 1201, 7: mods tèc Auroupyelac xat Ouoelac Tov Beüv (2 ap. J.-C.); C. Ord. 
Piol. 47, 11: «les fonctions religieuses achetées pour le Temple»; 53, 66: «ceux qui 
occupent dans les temples des charges sacerdotales, des postes de prophètes et de 
scribes, et d’autres fonctions, xat &AAxG Aeurovpylac»; 62, 21: «afin que je puisse accom- 
plir le service des dieux, mire tàc tv Oeüv Aertovpytac»; Inscriptions de Magnésie, 
98, 17; de Cos, 40 À 6; MICHEL, Recueil des Inscriptions grecques, 1559, 4; DIODORE 
DE SICILE, 1, 21: ro tpitov épos Th yopacs aùrois Bobvar rpdc Tèc Tov Jecv Oeparelac 
TE xat Aeutvovpyiac; PLUTARQUE, An senti resp. gerend. 17; Defect. oracul. 13: Xetrove- 
vois Oewv. Autres références dans À. DEIssMANN, Bible Siudies!, Edimbourg, 1909, 
pp. 140 sv. 

3 Nomb. 1V, 41; cf. XVI, 9. Néh. x, 37: «les prêtres en fonction dans la demeure de 
notre Dieu»; Sir. VII, 30: «De toute ta force aime Celui qui t’a fait (ton Créateur) 
et ne délaisse pas ses ministres»; XxLV, 15: la mission d’Aaron est d'accomplir le culte 
de Dieu et aussi d’être prêtre, Aewroupyeiv aûtTé &uœ xat lepatevetv; L, 14, 19; Sag. 
XVIII, 21: la prière est l’arme du ministère d’Aaron; 7 Mac. x, 42: «Cela appartient 
aux prêtres qui font le service liturgique; 771 Mac. 111, 3; 1V, 14: «les prêtres ne mon- 
traient plus aucun zèle pour le service de l’autel»; Ep. Aristée, 95: leitourgoi = les 
officiants; 53, 92, 94, O8: Zestourgia — les cérémonies du culte, le cérémonial; 87: 
«Le vêtement des prêtres exerçant leurs fonctions liturgiques, tro xAlux Tv Aetroup- 
vobvrov lepéwvr; 96; cf. À. PELLETIER, FT. Josèphe adaptateur de la Lettre d’Aristée, 
Paris, 1962, p.177. FL. JOSÈPHE, Ani. XX, 218: Aewvoupyeiv xat& To lepov; Guerre, 
1, 39; vi, 299; PHILON, Shec. leg. 1, 82: Aeutovpyetv Tàc lepdc AstroupYiac. 
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aux besoins de Paul, duüv 8€ &méotonov xai Aerroupydv T6 ypelas mou !: 
il accomplit un «office» d'amitié ou de fraternité. La collecte pour les saints 
de Jérusalem est une obligation, une dette de gratitude à laquelle les 
païiens convertis ne peuvent se soustraire, encore que son acquittement 
soit volontaire: «Si les païens ont participé à leurs biens spirituels, ils 
doivent à leur tour les assister de leurs biens temporels» (Rom. xv, 27), 
la référence aux contributions pécuniaires place ce texte en harmonie 
avec l'usage profane (cf. P. Oxy. 2924 et 2941, le liturge chargé des distri- 
butions de blé ou de pains). Mais cette même collecte a un caractère reli- 
gieux dans 17 Cor. 1x, 12: «le service de cette fonction sacrée» ? suscitera 
des actions de grâces à Dieu. 

29) En désignant les magistrats de l’Empire (&pyovtes, Rom. XIII, 3) 
comme des Aetroupyot Beod, des ministres en quelque sorte nommés par 
Dieu et qui s'appliquent à bien remplir leur fonction (Ÿ. 6) pour faire 
régner le bon ordre et assurer la prospérité des habitants, saint Paul emploie 
le mot liturge dans le sens des papyrus: officiers municipaux, fonctionnaires 
responsables d’une circonscription territoriale 5. C’est une charge imposée #, 
et là encore avec des responsabilités financières {Ÿ. 7). 

30) Au sens religieux, les Anges sont des ministres de Dieu au service 
des élus 5, c’est-à-dire des êtres spirituels exerçants des fonctions publi- 
ques, sous l'autorité d’un souverain. Ils n’agissent pas de leur propre ini- 
tiative. Ils sont aux ordres du Seigneur qui les envoie incessamment en 
mission. De même qu’Athènes ou d’autres villes envoyaient leurs Zesfourgoi 


1 Philip. 11, 25, cf. ÿ. 30: Epaphrodite a risqué sa vie «dans l’accomplissement 
du service que vous ne pouviez me rendre vous-même, Th mpôc ue Aetroupylaci. 
On peut rapprocher Sir. vilt, 8: les enseignements des sages apprennent à servir 
les grands, Aetrvoupyñoot ueyitotäotv; x, 2: «tel le juge du peuple, tels seront ses minis- 
tres, où Aettoupyot adrob»r; II Sam. XIII, 18, l’intendant d’Ammon, son homme de 
confiance, est appelé son leitourgos (NN). | 

2 h duaxovia The Aetroupyiac Tabrne (génitif d’apposition). Cf. À. AMBROSANIO, La 
«Colletta Paolina» in una vecente Tnterpretazione, dans À nalecta Biblica, 18, Rome, 1963, 
11, pp. 591-600. 

3 P. Pryincet. 104, 7: rois Atoupyoîs tic xounc; Sammelbuch, 9258, 8-9; P. Oxy. 792. 

# CE. N. HouLwEIN, Le Siyaiège du Nome, Bruxelles, 1969, p. 136. 

5 Hébr. 1, 7 (Ps. civ, à; cf. C. Srico, L'Epitre aux Hébreux, Paris, 1953, 11, pp. 18- 
19). Dans le Testament d'Abraham 15, Dieu appelle Michel: 6 èudc Aerrovpyéc. Pour 
Jamblique, les démons sont des liturges (Mystères d'Egypte 1x, 2, avec la note d'Ed. 
des Places, in h. 1.; cf. PLUTARQUE, Def. ovac. 13); Hébr. 11, 14: Xsuroupytxù nveduarte, 
ltt. des esprits liturgiques ou officiants (cf. PHILON, Viré. 74: &Yyehot Aerrovpyot; 
Test. Lévi, 111, 5: &py&yyehot où AettoupVodbvres xai éÉtAuouéuevor rpôdc Kôprov; J'ubiles, 
11, 2). Selon Philon, les anges sont consacrés et attachés au culte du Père, qui les 
emploie comme serviteurs et ministres ayant la charge des mortels (G2g.12).-— L’adjec- 
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en ambassade pour représenter la cité !, Dieu envoie Paul comme ministre 
du Christ Jésus auprès des Gentils (Rom. xv, 16). «Etre liturge», c’est 
sa fonction qui, de soi, n'a pas de caractère cultuel, mais qui le devient 
par la précision: «pour la hiérurgie de l'Evangile», c'est donc un ministère 
sacré, et mieux encore une fonction sacerdotale 2. Tout l’apostolat de Paul 
est conçu comme une liturgie, puisqu'il accepte de répandre son sang en 
libation sur le sacrifice et l’oblation de la foi des chrétiens, ri tn Ovoix 
xai AerTovpyia Th riotewc duœ@v (Philip. 11, 17). On admet communément 
que «de votre foi» est un génitif explicatif et que la lettourgia qualiñe le 
sacrifice , en soulignant son caractère public et la valeur rituelle de 
l’offrande, analogue à celle du Temple. Le sacrifice offert est la foi même, 
étendue à toute l’activité morale qu’elle commande (7 Thess. 1, 3; IT Thess. 
1, 11) qui constitue un culte nouveau et spirituel, d’agréable odeur à Dieu 
(Philip. 1V, 8; IT Cor. 11, 14-17; Rom. XII, 1). Ainsi la vie chrétienne est 
une offrande sacrificielle ou un sacrifice liturgique. | 

40) Tous les autres textes du Nouveau Testament ont une acception 
sacerdotale. «Quand furent accomplis les jours de son ministère (ai fuéoœt 
Th Retrovpyias a«drod), Zacharie s’en alla à sa maison» (Lc. 1, 23). À Antioche, 
prophètes et docteurs célébrent le culte (litt. «faisant service au Seigneur, 
AeutToupyobvrwv de aùtoy T@ Kvuotw») et désignent Paul et Barnabé comme 


tif Aetvovpyixôc, inconnu des textes littéraires profanes, désigne dans les papyrus une 
somme due pour un travail, la taxe des corvées (C. Oyd. Piol. 53, 49 = P. Tebé. 5: 
Cf. 102; P. ZËén. Cair. 59604, 5), mais aussi les «jours de service» pendant lesquels 
les prêtres officient, comme à Kerkéosiris en 115-114 av. J.-C. (P. Tebt. 88, 3; 853, 
25); ils y sont astreints durant ce laps de temps. Ses six emplois dans les Septante 
sont tous religieux: les vêtements sacrés d’Aaron (Ex. xxx1, 10; xxxIx, 1), les objets 
«servitiels» du culte (Nomb. 1v, 12, 26), les cérémonies dans la Tente (vit, 5); on peut 
donc entendre: «propre au culte». Cf. Héby. 1x, 21: «la tente et tous les objets de la 
liturgie, révra Tà oxEÛn Th herTovpylac ». 

1 Décret honorifique pour Orthagoras d’Araxa, qui «a accompli bien d’autres 
missions, sans demander de frais de voyage, &veu uefoëlæv Askettodpynxev» (JT. PouIL- 
LOUX, Choix d’'Inscriptions grecques, Paris, 1960, n. 4, 69). 

2 M. F. LAGRANGE traduit «administrer en prêtre». F. TJ. Leenhardt commente: 
«L'apôtre est lifurge parce qu'il fait fonction de prêtre (fspoupyodvrai) par la prédi- 
cation de l’Evangile, offrant par là à Dieu une offrande agréable, à savoir les païens 
convertis sanctifiés par l'Esprit saint... Il amène le pécheur à l’obéissance de la foi 
au Christ, victime sacrificielle qui se substitue à toute autre» (L’Epitre de saint Paul 
aux Romains, Neuchâtel-Paris, 1957, p. 207). Cf. A.-M. Denis, La Fonction aposto- 
lique et la Liturgie nouvelle en Esprit, dans Rev. des Sciences ph. et th., 1958, pp. 403 sv.; 
J. MurPxv O’ Connor, La Pyédication selon saint Paul, Paris, 1966, pp. 166 sv. 

3 Cf. A.-M. DENIS, 7. c., pp. 617, 650; J. Murray O’CONNOR, 0. c., pp. 165 sv. 
Comparer PHILON, Quod deter. 66; Quis ver. div. 84; Post. C. 185. 
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missionnaires !. La station debout étant celle du serviteur (Deut. x, 8; 
XVII, 12; XVIII, 7), Hébr. X, IT détermine: «tout prêtre se tient debout 
chaque jour, faisant la liturgie (Aetrovoyév) et offrant souvent les mêmes 
sacrifices». 

Hébr. vint, 2, ayant caractérisé le Christ ressuscité comme grand prêtre 
céleste, le qualifie de «liturge du sanctuaire et de la tente véritable que 
dressa le Seigneur, non un homme». T&v &yiov Aettouoyés est le desservant 
du sanctuaire, celui qui y célèbre le culte 2. Une double nuance est à retenir; 
d'une part, ce ministre est actif, puisque le liturge est un travailleur 3; 
donc son intercession auprès de Dieu est constante; d'autre part, puisqu'il 
est souligné que cette Tente est dressée non par un homme, maïs par Dieu, 
l’accent porte sur le caractère impératif de la fonction accomplie par le 
Christ: en officiant, il obéit à la volonté de Dieu. Fidélité indispensable 
pour un médiateur (ébr. vrrr, 6), puisqu'elle lui assure l’audience divine. 
Ces deux derniers textes assurent qu'il se célèbre au ciel une liturgie sacer- 
dotale, d’une efficacité bien supérieure à celle de l’ancienne Alliance. Evi- 
demment Hébr. emprunte le mot Zettourgos au vocabulaire des Septante 
et lui garde sa signification religieuse et proprement sacerdotale, mais 
pour les oreilles grecques ce mot évoquait une fonction officielle exercée 
par un responsable en faveur d’une collectivité. C'était dire de surcroît 
que l’accomplissement de la liturgie céleste est tout autre chose qu'une 
sinécure. Le titre de grand prêtre céleste n’est pas une sorte d’attribut 
honorifique du Christ céleste, c’est la qualification qui convient à l’&oynyéc 
officiant en permanence pour sauver les hommes (Æébr. 11, 10). 


1 Act. XIII, 2. Cette liturgie comporte prédication, prière, chants (psaumes et 
cantiques), manifestations charismatiques, célébration de l’eucharistie; cf. Didachè, 
XV, L': Aeëroupyiax Tüv rmoopnrov ai Tv ÊtôasxtAuwv. Ce culte est célébré par des ministres 
qualifiés, cf. CLÉMENT DE ROME, Cor. XLIV, 3. 

2 Cf. A. Copy, Heavenly Sanctuary and Liturgy in the Episile io the Hebrews, St. 
Meinrad, 1960, pp. 168 sv. L. SABOURIN, Liturgie du sanctuaire et de la Tente véritable, 
dans NTS, xvrrt1, 1973, pp. 87-90. | 

5 Aux textes cités ci-dessus, [, $ 3, on peut ajouter P. Yale, 37, 8-9 (= Sammelbuch, 
9258), P. Peir. 46, col. III, 5: oixodôuotc xat Aetrovoyotc (construction d’un immeuble); 
P. Oxy. 1412, 20: tac trév AToupy@v yetootoviacs (transport de grains, 284 av. J.-C.); 
1415, 10; P. Hib. 96, 15 et 32: un travailleur militaire = un sapeur; cf. POLYBE, 
Ill, 93, 7: «il fit sortir du camp les valets»; v, 2, 5; x, 29, 4 (pionniers); Î Rois, x, 5; 
IT Rois, IV, 43; vi, 15; Ep. d’Avislée, 186: lertourgia, le service du banquet. Chez 
Philon, Aeurovpyôs est souvent synonyme de fepareurhs (cf. Spec. leg. 1, 242; H. G. 
SCHÔNFELD, Zum Begriff «Therapeutai» bei Philo von Alexandrien, dans Rev. de 
Qumran, X, 1961, pp. 224, 233). Au IVe Ss., un diacre indûment proposé à la liturgie 
de la collecte de l’annone, demande d’en être dispensé, pour pouvoir se consacrer 
au service divin, ômewc ebon oxoAnv Th AetrovoYyelæ œdtrod (P. Siyasb. 154, 7-8). 
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Comme l'indique Aérw «écailler, écosser, peler», Aeis désique «toute enve- 
loppe qu'on pèle ou qu’on brise» !, qu'il s'agisse de peau, de coque ou de 
coquille; mais aussi une lamelle de métal, une plaque qui sert de revé- 
tement, comme celle dont on recouvre ou orne l’autel 2. C’est l’acception 
constante des papyrus: Aenidac xat fhouc taic audéëarc (P. Zén. Cair. 59782 a 
68); Aentdac oidnpüs xioras (B.G.U. 544, 8); ets Rendu dpyupäv adrd Tù 
üvouax Yoauuaroy 0’ 5. Au VIE s., une double mesure de vin est attribuée 

a Macarios, fabricant de clous, pour le travail de placage adapté à un 
bateau + 4 

Mais dans Aristote: «ce que la plume est à l’oiseau, l’écaille l’est au 
poisson» (Hast. anim. 1, 1; 486 b 21) et cette signification de Aerts = écaille 
de poisson, est celle de cinq sur six des emplois des Septante: «Tout ce 
qui a nageoiïre et écaille dans l’eau, soit dans les mers, soit dans les rivières, 
vous en mangerez. Mais ce qui n'a pas de nageoïre ou d'écaille (nwp®p) 
ce sera pour vous une abomination» (Lév. XI, 9 10, 12; Deut. xIv, 9-10). 

Aucune de ces acceptions ne convient à la guérison instantanée de 
l'ophtalmie temporaire de Saul, après l'imposition des mains d’Ananie: 
«Il Iui tomba de ses yeux comme des écailles — &ç Aexiôecs — et il recouvra 
la vue» (Acé. 1X, 18). Ce sens de Zépis: écaille ou croute d’une plaie, est 


1 À. Barizzv, Dictionnaire grec Jrançais?, Paris, 1950, in h. v.; cf. Aémioux: écorce 
enlevée (Gen. XXX, 37). 

2 Nomb. XVII, 3: roinoov adtà \erldac Énatéc; FL. JOSÈPHE, An. 111, 149: «chaque 
côté de l’autel était orné avec des plaques de bronze, yañxelais Aemiouw; cf. DIODORE 
DE SICILE, XX, 91: «les trois côtés de la machine (hélépolés) étaient recouverts de lames 
de tôle clouées les unes sur les autres». 

3 Un phylactère, P. Gyaec. mag. 1v, 258 (t. 1, p.80). Cf. dans un inventaire des 
trésors des temples de Délos: Guuarhprov dréyaAnov, Aentda &pyvpäv Éyov (CH. MICHEL, 
Recueil Tnscribi. Grecques, 833, 11; IIIe s. av. J.-C.). 

# P. Oxy. 2480, 2; cf. à la même époque le diminutif Asriôtov, 2195, 141: ôrèp 
TuNñs Aov xt Aeridiov xai Üyporlooncs, où les éditeurs rappellent la définition de 
Liddell, Scott, Jones (A Greeh-English Lexicon), s'appuyant sur Héron (Spiritalia, 
1.3): capsule, petite plaque pour fermer un tube. Dans une liste de produits pharma- 
ceutiques d'époque byzantine, Aenides pourrait désigner une plante (Lepidium lati- 
Jfolium) utilisée contre le scorbut (P. Michael. 36 B 2), mais la Berichtigungsliste 1V 
(Leiden, 1964, p. 52) invite à comprendre Xsnides yahxoù. 
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propre aux écrivains médicaux !, Il est normal de le trouver sous la plume 
du médecin Luc, qui s'est peut-être souvenu du père de Tobie: «quand 
ses yeux lui démangèrent, il se les frotta, et les leucomes s’écaillèrent aux 
coins de ses yeux, xai xenon dnd Tv xavBüv rüv épOaauGv adro 7à 
Revxouata» (Tob. XI, 12). | 


1 Nombreux exemples, notamment en liaison avec &romirre, chez Hippocrate, 
Galien, Dioscoride, cités par W. K. HoBarT, The Medical Language of St. Luke, 
Dublin-Londres 1882, pp. 39 sv. Cf. Rufus d’Ephèse: les sutures des os du crâne 
se réunissent en forme d’écailles (Du nom des parties du corps, XXXIV, 133). 
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Ce substantif, pratiquement ignoré des papyrus !, est un terme technique 
de la langue médicale pour signifier le «délire» causé par la fièvre, notam- 
ment dans les observations cliniques d'Hippocrate: Python, «premier jour; 
fièvre aiguë, délire, ruoerdc db, Añpocs (111 Epidém x, 1; premier malade); 
Chaerion, «cinquième jour tout s'aggrave, délire, révra mapoËbvôn, Añp0c) 
(2bid. 1, 2; cinquième malade); Hérophon, le sixième jour divagua ?, etc. 
Cette acception paraît trop forte pour qualifier les propos des Saintes 
Femmes attestant qu’elles ont découvert le tombeau vide au matin de 
Pâques. Selon Ze. xx1v, 11, leurs paroles parurent aux Apôtres (66e! 
Xÿooc, un radotage et ils ne les crurent pas». Le mot est pris ici en son 
sens de la conversation familière et caustique. Un bon exemple est fourni 
par Aristophane qui, ayant comparé la Tragédie à une femme (Grenouilles, 
95, 939 sv.), déclare: «ce qui était avant toi le bavardage tragique» (1005) 
joue sur les deux sens du mot Aÿo06: bavardage et babiole, ou colifichet 
dont s’ornent les femmes . De même Ménandre: «Sostrate, voilà que je 


! On n'en relève qu'un emploi {(P.S.7. 534, 16; du IIIes. av. J.-C.): oùte Añpwv, 
mais on pourrait aussi lire le participe A…npüv. Le verbe Anpéw est mieux attesté. Dans 
une pétition au stratège de 47-48: Pétésis et Tephereus ont déposé une plainte «non 
sans raison, Ürép ov où Anpnoavres» (P. Michig. 231, 17). N’écoute pas les stupidités 
des gens (à propos de prix), un oùv mpooeye rois Anpodboiv (P. ZËn. Cair. 59823, 3); 
P. Aihen. 62, 22 (lettre du Ier-ITe s.); P. Fay. 114, 21: un oùv Anphonc Tov ÉxTIvæyLÔV 
sou; ce dernier terme devant être entendu au sens de ruine, liquidation (cf. Berichtigungs- 
liste 1V, Leiden, 1964, p.29). C£. Anpoônc, IT Mac. x11, 44: «S'il n'avait pas espéré que 
les soldats tombés dussent ressusciter, il était superflu et sot (repioodv nai Anpüôec) 
de prier pour les morts»; PHILON, Leg. G. 168: «les plaisanteries niaises et éculées»; 
B.G.U, 1011, col. 11, 15: moAA& Anpoidn nat Levdñ, beaucoup de stupidité et de men- 
songe (IIe s. av. J.-C.). 

2 T Epidém., sect. 111, 13; cf. VIT Epidém. vint, 25: quatrième jour, «dans la nuit, 
la fièvre devint plus aiguë et il y eut un peu de délire... Le cinquième jour, nuit mau- 
vaise, délire»; 26: «râle et beaucoup de délire». Autres textes dans W. K. HOBART, 
The Medical Language of St. Luke, Dublin-Londres, 1882, p. 178. 

5 Trad. M. J. Lagrange. Cf. XÉNOPHON, Anab. vit, 7, 41: « Je sais bien que pour 
Héracleidès il faut se procurer avant tout de l’argent, et que le reste n’est que rado- 
tage, Afpos révra doxet elva. 

# J. TAILLARDAT, Les Tmages d'Aristobhane, Paris 1952, n. 780, qui cite la comédie 
de Phérécrate intitulée Aÿpor (traitant de ces babioles). J. PorLux, Onom. v, 101: 
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suis extrêmement gêné à propos de ces femmes — Tu radotes» (Dysc. 872). 
Antiochus à Eléazar refusant de manger du porc: «Ne vas-tu pas te réveiller 
des sornettes (änd ts pAuäpoou) que débite votre philosophie? Ne vas-tu 
pas laisser là tes divagations (rov Añpov)» (1V Mac. v, 11). Philon qualifie 
les récits mythologiques du paganisme de bavardage creux, uulixdv Añpov 
(Post. C. 165; Congr. erud. 62), et FT. Josèphe: «Si ces paroles ne sont 
autre chose que le vain babil (Añp0oc) d’un homme qui cherche à détourner 
l'orage de sa tête» (Guerre, xt, 405). 


xat nous BÉ rivas xOGUoOUG dvoulovoiy oi xwLwOËTaTHLAOL Añpoy 6Y/otBovc etc. HÉsSv- 
CHIUS, Añpot” Tà mepi Trois yuvatxelotc HITÜOL XEYPUGOUÉVEL. 
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Dérivé de ets «butin» (Anttoua: emporter comme butin), A.norhc ne doit 
pas être considéré comme un synonyme de xAérrnc; la preuve en est que 
les textes associent plusieurs fois ces deux termes, comme constituant 
deux catégories distinctes de malfaiteurs !; le second est un simple voleur 
qui s’approprie par ruse le bien d'autrui, tel Judas (Jo. xu1, 6), il opère 
de préférence la nuit (M4. xx1v, 43, FL. JOSÈPHE, Guerre, 1v, 402) ; le premier 
est un brigand ? qui use de violence (cf. &oxaë), il exerce le vol et le pillage 
a main armée, (cf. PLUTARQUE, Superstit. 3: où polBeirar Anorc 6 oixoupv), 


1 Os. vIr, 1; Abd. 1, 5; Ep. Jérém. 57: Jo. x, 1, 8. Cf. l'ordonnance royale pres- 
crivant d'arrêter of re Anotat at oi Aourot xaxodpyor (P. Hib. 198, 93; cf. ligne 98; 
fragm. 16 r; 62, 34; B.G.U. 1764, 20). Cf. P. Ross.-Georg. 111, 16, 32-33: xAenrodnuooLot 
et Anotat; P. Antin. 97, 10. 

2 FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 204, 304, 347, 349, 398, 399. Dans l'usage, le vocabulaire 
est très fluide (cf. PrArr, Latrocinium, dans P. W. (x11, 978-980); R. MACMULLEN, 
The Roman Concept Robber-Pretender, dans Rev. intern. des Droits de l'Antiquité, 
1963, pp. 221-225). Normalement, le vol consiste à soustraire frauduleusement le 
bien d'autrui, le larron est celui qui détourne furtivement quelque chose. Le brigand 
vole et pille en usant de violence; le brigandage sur mer est la piraterie. Le bandit 
(de l'italien bandito, banni) est le malfaiteur vivant hors la loi, de vols et de meurtres. 
Le Talmud distinguait vol et brigandage (Sanhédr. vint, 3). Aristote (Ethiq. Nic. v, 11, 
13; 1131 46) avait distingué le vol «clandestin» et le vol opéré au grand jour par 
violence, comme les voies de fait, l’outrage, le meurtre; ce qui accroît la gravité 
du forfait. Cette distinction du furtum manifestum et non manifestum fut retenue 
par le droit romain (cf. M. LEMossE, Les actions pénales de vol dans l'ancien droit civil 
romain, dans Droits de l'Antiquité et sociologie juridique, Paris, 1959, pp. 179 sv.; 
Cf. p. 394, n. 2), mais à l’origine, la violence n’était considérée que comme une cir- 
constance aggravante du vol, alors qu’elle ajoute à la soustraction d’un bien un 
outrage à la personne: «Qui ravit des choses ne lui appartenant pas commet aussi 
un vol. Car n'est-ce pas porter à son comble le détournement contre le gré du pro- 
priétaire d’une chose qui ne vous appartient pas que de la ravir? Aussi l’appelle-t-on 
à bon droit voleur malhonnête. Mais le préteur introduisit au titre de ce délit une 
action Spéciale, appelée action des biens ravis par violence, qui s’exerce au quadruple 
dans l’année, et au simple une fois ce délai expiré» (Gaius, Institutes, 111, 209; cf. 
G. HUMBERT, Furtum, dans Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, p. 1423). 
Cette distinction à été retenue par la théologie, cf. C. Spico, Saint Thomas d'Aquin. 
Les Péchés d'injustice, Paris-Tournai-Rome, 1934, pp. 99 sv., 175 sv. Elle est accentuée 
par R. CH. TRENCH, Synonyms of the New Testament'1, Londres, 1894, p. 157. 
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tel Barrabas, A.nornc selon Jo. XVIII, 40 qui, d’après Le. xxIn11, 18, «avait 
été jeté en prison pour une sédition qui avait eu lieu dans la ville et pour 
un meurtre (xai pévov)»; cf. Mc. xv, 17. Que les Anotai soient aussi des 
meurtriers, c'est ce qu’atteste Ez. XXII, 9 où ces brigands s’emploient à 
«répandre le sang»!. Quelle est donc la conception du Anorñs biblique? 

Voleurs et brigands sont qualifiés d'hommes audacieux (ris rüv A…notüy, 
6 ToAunpotatoc, HÉLIODORE, Efhiop. v, 25, 1), courageux (räv A.norüy roc 
&vSperorérouc, FL. JOSÈPHE, Vie, 77), forts (oi ioybovrec) qui s'emparent 
de ce qu'ils désirent (Ep. Jérém. 57), malgré portes, serrures et verroux 
(Ÿ. 17). Leur astuce (Jér. xvII1, 22: ils creusent une fosse, ils posent des 
lacets) et leur rapacité, qui est à la mesure de leur convoitise, sont telles 
qu'ils emportent plus que ce qui leur suffit (Abd. 1, 5), ils saccagent tout 
11%) et leurs ravages sont analogues à ceux d’une guerre (Ep. Jérém. 13; 
cf. PHILON, Quod omn. prob. 37 : h xurà Anoretac… à xaTa nôdeuov; DION 
CASsIUS, LV, 28, 3: «Les Isauriens commencèrent alors par le brigandage 
une guerre qui prit des proportions redoutables»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 
11, 65: «Ces hommes remplissaient toute la Judée d’une véritable guerre 
de brigands, Anototxoù mokéuou»). Mais tandis que le simple Aléptès pénètre 


1 Cf. les inscriptions tombales: «... eques filius annorum XX a latronibus occi- 
sus» (CIL, 11, 2968); «... caeditur infesto concursu latronum» (3479), AA iv "ABnc 
oùv Anotais uaphas adros Éyer opdytov (J. et L. ROBERT, Bulleñin épigraphique, dans 
R.E.G. 1942, p.357, n.159); cf. un commerçant sans doute tué par des pirates: 
Éuropov ëv Anot&v (2024. 1939, p.462, n.92; cf. IDEM, Hellenica X:-x11, pp. 132-139, 
175-176). Metrodôros, à la tête d’une troupe de police est mort «dans un combat 
avec les brigands» (inscription du Musée de Brousse, dans L. RoBErT, Efudes Ana- 
toliennes?, Amsterdam, 1970, p.97). «On est brigand avant même de souiller de sang 
ses bras, parce que l’on est déjà armé en vue de tuer et que l’on a l'intention de dé- 
trousser et de donner la mort» (SÉNÈQUE, Bienfaits, v, 14, 2). Selon FL. JOSÈPHE, 
Guerre, 11, 264: Yénres et Anotoptxot menacent de mort ceux qui se soumettent à la 
domination romaine et déclarent qu'ils supprimeront de force {rpès Biav) ceux qui 
accepteraient volontairement la servitude; 11, 441: «Le grand prêtre Ananias fut 
pris dans la douve du palais royal où il se cachait, et tué par les brigands avec son 
frère»; Ant. XVIII, 7: «les raids sont fait par de grandes hordes de brigands, et des 
hommes du plus haut rang sont assassinés»; ils sont assimilés aux sicaires (xx, 186, 
210). Sur cet usage de la violence par les Anotat et sur les n112D%5 dans la littérature 
rabbinique, cf. M. HENGEL, Die Zeloten, Leiden-Cologne, 1961, pp. 25-47; RENGs- 
ToRF, dans TWNT, 1v, pp. 263 sv.; ceux-ci les identifient souvent comme des zélo- 
tes; c'était déjà l’opinion de R. CH. TRENCEH, 0h. c., p. 159, elle est commune de nos 
jours (cf. Ï. J. TwomEev, Barabbas was a Robber, dans Scripture, 8, 1956, pp. 115- 
119; W. KR. FARMER, Maccabees, Zealots and Josephus, New York, 1956, p. 197; 
O. CULLMANN, Dieu et César, Neuchâtel-Paris, 1956, p. 46), mais elle ne s'impose pas. 
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subrepticement dans une maison, le Jèstès attend èv + 686 t, c’est le bandit 
de grand chemin 2. 

Se recrutant notamment parmi les esclaves fugitifs, les paysans ruinés 
et les soldats déserteurs 3, ils se constituent en bande armée (5:53), ce 
qui est précisément une caractéristique du brigandage #, et voilà pourquoi 
les Anorai sont si fréquemment désignés au pluriel (cf. Evangile selon Thomas, 
XXXVII, 12-14), notamment dans la parabole du Bon Samaritain, où 
l'homme qui descendait de Jérusalem à Jéricho «tomba entre les mains 
des brigands qui, l’ayant dépouillé et de plus roué de coups, s’en allèrent, 
le laissant à demi-mort». Ils s’attaquent aux personnes mais razzient 


1 Os. vilt, 1. Sa mobilité est relevée par Sir. XXXVI, 26 qui, voulant exalter la sta- 
bilité d’un foyer, assimile le célibataire à un sblove Anorh bondissant de cité en cité, 
«ainsi en est-il de l’homme qui n’a pas de nid et logement là où la nuit le surprend». I] 
cherche une hospitalité de rencontre, au hasard des circonstances et n’inspire guère 
confiance. II n’a ni la considération sociale ni l’autorité morale qui sont l’apanage 
de l’homme marié. Suspect à l’instar d’un maraudeur qui n’opère jamais dans le 
même lieu, et se déplaçant si rapidement qu'il semble être partout en même temps. 

2 PLUTARQUE, T6. Gracchus, x, 9: «Il porta sur lui une de ces armes de brigand 
(Anotetwxév) qu’on appelle dolons». Cf. B.G.U. 2339, 6 dénonçant des individus qui 
font de nuit des incursions «furtives» dans la maison, vuxri... rivès Anotouxéi Toéro 
(17 ap. J.-C.). 

3 Cf. P. Hib. 198, 96: 6 Anothc nai 6 Thv vadv Asloirowc; PHILON, In Flac. 5: les 
troupes qui ne perçoivent pas leur solde sont incitées «au banditisme et à la rapine»; 
Dion CAssIUs, LXXIV, 2, 5: «une grande partie de la jeunesse d’Italie se tourna au 
brigandage et aux combats de gladiateurs». 

# FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 265: «répartis par bandes». Brigand dérive de l'italien 
brigante : qui va en troupe. La bande (parfois le refuge) de brigands se dit Anornprov, 
P. Tebt. 920, 23; P. Hamb. 10,7; P. Sirasb. 233,2; P. Mail. Vogl. 229, 6. FL. JoSÈPHE, 
Ant.xx, 160: «La Judée était infestée d’une bande de brigands»; 161 : «le fils de Dinaios 
avait organisé une compagnie de brigands». Ch. K. Barrett traduit Anornc par gue- 
rillero (The House of Prayer and the Den of Thieves, dans Jesus und Paulus. Fest- 
schrift W. G. Kümmel, Gôttingen, 1975, p. 16. 

5 Brigands et pirates s’attaquent aux personnes autant qu'aux biens, et c’est un 
acte courageux de délivrer leurs prisonniers (cf. L. ROBERT, Hellenica XI, Paris, 
1960, pp. 133sv., 272sv.). «La littérature rabbinique mentionne de façon extra- 
ordinairement fréquente les brigands (Ber. 1, 3; Shab. 11, 5; B.Q. vi, 1 et passim; 
cf. Levy, Wôrterbuch, 11, pp. 503 sv. et S. KraAUSS, Griechische und laternische Lehn- 
wôrter im Talmud, Midyasch und Targum, 11, Berlin, 1899, réimprimé Hildesheim, 
1964, pp. 315 sv.). Cela donne l'impression que les cas de brigandage n'étaient pas 
rares. Pour la région de Jérusalem en particulier, nous entendons parler, de façon 
répétée, de cas que l’on redoutait ou qui sont arrivés, et de la nécessité de combattre 
le brigandage» (J. JEREMIAS, Jérusalem au temps de Jésus, Paris, 1967, p.52; cf. 
pp. 79 sv.). 
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aussi les troupeaux !, comme Baba Qamma, Vi, L et passim en fournit 
maints exemples, si bien qu'ils sont particulièrement redoutés des bergers 
(Péa, 11, 7; FL. JOSÈPHE, Ant. XVI, 272) et qu’on les assimilée à des bêtes 
féroces (Onpexbôovc, édit d'Agrippa EF [ou IT]; DITTENBERGER, Or. 424, 2). 
On sait que ces lestai se réfugient dans des cavernes ou des grottes (orhaov), 
si nombreuses dans les monts de Judée, et qui leur servent de cachettes 
et de repaires 2. Ce à quoi le Seigneur fait allusion, en combinant Js. LvI, 7 
et Jér. vi, 11 (395): «ll est écrit: ma Maison sera appelée une maison 
de prière, et vous en faites une caverne de brigands» (Â4. xxr, 13; cf. 
Mc. x1, 17; Lc. xIX, 40). 

Il appert que le brigandage était une plaie endémique en Syrie-Pales- 
tine *; mais elle dévastait tout le monde antique, que ce soit l'Egypte { 
où des policiers (Anotomiacrai) sont spécialement chargés de réprimer le 








1 Jo. x, 1,8 (pour la critique textuelle et la bibliographie, cf. R. SCHNACKENBURG, 
Das Johannes-Evangelium, Freiburg-Bâle, 1971, pp. 348 sv., 366. Ces brigands qui 
pénètrent dans la bergerie, sans passer par la porte, sont les prétendants messianiques 
à tendance révolutionnaire (Act. v, 37; XXI, 38); cf. R. BULTMANN, Das Evangelium 
des Johannes, Güttingen, 1941, p. 283. 

2 À Arbèle, Hérode fit déloger par ses troupes les brigands ëv ornhæiotc XATOLHOUVTOV 
(FL. JOSÈPHE, Ané. XIV, 415); cf. mi tods Ëv rois omnAxiou Anotäc (1bid. 421; xv, 346). 

3 FL. JosÈèPpxe, Ant. XX, 166-167: «Les actes des Anortat infestaient la cité»; 124, 
160, 185: «La Judée était dévastée par les brigands»; 256: les Juifs étaient incapables 
de supporter les pillages des brigands qui les forçaient à abandonner leur pays et à 
fuir; XV, 346: «Ce n’était pas facile de réprimer le brigandage dont le peuple avait 
fait une habitude et un moyen de vivre»; xvi, 271: jusqu’à Hérode, les habitants 
de la Trachonitide avaient la liberté de pratiquer le brigandage; xx, 164 sv.; Gueyre, 
11, 235: les brigands et les factieux avaient pour chefs Eléazar... et Alexandre... qui 
massacrèrent les habitants... et incendièrent les bourgades»; 238: «Beaucoup, encou- 
ragés par l'impunité, se tournèrent au métier de brigand»; 278: «Peu s’en fallut que 
Gessius ne fit proclamer par le héraut dans toute la contrée le droit pour tous d'exercer 
le brigandage». «On appelait sicaires les brigands qui cachaient un poignard dans 
leur sein» (11, 425). C’est en apologète que F1. Tosèphe écrit: «Nos ancêtres ne se 
livrèrent pas non plus à la piraterie (rpès Anotelac) comme d’autres, ou à la guerre... 
quoique le pays possédât des dizaines de milliers d'hommes qui ne manquaient pas 
d’audace» (C. 4p. 1, 62). En tout cas, ses contemporains ont armé une flotille de 
brigantins et ont rançonné tous les parages de la Syrie, de la Phémicie et de l'Egypte 
(Guerre, 111, 416); «Dans les autres régions de la Judée, les brigands jusque-là inactifs, 
se mirent en campagne)» (1V, 406); cf. STRABON, x V1, 2, 37; DIoN CASSIUS, LXXV, 2, 4: 
«Un brigand, nommé Claudius, dévastait la Judée et la Syrie». 

# P. Zén. Cair. 59044, 25 (= Sammelbuch, 6787), 59313, 8; P. Par. 46, 7: ëv voic 
&vayxatotätors xatpois Anotüv émixemunéveov (= U.P.Z. 71; ST. WirkowskI, Epistulae 
privatae graecae, Leipzig, 1911, n.47); B.G.U. 1764, 6; 1780, 7 (50 av. J.-C.); P 
Strasb. 233. XÉNOPHON D'EPHÈSE, ph. v, 4, 1: les brigands infestaient l'Egypte; 
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banditisme et auxquels chacun est tenu d'apporter son concours. En 
Asie Mineure, le brigandage n’a jamais été éliminé; non seulement les 
régions montagneuses et boisées y étaient particulièrement propices ?, mais 
ses côtes furent le lieu d'élection de la piraterie, «le brigandage sur mer» $, 
au point que Sénèque pourra écrire: «Si quelques-uns ne sont pas tombés 
aux mains des pirates, c’est qu’un naufrage leur a valu cette chance» 
(Brenfaits, VI, 9, 2). L'Italie n’était pas mieux partagée {, et l’Espagne 


HÉLIODORE, Ethiop. 1, 5, 3: «Là habitent tous les brigands égyptiens organisés en 
cité». D'où les plaintes à la police contre ce brigandage (Anototxéc), P. Ryl, 127, 11 
(en 29); 129, 7 (en 30); 130, 6 (en 31); 134, 18 (en 34); 135, 7 (en 34); 136, 8 (en 34); 
137, 12 (en 34); 140, 13 (en 36); 146, 11 (en 39); 148, 16 (en 39); P. Athen. 32, 12 (en 
39); P. Michig. 230, 6 (en 48); 421, 5 (règne de Claude); P. Strasb. 216, 6; 296 rect. 
12; vers. 8); Sammelbuch, 9622, 3; P. Berl. Zull. 8, 8; B.G.U. 1832, 10; 1858, 1; P. 
Oxy. 1408, 23. On comprend le rêve d’un pillage que raconte un enfant épouvanté 
à son père (P. Oxy. 1873, 3); on en rapprochera les tribulations réelles de toute une 
famille crétoise ({nscriptions de Crète 11, 5; Axos, 19; t. II, p. 65 — DITTENBERGER, 
Syl. 622). 

1 B.G.U. 325, 2; P. Isidor. 79, 16: P. Med. 47, 3: P. Osl. 20, 1; P. Ostr. Mich. 
102, 10, 12; Stud. Pal. XX, 76, 4; Sammelbuch, 9406, 305; 10439, 3; 10556, 20, 25; 
10929, col. 111, 3, déterminant la compétence du Préfet: 6 hyeu@v Gtayvocetat.. mept 
Anote@v; cf. P. JouGuET, La Vie Municipale dans l'Egypte vomaïne, Paris, 1911, 
pp. 264 sv. 

2 Cf. XÉNOPHON, Anab. 1, 2, 25-27; STRABON, XII, 7, 2; PLUTARQUE, Cicéron, 
XXXVI, 6; DION Cassius, LV, 28, 3; EUSÈBE, Il, 23, 9, 11. Suppl. Ep. Gyr. vrrr, 497. 

3 PHILON, Omn. prob. 121, PLUTARQUE, César, II, 597; xxx, 6; Dion Cassius, 
XXXVI, 20-21, 35; cf. DIODORE DE SICILE, XV, 95, 1; xx, 82, 4-5; 83, 1; 97, 5; 
POLYBE, Il, 4, 8-9; CICÉRON, Pro L, Flacco, x111, 30, 31 (cf. M. HoLLEAUX, Etudes 
d'Epigraphe et d'Histoire grecques, Paris, 1952, 1v, pp. 28 sv., 79 sv. G. BIRAGHI, La 
Pivateria greca in Tucidide, dans Acmè v, 1952, pp. 471-477; L. Casson, Les marins 
de l'Antiquité, Paris, 1961, pp. 238 sv.). Le sénat et les empereurs ont multiplié les 
expéditions punitives, notamment une véritable guerre dirigée par Pompée en 67 
(cf. M. P. CHARLESWORTH, Les Routes et le Trafic commercial dans l'Empire romain, 
Paris, 1938, pp. 123 sv.; C. Spico, Epiîtres aux Corinthiens, Paris, 1947, p. 385). Sur la 
loi ordonnant la répression de la piraterie gravée sur le monument de Paul-Emile 
à Delphes (G. CoLIN, Fouilles de Delphes, 11x, 4, 1; Paris, 1930, pp. 41 sv.), cf. E. Cuo, 
Un ÆFragment de Loi romaine d'après une inscription de Delphes, dans Rev. hist. de 
Droit français et étranger, 1925, pp. 541-565. La distinction entre retparhc (DITTEN- 
BERGER, Sy£. 521, 4, 15) et A.nornc date des temps modernes, cf. P. DUCREY, Le iyaite- 
ment des Prisonniers de guerre dans la Grèce antique, Paris, 1968, pp. 172 sv. 

4 Horace, Epiîtres, 1, 2, 32: «Pour égorger un homme, les brigands se lèvent dans 
la nuit»; SÉNÈQUE, Colère, XVI, 1; Bienfaits, 1, 10, 5; 11, 18, 6; SUÉTONE, T'ibère, XXXVII, 
1; TACITE, An. 11, 85; Dion Cassius, LV, 28, 1: «Des brigands firent de si fréquentes 
incursions que, durant trois ans, la Sardaigne, au lieu d’être gouvernée par un sénateur, 
fût confiée à des soldats et à des généraux pris dans l’ordre équestre»; VARRON, De 
ve vust. I, 16, 2. 
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non plus ?.. Dans ces conditions, on conçoit non seulement que la litté- 
rature romanesque fasse sans cesse intervenir les brigands au cours des 
pérégrinations de leurs héros ?, mais que tous les écrivains signalent les 
dangers que font courir aux voyageurs ces détrousseurs de grand chemin 5. 
Au Ier siècle de notre ère, tout grand voyage est une aventure périlleuse. 
Ce n'est donc ni une figure de style, ni une exagération, lorsque l’Apôtre, 
évoquant son activité missionnaire, fait allusion aux «longs voyages à 
pied souvent, aux dangers des fleuves, aux dangers des brigands, xivSbvorc 
Anotüv» (II Cor. XI, 26); 1l faut les comprendre en fonction des références 


susdites. 

Bien entendu, un tel fléau, «la plaie de la piraterie» *, ne pouvait pas ne 
pas être combattu, non seulement par les personnes attaquées — on pouvait 
tuer le voleur pris en flagrant délit 5-, mais surtout par les autorités cons- 
tituées, soit par l'arrestation et le procès des bandits 5, soit par des expédi- 


tem 


1 Auguste mit à prix (250 000 drachmes) la tête de Corocottas, Anothv ëv ’IBnpta 
axuäoavtrx (DION CassIUS, LVI, 43, 3). Selon Appien, les Romains combattaient en 
Espagne des «bandes de brigands» (Mist. rom., Espagne, vi, 68; cf. 77). 

2 Cf. XÉNOPHON D'EPHÈSE, Ephès. It, 13, 4; 1V, 1-5; v, 2, 1-7; HÉLIODORE, Fthiop. 
1,1,18v.; 3, 1-6; 4, L; 11, 22, 4; v, 2, 7; 20, 7; 22, 8 sv.; v, 31, 3; vi, 13, 2; VII, 1, 2: 
ACHILLE TATIUS, Leucippe et Clitobhon, 111, 5, 5. Pour une époque postérieure, cf. 
D. GorcE, Les voyages... dans le monde chrétien des IVe et Ve ssècles, Paris, 1925, 
pp. 85 sv. 

3 P, Zén. Cair. 59659, 4: allant à Philadelphie avec deux compagnons, l’auteur 
de la lettre a été détroussé, Anotai rapoivñouvres nuäc; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 228: 
«Près de Béthoron, sur la route publique, des brigands assaillirent un certain Stépha- 
nos, esclave de César, et s'emparèrent de son bagage»; EPICTÈTE, 1lt, 13, 3: «En voya- 
ge, c’est surtout quand nous venons à tomber entre les mains des brigands que nous 
nous disons isolés»; IV, 1, 91-98: «On a entendu dire que la route est infestée de bri- 
gands..… Où se réfugier ? Comment passer sans être détroussé?... Si mon compagnon 
de route lui-même se retourne contre moi et devient mon voleur?» Les Esséniens 
voyageaient armés pour se défendre contre toute surprise: ôi& ÔÈ roùs Anotäc EvorAot 
(FL. JOsÈPHE, Guerre, 11, 125), encore qu’en principe les pauvres pouvaient être 
rassurés : (Le voyageur dont la poche est vide chantera au nez du brigand» (JUVÉKNAL, 
Sat. X, 22). | | 

# STRABON, Il, 2, 5; Cf. XI, 1,6; 2,12; 7,1; 12, 4; 13,3 et 6; cf. Anornota, P. FRISCH, 
Die Inschriften von Ilion, n. 102, 6. P. Yale, inv. 1606, 13 publié par N. Lewis, dans 
Hommages à Cl. Préaux, Bruxelles, 1975, p. 760. 

5 Loi de Dracon sur le meurtre, 8 et 10; cf. R. DARESTE, B. HAUSSOULLIER, TH. 
REINACH, Recueil des Inscriptions juridiques grecques?, Rome, 1965, 11, p. 4. 

5 P. Hib. 198, 86, 110; P. Heymop. 48, 7; P. Oxy. 1981, 22. Les complices sont 
également châtiés: «Receptores adgressorum itemque latronum eadem poena adfi- 
ciuntur qua ipsi latrones» (PAULUS, Sent. V, 3, 4; ULPIEN, Dig. 1, 18, 13 prol.: «{Praeses] 
sacrilegos latrones plagiarios fures conquirere debet. et prout quisque dereliquerit in 
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tions punitives. En Judée, l’empereur, les procurateurs et notamment 
Hérode prennent l’imtiative de cette répression !. On conçoit l’outrage 
infligé au Seigneur lorsqu'on vient l’arrêter comme un vulgaire malfaiteur: 
«C'est comme contre un brigand — dc ënt Anothv — que vous vous êtes mis 
en route, avec des glaives et des bâtons pour m'’arrêter» 2. 

À Rome, les brigands tombaient sous le coup de la Zex Cornelia de sicarus 
et veneficiis (PAULUS, Sent. xxr11, l), et plus tard furent condamnés à mort 
par les bêtes ou la croix 5, En Palestine au [er siècle, «il ne se passait pas 
de jours où Festus ne mit à mort beaucoup de Anorat» (Ant. xx, 161; cf. 
168); les chefs de bande comme Tholomaios et Menahem sont exécutés 
(XX, 5; Vire, 21). Voilà pourquoi 8vo Anotat furent crucifiés au calvaire #. 
Que les Evangélistes ajoutent: avec Jésus (oùv «èrû&) souligne l’infamie 
du traitement infligé au Seigneur, et suggère que Pilate faisait aussi voir 
au peuple en quel mépris il tenait un messie Juif, un révolutionnaire: 
puisqu'il se prétend Christ, c’est un roi de bandits 5. 


eum animadvertere, receptores eorum coercere, sine quibus latro diutius latere non 
potest»; XLVIII, 13, 7; L, 16, 18; «Hostes h1 sunt, qui nobis aut quibus nos publice 
bellum declaravimus, ceteri latrones aut praedones sunt» (cités par M. HENGEL, 
op. c., pp. 31 Sv.); cf. P. Ant. 87, 13; «La femme du bandit est comme le bandit lui- 
même» (7. Keth. 26 d, 38; cf. ]. Sanhédr. 19 b 18). 

1 FL. JOsÈPHE, Guerre, 1, 398: «l’empereur donna l’ordre d’exterminer ce nid de 
brigands» (cf. Ant. XV, 343-348); Cumanus (Ant. xx, 121); Félix (Guerre, 11, 253: 
«les brigands qu’il fit mettre en croix et les indigènes, convaincus de complicité, qu’il 
châtia, le nombre en fut infini»); Hérode (11, 56; Ant. XIV, 159; xvi, 281-285; xvit, 
23-28 ; 271). Selon Dion Cassius, LIV, 12, 1, certains généraux ont célébré le triomphe 
simplement pour avoir capturé des brigands, Anotis ouAAauBévoures. Cf. Anosroloyioac 
dans Jnscriptions de Bulgarie, 1126, 8, avec la note de l’éditeur. 

2 MT. xxXVI, 55; ci. Mc. XIV, 48; Le. xx11, 52; P. WiNTER, On the Trial of Jesus, 
Berlin, 1961, pp. 44-50, 171-174. 

3 PauLus, Sent. V, 23, 1: «humiliores vero in crucem tollantur aut bestiis obiciun- 
tur»; ainsi le brigand Felix Bulla condamné aux bêtes (Dion Cassius, LXVI, 10, 7), 
ou les famost latyones condamnés à la crucifixion (Digeste, xLVInt, 19, 28, $ 15); PETRO- 
NIUS, {11, 5: «{mperator provinciae latrones jussit crucibus adfigis; SÉNÈQUE, Ep. 
mov. VII, 5: «sed latrocinium fecit aliquis: quid ergo meruit ut suspendatur»; cités 
par M. HENGEL, op. c. Cf. DioDORE DE SICILE, XVI, 82, 3; ARRIEN, Anab. 111, 2, 5; 
DITTENBERGER, Syl. 454, 18. L. FLAM-ZUCKERMANN, À propos d'une inscription de 
Suisse (C.T.L. XITI, 50710): étude du phénomène du brigandage dans l’Empire romain, 
dans Latomus, 1970, pp. 451-473. 

# Mi. XXVII, 38, 44; Mc. XV, 27. Dans les écrits rabbiniques, la crucifixion est 
toujours mentionnée en relation avec la Anoteix (cf. E. BAMMEL, Crucifixion as a 
Punishment in Palestine, dans The Trial of Jesus, Londres, pp. 162-165); crucifixion 
qui remonte en Palestine au [Te s. avant notre ère, cf. E. STAUFFER, Jerusalem und 
Rom im Zeitalter Jesu Christi, Berne, 1957, pp. 123-127. 

5 Cf. À. SCHLATTER, Dey Evangelist Matthäus, Stuttgart, 1948, p. 781. 
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Rien de plus normal que des pierres soient qualifiées de grandes (A74. xxvi1, 
60), belles (Zc. xxI, 5) ou précieuses (7 Cor. 111, 12; Apoc. XVII, 4; XVIIT, 
12, 16; xxI, 11, 19), mais il est étrange qu’elles puissent être vivantes, 
étant donné que la pierre par son inertie même, est un symbole de mort : 
être pétrifié, c'est rester immobile (Js. L, 7). Toutefois, la pierre est aussi 
et même d'abord le symbole de la fermeté, de la solidité et de l’immuta- 
bilité ?, et dans l'usage du N. T., la métaphore et sa signification sont 
exprimées simultanément au point que celle-ci l'emporte sur celle-là. Aussi 
bien, la notion de vie n’est pas contradictoire à celle de pierre, puisque 
«Dieu peut susciter des pierres des enfants à Abraham» (M4. 111, 9; Le. 
It, 8; jeu de mots sur ‘118 et ü22n), et que, si les disciples se taisent, 
les pierres se mettront à crier (Lc. xiX, 40; cf. IV Esdr. v, 5). 

Or Simon, fils de Jean, qui a reçu du Seigneur le surnom insolite de 
Aidoc, a réfléchi sur sa signification et il a élaboré une «théologie de la 
pierre»: «Vous approchant de Lui: pierre vivante (A6ov Cévra) rejetée par 
les hommes, maïs auprès de Dieu choisie, précieuse. Vous-mêmes comme 
pierres vivantes (@c Alor É&vrec), insérez-vous dans la construction. Voici 
que je pose en Sion une pierre de choix, pierre d’angle, précieuse... Cette 
pierre qu'ont rejetée les constructeurs, elle est devenue tête d’angle et 
pierre d’achoppement» (71 Peir. 11, 4-8). Le Christ est comme une pierre 
de grand prix et choisie par Dieu 3 pour être la «pierre angulaire» de l’Eglise- 


1 Philon rapporte une très vieille tradition, selon laquelle «ceux qui osent regarder 
la tête de Gorgo sont immédiatement transformés en pierres et en rochers, eBbc 
ABouc xat rérpouc yiveodour (Leg. G. 237, cf. PINDARE, Pyfh. x, 47, qualifiant la Gor- 
gone de «mort qui pétrifie»). 

2 Jahvé est «le Rocher, le Dieu de vérité» (Deut. XxxI1, 4; cf. IT Sam. XxX11, 32, 47); 
«le Rocher d'Israël» (11 Sam. XxIII, 3; Îs. xxx, 29), point d’appui inébranlable de la 
foi de son peuple (Ps. xvI1r, 3; x1X, 15; LXI1I, 3, 7). 

3 *Hxhextov, Evriuov viennent d’Zs. xxvIII, 16 (Ï. SCHREINER, Sion-/erusalem 
Jahwes Kônigssitz, Munich, 1963, p. 168); cf. ZOS, vtt, 7-8; OH, vi, 26; vit, 8-9, 
J. DE WaaARD, À Comparative Study of the Old Testament Text in the Dead Sea Scrolls 
and in the New Testament, Leiden, 1965, pp. 54 sv. T. M. ForD, The Jewel of Discern- 
ment. À Study of Stone Symbolism, dans Piblische Zeitschrift, 1967, pp. 109-116; 
M. BLack, The Christological Use of the Old Testament in the New Testament, dans 
NTS, xvIII, 1971, pp. 11 sv. 
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Temple ? qu'il édifiera (Jo. 11, 19; ÆEph. 11, 20-22) et qui ne sera donc pas 
bâtie de main d'homme (Mc. xiv, 58; Act. VIr, 49). Or, contradictoirement 
(uév.. dE), les bâtisseurs l'ont dédaignée et rejetée 2, et elle est devenue 
une occasion de chute, une «pierre d’achoppement» pour les incrédules, 
6 Abou roocxôouuart (Is. VII1, 14; Rom. 1X, 32-33). 

Puisque les croyants sont «métamorphosés en la même image» que leur 
Seigneur ({1 Cor. 111, 18), il est normal qu'ils prennent sa forme de «pierres 
vivantes» afin d’être insérés dans la même construction. La désignation 
étant insolite, saint Pierre l’adoucit par wc: à lutre de, en tant que pierres. 
Il l’a sans doute empruntée à la langue romaine qui considérait comme 
vivante la pierre qui n’avait pas encore été arrachée à la montagne, «la 
terre natale des rochers» (OvipE, Mét. vIr, 204), «roche vive encore tenue 
en terre par sa racine» (1b24. XIV, 713), toujours insérée dans son site naturel . 
En ce sens, la répétition «pierre vivante-pierres vivantes» suggérerait que 
les chrétiens, loin de se surajouter au Christ comme des éléments hété- 


1 ?Axpoywvtatos peut être la pierre de fondation {introduite dans le rocher de Sion 
ou incorporée à la base du mur qui s’y élève, cf. R. J. MCKELVEv, Christthe Cornerstone, 
dans NTS, vint, 1962, pp. 352-359) ou la pierre terminale couronnant l'édifice: le 
faîte, la clef de voute (cf. Jér. LI, 26; P. DHORME, L'emploi métabphorique des noms 
de parties du corps, Paris, 1923, p.24; J. JEREMIAS, éxpoyœwwuatoc, dans TWNT, 1, 
p.792; ibid. Xoc, IV, pp. 272-283) ou mieux l'extrémité de l’angle (akron signifie 
tantôt: pointe, hauteur; tantôt: bord, arête, bout); les blocs d’angle dans une cons- 
truction, en pierres très dures, renforcent les sections des murs (cf. A. K. ORLANDOS, 
Les matériaux de construction, Paris, 1968, 11, pp. 5, 119; KR. MARTIN, Manuel d’archi- 
lecture grecque, Paris, 1965, pp. 165, 219, 235, 459, 462). L'image évoque la place 
hors pair du Christ (cf. Zach. 1v, 7; Abraham, pierre angulaire du monde, BILLER- 
BECK, 1, pp. 733, 875 sv.), la puissance de cohésion des croyants qui adhèrent à lui 
(cf. G. KLINZING, Die Umdeutung des Kultus in der Qumrangemeinde und im NT., 
Gütersloh, 1971, p. 188; K. J. McKELVEv, The New Temple, Oxford, 1969, pp. 195 sv.). 
On consultera O. Berz, Felsenmann und Felsengemeinde, dans ZNTW, 1957, pp. 49- 
77. J. PFAMMATTER, Die Kirche als Bau, Rome, 1960, pp. 97 sv., 169 sv. K. TE. 
SCHAFER, Zu Deuiung von äxooyæmaioc, dans Festschrift J. Schmid, KRatisbonne, 
1963, pp. 223 sv. 

2 Prophétie du Ps. xcvil1, 22 que Jésus s’est appliquée (74. xx1, 42; Me. xu1, 10, 
Le. xx, 17: &nedoxiuaoav); cf. Act. 1V, 11: 6 éÉouBevnôets = méprisé. P. ScraAscrA 
Lapis reprobatus, Rome, 1959; J. Duncan M. DERRETT, «The Sione that the Builders 
Rejected», dans F. L. Cross, Siudia Evangelica 1V, Berlin, 1968, pp. 180-186 (donne 
la bibliographie). 

3 OviDE, Mét. v, 316; VIRGILE, En. 1, 166; 111, 688. Les habitants d’'Halicarnasse 
«promettaient d’asseoir sur le roc vif les fondements du temple» (TACITE, An. IV, 55); 
Cf. J. C. PLUMPE, Vivum saxum, Vivi lapides. The Concept of «Living Silones» in Clas- 
sical and Christian Antiquity, dans Traditio, 1, 1943, pp. 1-14. 
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rogènes dans la construction de l'Eglise, sont de même nature et partici- 
pent à sa vertu édificatrice, puisqu'ils en demeurent toujours partie inté- 
grante (comparer Deut. XxxI1, 18; Is. LI, 1). Cette nuance n'exclut pas celle 
de croissance, exigée par le contexte, et l’on évoquerait alors le processus 
de concrétion constante de ces pierres vivantes !, 


1 Cf. SAINT AUGUSTIN : «C’est actuellement que la cité se construit. Les pierres sont 
taillées dans les montagnes par la main des prédicateurs de la vérité; elles sont équarries 
pour entrer dans la structure d’un édifice éternel. Beaucoup de pierres sont encore 
entre les mains de l’ouvrier pour atteindre à cette perfection qui les fera s'adapter 
à la structure du Temple» (En. in Ps. CXXT, 4). Cette vitalité ecclésiale, saint Paul 
l’évoquait d'ordinaire par l’image de la croissance d’un corps (Col. 11, 19; P.S. MINEAR, 
Images of the Church in the New Testament, Londres, 1961), saint Pierre par celle 
d’une «demeure spirituelle» (7 Petr. 11, 5), l'Eglise étant «la maison du Dieu vivant» 
(I Tim. 111, 15). | 
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«Pilate s’assit sur Le tribunal, au lieu appelé Lithostrétos, en hébreu Gab- 
batha» !. Etymologiquement, A@6orpwros est un [lieu] pavé en pierres ?. 
Le mot est attesté par quatre papyrus du IITIe-IVe s., toujours comme 
adjectif: la banque Sosias est au sud de la Colonnade, dans l’avenue pavée, 
ërt tod AOootpwrou dpouou (P. Oxy. 2138, 15); même précision géographique, 
ërt Toù Aootpwrou Spouov ‘Epuod @eoù toiouey&rov (P. Flor. 50, 97), dont 
H. Schmitz (The Oxyr. Papyri, t. XVII, p.256) rapproche par une légère 
correction: mpôèc T& AMfoorowreo pouce “Epuod Oeod roiouey. (P. Amh. 98, 2), 
auquel on adjoindra une lettre administrative d’'Hermopolis, mutilée, ëxi 
To Afoorpwrov (P. Siyasb. 138, 7; réédité Sammelbuch, 8020). 

Comme substantif, le /ifhostrôtos désigne communément le pavement ou 
le dallage du temple $ et dans /o. xIx, 13 c’est un nom propre toponymique. 
À Délos, la dédicace d’un pavement au I s., Iôéraos ITAwrios Asvxtou 
‘Pouaios td AéoTrowTrov { Un siècle plus tard, à Kourion, J. Seppius Celer 


1 Jo. xIX, 13. Sur l'identification: Forteresse Antonia ou Palais d'Hérode, cf. 
L. H. VINCENT, Le Lithosirotos évangélique, dans R. B. 1952, pp. 513-550; P. BENOIT, 
Prétoive, Lithostroton et Gabbatha, 1bid. pp. 531-550 (repris dans Exégèse et Théologie, 
Paris, 1961, pp. 316-339); Sf MARIE ÂLINE DE SION, La Fovteresse Antonia à Jéru- 
salem et la question du Prétloire, Jérusalem, 1955; J. STaARcKY, Lithostroton, dans 
DBS, v, 398405. 

2 Cf. J. Pozzux, Onom. VII, 121, AMbdoTpwTov Édavoc xat A06A0Vnux xat AeAMBœnEvoy. 

3 IT Chr. vir, 3: Tous les fils d'Israël tombent agenouillés sur le dallage (72%; 
cf. le palais d’Assuérus à Suse, Esth. 1, 6; mais Cant. 111, 10 du trône de Salomon 
n'est pas clair); Ep. Avyistée, 88: «le sol du Temple est entièrement dallé, td Sè räàv 
Édaxpocs A6oTpwTov xaléornxer; FL. JosÈPHE, Guerre, V, 192; vi, 85: «le centurion 
Julien glissa en courant sur le pavé, xard AMbootpbTov Tpéyav»r; VI, 189: «écrasé par ce 
poids contre le dallage, il saccomba aussitôt». 

+ Edité par P. Rousser, Délos Colonie athénienne, Paris, 1916, p. 422, repris dans 
Inscriptions de Délos. Dédicaces postérieures à 166 av. J.-C., Paris, 1937, n. 2302. 
Parmi les inscriptions des sanctuaires des dieux égyptiens à Délos, rôv rulüva al. 
rù AB6oTpwTov (P. RoUssEL, Les Cultes égyptiens à Délos, Paris-Nancy, 1915-1916, 
n. 144, 3-4), rù AB6oTpwTov rat Tac xivxABas (1bid. n. 146), tods Bouods xat td AGO TPHTOV 
Hat Tèc opiyyas (ibid. n. 173, 9); «Hermogène m'a érigé ainsi que le pavement, xai 
Thv MB6oTpwTov» (Inscriptions gr. et lat. de la Syrie, n. 1115, 3); «Apollonie a fait poser 
les degrés au-dessus des dallages, rc Baluiôac taïc A0ootpwToi éméOnxe» (1bid. n. 1259, 
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étant consul, Trajan fait entreprendre ou prolonger un lithostrôtos, une 
route pavée jusqu'au propylée conduisant à la route de Paphos: «u06- 
OTEUTOV XATEOHEUNXOEV TV AEiTovouv TO TŸG Tooobonc MBootTpwTou LÉypL ToÙ 
oépovroc sic Thyv Ilapiav d8dv rporvkau) 1, 


58); de même à Sidon et à Amathonte, inscriptions citées par L. Robert (Opera minora 
selecta, Amsterdam, 1969, 11, p. 900) qui définit: «At06otpowros indique un pavage, 
un dallage, qu'il s'agisse d’une cour ou d’une avenue». 

1 T, B. MirrorD, The Inscriptions of Kourion, Philadelphie, 1971, n.cxr, 7-9 
{avec les observations de KR. S. BAGNALL, TH. DREW-BEAR, dans Chronique d'Egypte, 
1974, pp. 190-194); inscription trouvée en 1939. Rapprocher l’avenue ($péuoc) du 
temple d'Héliopolis, qui avait un dallage en pierre’ (STRABON, XVII, 1, 28, A6otpwrov 
Édxpoc), ou les soldats jouant sur le Zifhostrôton municipal (APPTEN, Guerre civ. tit, 
26, ëv Aootpwrw méke). 
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Après avoir cité le Ps. cxvIIt, 22: «la pierre qu'ont rejetée les bâtisseurs 
est celle qui est devenue pierre de faîte» (Le. xx, 17), Jésus commente: 
«Quiconque tombera sur cette pierre sera fracassé, et celui sur qui elle 
tombera, elle le réduira en miettes, ëp” à 3’ &v néon Auxuoet adrovr (Ÿ. 18). 
C'est du moins ainsi que le contexte invite à traduire l’hapax néo-testa- 
mentaire Auxuäv 1! Mais ce dénominatif de Atxuôc «van», signifie dans les 
textes profanes «vanner)» ?, la Alxunorc est le vannage 5, le Auxurnrnc est le 
vanneur (P. Philad. 17, 10 et 23; cf. Axuaivoyres &vdoec, Ostr. Tait-Préaux, 
1723, 8; du IT® s.), et il y a une taxe de vannage (Axunrpx, P. Osl. 33, 15, 
en 29 de notre ère; Sammelbuch, 7373). | 
L'usage des Septante révèle une autre acception dépendante de Ia pré- 
cédente, d’abord celle de «secouer»: «Je vais secouer la maison d'Israël, 
comme on secoue avec le crible» (Am. 1X, 9; y), puis «emporter, disperser 
par le vent». Le méchant, emporté de l’endroit où il se tient comme par un 
vent de tempête, devient errant, «Le vent le chassera de sa place» (/0b, 
XXVII, 21; YÙ au pre); «les peuples sont chassés comme la poussière devant 
la brise» (Zs. xvir, 13); «Je les disperserai à tout vent» (Jér. XLIX, 32; 
nv au piel); «Ils détruiront les remparts de Tyr et démoliront ses tours. 


1 Né. xx1, 44 est une glose empruntée à Le. xx, 18. En sens contraire, KR. SWAELES, 
L'arrière-fond scribturaire de Mat. X XT, 43 et son lien avec Mt. XXT, 44, dans NTS, 
vi, 1960, pp. 310-313. 

2 Joseph décide: «Il faut amasser la récolte en gerbes, sans la battre ni lui faire subir 
aucun triage..., pour que chaque année il y ait un rappel de la prospérité, les hommes 
battront et vanneront, &Aouvrav xat Aweu@vrovr (PHILON, De Jos.112). On vanne l’orge: 
youpére T& map” œbrod obxéTt dpyhouc Tà Aout Axuoat (BGU, 1872, 9; cf. Z. 12, 1», 
23: de 50 av. J.-C.; cf. P. Oxy. 1482, 3); on vanne ryv &wviav, l’aire à battre le grain 
(P. Ryl. 442, 3 = Sammeibuch, 9408, 94, 97, 100, 103; 9409, col. vir, 26-28; 9410, 
col. vi, 10). Même acception dans Ruth, 111, 2: «Voici que ce soir il doit vanner les 
orges sur l'aire» (cf. FL. JOSÈPHE, Amné. v, 328) Sir. xv, 9: «Ne vanne pas à tout vent). 

3 P. Petaus, 53, 12 (IIe s. de notre ère); Sammelbuch, 9409, col. vir, 78. Dans la 
location d’un terrain de culture potagère au IIIe s., on spécifie: «toutes mes dépenses 
depuis l’époque des semaïilles jusqu’à la moisson et au vannage, àm6 Te xataomopäc 
uéypt ouvromdnc xat AMxuhoewcr (P. Michig. 609, 22), «après le vannage nous prendrons 
le produit en parts égales» (7. 27). 
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J'en balaierai la poussière (Ez. xxVI, 4; ñnD au péel). Toujours en liaison 
avec la technique agricole, 7s. XXX, 24 prophétise: «Tes bœufs et tes ânes 
mangeront un fourrage qu'on éparpillera avec la pelle et la fourche» (GS); 
et l’on arrive à la signification bien établie de Axudo «disperser, disséminer», 
mais employé avec prédominance avec l’acception technique de châtiment 
divin: « Je disperserai les Egyptiens (dtxcrept) et je les disséminerai (Axuñow 
abrobc)» (Ez. XxXIX, 12; répété xxx, 23, 26); «Je les ai dispersés (Giéonerpa) 
et 1ls ont été disséminés (ËAxunoa)» (XxXVI, 19). Comme sanction des péchés 
d'Israël, Jahvé «les dispersera au delà du Fleuve» (7 Rois, x1v, 15; cf. 
Is. XXX, 22; Sag. XI, 20). D'où l’axiome de la justice divine: «Celui qui 
dispersa Israël le rassemblera, 6 AMxuñouc.…. ouvater adrôvr (Jér. xxx1, 10). 

De l’idée de vanner, on est passé à celle de trier, éplucher; puis chasser, 
disséminer, réduire en poussière, finalement «détruire» ou broyer !. Le meil- 
leur parallèle à Ze. xx, 18 est Dan. 11, 44 (Théod.) : «Il pulvérisera et brisera 
tous ces royaumes, Asmruvet ral Axunoer racac TXc Baorheluc» 2. 


1 E. Delebecque, observant que Axudo fait image et rappelant que «vanner» signifie 
séparer le grain de la balle, cite Lc, x11, 17 la «pelle à vanner», et choisit le sens de 
«pulvériser»; d’où la traduction: «Celui sur qui [cette pierre] tombera, sera par elle 
mis en poudre» (Evangile de Luc, Paris, 1976, p. 126). 

? Le verbe hébreu correspondant est "1D «périr, cesser d'être, disparaître». A. 
DEISSMANN (Bibel Studies?, Edimbourg, 1909, p. 225) cite B.G.U. 146, 8 (IIe-IITe 5.) 
où Awxuäv serait synonyme de ouvôAäv (briser, broyer ensemble; cf. la Vulgate de Le. 
XX, 18: comminuere ; Mi. xx1, 44: conterere): änn}0av "AyaboxAñc at doùAoc Zapariwvoc 
"Ovvoppeus at &ARoG Éévos ÉpyaTrnc adTod T7 Ghowvie mov xat ÉAlxuUnOV Lou Td AdyaVoy Hat 
oÙx OAtynv Énuelav nor étnutwoaunv; ces gredins ont réduit en miettes, écrasé ma 
récolte de légumes; cf. Atyavov dans FL. JOSÈPHE, Guerré, IV, 541: «quiconque s’avan- 
çait hors des portes pour cueillir des légumes ou ramasser du bois mort». 
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Juif, d'origine alexandrine, Apollos est présenté lors de son arrivée à Ephèse 
comme &vho A6yuroc (Acé. XVII, 24; hap. b.). C’est une désignation élogieuse, 
usitée dès le [er siècle avant notre ère !, mais qu'il n’est pas aisé de tra- 
duire, car elle peut évoquer des qualités assez différentes. 

a) L'acception la plus répandue de Xéy106 semble celle d’éloquent, disert, 
parlant bien. «Les hommes éloquents ont coutume de faire de longs déve- 
loppements et de longs discours» (PHILON, Post. C. 53) ; «Une légère maladie 
ne suffit-elle pas à paralyser la langue, à tenir la bouche cousue aux ora- 
teurs chevronnés, rév révu Aoyiwv» (Chérub. 116). «Tu es le plus injuste des 
hommes de n'avoir aucune reconnaissance quand, de muet que tu étais, 
je t'ai rendu éloquent, A6Yy1oc mèv € &povou» 2. Plutarque associera ot Aoyw- 
Tarot xai xaXApaovorator (Sollert. anim. 973 a; cf. Con. praecepl. 17: où 
@uAGAoYOL Aoyiouc). «Comment ne pas blâmer ces Grecs diserts. qui s’éri- 
gent en juges malveillants» (FL. JOSÈPHE, Guerre, 1, 13). «Timothée s’est 
souvenu de Philopappos et de Maximus Statilius... les très diserts et très 
chers» 3. Si les dieux qui président aux lettres et aux arts sont Geo X6yuo #, 
Hermès est celui auquel cette épithète s'applique le mieux : «Hermès passait 
pour le plus éloquent des dieux» (LUCIEN, Gallus, 2; cf. Pseudolog. 24). 
À partir du Ve siècle et surtout de Justinien, c’est le prédicat régulièrement 
attribué à l'avocat et au Defensor civitatis, correspondant au latin e/oguen- 
lissimus: tTà Aoyiorérw Éxdix® “HoaxAéouc méAewc*. On les salue normale- 


1 Au Ier s. av. J.-C., le P. Lond. 2710, 6 qualifie Petesouchos d’ävôox A6yrov (édité 
par J. SEYFARTH, Dodtoa und poatoia im nachhlassischen Griechentum, dans Aegypbius, 
1955, p.17; réédité dans Sammelbuch, 7835). Plutarque déclare que Pitthée était 
&vho Aéyroc (Thésée, 111, 2). Cf. l'éloge de Zénon: rAhv net A6yrov &v0bpwrov éravobuev 
(A. TRAVERSA, Index Stoicorum Herculanensis, Gênes, 1952, p. 13). 

2 PLUTARQUE, Pompée, 11, 8; Amour fraternel, 16; Tib. Gracchus, 11, 1; Cicéron, 
XLIX, 5. Sur l’importance culturelle et sociale de l’art oratoire à la période hellénisti- 
que, cf. H. I. MarroOU, Histoire de l'Antiquité, Paris, 1948, pp. 269-291); PINDARE, 
Pyth. 1, 183: «le bruit de la renommée... révèle aux orateurs et aux poètes»; Ném. 
vi, 51: «Ce sont les chants et les discours qui transmettent leurs hauts faits». Le 
Aoyuxés est un maître de rhétorique ou d’éloquence (MAMA, vi, 126, 4; cf. L. et 
J. ROBERT, La Carte, Paris, 1954, p. 196); cf. PLUTARQUE, Pyéh. orac. 405 a. 

3 Tv Aoytoratov at puAtérov (J. BAILLET, Inscriptions grecques et latines à Thèbes, 
Le Caire, 1920, n. 76, 5); cf. Cat. Cod. astr. graec. 8; 1v, 178, 17: Xoyious uv révu motet 
xat oékouc Baatkéwv; 184, 10: Aoyious remaideuuévouc. 

4 Cf. E. OrTH, Logios, Leipzig, 1926, pp. 86 sv. 

5 Stud. Pal. xx, 129, 1 (Ve s.); P. Oxy. 902, 1: À Flavius Isaac, r& Aoytorätw 
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ment: Aoywrare Éxdixe xvpte (P. Oxy. 902, 18; 1885, 17; P. Flor. 377, 18) 
ou: haurpôtate Éxdixe, Aoyuotate xVpte (P. Oxy. 1883, 10). Cette maîtrise 
de l’art oratoire conviendrait excellemment à Apollos, pétillant d'esprit 
et tout bouillant de ferveur (Céwv T& mvebuarr ëAdAe, Acé. xvirt, 25), pré- 
chant avec rappnoia (Ÿ. 26), une assurance et une conviction communi- 
cative qui lui ont conféré un tel prestige dans la communauté de Corinthe 
(Z Cor. 1, 12; xt, 4-6, 22; 1V, 6; XVI, 12). 

b) L’éloquence va parfois de pair avec l'érudition ! et 26y106 signifie 
aussi «docte, instruit, savant». «Ÿ avait-il plus sensé et plus instruit que 
lui (Tibère) dans la jeunesse de son temps» (PHILON, Leg. G. 142). «Les 
gens instruits (ot A6yrot) pensaient que la sécurité du Temple s’abolissait 
d'elle-même» (FL. JOSÈPHE, Guerre, VI, 295). PLUTARQUE: vobs oopoic 
xat hoyiouc (Prim. frigid. 955 d); «les plus savants des Romains» (Numa, 
XII, 2), «les plus savants des Delphiens» (Def. or. 42); «Aristote le plus 
savant des philosophes» (A/exandre, VIx, 2) ; «Elle ne refuse pas de converser 
avec les doctes» (HÉLIODORE, Efhop. 11, 33, 7; cf. 111, 19, 3). Phrynichus 
observant que les anciens qualhfiaient de XAéytoç l’homme qui, connaissant 
les coutumes de chaque peuple, sait les exposer (édit. Lobeck, p. 198), 
on donnera à ce terme la nuance d’ «informé» ou de «compétent», tel Diodore 
de Sicile au dire d’Eusèbe (Pyaep. Ev. 1, 6, 9). C’est ainsi que des écrivains 
bien informés relatent les cures merveilleuses opérées par Sarapis (STRABON, 
XVI, 1, 7); «nous avons recueilli une très vieille tradition rapportée par les 
hommes informés de toute la Grèce» (PHILON, Leg. G. 237); «Ces vérités 
sont déjà reconnues par les plus célèbres d’entre les doctes de l’ancien 
temps» (Post. C. 162); «Judas, le fils de Sariphaeus et Matthias le fils de 
Margalothus, très informés des Juifs et interprètes de leurs lois ancestrales» 
(FL. JOsÈP“HE, A né. XVII, 149) ; «les plus instruits des indigènes (oi Aoyi@Ttatot) 
racontent un mythe» (DIODORE DE SICILE, 11, 4, 3; ci. DENYS D HALICAR- 
NASSE, V, 17, 3; vi, 1, 2). L’épithète est spécialement appliquée aux Egyp- 
tiens qui ont donné aux historiens la connaissance de leurs anciennes 


cyohaortixé Éxdtxw (VE Ss.); 2177, 3740; P.S.T. 76, 11: Six To AoytoTérou Éxdixou TAG 
’AxcEavôpéov (VIe Ss.); B.G.U,. 836, 7: Buà tod Aoytotérou éxôluov The  Apotvoïrwv (époque 
de Justinien); cf. 401, 7 (VIIeSs.); P. Lond. 1732, 4; P. Apol. An6, 46, 5: « J'ai proposé 
en présence du Très Saint Evêque, du Très Eloquent Défenseur (rod Aoytwrérou 
éxOtxov) et du Seigneur Basilios...» (VIIIeSs.). P. M. MEYER, Juristische Papyri, Berlin, 
1920, n.20, 81. Cf. E. von DRUFFEL, Papyrologische Studien zum byzantinischen 
Uyhundenwesen im Anschluf an P. Heidelberg 3112, Munich, 1970, pp. 40, 52. 

1 Cf. PHILON, Viri. 174: l’orgueilleux «pense être le plus juste, le plus éloquent, 
le plus savant, ôtxoauétatos, AoyiôTatoc, Èrtiornuovxérarocr. Ménécrate de Sosandra: 
tatpov xai pLAdcopov, fpoax, ÀAd[yrov (ou -yiorhv), orparnyôov (V. NUTTON, Menecraies 
of Sosandra, Doctor ov Vei?, dans Z.P.E., xxr1, 1976, p. 93). 
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traditions: «La relation que je tenais des plus doctes grands prêtres de 
cette docte Egypte»!. On pourrait donc traduire par «expert», comme 
Hippodamos de Milet «se voulant capable de raisonner (A6y106 BouA6uevoc) 
sur la nature entière» (ARISTOTE, Polit. 11, 8, 1; 1267 b), les haruspices 
étrusques (of Ayror) interprétant un songe (PLUTARQUE, Sylla, VII, 7; cf. 
Defect. orac., 433 d': où Aoyibraror Aexpüv), Acésinos médecin expert (latodc 
Xéytos, HÉLIODORE, Ethiop. 1V, 7, 4). Appliquée à Apollos, la désignation 
est particulièrement heureuse, puisque celui-ci est «puissant dans les Ecri- 
tures.. il enseignait exactement ce qui regarde Jésus» (Act. xvVIIr, 24-25). 
Il transmet donc une tradition dont il est parfaitement averti et possède 
une parfaite maîtrise des saintes Ecritures. C’est un scientifique apte à 
communiquer chaleureusement ses convictions. 

c) A6y106 est enfin un titre d'honneur ?, et cette nuance n’est pas à exclure 
des Act. XvIIt, 24 où l’on pourrait entendre &vhe A6y106 = homme éminent 
ou très distingué. C’est ainsi qu'au [IIS siècle, viès A6y106 signifie «noble 
fils» (P. Oxy. 2476, 4). «A sa Magnificence l’Archon et à son très distingué 
collaborateur, xai T& Aoyiwréte œûrod cuurôve» (1919, 2; VITE s.); &oyovroc 
Tupptxou Tob Aoytou 3. « Timothée s’est souvenu... de ses très distingués et 
très chers amis, éuvnofn.. Tév AoViorétrov xat pratétov» (DITTENBERGER, 
Or. 408). Nuance affective et admirative * qu’on impliquera dans la mention 
de saint Luc, qui a manifestement été séduit par la prestigieuse figure du 
jeune docteur alexandrin. 


1 Ep. Ayistée, 6. HÉRODOTE 11, 3: «Les prêtres d’Héliopolis passent pour les plus 
savants des Egyptiens»; 11, 77: «Parmi les Egyptiens, ceux qui habitent la partie 
de l'Egypte où l’on sème des grains... sont entre tous les hommes de beaucoup les 
plus savants»; PHizon, Vi. Mos. 1, 23: les savants (ou: les compétents, oi Aoytoi) 
en Egypte transmirent à Moïse la connaissance des sciences et la philosophie. FL. 
JosèpHe, Ant. 1, 165: 11, 75; PLUTARQUE, Solon, xxXv1, 1: «Psénopis d’Héliopolis 
et Sonkhis de Saïs étaient les plus savants des prêtres»; selon Théophraste, la race 
égyptienne est la plus cultivée (+ù Aoyiwrarov, dans PORPHYRE, De Abstin. 11, 5; cf. 
EUSÈSE, Pyaep. Eu. 1, 9, 7). 

2 Cf. P. Leripz. 37, 24: rh où Aoytérnrt (IVe s.); P. Oxy. 902, 13 (Ves.), Sammeibuch, 
6000, col. 11, 6 (VIS s.); 4490, 9 (VITE s.); EUSÈBE, Praep. Eu. 1, 9, 7. 

5 CH. MicHez, Recueil d’'Inscriptions grecques, 1170 (Ier s.); Dion CASSIUS, IX, 
19, 1: «Aulus Plautius, sénateur distingué, Aoymuératosr. Qualification fréquente du 
prytane dans les inscriptions, cf. E. ORTEH, op. c., pp. 70 sv. 

# Cf. la présentation de Lamprias par Plutarque (Quaest. conv. 1, 622 e). Une femme 
dira de son mari: pet ouvaivéoewcs Méprou rod Aoytwtérou ou ouuBiou (P. Oxy.126, 6; 
du VIS s.). Aoytérnc est devenu un titre d'honneur du protocole épistolaire chrétien, 
Sammelbuch, 8003, 8 (IVe s.); P. Ross.-Georg. z11, 9, 19 (= M. NALDINI, I Cristianesimo 
in Egitto, Florence, 1968, n. 77). L. DINNEEN, Titles of Address in Christian Greek 
Epistolography, Washington, 1929, pp. 47-48. 
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La signification de ces termes a évolué dans la langue biblique, encore 
que plusieurs emplois se rencontrent avec l’usage profane’. Dans les 
Septante, ils traduisent surtout 2% «se quereller», et désignent dans le 
Pentateuque la querelle de Mériba 2. Cette acception de «dispute» est encore 
celle des Sapientiaux, à propos de la femme querelleuse (Prov. xxv, 24; 
XXVI1, 15; 19) et de l’homme querelleur (xxv1, 21), et l’on précise que 
«c’est un honneur pour l’homme de s'abstenir de la dispute» (xx, 3). Ce 
sens devient plus péjoratif dans Prov. x, 18: «insulte» (ñ27) et dans le 
Siracide (xx11, 24; xxvVII, 21), où les injures vont de pair avec les malé- 
dictions (XxIX, 6) et l’insulteur avec l’orgueilleux (XXIIT, 8). Finalement 
les insultes les plus grossières s’accompagnent de blasphèmes (71 Mac. 
XII, 14), et sont l’expression de la haïne (FL. JOSÈPHE, Ant. XVII, 37). 

Dans le N. T., les Pharisiens injurient l’aveugle-né (/o. 1X, 28), et saint 
Paul ayant traité le grand prêtre de muraille blanchie, on l’accuse de l’avoir 
injurié (Act. XXII, 4); c’est que la xotôopix est une manifestation d’bfors 5. 
Des paroles, on en vient aux coups; les insultes provoquent des altercations 
et le sang coule 4. Or le Christ a été l’objet d’outrages et de coups *, et les 


1 Par exemple, Jér. xxIx, 27: «pourquoi n’as-tu pas réprimandé Jérémie?» (7yà). 
C£. I Tim. v, 14: la conduite des jeunes veuves ne doit donner prise à aucune loidoria, 
à aucun reproche blessant, aucune critique outrageante; XÉNOPHON, Banquet, Iv, 
32: «quand j'étais riche, on me blâmait fort de fréquenter Socrate»; PLUTARQUE, 
Nicias, 11, 1: «Sa naissance (on le disait étranger, né à Cos) lui valait de dures atta- 
ques»; P. Zén. Cair. 59840, 14: «Ce n’est pas sans disputes que j’occupe le local». 

2 Ex, XVII, 7, cf. ÿŸ. 2; Nomb. xx, 3, 13, 24; Deut. XXXIII, 8. 

3 Les deux termes son associés, P.S.I. 222, 14; comme àAolSopoc et ÜBorc (Test. 
Benj. V, 4), Aoidopeiv et ÜBpl£euw (DITTENBERGER, Sy. 1109, 75; P. Mi. Vogl. 
24, 37: Réyer nor Aotdopetobar dr” abris Tà nhstora ddlxoc Kat bBotorxdc). 

# Ex. XXI, 18: «Quand deux hommes se querellent et que l’un a frappé son prochain 
avec une pierre ou avec le poing»; Sir. XXII, 24: «Avant le sang arrivent les injures»; 
PHILON, Somn. 11, 168: réunion de buveurs «pleine de préoccupation, d’abattement, 
de rixes, d’injures, de coups et de blessures, de gens qui grondent, qui aboïent, se 
prennent à la gorge, font du pancrace, s’arrachent les oreilles, le nez...»; P. Oxy. 
237; col. VI, 21: ënt pÜove DE ovov AotSopobuevos nat deivd raécywv &n’ Éuod; Acta Alexan- 
dyinorum, XVILI, Col. 1, 2: AotSopobvra at BuéCovre. 

5 Cf. ME. xxvVII, 39, 41, 44; Me. xv, 29; Le. xx1III, 11, 35-36; Jo. xIx, 2-5. 
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esclaves chrétiens sont exhortés à imiter son silence obstiné: «Outragé, 
il ne rendait pas l’outrage»t. Les Apôtres en donnent l’exemple: quand 
on les injurie, ils ne se lassent pas de répondre par la patience et le pardon ?, 
et tous les chrétiens s’abstiendront semblablement de répondre aux injures 
par d’autres injures (7 Petr. 111, 9), ils bénissent ceux qui les maudissent 
(Ze. vi, 28; Rom. XII, 14). Au talion de la justice aboli par le Seigneur 
(M4. v, 38-39) est substituée la réponse de l’amour. 

Ce n'est pas sans mérite, car toute insulte est une offense à l’honneur ÿ, 
d'autant plus qu'elle s'accompagne souvent de railleries méprisantes #. 
Mais saint Paul ne tolère aucune concession, il range l’insulteur entre 
l'idolâtre et l’ivrogne, indigne de porter le nom de frère (7 Cor. v, 11) et 
l’'exclut du Royaume de Dieu (vi, 10). On s’est étonné de cette sévérité. 
Mais il faut se rappeler que toute la révélation biblique dénonce semblable- 
ment les péchés de paroles ÿ et que «la plupart des hommes entendent les 
injures avec plaisir» (FL. JOSÈPHE, C. AD. 11, 4). On s’injuriait pour un 
oui ou pour un non f. Il y aurait même eu des «joutes d’injures» (PHILON, 


1 J Petr. 11, 23: 06 hotdopobuevos oùx ä&vrehotdôper. Cf. PHILON, Decal, 75: « Dans 
ces requêtes, ils verraient non des vœux, maïs des imprécations qui provoqueraient 
leur colère et les inciteraient à riposter à l’outrage en invectivant à leur tour»; FL. 
JOSÈPHE, Guerre, 11, 302: «Florus ordonne de lui remettre ses insulteurs, ajoutant 
qu'ils ressentiraient sa vengeance s’ils ne lui livraient pas les coupables. Les notables. 
implorèrent le pardon de ceux qui avaient mal parlé de Florus». 

2 J Cor. IV, 12: AotÔopovwevor, edaoyodbuev; cf. L. CERFAUX, L'antinomie paulinienne 
de la Vie apostolique, dans Recherches de Science religieuse, 1951, pp. 221-235. 

5 XÉNOPHON, Hiéron. 1, 14: «Ce qu'il y a de plus pénible à entendre, à savoir 
l’injurer. PLUTARQUE, C. Gvacchus, IV, 5-6: «Toi, tu insultes Cornelia, qui mit au 
monde Tiberius!»; Démosth. xxII, 3; Cicéron, xXVI, 7. Cf. P. T'ebt. 44, 16: Exotd6pnoév 
ue xat doynuôver; C. Spico, La Justice, Paris, 1935, 11, pp. 369-392, 

# Cf. ce témoin qui, passant dans la rue, a vu Athenaïs injurier, railler et frapper 
Chrysis (P. Hib. 200, 7). 

5 Cf. C. SPICQ, op. c., pp. 105 sv., outrages, diffamation, zizanie, moquerie, etc. 

5 XÉNOPHON, Anab. VII, 5, 11: «Seuthès se mit à injurier Héracleidès pour n’avoir 
pas aussi invité Xénophon»; THÉOPHRASTE, Caract. XXVIII, 5: «Si dans une compagnie 
quelqu'un vient à se retirer, le médisant prend aussitôt à partie l’absent et, une fois 
en train, insulte toute sa famille»; FL. JosÈPHE, C. 4h. 11, 148: «Apollonios n’a pas 
réuni ses griefs en un faisceau comme Apion; mais ils les a semés ça et là, tantôt 
nous injuriant comme athées et misanthropes...»; PLUTARQUE, Pélopidas, VII1, 8: 
«Chlidon demanda la bride. Sa femme prise au dépourvu, lui dit qu’elle ne pouvait 
la lui donner, qu’elle l’avait prêtée à un ami. Il s’ensuivit d’abord des injures, puis 
des paroles de mauvais augure»; DIODORE DE SICILE, xx, 33: «Lysiscus, s'étant pris 
de vin, se répandit en injures contre son prince. Cependant, Agathocle... ne répondit 
que par des plaisanteries à cette violente attaque. Mais son fils Archagathus ne put 
se contenir et s’emporta en attaques. Le souper fini... Lysiscus se mit pendant la route 
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Agric. 110; cf. STOBÉE, Flor. x1X, 4; t. 111, p. 530). Le commun s’y livre 
sans retenue. Epictète présente l’homme qui, au théâtre, avait pris parti 
d'une façon inconvenante: «Pourquoi donc t’injuriaient-ils? Parce que 
tout homme a horreur de ce qui le gêne. Eux voulaient faire couronner 
un tel, toi un autre. Eux te gênaient, et toi tu les gênais. Tu t’es trouvé 
le plus fort. Ils ont fait ce qu'ils pouvaient faire, ils ont injurié le gêneur.… 
Les agriculteurs n’injurient-ils pas Zeus quand il les gêne? les matelots 
ne l'injurient-ils pas ? Cesse-t-on d’injurier César. ?» (111, 4, 6-7). 

S1 les textes les plus durs contre la AoiSopix sont ceux de Z Cor., c’est 
que ce vice devait être plus spécialement répandu dans le bas-peuple 
issu des affranchis que César avait implantés dans la ville en 44, et qui 
s'était accru de colons si vulgaires qu'ils suscitaient les plaintes des poètes 
Alciphron (Æ$. 111, 15) et Crinagoras (Anth. Palat. 1X, 284). On sait aussi 
l'engouement qu'ils portaient aux Cyniques qui se faisaient une spécialité 
de l'agressivité grossière: «Pour ce qui doit te caractériser surtout, voici: 
être impudent, effronté et injurier tout le monde sur un pied d'égalité, 
rois comme particuliers, c’est le moyen d'attirer les regards et de passer 
pour viril... tous les traits d’une bête fauve et d’un animal sauvage. Loin 
de toi la pudeur, la décence et la mesure» f, 


à injurier Archagathus... Archagathus, outré de colère et ne pouvant plus se contenir, 
arracha à l’un de ses gardes qui se trouvaient près de lui une pique, et en plongea 
le fer dans le flanc de Lysiscus qui expira sur place»; P. Oxy. 2264, 43, — On peut 
lire chez Galien des tirades d’injures contre ses confrères (B. P. REARDON, Courants 
littéraires grecs, Paris, 1971, p.61). La dérison, le persiflage, le sarcasme étant une 
forme de la critique dans la littérature antique (G. W. Courts, Self-Abasement and 
TInsult Formulas, dans J.B.L. 1970, pp. 14-26). Lucien en est sans doute le plus riche 
fournisseur (J. BOMPAIRE, Lucien écrivain, Paris, 1958, pp. 473-484). Cf. C. Spico, 
Les Epitres Pastorales*, Paris, 1969, 1, pp. 86-88; 105; 150, n. 3; 503; 11, pp. 610, 686. 

1 LUCIEN, Phulosophes à l’encan, 10; L’éditrice TH. BEAUPÈRE commente: «Lucien 
ne perd pas une occasion de stigmatiser la grossièreté du Cynique. Bruyant (Bodvroc, 
$ 11}, mal embouché et agressif, il est généralement caractérisé par l’injure qu'il 
prodigue comme le chien aboie (ÿAxxthon, $ 7) après ceux qui s’approchent (cf. Fug. 
14: Boäv, uäArov DE... dAuxrtelv Hat AotdopetoUmr Emaot, et Fug. 27: Aotdopov, Neky. 
4: AouSopovuevoy)» (Paris, 1967, 11, p. 51, n. 96). 
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Il ne s’agit pas ici d’une étude théologique du baptême (Eph. v, 26; Tat. 
II, 5), à laquelle les textes profanes n’apportent aucune lumière. Mais 
si un sacrement est le signe d’une réalité sacrée, il importe d’évoquer ce 
que représentait ce signe pour un Juif ou un Grec du [er siècle. Or Aovrpév 
a trois acceptions: l’endroit où l’on se baïgne, la salle de bains !, l’eau 
pour se baigner (SOPHOCLE, Antigone, 1201: Aodoavres &yvov Aoutoov), 
l’action de se baigner {la baignade). Cette dernière acception est celle des 
Septante 2. 

a) Le bain public ou privé était largement répandu dans l'antiquité 3, 
et les papyrus fournissent une documentation abondante sur ces établisse- 
ments balnéaires, leurs fondateurs, leurs employés, leur aménagement, 
leur fonctionnement , et les prix $. Si le bain est d’abord une pratique 


1 Ps. XÉNOPHON, Constitution des Athéniens, 11, 10; P. Oxy. 1252, verso 22; B.G.U. 
14, col. 111, 18; DITTENBERGER, O7. 339, 33; cf. L. ROBERT, Etudes épigraphiques et 
phuologiques, Paris, 1938, p. 131. J. YSEBAERT, Greek Baptismal Terminology, Nimè- 
gue, 1962, pp. 12, 21, 62 sv. 

2 Cant. IV, 2; Vi, 5: «Fes dents sont comme un troupeau de brebis tondues qui 
remontent de la baignade (&rd ro Aoutpod; ou du lavoir: nynt)»; Sir. xxxIv, 25: 
BarriCouevos dro vexpob nai méliv &nmréuevos adTod, Ti opéAnoev v T& AouTpé œdTob, 
c’est-à-dire: qui se plonge ou qui s’immerge (dans l’eau) après le contact (ou la souillure) 
d’un mort et le touche à nouveau, quel profit retire-t-il de sa baignade (de son bain 
de pureté, de son ablution)? Cf. FL. JosÈPHE, Ant. vir, 356: «dans son chagrin, le 
roi ne prit ni bain, ni nourriture»; C. Ap. 1, 282: il est prescrit au lépreux guéri «force 
purifications: de laver ses souillures en se baïignant dans les eaux de source». 

8 R. GINOUVES, Balaneutihé. Recherches sur le Bain dans l'Antiquité grecque, Paris, 
1962. PLAUTE, Poenulus, 217 sv.: «Depuis l’aurore jusqu’à l'heure qu’il est nous n’avons 
eu, toi et moi, qu’une occupation: nous baigner, nous frotter, nous essuyer, nous 
équiper, nous polir, nous repolir». 

# P. Oxy. 1252, verso 22; 892, 11; 1889, 8; 1921, 12-13 (carreaux de mica adaptés 
aux fenêtres de deux établissements de bain, cf. L. ROBERT, Scripta Minora, Amster- 
dam, 1969, 11, p. 933), 1925, 38: érévo The O6pac Tod Aoutpod; 2006, 2: Bahavedc rod 
Aovtpod; 2569, 7; 2599, 31; 2718, 12; P. Zén. Michig. 38, 33; P. Lugd. Bai. XVI, 22,5; 
30, 1, 5; P. Tand. 146, col. xx, 5 (location d’un chiton pour le baïn); P. Ross.-Georg. 
III, 46, 1; Siud. Pal. xx, 238 verso 8. Des femmes se plaignent d’avoir été frappées 
et chassées de leur baignoire, dans un bain public (P. Ent. 83) ou brûlées par l’eau 
chaude (P. Ent. 82; sur les bains chauds, cf. XÉNOPHON, Econ. V, 9; ATHÉNÉE, 1, 18c; 
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hygiénique, un nettoyage: on se lave pour être propre t, il y a bien d’autres 
motiis: les bains de plaisir ou d’agrément dans les rivières 2, bains de 
délassement qui dissipent les soucis %, bains contre la chaleur (Dan. Suz. 15, 
Théodot.; EsoPe, Fables, 73), bains compléments des exercices sportifs 4, 
bains remèdes en cas de maladie * ou pour les vieillards, et les cultivateurs 
fatigués de leurs travaux: yepovrimd Aoutpt Oepud (PLATON, Lois, vi, 761 c). 

b) S1 la baignade répond surtout à un goût de propreté, l’eau sera aussi 
un moyen de procurer la pureté et d'éliminer les souillures morales. Philon 
met en valeur ce rapport d'efficacité de l’eau pour le corps et de symbolisme 
pour l’âme: «Ils nettoient leur corps de bains et de lustrations, mais laver 
leur âme des passions dont la vie est salie, 1ls ne le veulent ni ne s’en sou- 
cient» (Chérub. 95); «En se lavant ainsi de ce qui la souillait, en se servant 


V, 207 f;, DITTENBERGER, Sy. 888, 124: Ocpudv dOdTeov Aovtot; VITRUVE, Aych. v, 
11, 2, J. Porcux, Onom. vit, 166; STOBÉE, For. xCVII, 31; t. v, pp. 814-815). Cf. 
W. PEREMANS, E. VAN’T DaAcK, Prosopographia ptolemaica v, Louvain, 1963, pp. 91 sv. 
H. MAEHLER, Zwer neue Bremer Papyr, dans Chronique d'Egypte, 1966, p. 346; 
R. ETIENNE, La Vie quotidienne à Pompéi, Paris, 1966, pp. 411-425. Les bienfaiteurs 
offrent des Aovropé aux éphèbes (Znscriptions de Priène, cxI1, 76-77) ou à leur ville 
(Inscription de Iotapè, dans L. ROBERT, Documents de l'Asie. Mineure méridionale, 
Genève-Paris, 1966, p. 75). | 

5 THÉOPHRASTE, Cavact. 1X, 8; F. SoKoLOwsKI, Lois sacrées de l'Asie Mineure, 
Paris, 1955, n. 23, 10. Sur ces bains rituels, cf. IDEM, Supplément (1962), n.25 A 9; 
108, 6 (Rhodes, Ier s, de notre ère). IDEM, Lois sacrées des cités grecques, Paris, 1969, 
n. 52, 22 (Athènes, Ier s. de notre ère). 

1 Jo. x1I1, 10. D'où les accessoires: éponge, strigile, savon; celui-ci à base de potasse 
ou d’alcali (Job, 1x, 30; Jér. 11, 22; P. Ent. 82; cf. R. GINOUVEÈS, 0p. c. p. 142), parfois 
parfumé à l'iris (ATHÉNÉE, 1X, 409 e; cf. PLUTARQUE, Déméty. 27). 

2 Or. Sibyl. 1V, 165: « Baignez dans les fleuves d’eau vive votre corps tout entier» 
(vers 80 de notre ère). Bains chauffés: sic uoaxœpiav To Aoutpôv (ANTIPHANE, Fragm. 
245; dans J. M. EDMoNDs, The Fragments of Aïtic Comedy, Leiden, 1959, 11, p. 290), 
accompagnés d’onguents et de parfums (Zs. LvII, 9; Dan. x111, 5; cf. IT Sam. XI, 2; 
cf. en 92 av. J.-C. aux mystères d’Andania: &Actuuatos xat Aoutpoù, DITTENBERGER, 
Syl. 736, 106 = F. SoKoLowsKkI, Lois sacrées des cités grecques, n. 65. Sur l’art du bain 
(Baraveurtxh), qui va de pair avec celui de la parure (xoounrixn), cf. PLATON, Soph. 
227 a; Polit. 282 a. 

3 Aoutpdv &AcËirovos (J. et L. ROBERT, Bulletin épigrabhique, dans R.E.G. 1961, 
n. 854). 

# ARISTOPHANE, Otseaux, 140: «tu rencontres mon fils quittant le gymnase, tout 
baigné», Suppl. Ep. Gr. x1I1, 488, 9: Üdwp ets rnv maaiotpav. Cf. J. DELORME, Gymna- 
sion, Paris, 1960, pp. 304-311 et passim. 

$ C£. le bain de Naaman (77 Rois, v, 1-14); HiPpPOCRATE, Régime des maladies 
aiguës, 18 (édit. Littré 11, pp. 365 sv.); PausANIAS, 11, 27, 6; semblablement prescrit 
par les Ebionites et les Elchasaïtes. Les charlatans interdisaient les bains aux épilep- 
tiques (HIPPOCRATE, Maladie sacrée, 1; édit. Littré, vi, p. 355). 
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des eaux lustrales de l'intelligence et de ses moyens de purification, elle 
devait briller avec éclat» (Mui. nom. 124; cf. Plant. 116, 162). De même 
l’'Oracle de la Pytme: «Avance pur de cœur, étranger, dans le sanctuaire 
du dieu pur. Lave-toi à la source des Nymphes. Quelques gouttes suffisent 
aux bons; mais l’Océan n'aurait pas assez d’eau pour purifier le méchant» 
(Anthol. Palai. X1V, 71; cf. EURIPIDE, Hippolyte, 317: «mes mains sont 
pures, c'est mon cœur qui est souillé»). À ce titre, le bain a une valeur 
religieuse et il est un rite pratiqué non seulement en Israël et par les sectes 
juives !, mais chez les Grecs et, peut-on dire, chez tous les peuples ?, notam- 
ment lorsqu'on doit s'approcher de la divinité: «Il est normal qu’on ne puisse 
pas entrer dans le sanctuaire sans s’être auparavant lavé le corps par un 
bain complet» (PHILON, Quod Deus sit im. 8). Cet effet purificateur de la 
baignade est mis en valeur dans ph. v, 26: «Le Christ a aimé l'Eglise: 
il s’est livré pour elle, afin de la sanctifier en la purifiant par le bain de 
l’eau qu'une parole accompagne, t& Aoutp& roù boaroc èv éhuar:, car il voulait 
se la présenter à lui-même toute resplendissante, sans tache ni ride ni 
rien de tel, mais sainte et immaculée» $. Le datif instrumental +& Aovroû 
détermine la manière: «la purification s’accomplit par le moyen et sous la 


1 Lév. XV, 21sv., xvVII, 15-16; xxI1, 6; Îs. 1, 16: «Lavez-vous, purifiez-vous»; 
Ex. XxxXVI, 25: «Je répandrai sur vous des eaux pures et vous serez purs; je vous 
purifierai de toutes vos souillures»; Ps. Li, 4: «Lave-moi complètement de ma faute, 
et de mon péché, purifie-moi»r. Les Septante se lavent les mains avant de prier et de 
traduire le texte sacré (Fp. Avyistée, 305). Les Esséniens remplaçaient par des bains 
les sacrifices cultuels, et se rendaient ainsi dignes de s’asseoir à la table commune 
(FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 129); l’eau courante, la plus pure, est destinée à la purifi- 
cation (11, 138; cf. Recueil L. Cerfaux, Gembloux, 1954, 1, pp. 321-336. H. BRAUN, 
Die Täufertaufe und die qumranischen Waschungen, dans Theologia Viaiorum, 1x, 
1963, pp. 1 sv.). L’ermite Banous «prenait nuit et jour, dans l’eau froide, de nombreux 
bains de pureté» (FL. JOSÈPHE, Vie, 11); les Hémérobaptistes «se baignent chaque 
jour dans l’eau pour se laver et se purifier de toute faute» (EPIPHANE, Panarion, 17); 
de même les Nasaréens, les Masbothéens, les Sabéens; cf. T. THomas, Le Mouvement 
baptiste en Palestine et en Syrie (150 av. J.-C.-300 ap. J.-C), Gembloux, 1935. Le 
Christ se montre réticent vis-à-vis des ablutions et pratiques lustrales, cf. M. xv, 
1-20; xx111, 25-26; Mc. VII, 1-23. 

2 ARISTOPHANE, Gyenouilles, 355: le hiérophante exclut de l'initiation celui qui 
n’est pas pur d'esprit, Yvounv 4h xa0apeber. Une inscription du temple d'Epidaure: 
«Que nul n’entre en ce Temple odorant s’il n’est pur; être pur, c’est avoir la conscience 
pure» (PORPHYRE, Abst. 11, 19; CLÉMENT D’'ALEXANDRIE, Séyom. V, 1; P.G. 1x, 28); 
THÉOPHRASTE, Cavact. 16; EURIPIDE, Oreste, 1602-1603; ARISTOPHANE, Oiseaux, 958, 
959; Paix, 956. Cf. A. T. FESTUGIÈRE, La Grèce. La Religion, dans M. GORCE, R. MORTIER, 
Histoire générale des Religions, Paris, 1944, 11, pp. 54sv., 115; L. MouLINIER, Le 
pur et l’impur dans la pensée des Grecs, Paris, 1952, pp. 25 sv., 102 sv. et passim. 

3 J. CAMBIER, Le grand mystère concernant le Christ et son Eglise, Ebhésiens V, 
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forme d’un bain d’eau» !, spécifié par ëv fauarr: la formule sacramentelle. 
Il s’agit du baptême, qui lave des péchés (äroAoveofo, Act. XXII, 16: Z Cor. 
VI, 11) et blanchit l’âme (Aevxaiverv, Apoc. vit, 14). | 

Toute la péricope enseigne que l'union du Christ et de l'humanité ? est 
le modèle de l’amour conjugal dans l'Eglise: un amour d'intimité, un amour 
de fécondité *. Dès lors le Joutron ne vise pas la propreté ni une purification 
requise après un acte sexuel , mais la fécondité dont les Grecs faisaient 
la fin principale du mariage *. Il évoque le baïn prénuptial des jeunes filles, 
le Aoutodv….. vuuœrxév 5; l’eau étant pour la terre une source de fertilité 7, 


22-35, dans Biblica, 1966 pp. 43-90; C. Srico, Agapè 1, Paris, 1958, p. 289; M. BARTH, 
Ephésians, New Vork, 1974, 11, pp. 691 sv. 

1 H. ScHLier, Der Brief an die Epheser, Düsseldorf, 1957, p.257. Cf. Hébr. x, 
22: pepavtioumévor Tèc xapdlac drd ouveldnoews rovnpäs xat Aehovouévor Td oùux Üoate 
xa0apé; PHILON, Spec. leg. 1, 258, 261. 

2 Sur le hiéros gamos, cf. À. ROBERT, KR. TourNAY, Le Cantique des Cantiques, 
Paris, 1963, pp. 355 sv.; Ep. DES PLAces, La Religion grecque, Paris, 1969, pp. 29, 
88, 90; H. GRAILLOT, Hiéros Gamos, dans DAREMBERG, SAGLIO, Dictionnaire des 
Antiquités grecques et vomaîines, III, 177-181; À. KLINZ, dans PaAuLy-WissowaA, Real- 
Ency. Suppl. vi, 107-113; M. LAUNEY, L’athlète T héogène et le IEPOZ T'AMOZ d’Hé- 
raclés Thasien, dans Rev. Archéologique, 1941, 2, pp. 22-49: EL. CERFAUX, J. TONDRIAU, 
Le Culte des Souverains, Paris-Tournai, 1957, pp. 119, 423; R. A. BATEY, Jewish 
Gnosticism and the «Hieros Gamos» of Ebh. V, 31-33, dans NTS, x, 1963, pp. 121- 
127; G. FREYMUTH, Zum Hieros Gamos in den antihen Mrysterien, dans Museum 
Helveticum, 1964, pp. 86-95; J.G. FÉVRIER, À propos du hiéros gamos de Pyrei, dans 
Journal Asiatique, 1965, pp. 11-14; Y. GRANDJEAN, Une nouvelle arétalogie d’Isis 
à Maronée, Leiden, 1975, p. 57. 

3 J. À. ROBILLARD, Le symbolisme du mariage selon saint Paul, dans Rev. des 
Sciences ph. et th. 1932, pp. 243-247. | 

# Cf. Inscriptions de Pergame, 264 (IIe s. ap. J.-C., réédité Suppl. Ep. Gr. 1v, 681; 
F. SokoLowski, Lois sacrées de l’Asie Mineure, n. 14; cf. 18); Inscriptions de Lindos, 
487. 

5 Solon voulait que le mariage «fut une union de vie entre l’homme et la femme 
pour avoir des enfants» (PLUTARQUE, Solon, xx, 6; cf. xxI1, 4). Selon Lycurgue, 
on marie les filles «seulement pour qu’elles aient des enfants» (IDEM, Numa, XXV1, 
1-3); Ps. DÉMOSTHÈNE, C. Néaira, 122; XÉNOPHON, Economique, VII, 10-14; PHILON, 
Pyaem. 139: «les femmes qu’ils ont légitimement épousées pour avoir des enfants 
légitimes»; FL. JOSÈPHE, Guerre, 11, 161: Les Esséniens «se marient non pour le plaisir, 
mais pour procréer des enfants». 

6 ARISTOPHANE, Lysisiyata, 378: «Si tu as à lessiver par hasard, je te fournirai 
un bain, moi... et un bain nuptial encore»; cf. Paix, 843 sv.; EURIPIDE, Phéniciennes, 
347: «L’Isménos non plus n’a pas été associé à ton hymen en fournissant le bain 
nuptial»; ESCHYLE, Prométh. enchaîné, 556: «Le chant d’hyménée que j’entonnais 
jadis autour du bain et du lit de tes noces»; THUCYDIDE, 11, 15, 5: «On se sert de cette 
eau (de Callirhoé) avant les mariages ou pour d’autres actes sacrés»; HIPPOLYTE, 
In Daniel, XVI, 3. À. Médebielle (Epitres de la captivité, Paris, 1938, p. 67) cite à bon 
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le bain nuptial serait un rite de fécondité, censé favoriser la procréation; 
à tout le moins favorise-t-il l’accès à un nouveau mode d’existence (EURI- 
PIDE, lphigémie en Taur. 818). Dans Eph. v, 26, la purification-propreté 
(kathariz6) est aussi une sanctification-consécration (vx adrnv &yt&on): Le 
Christ s’appropie comme épouse l'Eglise qu'il a lavée de ses péchés (cf. 
Act. XXII, 16). 

c) Si l’eau est condition de fertilité et de vie, la baignade ou immersion, 
par sa structure même d'entrée et de sortie, symbolise en outre l'effacement 
du passé, le fin d’une existence antérieure et rend possible un renouveau: 
on renaît de l’eau et de l'Esprit :. Le baptisé est une créature nouvelle 2. 
Le rite du Zoutron symbolise cette métamorphose *. Engendré par le bain, 
on en ressort meilleur et vigoureux. D'où 7%. 11, 5: «Ïl nous a sauvés, 
selon sa miséricorde, par un bain de régénération et de rénovation du Saint- 
Esprit» #. Saint Ambroise commentera exactement: «le Père t’a engendré 
par le bain» (De Sacr. V, 19; Sources Chrétiennes, 25, p. 93). 


droit Ez, xvi, 4, 9; cf. XxXXVI, 25-27; PLUTARQUE, Amalioriae navrrationes, 772 B; 
R. Ginouvès (op. c. pp. 267 sv.), les lexicographes, Eustathe, la Souda, Photius, 
qui mentionnent ce baïn pratiqué avant la célébration du mariage. Cf. M. COLLIGNON, 
Louthrophoros, dans DAREMBERG, SAGLIO, Dictionnaire des Antiquités grecques et 
romaines, III, 1317; J.LEIPOLDT, Die urchrisiliche Taufe im Lichte der Religions- 
geschichte, Leipzig, 1928; G. WAGNER, Pauline Baptism and Pagan Mysteries, Edim- 
bourg-Londres, 1967; OEPKE, Aovw, TWNT, 1v, 298-302. En Israël, cf. Schab. 77 b, 
27; Aboth Rab. Nathan, 41 (STRACK, BILLERBECR, 1, p. 506, c). 

7 Cf, Ag. 1, 10: «la pluie fait enfanter (n515in) la terre». PH. REYMOND, L'eau, 
sa vie el sa Signification dans l'Ancien Testament, Leiden, 1958, pp. 1-8, 241 sv. 

1 Jo. 111, 5. Cf. F. M. BRAUN, Jean le Théologien 111, Paris, 1966, pp. 85 sv.; C. 
Spico, Théologie morale dù Nouveau Testament, Paris, 1965, 1, pp. 61-102. 

2 IT Cov. v, 17; Rom. vit, 6; Gal. Vi, 15; T Petr. 11, 2; «Le vieil homme qu'elle a 
reçu, l’eau le rendra tout neuf» (inscription du baptistère constantinien, citée par 
P. TH. CAMELOT, Spiritualité du Bapitémé, Paris, 1960, p. 145). 

85 Cf. ninreiv Ëc yéveoiv (PORPHYRE, De Antro Nympbh. 13); Hymne à Mandoulis : 
«Après t'être baigné dans l’eau sainte d’immortalité, tu es apparu comme un enfant» 
(Sammelbuch, 4127, 14); cf. À. D. Nock, À Vision of Mandulis Aion, dans Harvard 
Theol. Review, 1934, pp. 53-104; A. J. FESTUGIÈRE, La Révélation d’ Hermès Tyis- 
mégiste, Paris, 1944, 1, pp. 49-50. 

# Ar Aoutpod ralMyyeveclac xai dvaxavocews rvebuaros &ylov. À. JT. DEV, [alryyeveoia, 
Münster, 1937; aux références données par C. Spico, Les Epitres Pastorales*, Paris, 
1969, 11, p. 653, ajouter F. M. BRAUN op. c., pp. 154sv.; G. R. BEASLEY-MURRAY, 
Baptism îin the New Testament, Londres, 1962, pp. 210, 223, 231; KR. Le DÉAUT, La 
Nuit pascale, Rome, 1963, pp. 239-257; J. K. PARRAT, The Holy Spirit and Baptism, 
dans The Expository Times, 82, 1971, p. 271. Comparer le mythe du rajeunissement 
de Pelias, dans APOLLODORE, Bibl. 1, 9, 27: mowoev véov;, DIODORE DE SICILE, Iv, 
51-52 (P. J. SIJPESTELN, The Rejuvenation Cure of Pelias, dans Zeitschrift für Papy- 
yologie und Epigraphih, 1972, p. 109, col. 11, 38). 
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Le loup biblique (2n5) est un prédateur, une bête féroce, associé au lion 
(Jér. v, 6; Prov. xxvirx, 15; Joseph et Aséneth, xi1, 9-10), redouté pour sa 
voracité 1. Il déchire sa proie: Adxoc &onaË (Gen. xLIx, 27; Ez. xxI1, 27). 
Carnassier fréquent en Transjordanie et plus féroce que le chacal, il est 
la terreur des bergers. On le qualifie d’assoifté (Abxoc dib&v Prov. xxviIt, 15; 
l’hébreu a «ours, 25), loup des steppes (Jér. v, 6) et loup du soir 2. 

Depuis toujours, il est mentionné comme s’attaquant surtout aux brebis 
ou aux agneaux. Entre eux 1l n'y a aucune entente possible 3%, et l’âge 
d’or, où tous les êtres vivants se réconcilieront, est décrit comme une 
époque où loups et agneaux séjourneront et paîtront ensemble { Au sens 
métaphorique, le loup est devenu un cliché littéraire, symbolisant le méchant 
qui exploite le faible (Prov. xXVIII, 15), surtout les chefs, les gouvernants, 
les juges qui ruinent, extorquent ou asservissent leurs sujets $. C’est dire 


1 Sammelbuch, 9125, 4: xatépayey ti ds Adxoc. Il dévore même les cadavres: la porte 
d’un tombeau ayant été laissée ouverte, certains corps encore en bon état ont été 
mangés par les loups (UP7Z, 187, 19 = P. Par. vi, 19; de 129 av. J.-C.). ARISTOPHANE, 
Lysistr. 629: «Les Lacédémoniens, auxquels il ne faut pas se fier, pas plus qu’au loup 
à la gueule béante»; EPICTÈTE, 1, 3, 7: «C’est à cause de cette parenté avec la chair 
que les uns, parmi nous, inclinant vers elle, deviennent semblables à des oUPe sans 
foi, perfides, nuisibles; les autres à des lions, cruels, brutaux, sauvages...»; Marc- 
AURÈLE, XI, 15, 5: « Rien de plus odieux qu’une amitié de loup»; PLUTARQUE, Démosth 
XXIII, 5. | 

2 Hab. 1,8; Soph. 111, 3 (dËdrepoc); les Massorètes ayant lu ‘erëb: soir, mais l’hébreu 
‘aväbäh «steppe», désert, a fait comprendre «loup d'Arabie»; cf. Marcion, «loup du 
Pont» (EUSÈSE, Hist. eccl. v, 23, 4). 

3 Sir. XIII, 17 : «Comment le loup serait-il le compagnon de l’agneau ?». Les guerriers 
grecs s’élançant contre les Troyens, «on dirait des loups malfaisants se ruant sur des 
chevreaux et des agneaux, qu’ils ravissent au flanc des brebis, quand la sottise du 
berger les a laissés dans la montagne se séparer du troupeau» (HOMÈRE, 17. XVI, 
352-355); «Rendant haine pour haine, je courrai sus à l’ennemi, comme un loup» 
(PINDARE, Pyth. 11, 84) : «Guerre... sans trêve et sans déclaration: c’est celle des loups 
contre les agneaux, de toutes les bêtes sauvages, aquatiques et terrestres, contre 
tous les humains; nul mortel n’est en mesure d’y mettre fins (PHILON, Praem. 87). 

4 Is. x1, 6: LXV, 25. Cf. ARISTOPHANE, Paix, 1076: «Aux dieux bienheureux, 1l 
ne plaît pas encore de mettre fin aux cris de guerre avant qu’un loup n’épouse une 
brebis». 

$ Ez. xxI1, 27; Hab.1, 8; Soph. xIt, 3. J. Duronr (Le discours de Milet, Paris, 1962, 
pp. 209 sv.) cite PLAUTE: «On aimerait mieux laisser des loups auprès des brebis 
que de pareils gardiens chez soi» (Pseudolus, 140); TÉRENCE: confier une jeune fille 
à un homme indigne, c’est «livrer la brebis au loup» (Eunuchus, 832); OvVIDE: «A un 
vautour tu confes, insensé, de timides colombes; au loup des montagnes une bergerie 
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combien est redoutable la perspective ouverte par le Seigneur à ses dis- 
ciples: «Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups» (174. x, 16; 
Lc. X, 3); ils risquent d’être dévorés! 

En principe, le troupeau est sous la garde d’un pasteur qui le défendra 
contre les bêtes sauvages, mais «le mercenaire... voit venir le loup et il 
laisse là les brebis et prend la fuite, — et le loup les ravit et les disperse 
(rai 6 Adxos Gone adTa Kai oxoprier) — parce qu'il est mercenaire et ne 
se soucie pas des brebis» t, Or «les loups attrapent à la chasse ce qui est 
privé de protection» (XÉNOPHON, Le Commandant de la Cavalerie, 1V, 18) 
et le serviteur à gages se désintéresse du troupeau qui ne lui appartient 
pas; à l’inverse du bon Pasteur, il assure sa propre sécurité avant celle 
des brebis. 

Les faux prophètes, docteurs de mensonge, se présentent sous les dehors 
les plus rassurants (ëv évSbuaor rpooBdruv), mais en réalité ce sont des Abuot 
&orwyes ? qui détruisent ou perturbent la foi et la vie des disciples. Aussi 
saint Paul exhorte les Anciens d’Ephèse à être vigilants: « Je sais qu'après 
mon départ, il entrera chez vous des loups pesants qui n'épargneront pas 
le troupeau» $. 


bien remplie» (Ars amat. 11, 363-364) ; «tu ouvres le bercail à une louve féroce» (1h14. 
1lt, 8; cf. Métam. x1, 365-375); CICÉRON: O praeclarum custodem ovium, ut atuni, 
lupum» (Philip. 111, 27); Dion Cassius, Lvi, 16: «Vous envoyez, pour garder vos 
troupeaux, non des chiens ni des bergers, mais des loups»; THÉMISTIUS, à l’empereur: 
«Ne permets pas qu'il échappe au jugement mérité celui qui a été établi par toi pour 
paître, s’il se montre loup au lieu de berger» (Oyafio, 1, 9 d); cf. IV Esdr. v, 18: «in 
manibus lubporum malignorum)» (les Romains); 11 Clément, v, 24. 

1 Jo. x, 12; cf. P. Mert. 24, 12: napaxaAë de, oûToc adrüv értuékou uh 6 Uolwot- 
Loy &AAG &G iGtoxThToY cou; APOLLONIUS DE TYANE, VIII, 22: va Uh éurirtoot +} 
TolUVT où AUHOL. 

2 JE. vit, 15; cf. Didachè XV1, 3: DION CHRYSOSTOME, XIV, 2. G. OTRANTO, Matteo 
VII, 15-16 a e gli yevoonoopirar nell'esegesi patristica, dans Vetera Christianorum, 
Bari, 1969, pp. 33-45; O. BôcHERr, Wôlfe in Schafspelzen: Zum veligionsgeschicht- 
hchen Hintergrund von Matth. VIT, 15, dans TZ, xx1IV, 1968, pp. 405-426. 

3 Act. xx, 29: Abxot Papeic. L'adjectif Bxpds «pesant, lourd» se dit d’un fardeau 
(M4. xx111, 4), d’où «difficile à supporter ou à enlever» (de graves accusations, Acé. 
XXV, 7; des préceptes accablants, 7 Jo. v, 3; PHILON, Spec. leg. 1, 299), «tyrannique» 
(IT Cor. x, 10) et ici «désastreux» ou «cruel». Sur les bouleversements suscités par 
les faux prophètes dans la communauté chrétienne, cf. C. Spico, Théologie morale 
du Nouveau Testament, Paris, 1965, 1, pp. 278-285; E. COTHENET, Prophétisme, dans 
DBS, vit, 1273 sv.; O. BôcHER, 0p.c.; G. W. H. Lampe, «Grievous Wolves »(A ct. XX, 29), 
dans B. Linpars, ST.S. SMALLEY, Christ and Spirit in the New Testament (Mélanges 
Ch. Fr. Moule), Cambridge, 1973, pp. 253-268. Cf. à Qumrân, les «Enseignants 
d’'Ephraïm» (4 Qp. Nah. 11, 8) et le prédicateur de mensonge, A. M. DENIS, Les 
Thèmes de connaissance dans le Document de Damas, Louvain, 1967, p. 106. 
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Le chagrin ou le déplaisir (Adrn) peut affecter l’âme (Avuréo, attrister, con- 
trister;, au moyen Avreioüu: s’affliger, s’attrister) avec plus ou moins de 
force; mais toujours il s'oppose à la joie, à l’allégresse, au bonheur 1. Il 
s'entend d’abord des souffrances physiques de l’enfantement (Gen. 1xr, 16, 
Vaxv, cf. PHILON, Lois allég. 111, 200, 216-219) et du travail pénible de 
l’homme (111, 17; V, 29; PHILON, Quod deter. 121), celles-là et celui-ci étant 
un châtiment du péché qui conditionnera toute l'existence humaine: 
«Brève et pénible est notre vie» £. 


1 Sir. xI1, 9; Prov. XIV, 10, 13; Zs. xxxV, 10; L1, 11; /o. XVI, 20-22: les disciples 
seront accablés de tristesse, mais leur /wpè — chagrin causé par la mort de Jésus — 
se changera en joie du fait de la résurrection du Christ (xx, 20; cf. P. Oxy. 1874, 21: 
le Seigneur changera le chagrin en joie), à l’instar de la femme qui éprouve de la 
peine lorsqu'elle enfante, mais qui se réjouit de ce qu’un homme est venu au monde. 
IT Coy. 11, 2-3; vi, 10: tout porte à croire que les Apôtres sont affligés, en réalité ils 
sont toujours joyeux: wc Avrobuevor, del OÈ yalpovrec; VII, 9; 1X, 7; Hébr. XII, 11: 
dans l’éducation des enfants, toute correction est afilictive (PLUTARQUE, Se. Num. 
Pun. 3) et n’est pas perçue comme un sujet de joie; 7 Petr. 1, 6: tout en étant pré- 
sentement affligés (Avrn0évrec), les chrétiens tressaillent d’allégresse (&yaAAäof@e) grâce 
à la certitude de leur salut. Ce paradoxe de la joie au milieu des épreuves pénibles 
a été enseigné par Jésus {W£. v, 12), vécu par lui (Jo. xv, 11) et ses Apôtres (Act. v, 41), 
inculqué aux néophytes (Rom. v, 3-4; I Petr. IV, 13), prêché à tous les croyants 
(Rom. VIII, 18; IT Cor. 1V, 17; vi, 10; vit, 4; Jac. 1, 2; W. NaucCKk, Freude im Leiden, 
dans ZNTW, 1955, pp. 68-80). Cf. ARISTOTE, KRhét. 1, 2; 1356, a 15; Eth. Nic. x, 
1-5 (l’on est un bien, la Adrn un xaxôv); XÉNOPHON, Hell. VII, 1, 32; PHILON, Quod 
detey. 124, 140; Mui. nom. 163, 167; Abr. 22: «La foule... joyeuse de ce sur quoi il 
faut pleurer, affligée (Avrodueuoc) de ce dont il convient d’être heureux»; 151: l’âme 
varie et change, du chagrin {Abrn), à la joie (yxpd), à la crainte, à la colère...; Leg. G. 
15: «laissant la vie de délices, les visages s’assombrirent... avec une tristesse (Adrn) 
égale à la joie (xæp&) qui l’avait précédée»; /osebh et Aséneth, 1X, 1: «Aséneth était en 
proie à la joie, à la tristesse et à une grande frayeur». Testament de Judas, XXV, 4: 
où ÊV AËTN TEhEUTNONVTEG AvaoThoovror Êv yapà; Inscriptions grecques et latines de la 
Syrie, 343, 2: « Joie des ennemis, chagrin des enfants» (autres références, dans BUET- 
MANN, Avr, dans TWNT, 1v, p. 315). Pour remédier au chagrin, les sages recomman- 
dent la consolation ou l’encouragement (Sir. xxxvirr, 17; Sag. vitt, 9), une grâce 
du Seigneur (7ob. vil, 17), voire des boissons énivrantes (Pyov. xXXI, 6; PHILON, 
Sommn. II, 165). 

2 Sag. 11, 1: dAyos éort xat Avrnpôc 6 Bios Auav; Jér. xv, 18: « Pourquoi ma douleur 
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Puisque «devant la douleur va la peur et derrière la douleur le chagrin» 
(IV Mac. 1, 23; cf. PHILON, Quod deter. 119), celui-ci réside dans le cœur ! 
ou dans l’âme (Bar. 11, 18; Sur. xxx, 21; M4. xxvI, 38); C’est un véritable 


tourment (Sir. XxXXVII, 2), une amertume et un abattement (Mé, xxXVI, 37, 
hNoëato Auretoar xai XÔnuoveiv) qui s'accompagne de gémissements (Js. 
XXXV, 10; Ps. LV, 2; Sag. x1, 12), de larmes et de serrement de cœur (77 Cor. 
I, 3—4; Tob. 1x, 1), rend tout dolent (Js. 1, 5, Lam. 1, 22; 3), abat la 
vigueur du corps (Sir. xxxXvVIII, 18), du caractère (1 Mac. vi, 4; PHILON, 
Quais rer. div. 270; Decal. 144), de l'esprit et dessèche les os (Prov. xv, 13; 
XVII, 22). Cause d’insomnie, la tristesse peut aussi engendrer la somnolence 
(Le. XXII, 45: xotmouévouc.. &nd Tic Abrnc), on se laisse aller (FL. JOSÈPHE, 
Ant. VIII, 356) et on arrive à en être malade (7 Mac. VI, 8-9), même à en 
mourir: «Je meurs d’une profonde affliction en terre étrangère» (vi, 13). 
Sarra, la fille de Ragouël «fut tellement affligée qu'elle voulait se pendre» 
(Tob. xt, 10); c’est ce que Jésus appelle: «être triste à en mourir» ?, et saint 
Paul met en garde de ne pas «se laisser engloutir dans l’excès de la peine, 
LŸ roc TŸ reptocoréox dry xatraro0} 6 rouobroc» (IT Cor.1t, 7). Ces trop grands 
chagrins % peuvent même aboutir à faire maudire Dieu (Zs. vint, 21). 


(2N3) est-elle sans fin et ma plaie incurable?», Jacob: «Vous ferez descendre ma 
vieillesse dans l’affliction au Schéol» (Gen. xLr1, 3; cf. xLIV, 29, 31; Tob. 111, 10; Ts. 
L, 11: ëv Adrn xomunôloeode; Livre d’'Hénoch, ci1, 5-7); PHILON, Abr. 202: «La race 
humaine est soumise au chagrin et à la crainte»; 205: «Qu'on n’aille pas penser que 
la joie descende du ciel sans mélange et sans les impuretés du chagrin jusque sur la 
terre»; 207; Praem. 71; Vart. 200: Chagrins et craintes sont des châtiments divins; 
Ps. Salom. 1V, 17. 

1 Deut. XV, 10; Is. 1, 5; Prou. XV, 13; Sir. XxxXVI, 28; xxXxXXVIII, 18, 20; Lam. 1, 22: 
Jo. xv1, 6; Rom. IX, 2: «J'ai une grande tristesse et une douleur incessante au cœur». 

2 Mé. XXVI, 38; cf. Jon. IV, 9; Sir. XXXVII, 2; cf. UPZ, 18, 13: droûvpouer éuet, 
Ôrd The Adrnç; FL. JOSÈPHE, Ant. VI, 337: Saül rendu sans voix par le chagrin, &povoc 
nd Aôrnc; Josebh et Asëéneih, xXIX, 9: Pharaon pleura son fils premier-né et se rendit 
malade de chagrin». 

5 Aünn ueydAn, Avretobar opéêpa, Rom. 1X, 2; Gen. xXXIV, 7; Tob. 111, 6; 1X, 4; Jon. 
IV, 1; Dan. vi, 15; TI Mac. x, 68; xIv, 16; Testament Abraham, À 7; Testament Job 
VII, 8; XXXIV, 5; Joseph et Aséneth, VIII, 8: «Quand Aséneth entendit les paroles de 
Joseph, elle fut très affligée et elle se mit à pousser des gémissements..… et ses yeux 
se remplirent de larmes»; xxIv, 1: Le fils de Pharaon accablé et très affligé (éPæpeïro.. 
xai éAureiro oo6dpa) à cause d’'Aséneth, souffrait (Ëraoye xax&ç; cf. XXIV, 11-12). Au 
IVe siècle, le médecin Eudaïmon écrit à sa mère et à ses frères pour demander de 
leurs nouvelles: «Beaucoup de concitoyens sont revenus sans lettre (de vous) et nous 
étions très inquiets (&Aurñ0nuev).. vous ne nous avez pas consolés (rapnyopire) en nous 
rassurant sur votre salut» (P. Fuad, 80, 4); au IIe s., Tabetheus écrit à son frère 
Tiberianos: «£koumn0nv rolAé, je suis très ennuyé» (P. Michig. 473, 9; ligne 26: «#01 Bnv 
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S1 le païen Isidoros priait Isis de le délivrer de toute tristesse ! et si 
l'Epitre d'Aristée s'interroge: «Comment être exempt de tristesse?» 2, le 
Siracide prescrit: «Ne donne pas ton âme à la tristesse... Le chagrin chasse- 
le loin de toi. Il en a fait périr beaucoup, en effet, et il n’y a en lui aucune 
utilité» 3. Les sages dénoncent ceux qui affligent leur prochain *, notam- 


Aurnbeic Ôr” «drév: je suis torturé avec la peine qu’il me cause»): « Je suis profondément 
peiné de ce qui arrive à Ptolemaios» (P. Tebt. 760, 22; IIIe s.). Soëris écrit à sa sœur 
Aline: «On me dit que tu n’es pas malade, ce qui m'avait jetée dans une si grande 
peine» (P. Brem. 64, 7). Il y a évidemment de moins grands chagrins: une contrariété 
(TI Mac. x, 22), une vexation (x, 68), une simple émotion comme celle que provoque 
à Sparte et à Rome l'annonce de la mort de Jonathas (x1v, 16), les soucis (Sag. vrrr, 9). 
C'est l’acception la plus fréquente dans les papyrus épistolaires: Appollonios est 
chargé d’acquitter une dette: «si tu agis autrement, nous serons tous dans l'embarras 
(P. Tebt. 767, 13; IIe s. av. J.-C.; cf. U PZ, 113, 13), Isidoros envoie ses instructions 
à Chenanoubis: «Vois à ne pas agir autrement et à ne pas nous causer d’ennuis» (P. 
Vale, 78, 11; IIes. ap. J.-C.); «Ne vous inquiétez pas de ce qui est arrivé au village» 
(P. Copenhague, x, 4; réédité Sammelbuch, 9423); «Ne t'inquiète pas de cela» (P. Mi- 
chael. 38, 9); «Tu ne peux avoir de peine de ce séjour à Coptos» (P. Michig. 214, 10). 
Apollonios à son frère Terentianos qui est soldat: «Ne t'inquiète pas pour les enfants, 
ils sont en bonne santé... Ne te fais pas de souci pour nous et prends soin de toi-même» 
(cbid. 464, 8 et 16). Apollonios à son frère Sempronios: «Quand je suis allé à Rome 
j'ai appris que tu étais parti avant mon arrivée et j'ai été profondément attristé 
de ne pas te voir» (1b:d4. 487, 5); Alexandre... était contrarié de ne pas te trouver ici» 
(chid. 497, 15); un Avrod nept The unroôc, NÔôn yo xouboc Éyr (P. Athen. 60, 8); «Si cela 
avait été un manteau, je ne m'en serais pas soucié» (P. Tebt. 278, 29). Ménas écrit à 
déux Comitès brièvement, afin de ne pas importuner leur Magnificence (P. Oxy. 1841, 1). 
«Sois sans inquiétude» (P. Ross.-Geovg. 111, 3, 17; cf. Sammelbuch, 6263, 22; 9249, 5; 
U PZ, 146, 38); « Je suis inquiet à ce sujet» (P. Ross.-Geovg. 111, 15, 2); « Je vois que tu 
aimes ton ami, je ne puis m'en afiliger» (P. Oxy. 1865, 4). «Qu'est-ce qui en moi te 
déplaît (Avrnpov)» (MÉNANDRE, Misouinénos, dans P. Oxy. 2656, 309; cf. 2860, 14). 

1 Abrns L'avarauoov àräons (Sammelbuch, 8138, 36 = Suppl. Ep. Gr. VIII, 548; cf. 
V. F. VANDERLIP, The Four Greek Hymns of Isidorus and the Cult of Isis, Toronto, 
1972, p. 18). | 

2 Ep. Aristée, 232; cf. 268: «De quoi faut-il s’affliger ? — Des infortunes de nos amis. 
Pour ceux qui sont morts et que voilà délivrés de tous maux, la raison n’admet pas 
de tristesse; mais c’est par un retour sur eux-mêmes et sur leur intérêt personnel 
que tous les hommes s’affligent». Ce qui concorde avec l'inscription tombale commune 
aux paiens, aux Juifs et aux chrétiens: «Ne t’afflige pas. Personne n’est immortel» 
Sammelbuch, 6133, 10; 6200, 1; 6222, 34; 7305, 3; 10059, 10; 10067, 711; 10483, 3). 
Il n’y a qu’au Paradis, où 1l n’y aura n1 éôbuvwr, ni Avrn, ni orevayuéc, 1bid. 7428, 12; 
7429, 8; 7430, 9; 7906, 8; 8235, 10; 8763, 9; P. Ness. 96, 6: Livre d'Hénoch, XX, 6. 

3 Sir. xxx, 21, 23; xxxVIIT, 20. Evidemment, la mort est la plus grande cause 
d’affliction (1 Thess. 1V, 13), mais le Siracide recommandait de modérer les expressions 
de la douleur lors des funérailles (xxx, 5; xxxvI11, 17). À la mort de son fils qu'il a 
bien élevé, le père n’en est pas affligé (Sir. xxx, 5; cf. IV Mac. xvi, 12: la mère des 
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ment le fils qui fait de la peine à sa mère (Prov. x, 1; Tob. IV, 3: uh Avrñonc 
adrhv; X, 13; cf. Bar. IV, 8) et la fille qui chagrine son père f{. Le Nouveau 
Testament sera plus nuancé et reconnaît qu'il y a des tristesses vertueuses 2 

celles que suscitent les événements fâcheux % ou la condition servile que 
l’on accepte en se conformant à la volonté divine *. Pierre est navré de ce 
que le Seigneur semble douter de son attachement (/0. XXI, 17, ëAvxn0n), 
les Apôtres sont tout tristes à l’annonce de la mort de Jésus (M£. XVII, 23; 
Elvrnônoav op6Box) et de son départ 5. L 


4 


Sans doute, l’Apôtre renonce à venir à Corinthe ëv Adrn, Sa visite ne 


Machabées «ne s’attrista pas au moment de la mort de ses fils; mais uatépr mévôoc 
Éque, Adrx matot, dans Corpus Inscriptionum Regni Bosporani, 146, 8). Les lettres 
de consolation attestent la part que l’on prend au chagrin de celui qui à perdu 
un être cher: Avr ñünv duodouc... ôrt moidlov ÉteebTtnoe (Sammelbuch, 8090, 5); road 
ëanriduw (P. Oxy. 1874, 9; cf. 115, 3); P. Lund, 11, 3, 5; P. Ross.-Georg. 111, 2, 4. 

# Sir. xxxXVI, 20: «Le cœur pervers donnera du chagrin» (cf. J. STRUGNELL, «Of 
Cabbages and Kings» o7 Queans. Notes on Ben Sira XX XVI, 19-27, dans J. M. EFiIRpD, 
Studies in honor of W. F. Siinespring, Durham, 1972, pp. 204-209); 1v, 2: «N'afflige 
pas une âme qui a faim»; XVIII, 15; Prov. x, 10: «Celui qui cligne de l’œil (le vaurien) 
donne du chagrin»; xv, 1. Cf. Testament Benjamin, VI, 3: 0 ayabds &vhp….. où Avret 
TOV TANOGLOV. ; 

1 Sir. XXII, #; cf. III, 12; Tob. 1x, 4: «Si je tarde beaucoup, mon père sera dans 
une grande douleur»; x, 3, 13; Ep. Avyistée, 238: «Comment témoigner à ses père et 
mère toute la reconnaissance qu’ils méritent? — En évitant de leur causer le moindre 
chagrin». A l'inverse: «Dorlote un enfant, il te terrifiera. Joue avec lui, il te donnera 
du chagrin» (Sir. xxx, 9). 

2 L’A. T. caractérisait le remords comme une Abôrn duapriüv (Sir. XIV, 1; cf. Is. 
XXXII, 11; Bay. 1V, 33), notation retenue par la théologie: «le péché, de sa nature, 
engendre la tristesse chez le pécheur» (SAINT THomas, [2-II2e, q. 87, a. 2; cf. q. 35- 
36; 39, a. 1). Cf. PHILON, Lois allég. 111 211; Shec. leg. 1, 314; Praem. 170. Pour les 
Stoïciens, l’affliction est le châtiment de celui qui désobéit aux lois divines (EPICTÈTE, 
III, 11, 2-3; 24, 43; 1v, 4, 32). | 

3 En guérissant Epaphrodite, Dieu a épargné à Paul d’avoir chagrin sur chagrin, 
tva un Adrnv ri Adrnv oy@ (Philip. 11, 27; cf. Sammelbuch, 7354, 7: èroinox ddo Muépac 
Avroduevoc; IIe s. ap. J.-C.). | 

# I Pety. 11, 19: C’est une belle action des esclaves chrétiens de supporter des 
peines infligées injustement, üropéper ris Ana néoyaov &dluec. Cf. P. Ryl. XXVII, 
211: la divination apprend à l’esclave qu’il «deviendra un maître et sera libéré de 
toute peine, Seorotedoar nai réonc Adrne araxkayvor (IVe s.); P. Beyl. Zilliac. 14, 15. 

5 Jo. xvI1, 6. Le chagrin de la séparation d’un être cher (cf. Sir. XXXVII, 2) est 
souvent mentionné dans les papyrus épistolaires : «Ne vous affligez pas de leur départ, 
Un Avretole Ëri toits ywptobetor» (P. Grenf. 11, 36, 9; de 95 av. J.-C.); «Depuis que tu 
nous à quittés, nous sommes tristes (Aouëmobuev)» (P. Brem. 58, 6). Isaios à son père: 
«la soudaineté de ton départ m'a affligé» (P. Groning. 17, 5; IIIe-IVes ); « Ton absence 
m'a causé un grand chagrin, u&Aota ÉAbrnoëv ue n où armovola» (P.S.I. 895, 3). 
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pouvant que susciter de l’affliction dans la communauté (IT Cor. 11, 1; 
Cf. DION CHRYSOSTOME, XXX, 9), mais il ne regrette pas que sa lettre sévère 
ait provoqué de la tristesse chez les destinataires !; car, précise-t-il, il y a 
une double tristesse: celle qui est selon Dieu (rdù xarà Oedv Aurn0vou, IT Cor. 
vit, 11), qui suscite le repentir (eic petävorav, Ÿ. 9; cf. PLUTARQUE, Trang. 
An. 19; Soll. an. 3), la ferveur, le zèle, la fidélité 2, et une fristesse du monde 
qui consomme la mort» ?; telle serait l’affliction du riche attaché à ses biens 
et qui refuse de suivre Jésus: «il s’en alla tout triste» {, celle du chrétien 
qui fait l’aumône à contre-cœur 5, et le déplaisir d'Hérode lorsque Salomé 
lui demande la tête de Jean-Baptiste (M£. xI1V, 9; cf. Dan. vi, 14). 

Il y a une autre série de textes où l’acception «chagrin, tristesse, affliction» 
ne peut être retenue, et où il faut substituer celle d’irritation, indignation, 


t JT Cor. vir, 8. Les mauvaises nouvelles affligent : «Comme je venais de me coucher, 
contrarié et bouleversé par la lettre que j'avais reçue» (FL. JOSÈPHE, Vie, 208). « Finale- 
ment, j'ai reçu la lettre d’Arabas; je l'ai lue et j’en ai été peiné, dvéyvov xai EAurñ0nv» 
(B.G.U. 1079, 9; de 41 de notre ère); 1879, 10; cf. P. Fuad, 86, 8: «Même si nous 
ne vous écrivons pas pour vous dire en particulier à quel point nous a affligés le fait 
que vous ayiez été empêché de monter jusqu'ici» (VIe s.). 

2 C’est aussi une tristesse selon Dieu que de s’affliger de l’iniquité (ro1An d Abrn 
LOL ÉOTL, TÉXVOL LOU, ÔLX TAG GoEÂYVELXG Hal YONTELRXG ÀG TOLNOETE eic To Baotherov, T'esta- 
ment de Judas, Xx111, 1), ou de prendre part à la peine du prochain: &6 AcAvrmnuévoy 
eis êué (P. Ryl. 712, 5, Testament Abraham, B 12); en 107 de notre ère, Apollinarios 
écrit à son frère Tasoucharion: «Si vous êtes affligé, je suis tourmenté, dv y&po buis 
Avrho0e £yo &Onuové» (P. Michig. 465, 25; cf. ligne 30: « Je vous demande instamment 
de ne pas faire de peine à ma Dame Julia»; Cr. PRÉAUX, Une source nouvelle sur 
l'annexion de l'Arabie par Trajan, dans Phoibos v. Mélanges J. Hombert, Bruxelles, 
1950-51, pp. 123-139). Tobie étant devenu aveugle: «Tous mes frères s’affligèrent 
sur moi» (7 ob. 11, 10; cf. VII, 7; x, 6). | 

3 II Cor. vir, 10: à Së rod xéouou Adrn; c’est la peine ou la mélancolie, découragement 
qui brise les ressorts de l’âme, et au pire qui s’irrite du reproche ou du châtiment, 
et rend plus obstiné dans le mal, alors que la tristesse selon Dieu reconnaît ses torts 
et s'efforce de les corriger. C’est un bienfait! 

# Mi. xx, 22; Mo. x, 22: &nñAdev Avroduevos; Le. XVIII, 23: meptAvroc éyevnôn 
(cf. Zs. Lvir, 17; Dan. 11, 12). Sur cet épisode, cf. C. Spico, Agapè dans le Nouveau 
Testament 1, Paris, 1958, pp.32-38; J. DE WaarD, À Comparative Study of the Old 
Testament Text in the Dead Sea Scrolls and in the New Testament, Leiden, 1965, p. 34; 
A. EF. J. KLIJN, The Question of the Rich Young Man, dans Placita Pleiadia (Fest- 
schrift G. Sevenster), Leiden, 1966, pp. 149 sv.; S. LÉGASSsE, L'appel du viche, Paris, 
1966, pp. 184-226. 

$ ÎT Cor. 1x, 7: Ayant la faculté de choisir librement {rpoofpntar) le montant de sa 
participation à la collecte, le chrétien doit l’effectuer «un E Anne À £Ë dvayxncs, car 
Dieu aime un donateur gai», qui ne ressent pas la lourdeur du sacrifice qu'il s’impose 
(cf. Deut. xv, 10; C. Spico, op. c., pp. 227 sv.). Les quêtes n'étaient pas populaires, 
Ci. F. SOKOLOWSKI, Lois sacrées des Cités grecques, Paris, 1969, pp. 219, 243. 
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écœurement». C’est particulièrement clair dans la parabole du serviteur 
impitoyable, dont le Maître a annulé purement et simplement son énorme 
dette (dix millions de dollars!), mais qui refuse d’entendre la supplication 
de l’un de ses propres débiteurs qui lui devait une somme insignifiante 
et le fait jeter en prison: Ses compagnons de service, écrit M£. xvIIT, 31: 
ÉlurnOnox opodpocs, furent profondément outrés ou choqués d’une telle 
conduite i. Cette nuance d’exaspération de Avreiodou vient des Septante 
qui, tantôt associent ce verbe à celui d’être en colère 2, tantôt lui donnent 
le sens d'irritation, exaspération, puisqu'ils traduisent ainsi les verbes 
nn $, et surtout "ÿp {; nuances qui ne sont inconnues mi du grec ni de la 
koinè 5. 

C’est certainement en ce sens qu'il faut comprendre la /upè des Douze, 
lorsque le Maître leur annonce que l’un d’eux le trahira (M4. xxvI, 22; 
Mc. xIV, 19); certes, ils sont profondément peinés, mais d’abord et surtout 
indignés. De même dans le conflit alimentaire entre Suvatoi et ào@nveïc 
à Rome, saint Paul rappelle les exigences de la charité fraternelle: ei yo 
O1X Poux 6 &deApés ooù Aureïtrat (Rom. XIV, 15); c'est un euphémisme; 


1 Sur cette parabole, cf. C. Spico, Dieu et l'homme selon le Nouveau Testament, 
Paris, 1961, pp. 54-61; KR. SUGRANYES DE FRANCH, Etudes sur le Droit palestinien 
à l’époque évangélique, Fribourg, 1946; W. THomPsoN, Matthew’s Advice to a Divided 
Community, Mi. XVII, 22-X VIII, 35, Rome, 1970, pp. 203-237; J. Duncan M. 
DERRETT, The Parable of the Unmerciful Servant, dans Rev. int. dés Droits de l’'Anti- 
quité, 1965, pp. 3-19 (repris dans Law in the New Testament, Londres, 1970, pp. 32- 
47); J. DuponT, Les Béatitudes 111, Paris, 1973, pp. 620 sv. 

2 Gen. XLV, 5, Joseph à ses frères: «Maintenant ne vous chagrinez pas et qu’il 
n’y ait pas de colère en vos yeux»; Esth. 1, 12: «Le roi fut très contrarié et sa colère 
s’enflamma»r; Sir. xXVI, 28: «De deux choses s’attriste mon cœur, et contre une 
troisième la colère me monte»; Jon. 1V, 1: «Jonas en éprouva un grand déplaisir et 
se mit en colère»: IV, 4: «Est-ce bien à toi de t’irriter»; IV, 9; Prov. XV, 1; cf. Mc. 
III, 5: meptBcdauevos adrobs uer’ dpYyhc, ouAÂALVTOUUEVOS.. 

3 S’enflammer de colère, se fâcher, s’irriter; cf. Gen. 1V, 5 (Caïn); xxxIv, 7: «ll 
leur survint une grande indignation parce qu’on avait commis une infamie en Israël»; 
Néh. v, 6: «Je fus très irrité quand j’entendis leurs plaintes et ces paroles-là». 

+ Se mettre en colère, être indigné; cf. 1 Sam. xxIx, 4: «Les satrapes des Philistins 
s’irritèrent contre David»; II Rois, XIII, 19 : «l’homme de Dieu (Elisée) s’irrita contre 
lui»; Esth. 11, 21: Deux eunuques du roi, gardiens du seuil, s’irritèrent et cherchèrent 
à porter la main contre le roi Assuérus»; Js, virr, 21: «Lorsqu'on sera affamé, on 
s'exaspérera»; LVII, 17; cf. ] Mac. x, 68. 

5 Cf. l’indignation devant un scandale (DÉMOSTHÈNE, C. Conon, LIV, 4; P. Zén. 
Col. 1, 6, 5); être écœuré, dégoûté: Avrei thv dxohv T@ xépw (DENYS D'HALICARNASSE, 
Lettre à Cn. Pompée, 3). 
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il ne s’agit pas d’un frère contristé ou contrarié, mais choqué, blessé f. 
Enfin (Ne contristez pas l’Esprit-Saint» (Eph. 1v, 30), c’est ne pas le blesser, 
l’offenser 2. 


1 Cf. ce sens de «nuire, léser» dans DENYS D'HALICARNASSE, Jsocrate, 2: C. SPIcCo, 
Agapè dans le Nouveau Testament, 11, Paris, 1959, pp. 186-194. 

2 Pour la formulation, cf. II Sam. x111, 21: «David ne contrista pas l’esprit de son 
fils Amnon, car il l’aimait». 
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